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(Yr  VOLUME.) 


INTRODUCTION 


(1845-46.) 


La  collection  de  la  Repue  forme  aujourd'hui  un  recueil  considérable  :  cinq  volumes  onl  été  publiés  :  cinq 
volumes  qui  résument  les  éludes  et  l'expérience  d'une  série  d'hommes  éminenls  dans  noire  spécialité,  et  auxquels 
nous  sommes  heureux  d'adresser  ici  un  hommage  public.  Grâce  aux  efforts  de  ses  rédacteurs,  la  Revue  a  pu 
,  devancer  toutes  les  publications  périodiques  dans  l'examen  sérieux  et  approfondi  de  bien  des  questions  impor- 
tantes. 

Aux  archéologues,  elle  a  offert  l'ensemble  des  Instructions  rédigées  par  les  soins  du  G)milé  des  monuments 
historiques,  siégeant  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  instructions  que  la  7^erî/e  a  développées  et  complétées 
par  de  nouveaux  dessins  et  de  nouvelles  classifications.  M.  Albert  Lenoir  a  publié,  dans  nos  colonnes,  des  travaux 
sur  l'architecture  chrétienne  de  l'Occideut  et  de  l'Orient,  une  histoire  de  la  sculpture  chrétienne  en  France,  etc. 
M.  Tcxicr  a  fourni  les  dessins  de  la  plus  ancienne  église  connue  du  style  ogival,  ainsi  que  les  beaux  détails  du 
temple  de  Jupiter  à  Aizani,  ceux  de  plusieurs  tombeaux  antiques  inédits,  etc.;  et  M.  Didron  a  enrichi  la  Revue  de 
sa  curieuse  et  intéressante  notice  sur  le  nimbe.  Nous-mêmes,  nous  avons  traduit  l'important  et  intéressant  mémoire 
du  savant  professeur  anglais  M.  Willis,  consacré  à  l'étude  des  diverses  espèces  de  voûtes  exécutées  au  Moyen-Age, 
le  seul  mémoire  sérieux  qui  ait  été  publié,  à  notre  connaissance,  sur  la  question  ;  et,  à  l'aide  des  dessins  que  nous 
a  fournis  M.  Owen  Jones,  nous  nous  sommes  efforcés  d'éclairer  d'une  lumière  nouvelle  le  génie  artistique  des 
artistes  créateurs  de  l'Alhambra. 

A  ceux  qui  se  préoccupent  de  spéculations  théoriques,  la  Revue  a  fourni  plusieurs  éludes  d'esthétique,  el  une 
tliéorie  des  ponts  suspendus  d'une  telle  simplicité  que  tous  les  constructeurs  peuvent  la  consulter  avecfruil.  L'auteur 
de  celte  théorie,  M.  Boudsot,  ajoutera  peut-être,  dans  le  volume  que  nous  commençons,  les  détails  d'un  ponl 
suspendu  exécuté  par  lui  au  moyen  des  formules  et  des  méthodes  qu'il  a  exposées  (i).   M.  Yvon  Villarceau  a  déjà 


(1)  M.  Boudsot  a  di^jà  exécute  plusieurs  ponts  suspendus,  entre  autres  un  ponl  (et  c'est  celui-là  que  nous  voudrions  publier)  qui  a  c*la  de  particulier,  ^M 
les  câbles  de  suspension,  situés  dans  des  plans  inclinés  par  rapport  à  l'horizon,  sont  supportés  par  des  chevalets  mobilea.  Ploaicttn  déUib  im  OMMUWtiM 
de  ce  pont  sont  entièrement  nouveaux,  et,  i  ce  titre,  intéresseraient  certainement  Ici  constructeur*. 

T.  VI.  « 
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donné  plusieurs  chapitres  d'une  nouvelle  théorie  des  voûtes,  destinée  très-certainement  à  obtenir  un  grand  succès^ 
parmi  les  savants,  et  à  ipaodifier  profondément  les  habitudes  de  nos  constructeurs. 

Les  mémoires  insérés  dans  la  Revue  sur  les  diverses  applications  de  l'art  de  bâtir,  par  MM.  Michel  Chevalier, 
de  Campaignac,  Janniard,  Hiltoriï,  Labrouste.  René  Du  voir,  etc.,  etc.,  etc.,  sont  trop  nombreux  pour  que  nous 
puissions  les  rappeler  ici,  même  succinferaent.  Il  nous  suffira  de  dire  que  nous  avons  publié  des  travaux  sur  la  dis- 
position des  gares  et  stations  de  chemin  de  fer  ;  sur  l'humidité  dans  les  constructions  ;  sur  la  couverture  des  toits, 
en  bitume,  en  argile,  en  carton;  sur  les  bétons  et  les  ciments;  sur  les  constructions  en  bois  et  en  fer,  etc.  Nous 
avons  parlé  de  l'éclairage  au  gaz  des  grands  établissements  particuliers;  du  chauffage  et  de  la  ventilation  des  hôpi- 
taux, des  écoles  et  des  maisons.  Nous  nous  sommes  occupés  de  l'architecture  privée,  des  clubs,  des  remises  et  des 
écuries,  des  boutiques,  des  magasins,  etc.  Nous  aurions  voulu  donner,  dans  le  cinquième  volume  de  la  Revue,  les 
dessins  d\i  Reform-Cluh,  elle  résultat  dos  études  d'architecture  privée  que  nous  avons  faites,  en  1843,  cliez  nos 
voisins  d'outre-Manche;  nous  avons  môme  manifesté  cette  intention  dans  l'introduction  du  volume  que  nous  venons 
de  compléter,  mais  nous  avons  dû  remettre  ces  travaux  ;  ce  sont  d'intéressants  documents  qui  enrichiront  les  futurs 
volumes  de  la  Revue. 

A  l'avenir,  nous  voulons  essayer  de  quatre  innovations.  D'abord,  nous  voulons  introduire  parmi  nos  lecteurs 
l'usage  de  correspondre  les  uns  avec  les  autres,  dans  la  Revue,  au  sujet  des  questions  spéciales  qui  nous  intéressent. 
Nous-mêmes,  parfois,  nous  écrirons  de  celte  manière  à  nos  correspondants,  parce  que  la  lettre  adressée  à  l'un  ser- 
vira souvent  de  réponse  ou  de  renseignement  à  plusieurs  autres.  Cet  usage,  entre  ceux  qui  cultivent  une  même 
spécialité,  de  se  fournir  mutuellement  des  renseignements  par  l'intermédiaire  du  journal  qui  leur  est  commun,  est 
très-répandu  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Ainsi,  à  l'avenir,  si  un  de  nos  lecteurs  se  trouve  dans  le  cas  de  se 
servir,  par  exemple,  d'un  ciment  nouveau,  et  que,  jwr  prudence,  il  veuille  s'assurer  de  son  efficacité  réelle  en  con- 
sultant l'expérience  de  ses  confrères,  il  pourra  nous  adresser  une  lettre  à  cet  effet;  nous  la  publierons  dans  notre 
Petite  Correspondance  k  h  Rn  du  premier  numéro  sortant,  et  nous  inviterons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  fait 
usage  de  ce  ciment,  à  vouloir  bien  nous  instruire  des  résultats  qu'ils  en  ont  obtenus.  Ce  système  de  correspondance 
pourra  même  prendre  une  extension  et  offrir  un  intérêt  que  quelques-uns  ne  prévoient  peut-être  pas  ;  car  la  Revue 
a  de  nombreux  lecteurs  à  l'étranger,  et  une  correspondance  un  peu  active,  de  la  nature  de  celle-ci,  entre  des 
architectes  de  pays  différents,  s'instruisant  mutuellement  des  procédés  techniques  adoptés  chez  eux,  offrirait  une 
très-précieuse  source  d'instruction.  Nous  invitons  donc  nos  lecteurs  à  adopter,  sans  hésiter,  le  moyen  que  nous 
leur  offrons,  pour  résoudre  leurs  difficultés,  pour  s'instruire  de  l'expérience  générale,  et  faciliter,  par  conséquent, 
l'exécution  de  leurs  travaux.  Ceux  de  nos  correspondants  qui  ne  voudront  pas  signer  leurs  communications  pour- 
ront nous  indiquer  une  lettre,  un  chiffre  ou  un  pseudonyme  quelconque,  par  lequel  ils  voudront  se  voir  désigner 
dans  la  Petite  Correspondance. 

La  deuxième  innovation  à  tenter  consisterait  à  donner  un  plus  grand  développement  à  notre  Chronique  (nou- 
velles et  faits  divers),  et  à  y  ajouter  de  petits  croquis  gravés  sur  bois  et  faits  en  vue  de  faciliter  la  compréhensioa 
du  texte,  soit  que  nous  voulions  faire  la  critique  d'une  forme  insolite,  soit  que  nous  voulions  recommander  un  détail 
bien  entendu.  Nous  ne  savons  pas  encore  jusqu'à  quel  point  cette  intention  rencontrera  des  obstacles  à  l'exécution,, 
bien  que  nous  sachions,  par  expérience,  combien  les  graveurs  sont  à  craindre  lorsqu'on  désire  paraître  à  jour  fixe  ; 
mais  toujours  est-il  que  nous  n'hésiterons  pas  à  faire  la  tentative,  sans  craindre  l'augmentation  des  frais  qu'elle 
doit  nous  occasionner. 

Notre  Iroisièrae  innovation  consisterait  à  donner  un  plus  grand  nombre  de  dessins  de  détails.  Le  voyage  que  nous 
fimes  l'an  dernier,  à  travers  nos  principaux  départements,  nous  a  édifiés  sur  la  générahté  de  ce  désir  parmi  nos 
abonnés.  Celte  modification  nous  sera  facile  à  réaliser.  Quelques-unes  de  nos  planches  d'ensemble  ont  coûté  jus- 
qu'à 1,000  francs  et  môme  1,500  francs.  On  comprend  qu'avec  le  prix  d'une  seule  de  ces  planches  d'ensemble, 
il  serait  possible  de  donner  plusieurs  planches  de  détail,  dont  les  prix  sont  nécessairement  beaucoup  moindres. 

Notre  quatrième  et  dernière  innovation  ne  sera  pas  non  plus  sans  intérêt  ;  nous  voulons  donner  dans  la  Reçue 
une  Bibliographie  complète  de  tous  les  livres  nouveaux  qui  se  rapporteront  à  l'histoire,  à  la  théorie  ou  à  la  pra- 
tique de  notre  art.  Les  archéologues,  les  architectes  et  les  ingénieurs  y  trouveront  l'annonce  de  toutes  les  publica- 
tions qui  seront  mises  au  jour  en  France,  et  qui  pourront  les  intéresser.  Plus  tard,  nous  ajouterons  la  mention  des 
priiieipales  publications  de  même  nature  qui  se  feront  à  l'étranger.  Nous  ne  ferons  pas  l'analyse  de  chacu»  de  ces 
livres,  la  place  nous  ferait  défaut,  mais  tous  seront  mentionnés  :  nos  lecteurs  n'auront  pas  besoin  de  faire  ailleurs 
des  recherches,  et  nous  rendrons  compte  des  ouvrages  qui  nous  paraîtront  les  plus  importants. 

En  terminant,  nous  voulons  rappeler  encore  une  fois  à  nos  lecteurs  que  la  Revue  ne  fût  jamais  établie  en  vue 
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de  faire  une  spéculation  financière.  Pour  nous,  écrire  sur  l'art,  étudier  les  divers  aspects  de  noire  admirable  spé- 
cialité a  toujours  été  un  besoin,  un  travail  plein  de  charme,  une  source  de  plaisirs  intellectuels,  une  occasion  des 
plus  douces  émotions.  Rien  de  plus  varié  que  l'étude  de  l'architecture  :  la  science  pure,  toutes  les  industries, 
tous  les  arts  [)lasliques  s'y  rencontrent  et  y  concourent.  L'àine  humaine,  presque  tout  entière,  trouve  à  y  développer 
son  activité  ;  le  vrai,  le  beau  et  rutile  sont  les  divers  aspects  de  cet  art  sublime,  aspects  corrélatifs  à  rmtelligeoce, 
au  cœur  et  aux  sons.  Une  unité  admirable,  une  variété  infinie,  les  spéculations  théoriques  les  plus  transcendantes, 
les  détails  iiiduslricls  et  pratiques  les  plus  minutieux,  tout  s'y  trouve;  et  l'architecte,  sans  sortir  de  sa  spécialité, 
peut  s'entretenir  avec  Platon  et  Aristote,  Arcliimôde  etNevIon,  Raphaël  et  Michel-Ange  ;  il  peut  entrer  dans  l'atelier 
du  fabricant  pour  étudier  comment  se  confectionne  un  clou,  une  vis;  pénétrer  dans  la  forêt  pour  assister  à  l'abat- 
tage des  aibres,  ou,  avec  Boucherie,  étudier  ses  procédés  de  préparation  des  bois  coupés  ou  sur  pied,  à  l'aide  de 
substances  conservatrices  ou  colorantes.  Pour  l'homme  qui  aime  le  vrai,  pour  l'artiste  qui  sait  communier  a?ec  la 
nature,  pour  l'inlelligonce  énergique  et  puissante  qui  veut  enfanter  de  grandes  choses  et  enrichir  son  pays  par  ses 
inventions,  l'architecture  offre  un  champ  immense,  champ  dans  lequel  se  rencontrent  tous  les  hommes  et  toutes 
les  choses  ;  car  il  faut  que  les  hommes  et  les  choses  s'abritent,  que  les  communications  soient  faciles  et  écono- 
miques. Pour  nous  occuper  d'une  Revue  destinée  à  consigner  les  découvertes  et  les  études  nouvelles  faites  dans  le 
domaine  de  notre  art,  nous  n'avons  pas  eu  besoin  du  stimulant  de  l'argent,  notre  récompense  se  rencontre  dans 
notre  travail  môme,  dans  le  bonheur  que  nous  éprouvons  à  parcourir  les  vieux  débris  que  nous  ont  légués  des 
races  disparues,  dans  le  plaisir  d'étudier  et  de  faire  connaître  les  inventions  destinées  à  amoindrir  la  misère  oa  à 
ajouter  au  bien-être  actuel  de  nos  semblables,  dans  nos  rêves  d'un  avenir  plus  heureux,  dû  aux  efforis  des 
hommes  courageux  et  dévoués  dont  nous  consignons  les  découvertes,  et  sur  lesquels  nous  appelons  l'attention 
publique. 

Nous  voudrions  bien  borner  nos  efforts  à  applaudir  et  à  encourager  les  travaux  d'hommes  d'intelligence  et  de 
cœur  ;  mais  à  côlé  d'eux  se  trouvent  aussi  des  natures  froissées,  aigries,  des  natures  malheureuses  que  la  souf- 
france sans  doute  a  perverties,  et  au  cœur  desquels  ne  siège  plus  qu'un  égoïsme  hideux;  eu  bien  d'autres  encore, 
bien  intentionnés,  probes,  très-probes  môme,  mais  emportés,  peu  éclairés,  qui  préconisent  Fcrreur  et  suivent  de 
fausses  voies  :  contre  ceux-ci  et  contre  ceux-là  nous  sommes  bien  forcé  de  lutter,  et  l'amour  du  bien  nous  arme 
parfois  du  fouet  de  Némésis.  A  la  vérité,  nous  cherchons  de  préférence  le  spectacle  du  vrai  et  du  beau  ;  nous 
avons  plus  de  plaisir  à  applaudir  à  un  bon  mouvement,  à  une  belle  idée,  qu'à  laisser  entendre  une  critique  sévère  ; 
et,  depuis  que  nous  exprimons  publiquement  notre  avis  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  nous  pouvons  nous 
rendre  cette  justice  que  notre  conscience  ne  nous  reproche  pas  un  seul  acte  de  malveillance,  et  que  jamais  la  pas- 
sion ne  nous  a  dicté  un  jugement.  Nous  pensons  que  celle  justice,  nos  lecteurs  nous  la  rendent  aussi,  et  noas 
n'hésitons  pas  à  compter  sur  eux  comme  par  le  passé,  en  les  invitant  à  redoubler  d'activité  dans  leur  correspon- 
dance avec  nous. 

Encore  un  mot.  Nous  commençons  un  nouveau  volume  qui  portera  la  date  de  1845,  et  cependant  nous  sommes 
au  milieu  de  l'année.  Aussi,  afin  que  plus  tard  il  n'y  ait  aucun  quiproquo,  et  qu'on  ne  considère  pis  comme  étant 
des  nouvelles  du  mois  de  janvier,  par  exemple,  les  Fai/s  divers  du  premier  numéro  du  volume,  nous  aurons  soin 
d'indiquer  la  dale  des  nouvelles  que  nous  communiquerons  dans  nos  numéros  successifs,  et  nous  nous  efforcerons 
de  regagner  graduellement  le  temps  perdu,  jusqu'à  ce  que  le  premier  numéro  du  volume  coïncide  avec  le  premier 
mois  de  l'année.  En  attendant,  nos  lecteurs  recevront  au  moins  un  numéro  chaque  mois,  donnant  les  nouvelles 
les  plus  récentes,  de  nature  à  les  intéresser.  Douze  numéros  composeront,  comme  toujours,  un  volume  complet,  et 
nos  abonnés  n'éprouveront  désormais  aucun  inconvénient  de  ce  que  nous  nous  soyons  laissé  gagner  par  le  temps, 
circonstance  qu'on  comprendra  d'ailleurs  Irès-facilement  si  on  veut  bien  se  rappeler  que  nous  avons  passé  cinq 
mois  de  l'année  1843  à  voyager  pour  recueillir  de  nouveaux  documents  pour  la  Reçue,  et  que,  depuis  le  mois  de 
juillet  1844  jusqu'au  mois  de  mars  1845  (de  sept  à  huit  mois),  nous  avons  été  absorbé  par  l'étude  d'un  de  no*  plus 
importants  monuments,  sur  la  restauration  duquel  le  gouvernement  nous  avait  chaîné  de  lui  faire  un  rapport.  A  la 
vérité,  nous  avions  pourvu  aux  besoins  de  la  Rerue  pendant  le  temps  présunjé  de  notre  absence,  mais  ootre  ^m 
cette  absence  s'est  prolongée  au-delà  de  nos  prévisions,  il  y  a  longtemps  que  l.a  Fontaine  la  dit  :  €  Rien  ne  rem- 
place l'œil  du  maître.  »  Ces  éludes,  du  reste,  ont  enrichi  nos  portefeuilles  d'intéressants  documents,  et  tout  ce  que 
nous  récoltons  par  notre  travail  dans  le  champ  de  l'art  appartient  à  nos  lecteurs,  nous  n'en  sommes  que  le  dépo- 
sitaire. 

CfiSAR  1>ALY, 
Architecte,  membre  rorre«pondant  rt  honoraire  de  rAcadtaiie  rayak  dee 
Aru  de  Stockholm,  et  de  llMlitut  roytl  de*  Architecte*  britaawqoa*. 
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Tout  homme  d'imagination  qui  se  complaît  dans  l'idéal, 
qui  s'ennuie  de  la  vie  monotone  de  chaque  jour  et  se  réfugie 
dans  ses  rêveries,  pour  y  rencontrer  l'émotion,  la  couleur,  la 
vie  heureuse  qui  manque  à  son  existence  habituelle;  tout 
artiste,  tout  poëte  enfin  aimerait  à  coup  sûr  les  études  archéo- 
logiques, surtout  les  études  d'archéologie  monumentale,  et 
s'en  occuperait  peut-être,  s'il  en  avait  une  notion  élémentaire 
quelque  peu  précise. 

«  Que  de  choses  dans  un  menuet  I  »  disait  un  fameux  maître 
de  ballet  du  dix-huitième  siècle.  Que  de  choses  dans  un  vieux 
monument!  disons-nous,  et  avec  bien  plus  déraison. 

Qu'on  se  figure  le  monde  de  pensées  et  démotions  sou- 
levé dans  l'àme  de  nos  compatriotes  de  l'expédition  d'Egypte, 
au  premier  aspect  de  ces  immenses  pyramides,  de  ces  tem- 
ples gigantesques,  de  ces  sphynx  couchés  sur  les  sables.  Que 
de  mystères!  que  de  grandeur  dans  ce  langage  muet!  dans 
ces  lettres  de  granit  par  lesquelles  des  peuples  morts  parlent 
encore  aux  peuples  vivants  à  travers  des  milliers  d'années! 
Quelles  doivent  être  les  pensées  du  voyageur  au  milieu  des 
ruines  de  Palmyre,  devant  le  spectacle  de  tant  de  majesté, 
de  richesse  et  de  puissance  jetées  au  milieu  du  désert,  à  plu- 
sieurs journées  de  toute  contrée  habitable  ?  Assis  parmi  ces 
immenses  débris,  tout  empreints  des  souvenirs  de  Zénobie,  de 
Longin  ;  au  milieu  de  la  profonde  solitude  qui  siège  là  oh 
autrefois  régnait  tant  d'activité,  tant  de  bruit;  solitude  qui 
n'est  plus  troublée  que  par  le  passage  accidentel  de  quelques 
malheureux  Bédouins  errants  ;  que  les  rêveries  de  Volney  ont 
dû  être  belles  et  grandes! 

Et  Diipaix!  et  Catherwood!  découvrant  au  milieu  de  forêts 
presque  inextricables,  les  vestiges  des  antiques  cités  des  abo- 
rigènes de  l'Amérique  centrale!  —  Quels  étonnements! 
quelles  joies  !  quelles  jouissances  intellectuelles  !  quels  ravis- 
sements poétiques  1 


(1)  Voy.  col  97  et  529  du  S-  vol.  de  la  Revue  (1844). 


Nous  l'avouons,  quanta  nous,  les  temps  que  nous  avons 
passés  à  courir  après  de  vieilles  ruines,  le  bâton  à  la  main  et 
le  sac  sur  le  dos,  comptent  parmi  les  moments  les  plus  heu- 
reux de  notre  vie  ;  et  le  souvenir  de  ces  temps  nous  impres- 
sionne encore  tellement,  que  dans  nos  rêves  d'avenir  figure 
toujours  la  pensée  de  secouer  la  poussière  de  notre  sac,  de 
ressaisir  notre  bâton,  et  de  recommencer  nos  pérégrinations. 

0  la  religion  des  souvenirs!  ô  la  beauté  de  la  tradition!  par 
vous  le  présent  se  lie  au  passé  ;  par  vous  l'humanité  reconnaît 
son  unité  à  travers  les  variations  infinies  des  races,  des  pays 
et  des  temps! 

I':n  terminant  notre  dernier  écrit  sur  l'Alhambra  (Voy.  col. 
329,  vol.  5),  nous  fîmes  la  promesse  de  reprendre  ce  magnifique 
sujetdans  ce  volume,et  de  continuer  notre  excursionà  travers 
les  ruines  du  palais  magique  des  rois  maures  de  Grenade.  Nous 
avions  remismêmeà  ce  momentdeparlerdelacélèbrefonlaine 
qui  occupe  le  centre  de  la  Cour  des  Lions.  Lecteurs  !  ouvrez 
donc  le  5«  volume  de  la  Revue;  cherchez-y  la  planche  29' 
{Plan  général  de  la  forteresse  de  l'Alliambra),  et  placez-vous 
dans  la  Patio  de  los  Leones. 

La  Fontaine  des  Lions  est  au  centre  de  la  cour.  Le  bassin,  de 
forme  dodécagone  (voy.  pi.  1  et  2  de  ce  vol.),  est  en  albâtre, 
et  repose  sur  douze  lions  debout,  sculptés  en  marbre  blanc, 
et  qui  possèdent  une  certaine  hardiesse  naïve,  tout  en  témoi- 
gnant cependant  de  l'inexpérience  des  artistes  arabes  dans 
la  reproduction  des  êtres  vivants.  A  en  juger  d'après  l'inscrip- 
tion gravée  sur  la  fontaine,  et  dont  nous  donnons  ci-dessous 
la  traduction,  les  Arabes  étaient  loin  de  penser  que  ces  lions 
manquassent  de  vérité.  «  0  toi  qui  contemples  ces  lions,  dit 
le  poëte  arabe,  sois  sans  crainte,  la  vie  leur  manque,  ils  ne 
peuvent  montrer  leur  furie!  »  Qu'auraitdit  le  poëte  à  l'aspect 
des  lions  de  notre  sculpteur  Barie!  Il  se  fût  donc  enfui  trem- 
blant, épouvanté. 

L'inscription  du  bassiq  a  subi  déjà  plusieurs  interprétations 
différentes,  mais  M.  Owen  Jones  l'ayant  moulée  et  en  ayant 
soumis  l'épreuve  même  à  M.  Pascal  de  Gayangos,  celui-ci  l'a 
ainsi  traduite  : 

«  Béni  soit  celui  qui  donne  à  l'iman  Mohamed  un  palais  qui 
surpasse  en  beauté  tous  les  autres  palais  1 

tt  Et  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  voici  le  jardin  qui  contient  de 
telles  merveilles  d'art,  que  Dieu  ne  permet  pas  qu'on  en  trouve 
ailleurs  de  semblables! 

«  Vois  cette  masse  de  perles  scintiller  de  toutes  parts,  et 
lancer  dans  les  airs  ses  ondées  de  globules  prismatiques. 

«  Qui  retombent  en  un  cercle  d'écume  argenté  et  s'écoulent 
ensuite  parmi  (d'autres)  joyaux  surpassant  toute  autre  chose 
en  beauté,  comme  ils  surpassent  (le  marbre  même)  en  blan- 
cheur et  en  transparence. 

«  En  regardant  le  bassm,  on  croirait  voir  une  solide  masse 
de  glace  d'où  l'eau  s'écoule,  et  pourtant  il  est  impossible  de 
dire  laquelle  des  deux  est  liquide. 

«  Ne  vois-tu  pas  comme  l'eau  coule  à  la  surface,  malgré  le 
courant  inférieur  qui  s'efforce  d'en  arrêter  les  progrès? 
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«  Comme  une  amante  dont  les  paupières  sont  chargées  de 
larmes  et  qui  les  relient  crainte  d'un  délateur; 

«  Car  en  vérité  qu'est  cette  fontaine,  sinon  un  nuage  bien- 
faisant qui  verse  sur  les  lions  (au-dessous)  ses  abondantes 
eaux? 

«  Telles  les  mains  du  calife  quand  le  matin  il  se  lève  pour 
distribuer  de  nombreuses  récompenses  entre  (ses  soldats)  les 
lions  de  la  guerre. 

0  0  toi  qui  contemples  ces  lions  rampants  (1),  sois  sans 
crainte,  la  vie  leur  manque  ;  ils  ne  peuvent  montrer  leur  furie  ! 

a  0  héritier  d'Ansar  (2),  à  toi,  comme  au  plus  illustre  rejeton 
d'une  branche  collatérale,  appartient  cet  orgueil  de  la  race 
qui  te  fait  regarder  avec  mépris  les  autres  rois  de  la 
terre, 

«  Puissent  les  bénédictions  de  Dieu  être  pour  toujours  avec 
toi?  puisse-t-il  rendre  tes  sujets  obéissants,  et  l'accorder  la 
victoire  sur  tes  ennemis.  » 

Salle  du  Tribunal.  —  A  l'extrémité  Est  de  la  cour  des  lions 
est  un  long  corridor  qui  dessert  trois  alcôves  ou  divans.  Les 
Espagnols  l'appellent  la  Sala  dcl  Tribunal  (la  Salie  du  Tribu- 
nal),àcausedesanciennespcinturesexécutéessur  les  plafonds 
des  alcôves,  celle  du  plafond  de  l'alcôve  centrale  représentant 
une  scène  de  jugement. 

Le  corridor,  décoré  avec  un  soin  minutieux,  conserve  en- 
core une  grande  partie  de  ses  couleurs  originales,  et  présente 
dilTércnles  variétés  do  la  voûte  arabe  que  nous  avons  nommée 
stalactite,  et  dont  nous  avons  fait  connaître  les  principes  dans 
notre  dernier  article. 

Alcôve  de  la  Salle  des  deux  Sœurs.  —  Sur  le  côté  Nord  de 
lasalle  desdeux  Sœurs,  mais  séparée  d'elle  par  un  corridor,  est 
une  alcôve  donnant  sur  \e  jardin  de  Lindaraja,  et  qui  parait 
dit  M.  Owen  Jones,  ôtre  la  partie  de  ce  palais  enchantéà  laquelle 
les  poètes,  les  peintres  et  les  architectes  de  ce  temps-là  appor- 
tèrent le  plus  de  soins.  Toutes  les  variétés  de  forme  et  de 
couleur  ont  été  combinées  pour  y  produire  le  plus  heureux 
efTels.Les  principaux  ornements  de  cette  alcôve  sontcomposés 
d'inscriptions;  elles  attirent  l'œil  de  l'observateur  par  la  belle 
forme  de  leurs  caractères,  exercent  son  intelligence  par  la 
difTiculté  qu'on  éprouve  à  en  déchiffrer  les  entrelacements 
curieux  et  compliqués,  et  (laltent  son  imagination  et  son  cœur 
par  les  idées  et  les  sentiments  qu'elles  expriment.  Le  poète, 
personnifiant  parfois  l'alcôve,  lui  fait  chanter  sa  propre  splen- 
deur. Nous  ne  rapporterons  que  quelques-unes  de  ces  ins- 
criptions : 

«  Ces  appartements  renferment  tant  de  merveilles,  que  les 
yeux  (du  spectateur)  y  restent  fixés  pour  toujours,  s'il  est  doué 
d'une  intelligence  qui  puisse  les  apprécier. 


(\)  I.e?  lions  ne  sont  pas  rampants. 

(2)  Anmr  ou  Ansarium,  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  ceux  qui  aidèrent 
Mahomet  dans  sa  fuliR  de  Mcdinc.  I.n  trilm  Ai\  Kraznij,  k  laquelle  apparte- 
naient les  rois  de  Grenade,  prétendait  de.-fendre  d'un  île»  Aman. 

{Nule  de  M.  Pa  ea!  de  Gayangoi.) 


*  En  vérité,  telles  sont  les  beautés  que  nous  renfermons 
que  même  les  étoiles  du  ciel  descendent  pour  emprunter  de 
nous  leur  lumière. 

u  Et  comment  en  serait-il  autrement,  quand  nous  avons  été 
édifiés  par  les  ordres  d'un  roi  dont  les  œuvres  illustres  et  let 
bonnes  actions  sont  déjà  inscrites  dans  l'histoire. 

«  Quant  à  moi,  je  suis  comme  un  œil  attentif  qui  surveille 
ce  jardin  H).  Je  ne  cesse  de  répéter  :  Certes,  il  est  le  maiUv. 

<  Avec  mes  ornements  et  ma  tiare  (?),  Je  surpasse  la  beaalé 
elle-même;  bien  plus,  les  (lambeaux  du  Zodiaque  descen<!pnt 
(par  jalousie)  vers  moi. 

<  Louange  à  Dieu! 

a  Les  doigts  de  l'arliste  ont  délicatement  brode  ma  robe, 
après  avoir  monté  les  joyaux  de  mon  diadème. 

«  On  me  compare  au  trône  d'une  jeune  mariée  ;  pourtant 
je  le  surpasse  en  cela,  que  je  puis  assurer  la  félicité  de  ceux 
qui  me  possèdent. 

«  Si  quelqu'un  s'approche  de  moi  se  plaipiant  de  la  soif,  il 
recevra,  pour  l'apaiser,  une  eau  fraîche  et  limpide,  douce  de 
sa  nature  (3). 

«  Comme  si  j'étais  l'arc-en-ciel  lorsqu'il  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  et  que  le  soleil  fût  notre  seigneur  Aboul-Iladjadj. 

a  Monarque  dont  les  mains  distribuent  des  dons  aux  pau- 
vres (avec  autant  de  profusion  et  aussi  souvent)  que  les  va- 
gues (se  succèdent  les  unes  aux  autres). 

«  Puisse  sa  cour  être  révérée  et  visitée  aussi  longtemps  qoe 
la  maison  de  Dieu  (la  Mecque)  continuera  d'être  le  but  des 
pèlerins. 

0  Et  Dieu  seul  est  vainqueur  !  Gloire  à  notre  seigneur  le 
sultan  Aboul-Hadjadj  !  Que  Dieu  lui  vienne  en  aide!  Cloireè 
Dieu  !  Dieu  est  éternel  !  Dieu  est  notre  refuge  dans  toutes  nos 
afflictions  !  ■> 

Salle  des  Abenccrrages.  — Cette  salle,  marquée  25  sur  notre 
plan  général  (/)/.  29,  vol.  .'>),  a  subi  plusieurs  restaurations. 
Parmi  les  ornements  qui  en  recouvrent  actuellement  les  murs. 
M.  Owen  Jones  en  a  reconnu  qui  avaient  été  moulés  sur  d'autres 
parties  de  l'édifice  et  qu'on  avait  placés  dans  cette  salle  sans 
aucun  égard  à  leur  destination  primitive.  Ceci  rappelle  de 
malheureuses  restaurations  de  nos  édifices  du  Moyen-Age,  où 
trop  souvent  l'arliste  s'est  cru  à  l'abri  de  toute  censure,  par 
cela  seulement  qu'il  avait  remplacé  des  fragments  mutilés 
par  d'autres  fragments  tirés  de  n'importe  où,  mais  dus  au 
ciseau  d'un  artiste  gothique. 

Maiscen'eslpasseulement  du  vandalisme  des  restaurateurs, 
peut-être  bien  intentionnés,  que  cette  salle  peut  se  plaindre, 
c'est  encore  du  vandalisme  brutal  et  violent  d'un  des  derniers 
gouverneurs  du  palais,  qui  fil  orracher  les  admirables  portes 
qui  fermaient  l'entrée  de  cette  pièce.  Heureusement  que  notre 
ami  Owen  les  avait  déjà  dessinées,  et  qu'on  peut  les  trouver 


({)  Allusion  à  la  titoaliOD  de  l'aioAn  q<il  donne  sar  le  Jardin  de  Umltn^. 
(S)  Allusion  à  la  fi'rme  de  la  route  en  tt^arUle,  «an*  doute. 
(3)  Allusion  à  la  fontaine  au  centre  de  la  Salle  dei  d«iu  Sonir;. 
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reproduites  en  grand  détail  dans  son  admirable  volume.  Nous 
citerons  les  paroles  de  M.  Owen  Jones  : 

«  Ces  belles  portes  étaient  encore  à  leur  pince,  à  l'entrée 
«  de  la  Salle  des  Abencenages,  et  aussi  parfaites  qu'elles  sont 
alci  représentées  (dans  les  dessins  de  l'auteur),  lorsque,  vers 
«  le  milieu  de  1837,  elles  furent  déplacées  et  sciées  en  deux 
a  par  ordre  du  gouverneur  qui ,  alors,  occupait  l'Alhambra, 
«  et  cela  pour  fermer  une  brèche  dans  une  autre  partie  du 
«palais;  et,  comme  elles  étaient  trop  grandes  pour  l'ouver- 
0  ture  à  laquelle  on  les  destinait,  on  se  servit  du  reste  comme 
«  de  bois  à  brûler.  » 

Ces  portes  étaient  en  sapin,  avec  les  mêmes  moulures  sur  les 
deuï  faces;  elles  étaient  entièrement  peintes  et  dorées;  les 
battants  roulaient  sur  pivots;  le  pivot  inférieur  était  logé  dans 
une  cavité  creusée  dans  le  seuil  en  marbre,  et  celui  d'en  haut 
était  engagé  dans  la  sofiite  d'une  poutre  qui  traverse  la  galerie 
Sud  de  la  cour  des  Lions.  Cette  méthode  de  suspension  est 
celle  qui  fut  employée  dans  les  temples  antiques,  et  on  l'ob- 
serve encore  partout  en  Orient. 

Les  Bains  ou  los  Bagnos,  sont  désignés  par  le  numéro  26  dans 
le  plan  général.  Ils  rappellent  le  plan  et  les  dispositions  des 
bains  actuellement  en  usage  dans  tout  l'Orient,  et  qui  sont  un 
legs  de  l'antiquité.  Les  salles  principales  sont  éclairées  du  haut, 
au  moyen  d'ouvertures  formant  des  étoiles,  percées  dans  les 
voûtes.  Les  marbres  et  les  faïences  sont  les  éléments  qui 
servent  à  sa  décoration. 

Nous  avons  maintenant  parcouru  toutes  les  constructions 
à  droite  de  la  Cour  de  l'Étang;  revenons  donc  sur  nos  pas, 
retraversons  la  Palio  de  la  AWerca,  et  visitons  les  ruines  qui 
sont  à  gauche.  Nous  aurions  dû  même  commencer  notre  exa- 
men parce  côté,  commec'était  primitivement  notre  intention  ; 
car  le  numéro  23  de  notre  plan  général,  qui  désigne  la  cour 
de  la  Mosquée  que  nous  allons  visiter,  est  moins  élevé  que 
les  chiffres  24,  25,  etc.,  qui  désignent  la  salle  des  deux  Sœurs, 
lasalledesÂbencerrages,  etc., que  nous  avonsdéjà  examinées. 
Mais,  comme  beaucoup  d'autres  voyageurs,  nous  nous  étions 
fait  un  plan  d'excursion,  et  nous  ne  l'avons  pas  suivi  exacte- 
ment; et  comme  tant  d'autres  encore,  nous  ne  saurions 
guère  donner  une  bonne  raison  pour  notre  justification.  Au 
lieu  de  commander  à  notre  plume,  de  discipliner  nos  idées, 
de  les  classer  rigoureusement,  méthodiquement,  et  de  ne  pas 
nous  en  laisser  distraire,  il  se  trouve  qu'en  parcourant  la 
Patio  de  la  Alberca,  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  par  la 
magie  et  la  renommée  de  la  cour  des  Lions  ;  nous  n'avons 
]>ti  passer  devant  l'entrée  de  ce  lieu  célèbre  sans  y  jeter  un 
regard  et  ce  regard  nous  a  perdu.  Dès  ce  moment,  adieu 
l'ordre,  la  méthode;  adieu  le  plan  d'excursion  médité  avec 
tant  de  soin;  il  nous  a  fullu  visiter  cette  fontaine,  ces  lions 
témoins  de  la  mort  des  chefs  Abencerrages  ;  voir  ces  colonnes, 
ces  arcades  chantées  par  les  poètes,  décrites  avec  tant 
d'amour  par  les  artistes  voyageurs.  Que  nos  lecteurs  veuillent 
bien  donc  user  d'indulgence  envers  nous  pour  cette  petite 
irrégularité. 


Cour  de  la  Mosquée.  —  La  pi.  3  contient  un  charmant  cro- 
quis de  M.  Owen  Jones,  montrant  la  façade  Sud  donnant  sur  la 
Cour  de  la  Mosquée.  Cette  composition  est  d'un  goût  exquis, 
et  nous  en  recommandons  l'étude  d'autant  plus  sérieusement, 
que  son  arrangement  s'accorde  merveilleusement  avec  les 
dispositions  de  notre  architecture  privée  moderne  ;  cette  re- 
lation est  môme  tellement  heureuse,  que  nous  avons  été  tenté 
un  momentd'en  reproduire  la  restauration  qu'en  a  fait  SL  Owen 
Jones;  mais  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  au  livre  de 
notre  habile  confrère.  La  partie  supérieure  de  la  corniche  est 
en  bois,  et  repose  sur  un  motif  de  décoration  stalactite,  qui 
rachète  la  saillie  de  la  corniche,  et  paraît  en  reporter  le  poids 
sur  les  murs. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'ajouter  que  nous  avons  visité, 
à  Londres,  une  maison  particulière,  décorée  intérieurement 
dans  le  style  de  l'Alhambra,  par  M.  Owen  Jones.  Rien  n'est  plus 
séduisant  que  cette  décoration;  trois  couleurs  seules  y  con- 
courent, les  trois  couleurs  primaires  (1)  et  le  blanc.  L'effet 
n'est  aucunement  chargé;  le  vestibule  d'entrée,  le  passage  et 
l'escalier  sont  simplement  ornés  de  reliefs  sans  couleurs; 
puis,  suivant  l'importance  des  pièces,  la  coloration  s'accuse 
de  plus  en  plus  jusqu'au  salon  principal,  qui  est  d'un  éclat 
des  plus  heureux.  Nous  disons  des  plus  heureux,  parce  qu'on 
pourrait  craindre  que  cette  décoration  colorée  fût  de  nature 
à  nuire  aux  toilettes  et  à  la  beauté  des  dames  ;  il  n'en  est  rien, 
c'est  la  corniche  surtout  qui  est  riche,  c'est  la  rose  au  centre 
du  plafond  qui  brille  avec  éclat,  et  cette  richesse,  rejetée  vers 
le  haut,  se  lie  cependant  très-heureusement  avec  la  décora- 
tion des  murs  de  la  chambre. 

Le  jour  oi!i  je  visitai  cette  maison,  le  ciel  était  gris  et  som- 
bre; il  tombait  une  petite  pluie  fine  et  pénétrante;  c'était, 
enfin,  ce  que  nous  appelons  en  France,  avec  une  vanité  peut- 
être  faiblement  justifiée  :  un  véritable  ciel  anglais.  Aussi,  je  me 
demandai  en  route,  avec  cette  curiosité  inquiète  que  tout 
artiste  comprendra,  quel  effet  produirait,  sous  un  ciel  nébu- 
leux, cette  décoration  exotique  née  sous  des  latitudes  oii  la 
lumière  et  la  chaleur  abondent.  En  entrant  dans  le  vestibule, 
le  jour  se  trouvait  naturellement  affaibli,  et  les  tons  clairs 
choisis  par  l'artiste  ne  parvenaient  qu'à  donner  un  effet  gris; 
mais  au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancions,  la  lumière  sem- 
blait augmenter,  et  en  pénétrant  dans  le  salon,  nous  avions 
positivement  changé  de  latitude  :  il  semblait  que  l'artiste 
avait  renouvelé  le  miracle  de  Prométhée,  et  que  lui  aussi 
avait  su  dérober  le  feu  du  ciel  pour  illuminer  son  oeuvre.  La 
gaieté  et  l'éclat  de  cet  intérieur  contrastaient  si  bien  avec  la 
tristesse  extérieure,  avec  l'aspect  gris,  terne  et  froid  de  la 
rue,  qui  se  voyait  des  fenêtres,  que  je  résumai  mon  impres- 
sion en  félicitant  l'auteur  d'avoir  su  emprisonner  le  soleil  dans 
cette  maison.  Talent  bien  précieux,  je  puis  vous  l'assurer, 
dans  un  pays  où,  pour  savoir  s'il  fait  beau,  on  regarde  parfois 
à  ses  pieds  au  lieu  de  contempler  le  ciel  (2). 


(1)  Bien,  jaune  et  rouge. 

(2)  Ue  promenanl  dans  les  ruet  de  Londres,  au  mois  de  novenibre  avec 
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Mais  quittons  Londres  pour  Grenade,  et  rentrons  dans  la 
cour  de  la  mos(|née.  La  fa(;ade  dont  nous  venons  de  parler  est 
à  présent  bien  défigurée  parla  cohstruction  maladroite  d'une 
galerie  moderne  qui  conduit  aux  appartements  du  gouverneur 
de  l'Alhambra,  et  la  cour  elle-même  a  été  convertie  en  basse- 
cour. 

Les  inscriptions  sont  pen  nombreuses  dans  cette  cour; 
toutes  sont  d'un  cîjractère  religieux.  Autour  de  l'archivolte 
des  croisées  sont  ces  lignes  du  Koran  : 

«  Je  cherche  refuge  auprès  de  Dieu  contre  Katan  le  lapidé. 
Au  nom  de  Dieu,  le  compatissant,  le  miséricordieux  !  Allah  ! 
Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui,  le  vivant,  l'étemel,  que  ne 
surprennent  ni  le  sommeil,  ni  l'assoupissement,  etc.  » 

La  Mezquila  ou  la  Mosquée  particulière  attachée  an  palais 
fut  transformée  en  chapelle  par  Charles  V,  et  ne  présente  plus 
que  peu  de  traces  de  sa  destination  primitive.  Il  existe  cepen- 
dant, près  de  l'entrée  de  la  chapelle,  une  belle  niche  qui  était 
probablement  le  mirât  ou  sanctuaire  de  la  mosquée. 

Casa  de  Sanchez.  —Au  Nord-Est  de  la  forteresse  se  trouvent 
plusieurs  tours  qui  paraissent  avoir  été  des  habitations  dé- 
tachées, complètes  en  elles-mêmes.  Situées  dans  une  partie 
retirée  de  la  forteresse,  ornées  d'un  très-grand  luxe  de  déco- 
ration intérieure,  et  d'un  aspect  très-sévère  à  l'extérieur, 
elles  ont  dû,  suivant  l'opinion  de  M.  Ovven  Jones,  faire  partie 
du  harem,  et  servir  de  résidence  aux  sultanes  favorites.  Les 
plus  parfaites  de  ces  tours  n'ont  pu  trouver  place  dans  noire 
plan  général.  Elles  sont  la  Toire  del  Cautivo,  la  Torre  de  la 
Cauliva  et  la  Torre  de  la.i  Infanins,  dont  la  position  approxi- 
mative peut  être  appréciée  cependant  en  consultant  la  lé- 
gende et  le  plan  général,  pi.  5!),  vol.  .5  de  la  Reinic.  .\nprès 
de  ces  tours,  un  peu  plus  au  Nord,  se  voit  ce  qu'on  appefle 
aujourd'hui  la  Casa  de  Sanehez  (Voy.  Ji»  11,  pi.  29,  vol.  .5), 
et  dont  une  petite  vue  est  donnée  dans  notre  pi.  3  de  ce 
volume. 

La  Casa  de  Sanchez  consiste  en  un  petit  pavillon  à  deux 
étag«s,  avec  une  colonnade  devant  loquelle  on  peut  encore 
apercevoir  les  restes  d'un  élang,  ce  qui  fait  présumer  qite  la 
Casa  de  Sanchez  formait  autrefois  partie  d'ime  cour  pareille  à 
celle  de  l'Etang,  et  qu'elle  était  attachée  à  la  masse  générale 
des  édifices  du  Casa  Real.  Ou  trouve  à  l'étage  supérieur  de  la 
Casa  de  Sanciiez  quelques-uns  des  plus  beaux  exemples  de 
décoration  en  plâtre  qui  soient  à  l'Alhambra. 

Aujourd'hui,  la  Casa  de  Sancl)ez  n'offre  plus  l'aspcpt  pit- 

un  Anglais  de  mes  amis,  homme  aimable  et  hospitalier  s'il  en  fut  jamais  : 
•  ^ello  mngi>HIq«n  journée  fuar  la  saison,  •  me  diUI  tr*»-séri«u*f ment 
et  eu  frappiii  l  du  pi;d.  Je  rciuiiiiniai  ([uo,  dans  ce  moment,  il  rtgiirdail 
lixement  le  troltuirsHr  le(|Hel  nous  marrhions.  —  •  C'est  donc,  lui  réiion- 
dis-je,  que  vous  avez  l'ail  do  trouver  sur  ce  dallage  le  soleil  que  je 
«lierclie  en  vuin  au  ciel?  —  Mais  je  no  vous  parle  pas  du  toleil,  reptil-tl, 
et  ce  n'est  p48  t\a  ciol  que  je  cherche  les  preuves  du  beau  temps  à 
Londres,  duna  oeU&.saison.  c'est  à  mes  pieds.  Voilà  un  dallage  pns<iur 
«iitièrement  sec  et  anusaaaimcs  ea  plein  novembre.  Je  vous  dit  qu'il  (ait  un 
temps  supeibe.  . 
Evidemment  H.  Owe»  JMies  aurait  dioit  à  un  brevet  d'invention. 


toresque  qu'on  lui  trouve  dans  notre  petit  dessin.  Ces  dnr~ 
manies  ruines  furent  restaurée*  et  embelUtt  en  J837  ;  l'élng 
qui  s'étendait  au-devant  de  la  Casa  fut  comblé  et  conrcrti  en 
jardin  po-ir  la  plus  grande  commodité  et  le  confortable  d'un 
desoffîcii  rs  résidants  de  la  forteresse.  Les  planches  i,  5  et  6 
seront  expliquées  dans  notre  prochain  numéro. 


CàsA  DALY. 


(Svile  et  fi»  au  proehain  imM^o.) 


DE  L'ECOLLEME^NT  DES   EALX  l'itlVÉES 

DA1H   LES  ÉCOCTR  DE   LA  TILLE  BF.  PAIIS. 

Depuis  quelques  années,  une  modification  imiorlante  a  été 
adoptée  par  le  préfet  de  la  Seine,  sur  le  rapport  de  lUL  les 
ingénieurs  chargés  du  service  des  égouls  de  Paris. 

Elle  consiste  dans  l'autorisation  qui,  à  Favenir,  sera  toujours 
accordée  au  propriétaire  ou  à  rîndustriet  qvU  m  fera  la  demande^ 
de  faire  couler  ses  eaux  pluviales,  ménagères  ou  d'industrie,  dans 
régout  public,  par  un  conduit  souterrain. 

On  comprend  facilement  que  l'administration  municipale, 
qui  cherche,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  i 
débarrasser  la  voie  publique  des  eaux  de  toute  nature,  ait 
adopté  ce  mode  d'écoulement  qui,  appliqué  là  où  il  existe  un 
égout,  ne  laissera  sur  la  voie  publique  que  les  eaux  des 
bornes-fontaines  destinées  à  laver  le  pavé. 

Un  arriH  du  conseil  d'État  du  î'?  janvier  1785  faisait  défeostf 
à  tous  les  habitants  et  propriétaires  de  maisons  dans  îa  ville 
de  Paris,  de  pratiquer  aucune  ouverture  dans  les  égcuts  pour 
y  faire  passer  les  eaux  on  les  produits  des  latrines  desdîtes 
maisons. 

Cet  arrêt  était  également  exécuté  en  ce  qui  concerne  les 
eaux  pluviales  et  ménagères,  sauf  toutefois  Fe  cas  déterminé 
par  l'ordonnance  royale  du  30  septembre  1814,  qtri  airtori- 
sait,  à  des  conditions  onéreuses,  l'écoulenieot  des  eaux  pri- 
vées dans  les  égoots  publies,  lorsqu'il  était  reconnu  itnporf- 
sible  d«  les  faire  cootluire  dans  les  ruisseaux  des  rues  ou  4m 
places. 
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Non-seulement  on  ne  permettait  aucune  communication 
de  ce  genre,  mais  encore  celles  existantes  étaient  supprimées 
comme  abusivement  établies. 

On  est  revenu  aujourd'hui  sur  ces  dispositions,  et  on  a  re- 
connu que  grâce  au  perfectionnement  des  arts  de  construc- 
tion, on  pouvait,  sans  inconvénient  pour  la  solidité  des  égouts 
de  la  ville,  permettre  cet  écoulement  direct. 

Espérons  qu'un  jour  on  complétera  ce  système  d'écoule- 
ment par  la  construction  de  deux  vastes  égouts  latéraux  à  la 
Seine,  et  qu'on  pourrait  établir  sous  les  beaux  quais  qui  l'en- 
caissent (1).  Au  moyen  de  ces  grands  cloaques,  on  éviterait  de 
corrompre  les  eaux  du  fleuve,  et  on  porterait  en  aval  de  Paris 
toutes  les  eaux  infectes  que  la  Seine  reçoit  aujourd'hui  depuis 
Bercy  jusqu'à  Grenelle. 

Mais  revenons  au  système  de  l'écoulement  souterrain  : 

Le  moyen  adopté  consiste  en  une  auge  en  fonte  ou  en 
pierre,  dite  fermeture  hydraulique,  recevant  les  eaux  à  écou- 
ler, et  qui  est  munie  d'un  tuyau  en  fonte  qui  conduit  les  eaux 
dans  l'égout  de  la  ville. 

Nous  prendrons  pour  exemple  un  cas  toujours  fort  embar- 
rassant :  celui  d'une  cuisine  souterraine  où  généralement 
l'on  garde  les  eaux  dans  un  puisard,  d'oii  on  les  retire  au 
moyen  d'une  pompe  quand  le  puisard  est  plein. 

Supposons  donc  qu'il  faille  donner  un  écoulement  aux  eaux 
de  la  cuisine  souterraine  (A,  fig.  l,pl.  7)  d'un  hôtel  séparé  de 
la  voie  publique  (V)  par  une  cour  (C). 

Pour  cela  faire,  on  réunira  toutes  les  eaux  dans  la  ferme- 
ure  hydraulique  (o)  par  une  disposition  inclinée  du  sol  de  la 
cuisine;  sur  l'une  des  parois  de  cette  fermeture  sera  ajusté 
un  tuyau  (a)  en  fonte  de  0  m.  15  de  diamètre  au  moins,  le- 
quel aura  vers  l'égoùt  [II)  une  pente  descendante  qui  ne  pourra 
être  moindre  de  0  m.  1  par  mèlre.  Ce  tuyau  aura  le  bord  in- 
férieur à  0  m.  40  en  contre-haut  du  radier  de  l'égout  (6)  et 
fera  saillie  de  0  m.  05  à  0  m.  08. 

La  fermeture  hydraulique  {fig,  2)  se  compose  d'une  boîte  en 
fonte,  ou  bien  d'une  auge  en  pierre  {t  x  y  z),  de  dimensions 
variables,  mais  généralement  de  0  m.  35  en  carré,  sur  0  m.  35 
à  45  de  hauteur.  Elle  est  divisée  en  deux  chambres  (c  c')  par 
une  cloison  verticale  (d  e)  qui  s'arrête  à  0  m.  06  du  fond  [z  y) 
delà  boite.  Le  dessus  de  la  boite  est  percé  d'un  orifice  de 
de  0  m.  06  de  diamètre,  fermé  par  une  grille  ;  sur  la  paroi 
latérale  (t  z)  est  ajusté  le  tuyau  en  fonte  («)  dont  le  bord  in- 
férieur est  à  0  m.  15  en  contre-haut  du  fond  (z  y). 

Voici  maintenant  comment  fonctionne  cet  appareil. 

Les  eaux  se  rendent  dans  la  boîte  txy  z  par  l'orifice  /",  elles 
s'élèvent  en  atteignant  bientôt  le  bord  inférieur  de  la  cloison 
de,  le  dépassent,  s'élèvent  jusqu'au  bord  inférieur  du  tuyau 
a,  et  s'écoulent  par  ce  tuyau  ;  aussitôt  un  niveau  constant 
.s'établit  dans  la  fermeture  hydraulique. 


(1)  La  Revue  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs  de  cette  idée,  [à  propos  d'un 
projet  analogue  conçu  pour  Londres  par  M.  Marlinn,  l'auteur  des  fameuses 
peintures  :  Ftslin  de  Balthazar,  Destruction  de  Ninive,  etc.  (Voy.  ma  lettre 
datée  de  Londres  et  insérée  dans  le  vol.  4%  col.  329). 

(Noie  de  M,  César  Daly.) 


On  comprend  facilement  pourquoi  la  cloison  d  e  descend 
de  0  m.  10  en  contre-bas  de  l'orifice  du  tube  a;  c'est  pour  que 
les  miasmes  qui  s'échapperont  nécessairement  de  l'égout  b  ne 
puissent  pas  pénétrer  dans  la  chambre  c  et  se  répandre  dans 
la  cuisine. 

Nous  ajouterons,  pour  tout  dire  sur  celte  innovation  fort 
simple,  mais  aussi  fort  utile,  qu'il  convient  de  placer  des 
grilles  en  fonte  aux  deux  extrémités  des  tuyaux  servant  d'em- 
branchement à  l'égout  de  la  ville,  pour  que  ni  les  rats  de 
l'égout,  ni  les  débris  de  la  cuisine  ne  puissent  l'obstruer. 

Le  nettoiement  du  conduit  se  fait  par  une  chaîne  ou  par 
une  longue  tige  à  raclette  (1). 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  lecteurs  de  la  Revue  n'aient 
bientôt  fait  usage  de  la  fermeture  hydraulique  dans  les  travaux 
confiés  à  leurs  soins  intelligents. 

H.  D., 
Arch.-Ing. 


VICAT 


LES   CHAl'X    HYDRWLIQIJES. 


RECOMPENSE    NATIONALE. 


A  cent  ans. 
Le  mortier  n'est  qu'un  enfant.  . 

(Ancien  dicton  de  maçon.) 

On  sait  que  les  chaux  hydrauliques  donnent  aux  mortiers 
immergés  sous  l'eau  une  dureté  si  grande,  qu'au  bout  de 
quelques  mois  la  mine  seule  peut  les  entamer. 

Heportons-nous  à  l'année  1817,  avant  la  découverte  de 
M.  Vicat  sur  la  cause  essentielle  de  la  véritable  solidification 
des  mortiers.  L'une  des  plus  importantes  parties  de  l'art  de 
bâtir,  la  fabrication  des  ciments  et  mortiers,  était  à  l'état 
d'enfance.  Les  archéologues,  les  architectes  s'extasiaient  de- 
vant les  monuments  de  l'Antiquité  et  du  Moyen-Age;  ils  dis- 
sertaient sur  la  solidité  miraculeuse  des  anciennes  construc- 
tions ;  ils  feuilletaient,  pour  s'éclairer,  Vitruve,  Pline  et  saint 
Augustin,  au  lieu  d'avoir  recours  à  la  science,  à  la  chimie, 
et  ils  suivaient,  en  véritables  empiriques,  les  errements  vul- 
gaires de  la  routine.  Aussi,  s'agissait-il  de  garantir  la  durée 
d'une  maçonnerie  exposée  à  l'action  des  eaux,  les  ingénieurs 
et  les  architectes  ne  connaissaient  que  les  pouzzolanes  de 
Civita-Vecchia,  le  trass  hollandais  d'Andernnek,  le  ciment 
anglais  et  la  pierre  de  taille.  Mais  la  cherté  extraordinaire 
de  ces  trois  derniers  produits  rendait  leur  usage  très-dispen- 
dieux et  souvent  impossible.  La  pouzzolane  d'Italie,  quoique 


(1)  On  pourrait  donner  à  la  fermeture  hydraulique  un  fond  hémisphé- 
rique, ce  qui  en  faciliterait  le  nettoiement,  attendu  que  les  dépôts  se  forme- 
raient tout  naturellement  au  point  le  plus  bas,  d'où  on  les  enlèverait  plus 
aisément  que  dans  les  angles  d'une  caisse  de  forme  cubique.  Nous  avons 
indiqué  cette  disposition  dans  la  ^j.  2  par  une  ligne  ponrtuée. 

(Note  de  M.  César  Daly.) 
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moins  chère,  coûtait  rendue  dans  nos  ports,  jusqu'à  8  fr.  le 
quintal.  Nous  ne  parlons  que  pour  mention  de  la  ciiaux  dite 
maigre,  connue  seulemonl  dans  quelques  localités  en  France 
et  dont  l'usage  ne  pouvait  égalemunl  se  généraliser. 

Mais  si  l'art  de  bâtir  était  impuissant,  à  moins  d'énormes 
frais,  lorsqu'il  s'agissait  de  maçonneries  hydrauliques,  les 
ressources  de  cet  art  n'étaient  pas  moins  bornées  lorsqu'il 
s'agissait  de  constructions  soumises  à  l'action  des  intempé- 
ries de  l'air.  Aussi  n'osait-on  pas  construire  une  pile  de  pont 
en  petite  maçonnerie  de  moellons  sans  la  revêtir  de  pierres 
de  taille. 

Voilà  où  nous  en  étions,  malgré  les  savantes  recherches 
de  M.  de  la  Paye  sur  la  manière  de  bâtir  des  anciens,  et  les 
travaux  de  M.  Fleuret,  professeur  d'architecture  à  l'école 
militaire  de  Paris  sous  l'Empire  (1). 

Les  premières  découvertes  de  Vicat  remontent  à  IS18.  Ce 
fut  à  celte  époque  qu'il  fit  connaître  au  monde  savant  la 
cause  qui  déterminait  la  solidification  des  mortiers;  qu'il 
enseigna,  en  un  mot,  la  théorie  et  les  propriétés  des  chaux 
hydrauliques  naturelles,  et  la  préparation  des  chaux  hydrau- 
liques artificielles;  il  dévoila  les  mystères  de  la  chaux  maigre, 
et  analysa  la  composition  des  pouzzolanes  volcaniques.  Le 
secret  de  la  Nature  avait  été  surpris.  L'Art  humain  avait 
triomphé.  Mais  si  les  argiles  soumises  à  un  certain  degré  de 
calcinalion  acquéraient  les  propriétés  des  pouzzolanes,  celte 
préparation  coûtait  encore  du  temps  et  de  l'argent  ;  aussi 
Vicat  alla-t-il  plus  loin,  et  sûr  de  trouver  des  chaux  hydrau- 
liques toutes  préparées  par  la  nature,  il  entreprit  un  voyage 
géologique  à  travers  nos  départements.  11  étudia  la  coupe 
des  terrains  depuis  les  terrains  primordiaux  ju'^qu'au  dépôt 
des  dernières  révolutions  du  globe.  Bienlôt  ses  rechurclies 
furent  couronnées  d'un  plein  succès.  11  trouva  à  profusion, 
dans  notre  sol,  les  pierres  à  ciment  et  les  pierres  à  chaux 
hydrauliques.  11  dressa  un  catalogue  des  carrières  qui  four- 
nissent ces  précieux  matériaux. 

La  découverte  de  Vicat  était  donc  immense  sous  le  triple 
rapport  de  l'art,  de  la  salubrité  publique  et  de  l'économie. 

Les  grands  travaux,  ponts,  écluses,  barrages,  pertuis, 
etc.,  se  construisent  dès  lors  facilement  et  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité. 

Les  infiltrations  si  dangereuses  des  fosses  d'aisances, 
celles  qu'amènent  souvent  dans  les  caves  les  pluies  abon- 
dantes ou  la  crue  des  eaux ,  sont  évitées  par  l'usage  du 
mortier  hydraulique. 

L'eau,  cet  élément  si  précieux  et  qui  manque  si  souvent 
en  été  dans  nos  campagnes,  peut  être  facilement  recueillie 
pendant  la  saison  des  pluies,  dans  des  citernes  étanches. 


(1)  Recherches  sur  la  prcparalion  que  les  Bomains  donnaUnt  à  la  chaux  dont 
il»  te  serraient  j/our  leurs  cuitslructioiis,  cl  sur  la  composition  el  l'emploi  de 
leurs  mortiers,  jj^ir  M.  de  la  Fayo.  Paris,  de  riiiipiimirie  royale;  1777.  —  Uè- 
moire  pûtir  servir  tle  suite  aux  Heclierches,  p.ir  le  moine,  1778. 

L'art  de  composer  des  pierre»  factice»  aussi  dures  que  le  caillou,  et  recherche» 
sur  la  manière  de  bàlir  des  aiuiens,  tur  la  préparation,  l'emploi  et  le»  causes 
du  durcissement  de  leurs  mortiers,  par  M.  Fleurtt.  Paiis,  1807. 
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Et,  répétnns-le,  tous  ces  travaux,  toutes  cesaQiélioralioiu 
s'exécutent  et  s'obtiennent  économiquement. 

Aussi  la  découverte  de  notre  illustre  compatriote  fit-elle 
bientôt  le  tour  du  monde  (I).  Et  nous  pouvoas  dire  arec  or- 
gueil que  les  grands  travaux  de  viabilité  qui,  depuis  uo 
quart  de  siècle,  s'exécutent  en  Europe  et  en  Amérique,  o'ool 
été  si  rapidement  conduits  que  grâce  à  cette  magique  ioveo- 
tion. 

C'est  ainsi  que  la  France  aura  payé  aux  autres  pays  le 
tribut  de  son  intelligence,  pour  hâter  la  fusion  des  intérêts 
de  tous  les  peuples. 

Mais  si  celte  découverte  avait  illustré  le  nom  de  son  an- 
leur,  si  le  pays  devait  encore  à  Vicat  une  couronne  civique 
et  une  récompense,  la  nation,  quoique  bien  tardivement, 
vient  d'acquitter  celte  dette  .sarrée.  Nous  appiaudiasoos  k 
cette  mesure,  et  nous  faisons  des  voeux  pour  que  l'Étal  entre 
de  plus  en  plus  dans  la  voie  féconde  des  récompenses  na- 
tionales à  décerner  aux  grands  inventeurs. 

Ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  le  génie  français  pren- 
dra un  nouvel  essor,  et  que  ces  précieux  fruits  seront  immé- 
diatement utiles  au  monde  entier.  Kociialner  les  inventions 
aux  brevets  et  aux  j)riviléges,  n'est-ce  point  arrêter  d'aoe 
main  profane  les  bienfaits  que  Dieu  répand  avec  profusion 
et  sans  cesse  sur  la  terre  par  la  révélation  |)ermanente  des 
hommes  de  génie?  Brisons  donc  les  entraves  ;  donnons  des 
horizons  infinis,  ouvrons  de  libres  carrières  aux  grands oa- 
vriers  du  progrès,  aux  grands  architectes  qui  conduisent 
l'humanité  vers  de  nouvelles  et  plus  heureuses  destinées! 

PERREVMOND. 

Nous  croyons  faire  une  chose  aussi  utile  qu'agréable  à  nos 
lecteurs,  en  publiant  un  document  de  la  plus  haute  impor- 
tance sur  les  travaux  de  .M.  Vicat.  Voici  le  rapport  tout  ré- 
cent de  M.  Arago. 

Messieibs, 

Dès  leur  première  séance,  voscommisssiresont  douoé  une  en- 
tière adhésion  à  la  pensée  qui  a  inspiré  le  projet  sur  lequel  vous 
êtes  appelés  à  délibérer.  Ils  sont  resté»  unanimement  convainois 
qu'en  soumellant  les  grandes  découvertes  de  nos  compalholes  à 
l'appréciation  allenlive  des  trois  pouvoirs  coaslitutioonds  do 
pays,  qu'en  recourant  à  toutes  les  solennités  de  la  loi  pour  r^ler 
les  rémunérations  nationales  que  des  inventeurs  peuvent  avoir 
méritées,  on  excilera  au  plus  luul  degré,  el  Irès-ulilemenl,  le 
zèle,  l'ardeur  el  la  persévérance  des  hommes  de  génie. 

Nous  parlons  seulement,  nies.sieurs,  de  gratuits  découvtrtu. 
Des  travaux,  quelque  estimables  qu'ils  fussent,  auxquels  celle 
dénomination  n'appartiendrait  pas  légitimement,  diaiios  mieux. 
n'appartiiMidrait  pas  d'un  consentement  universel,  ne  vous  paraî- 
traient pas.  eu  elTot,  devoir  appeler  une  délibération  spéciale  des 
chambres  législatives. 


(1)  Les  ouvrages  de  M.  Vioat  et  ceux  de*  ingénieur»  qui  ont  ro»r«h*  mr 
ses  traces  furent  tnduitsau»  Émut  Coi».  V««r«rt'HH  ta  tradnctwa  de  M.  J.-G. 
Toilen,  co'onci  du  génie  itii:ilaired«» Kui*-l'««.  <l»»  apwir  litre:  ffnif i •■ 
hydraulic  and  common  morUtrt  amd  on  lim*-bi»rui»$,  IrsatMtd  fnm  Ike 
frtndi  of  Geti.  TrttuiaTt,  M.  PtM  «mI  Cewlm. 
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Ces  réflexions  jalonnaient,  sans  aucune  équivoque,  la  route  que 
nous  avions  h  suivre.  Nous  devions  cxamiiier  si  M.  Vicat  s'est 
placé  parnii  les  hommes  privilégiés  dont  la  postéiité  se  souvien- 
dra; sl  ses  travaux,  ad  moment  de  hur  piiMicalion,  avaient  un 
caractère  de  nouveauté  incoiito;,lable  ;  s'ils  offraient  un  intérêt 
général;  si,  enfin,  les  procédés  qui  s'y  trouvent  consignés  doivent 
•jjrendre  rang  parmi  les  inventions  brillantes  dont  notre  puys 
•s'honore  à  juste  titre. 

Ce  court  préambule  justifiera  les  développements  que  vous 
allez  entendre.  Nous  avons  cru  d'ailleurs  qu'en  soumettant  à 
l'analyse  la  plus  stricte,  la  plus  minutieuse,  un  mérite  aussi  re- 
connu que  celui  de  M.  Vicat,  nous  inspirerions  une  inquiétude  sa- 
lutaire aux  médiocrités  qui  prétendraient  faire  retentir  leur  nom 
dans  cette  enceinte.  Si  la  commission  avait  atteint  ce  but,  elle 
auïait,  sans  aucun  doute,  satisfait  d'avance  à  un  des  vœux  de  la 
chambre. 


tX"BïHiCXl1dN   ARtIFKtELLE  DES  CHAtX  MyDRAtLKjtÊS. 


La  chaux,  soit  à  l'état  de  pureté,  soit,  plus  ordinairement, 
mêlée  à  d'autres  matières,  est  le  moyen  dont  on  a  fait  usage  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  pour  lier  entre  elles  les  pierres,  et, 
en  général,  toutes  les  parties  constituantes  des  bâtisses. 

Si  la  chaux  ne  s'offre  nulle  part  isolée  sur  l'écorce  du  globe, 
par  compensation,  les  roches  d'où  on  peut  l'extraire  à  l'aide  de 
simples  grillages,  les  roches  calcaires  existent  presque  partout. 
Aucun  minéral  n'est  plus  répandu  dans  la  nature. 

I!  est  rare  que  les  pierres  calcaires  soient  entièrement  pures, 
ou  exclusivement  composées  de  chaux  et  d'acide  carbonique. 

Leur  pâle  est  ordinairement  mêlée,  d'une  manière  intime,  à  de 
la  silice,  à  de  l'ulumine,  à  de  la  magnésie,  à  du  fer  oxydé,  à  du 
manganèse,  etc.  De  là  les  dénominations,  adoptées  par  les  miné- 
ralogistes, de  calcaires  argileux,  magnésiens,  fernigineux,  man- 
ganésiens,  f  te. 

Ces  calcaires  fournissent,  par  lacuisson,  des  chaux  très-diver- 
ses. Les  constructeurs  en  distinguent  de  plusieurs  espèces  :  les 
chaux  grasses,  les  chaux  maigres,  les  chaux  hydrauliques. 

Les  chaux  grasses  foisonnent  beaucoup  quand  on  les  éteint; 
elles  doubtent  alors  de  volume  et  au-delà.  Ce  serait  une  propriété 
très-précieuse  sous  le  rapport  de  l'économie  ;  mais  les  chaux 
grasses  restent  longtemps  molles,  surtout  au  centre  des  maçon- 
ïieries,  partout  où  elles  sont  privées  du  contact  de  l'air  ;  mais  les 
thaux  grasses  se  dissolvent  jusqu'à  leurs  dernières  parcelles  dans 
les  eaux  fréquemment  renouvelées,  dans  les  eaux  pures;  mais 
cette  dissolution  de  la  chaux  transforme  à  la  longue  en  monceaux 
de  pierres  sèches,  des  murs  de  quai,  par  exemple,  qu'on  croyait 
convenablement  maçonnés  et  d'une  grande  solidité. 

Faut-il  montrer  par  des  citations,  que  le  mortier  fait  avec  de 
la  chaux  grasse  n'acquiert  point  de  consistance  quand  il  est  à 
l'abri  du  con'actde  l'air?  Nous  dirons  que  M.  le  général  Treussart 
ayant  eu  à  reconstruire  à  Strasbourg,  en  1822,  le  soubassement 
•d'un  bastion  qui  datait  de  16GG,  y  trouva  le  mortier  tout  aussi 
frais  que  si  les  maçons  l'eussent  posé  depuis  quelques  heures 
seulement.  Pareille  chose  fut  observée  à  Berlin  par  les  architectes, 
qui  démolirent  naguère  un  des  piliers,  de  neuf  mètres  de  dia- 
mètre, de  la  lour  de  Saiul-Pierre,  bâtie  depuis  environ  quatre- 
vingts  ans. 


Nous  demande-t-on  de  prouver  qu'un  courant  d'eau  vive  dis- 
sout rapidement  la  cliaux  grasse  des  maçonneries  et  en  compro- 
met la  solidité?  Nous  invoquerons,  pour  choisir  entre  mille 
exemples,  la  démolition  des  restes  des  anciennes  écluses  de  la 
Vilaine.  Pend  int  celte  opération  on  reconnut  que,  par  suite  de  la 
dissolution  de  la  chaux  grasse,  il  ne  restait  plus  derrière  les  re- 
vêtemenlsqne  des  masses  sans  liaison,  que  de  simples  murs  de 
pierre  sèche. 

La  ch.uix  maigre  a  tous  les  défauts  dés  chaux  grasses,  et,  de 
plus,  comme  son  nom  l'indique,  elle  foisonne  à  peine.  Aussi 
évite-t-on,  autant  que  possible,  d'en  faire  usage. 

Les  constructeurs  qui  désirent  donner  de  la  durée  à  leurs 
œuvres,  doivent  employer  exclusivement  de  la  chaux  hydrauli- 
que, particulièrement  lorsque  les  fondations  reposent  sur  un  ter- 
rain humide. 

On  appelle  chaux  hydrauliques,  celles  qui  se  soljdiûent  promp- 
tement  dans  l'eau.  Cette  propriété  ne  se  montre  pas  toujours  au 
même  digré.  Les  plus  caractérisées  des  chaux  hydrauliques  font 
prise  du  second  au  quatrième  jour  d'immersion  ;  au  bout  d'un 
mois,  ces  ch.iux  sont  fort  dures  et  complètement  insolublfts  :  dam 
le  sixième  mois,  elles  se  comportent  comme  certaines  pierres 
calcaires  :  le  choc  les  brise  en  éclats;  leur  cassure  est  écailleuse. 

Les  calcaires  naturels  ne  se  distinguent  en  général  les  uns  des 
autres  par  aucun  caractère  physique  particulier  de  texture,  de 
dureté,  de  pesanteur  spécifique,  de  coloration,  qui  puisse  faire 
prévoir  d'iivance  quelle  espèce  de  chaux  ils  fourniront.  Les  chaux 
grasses,  maigres,  hydrauliques,  sont  indistinctement  blanches, 
grises,  fauves,  rousses,  etc.  C'est  dans  la  composition  intime  des 
roches,  c'est  dans  la  nature  et  la  proportion  de  leurs  principes 
constituants,  que  les  chimistes  ont  cherché  les  causes  réelles  de 
Vhydraulicité. 

Il  est  bien  avéré  depuis  longtemps  que  les  calcaires  les  plus 
purs,  les  marbres  statuaires  primilifs  ou  saccImro'iJes,  les  marbres 
de  Pai-os,  de  Carrare,  donnent  toujours,  par  la  calcinatiou,  de  la 
chaux  grasse;  on  a  su  de  bonne  heure  aussi  que  la  propriété  de' 
durcir  sous  l'eau  est  communiquée  à  la  chaux  par  des  matières 
particulières  qui  se  trouvent  disséminées  dans  les  tissus  de  la  ro- 
che calcaire  d'où  la  chaux  a  été  tirée.  Mais  quelles  sont  ces  ma- 
tières, en  quelles  proportions  devaient-ellesexister  dans  la  roche 
pour  que  Vliydraulicilé  app^iiût  à  un  degré  suffisant?  Sur  ce 
point,  les  opinions  ont  été  trôs-lougtemps  flottantes. 

Bergmann,  car  de  très  grands  chimistes  s'occupèrent  de  la 
question,  attribuait  les  propriétés  caractéristiques  des  chaux 
hydrauliques,  à  la  présence  dans  ces  chaux  d'une  petite  propor- 
tion d'oxyde  de  manganèse. 

Guyton-Morveau  adopta  les  idées  de  son  illustre  ami.  Il  était 
évident,  toutefois,  que  Yhypoihcse  des  deux  chimistes  ne  révélait 
pas,  du  moins  d'une  minière  générale,  le  secret  de  l'hyJraulicité  ; 
on  connaissait,  en  effjt,  des  chaux  hydrauliques  naturelles  dans 
Itsquelles il  n'existait  pas  une  trace  d'oxyde  de  manganèse.  Il  a 
même  été  constaté  que  cet  oxyde  ne  possède  point  la  propriété 
qu'on  lui  attribuait.  Une  écluse  construite  en  Suède,  d'après  les 
idées  de  Bergmann,  avec  un  mortier  composé  de  chaux  grasse  et 
de  manganèse,  manquait  tellement  de  solidité,  qu'il  fallut  la  dé- 
truire, très-peu  de  temps  après  son  achèvement. 

Les  plusancienneséludes  que  nous  connaissions  sur  les  compo- 
sitions des  chaux  hydrauliques  datent  de  l'année  1756,  c'est-à- 
dire  de  l'époque  où  Smeaton  se  préparait  à  la  construction  si  diffi- 
cile, si  hardie  du  phare  à'Edyslone.  Ce  célèbre  ingénieur  examina 
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alors,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  la  cliaiix  hydraiili'iue  iialn- 
relie  {r.'l/;/;7/i«îo  (comti!  de  filainorgaii).  (!clte  cli;iu\  jniiis,-alt  en 
Angleterre  d'une  certaine  ciiliShrilé.  Traitée  par  les  acide-:,  elle 
laissa  un  résidu  «  qui  i-ahaissaiï  êoc  une  rjlaise  blrudtrif,  |)CSi>nt 
environ  un  liiiitiènie  du  poids  total  de  la  pierre,  «  La  couleur  rtMi- 
geôtre que  ce  ré.-idu  acffuil  par  la  cuisson  (il  croire  à  Steaton 
que  la  roche  calcaire  d'Aberthaw  (on  l'appelait  déjà  du  Lym) 
contenait  mmni  du  fer. 

Saussure  publia,  en  1786,  dans  le  second  volume  de  son  célè- 
bre voyage,  quelques  rédexions  tendant  à  attribuer  l'iiydraulicilé 
des  cliaiix  di;  Sainl-Gingoulph,  en  S;ivi)ie,  à  l'inlltieiice  combinée 
du  niaii;,'anèse,  du  quartz  el  mhne  de.  l'arfiHc  contenus  dnns  le 
tbsu  des  roches  calcaires  de  celte  localité.  Ajoutons,  dans  l'inté- 
rêt de  la  vérité,  que  l'illustre  naturaliste  laisse  ses  opinions  à.  l'ûlat 
de  simples  conjectures. 

Encore  une  citation,  et  nous  aurons  parcouru  l'ensenible  des 
recherches  qui  ont  précédé  les  travaux  de  M.  Vical. 

M.  l'ingéireur  des  mines,  Collet-Descotils,  ayant  découvert,  on 
1813,  une  quantité  notable  de  matière  siliceuse  très-divisée  dans 
la  chaux  de  Senonches,  attribua  à  l'action  de  la  silice  l'bydrauli- 
cité  si  forle  et  si  renommée  de  catte  chaux. 

Que  manqiiait-il  aux  conjectures  de  Smeaton,  de  Sinssure,  d« 
Doscotils?  11  leur  mancpiait  d'être  aiiire  chose  que  de  simples  con- 
jectures, de  né  s*appuyer  par  aucune  preuve  démonstrative;  il 
leur  nianquait  la  précision,  la  nellelé,  ces  conslants  aliribuls  de 
toute  vérité  bien  étai)lie;  il  leur  nianqiiaitd'i  Lru  écl  lircie.s.  recti- 
fiées, et  de  pas:>er  enfin,  par  l'impulsion  d'iiœ  main  puissante. 
de  la  ré.^ion  vague,  nébuleuse  des  rêveries,  dans  le  dom  .lue  des 
applicatii)ns. 

Dès  ses  premiers  essais,  M.  Vicat  fit  usage  de  la  synthèse.  Qui- 
conque avait  remarciué  combien  l'étal  cri>»al  in,  l'état  nioU'CU'aire 
peut  nxiililier  les  propriétés  physiques  tie  certains  corps,  devait 
attacher  une  cdiiliaure  bornée  aux  cons'quences  qui,  dans  l'inté- 
rêt de  l'archit^'Clure,  semblaient  découler  de  l'analyse  chimique 
des  chaux,  les  expériences  de  Vicat  allèrent  au  contraire  direcle- 
menl  au  but. 

La  chaux  naturelle  de  Senonches  vlall  le  type  de  la  perfection  : 
M.  Vicat  composa  une  chaux  artificielle  supérii-ure  à  celle  de  Sj- 
nonchi'S.  Il  obtint  ce  résultat  Ciipiial  en  fai>ant  c  Iciner,  dans  des 
propurliuns  convenablement  choisies,  du  la  craie,  ou  de  lu  chaux 
pure,  mêlée  à  Je  l'argile. 

Par  celle  expérience,  la  lumière  succédait  h  l'obscuriié,  la  cer- 
titude au  doute;  l'arl  de  bàlir  venait  de  s'cniichir  d'une  admira- 
ble découverte. 

Nous  ne  supposons  pas  que  cette  qualiliration  puisse  être  con- 
testée; nous  iK!  saurions  croire  que  le  désir  n)ulbeureusemenl  m 
commun,  du  r*\sie,  de  dépouiller  un  tonlemporain  au  profil  de  la 
réputation  d'un  mort,  décide  personne,  dans  celte  circonslanre,  à 
exagérer  le  mérite  des  essais,  des  hypothèses,  d-'S  conj  •cliiresciiii 
précédèrent  les  travaux  de  l'ingénieur  du  pool  de  Somllac.  Suis 
c«la  iKHiS  prouverions,  par  des  rapprochements  sans  réplique,  qee 
M.  Vicat  n'a  pas  éié  moins  réellemcni  inventeur  sur  la  question 
des  chaux  hydrauliques,  que  ne  lu  fui  Newton  quand  d  ^u'.ilia  la 
théorie  de  la  composition  do  la  lumière  blanciie,  qu^  no  le  fut 
Krankliiv,  lorsqu'il  proposa  lesparalormernîs  au  monde civili.s»»,  l.e 
célèbre  S  neaton  essayant  inrruchien.senicnt  d^;  rendre  de  lii  chaux 
grasse  hyilranlicpio  par  une  adiliiion  d'argile  sans  préparation, 
Smeaton  méconnaissaul,aprèsseses.sais  multipliés,  la  nécessi  édo 
la  cuisson  de  l'argile,  montra  d'ailleurs,  beaucoup  mieux  que  tous 


les  raisonnements  ne  aturaienl  le  bire,  lloMMW  diataMC*  <prf 
sépare  de  simples  aperçus  d'une  découverte  réalwie  et  complte. 

M  Vicat  a  éa-iidu  ses  heureuseH  iiivtrsUgaliniui  h  luiit  ce  q  i  coo- 
cerne  le  rû!e  que  U  chaux  peut  jouer  dans  leknaçoiiM  'te*;  Mn. 
l'art  du  chaiiroiirnier,  l'art  d«)  clias.v>r  le  pliM  «ftrement  et  le  plot 
écononiiqiicnu-nt  potwible  lacide  carlvmique,  un  ik^  principes 
ronstitiianL«  des  roches  calcaires,  est  redevable  d'iinporiaotif 
remarques  nu\  travaux  de  entre  célèbre  ingéni- iir:  «iwi.  ap#ir 
les  directions  prises  que  ces  travaux  reufermeot,  pefMMMM  w 
pourrait  hésiter  Mir  les  eKsaii>  à  Taire,  pour  prévoif  à  coup  «>ur  les 
qualités  que  développeront  h  la  limgiMdM  écliantilIcKis  du  dMtV 
donnés;  ainsi,  ceux  qui  voudront  Mivoir  qii«l  prod^lé  il  importft 
de  suivre  piwr  éteindre  les  chaux  de  di>crii<!S  cal>'*]{ori«^,  cuoMil* 
leroni  avec  beaucoup  de  fruit  les  résullatj  des  expi3ne:ioek  4| 
M.  Vieil  ;  ain.Hi  lecho  x  des  maiièrnsqui  c.incouruiii  avec  la  chaa 
de  toute  nature  à  la  fubricalioo  des  mortiers  ue  sira  |)lu9  livré  k 
une  aveugle  routine. 

Le  besoin  d'abréger  nous  impose  l'ubli^aiion  4^  I^m  aw|^ 
ment  mention  de  celle  partie,  d'ailleurs  si  intérritTiB>r,  d>n  n 
cherc.h>-adeM.  Vicat.  Nimis  supprimons  aussi,  par  le  mif'nie  ototif , 
l'analyse  des  considérations  lliéoriques  lrès-délica(es,  k  l'aMl 
de.squLlIes  notre  ingénieur  explique  l'action  gmd  elle  et  ioiig~ 
temps  prolung(^e  des  cttaux,  sur  les  matii-rcs  qu'ua  oïdle  k  sUss 
pour  en  Cair-  du  mortier. 

Nous  regreliuns  d'autant  plus  d'être  forcé  ite  oo:is  rrslrsin4i% 
qu'il  nous  eûl  été  parlicul.txeinenl  agréable  de  runlre  |>i<:uiej«i^ 
ticc  aux  Irès-bcl'es  expériences  de  M.  Berthier,  un  du»  p^  ba- 
biles  chimistes  dont  la  France  puisse  s'honorer. 

CIMENTS. 


M.  Vicat  s'est  également  occnpéavec  siiccès  des  riwnfi. 

Les  architectes  di>tinguent  les  ciments  des  mortiers  it'apris 
l'aspect  physiipie  Le  s;ibli'  contenu  d^msle  mortier  y  existe  à  l'état 
(le  mélaiige,  sous  forme  de  gravier  plus  <a  mo-ns  gros.»!-  r  plusoa 
moins  apparent.  La  pâle  du  ciinent  |  arall  hootOK^oe.  q«f>iqu'elle 
renferme  à  la  fois,  de  la  chaux,  de  la  silice  et  de  ralnmiiie. 

Aucune  matière  n'a  jcui  de  pliLs  de  célébriié  parmi  le-t  constnic* 
leurs,  (pie  le  produit  connu  encore  aujuurd  Lui  sous  le  omn  ds 
ciment  romain. 

Ce  ciment,  qui,  à  l'origire,  s'appelait  eimttU  fwh'ym,  lit 
fabriqué,  dès  l'anné*^  17%,  par  MM.  Parker  et  Wj-aUs.  Il  «UH  !• 
n^iiliat  de  la  torréfticlion  de  certains  galets  raldires  nvuldes 
qu'on  trouve  en  a.ssez  grande  abondance  à  quelque  distiQce  de 
Londres. 

l,e  ciment  romain  g^ché  en  pâle  un  peu  consistante,  sa  solidife 
en  quelques  minutes,  k  l'air  ou  daiM  I  eau.  Il  esleerta«s  lr«v«a, 
le  tmmel  sous  la  Tamise,  |)ar  exemple,  qui  n'auraient  pas  pa  être 
exécutés  sans  ciment  romain  Dans  d'antres  circocblaoces.  cetlS 
solidilicaliuu  très  rapide  dcvieal  un  ub-->t«cl«  fvel;  ou  rcuipiac» 
alors  le  cinteni  par  du  luortier  hydraulique  dvMit  le  pnx  •>tdail* 
leurs  beaucoup  niuius  élevé. 

Parker  et  Wyatts  fabriquaient  leur  ciment  romain  et  le  too- 
daienl  à  toute  l'Europe  ;  les  coo-trucleurs en  raissienl  usa^,  mais 
ni  les  uns,  ni  les  autres,  ne  se  rcudaical  contpte  de  l«  cause  r^dle 
de  ses  siuj^uliôres  pro;>iiélés.  l.a  découverte  de  ceUa  causa  appsiw 
lient,  ce  nous  stoubia,  iiicoiitc<4ablea)aui  k  U.  VicaC  Noan  ti««> 
vous,  en  effet,  qu'après  avoir  iudiqué  la  proportisNi  d'argds  cutis 
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qui  rend  une  chaux  hydraulique,  l'habile  expérimentateur  pu- 
bliait, en  1817,  celte  remarque  catégorique  : 

t  Lorsque  l'on  force  cette  dose  (la  dose  d'argile)  jusqu'à  33  ou 
«  40  pour  cent,  on  obtient  une  chaux  qui  ne  s'éteint  pas;  mais 
«  elle  se  pulvérise  facilement  et  donne,  quand  on  la  détrempe,  une 
e  pâte  qui  prend  corps  sous  l'eau  trèspromptemenf.  » 

La  proportion  d'argile  précitée  est  justement  celle  de  la  ma- 
tière qui  sortait  des  fours  de  MM.  Parker  et  Wyalts.  M.  Vicat  fit 
donc  de  toutes  pièces,  dès  1817,  non-seulement  de  la  chaux 
hydraulique,  mais  encore  du  ciment  romain. 

La  mission  de  vos  commissaires  ne  comportait  pas  la  citation 
de  faits  purements  scientifiques  ;  aussi  s'empressent-ils  de  remar- 
quer que  la  découverte  de  notre  ingénieur  sur  les  ciments  est  en- 
trée largement  dans  le  domaine  des  applications.  Ici,  comme  à 
l'occasion  des  chaux  hydrauliques,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à 
l'heure,  la  géologie,  éclairée  par  M.  Vicat  sur  l'importance  indus- 
trielle des  calcaires  fortement  argileux,  a  tourné  de  ce  côté  ses 
utiles  investigations,  et  les  constructeurs  français,  naguère  tribu- 
taires de  l'Angleterre,  connaissent  aujourd'hui  une  multitude  de 
localités  où  ils  peuvent  préparer  du  ciment  romain.  M.  Vicat, 
pour  son  compte,  en  a  signalé  plus  de  400.  Cette  nouvelle  indus- 
trie est  exploitée  avec  a  van  tu  ge  dans  beaucoup  de  nos  départements. 

Si  les  bornes  de  ce  rapport  nous  le  permettaient,  nous  pourrions 
citer  ici  plusieurs  personnes  qui  se  sont  rendues  recommandables 
par  la  découverte  de  carrières  de  ciment  romain,  et,  entre  autres 
un  habile  ingénieur  des  ponts-et-chaussées  que  la  chambre  des 
députés  a  compté  parmi  ses  membres,  M.  l'ingénieur  en  chef 
Lacordaire. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


DE    LA    CONSERVATION   DES  BOIS 


EMPLOYES  DANS  LES  CHEMINS  DE  FER. 


Extrait  du  journal  de»  Chemint  de  fer. 


La  partie  chimique  de  la  construction  et  de  l'exploitation  des  eliemins  de 
fer  ne  me  semble  pas  comprise  et  traitée  avec  intelligence  et  succès.  Les 
applications  qui  eut  été  faites  depuis  quelques  années  ont  ma!  rempli  leur 
but,  tout  en  imposant  de  lourds  sacrifices  aux  compagnies  exploitantes; 
il  y  a  donc  intérêt  et  surtout  opportunité  à  examiner  cette  question  impor- 
tante, pour  signaler  ce  qu'il  y  a  de  mal  et  d'incomplet,  et  indiquer  diverses 
améliorations.  C'est  en  fait  de  chemins  de  fer  qu'il  faut  répéter  le  mot  de 
Franklin:  •  Il  n'y  a  pat  de  petite  économie.  » 

Nous  parlerons  d'abord  des  bois  enterrés  dans  le  sol,  c'est-à-dire  des  billes 
et  des  dés. 

Les  billes  ou  traverses,  quoique  en  lx>is  dur,  ne  résisteraient  pas  long- 
temps aux  agents  de  destruction  permanente,  qui  sont  la  pourriture  hu- 
mide et  les  vers,  si  on  ne  les  imprégnait  à  l'avance  de  certaines  disso- 
lutions salines  qui  les  préservent  d'une  décompo.-iition  rapide.  Le  sulfate 
de  cuivre  dissous  dans  l'eau  a  été  généralement  adopté  pour  cet  em- 
ploi; mais  son  efficacité  est  loin  de  répondre  à  l'espoir  qu'on  en  avait 
conçu. 

Les  billes  imprégnées  de  cette  dissolution,  si  elles  ont  duré  un  peu  plus 
(jue  celles  qui  n'avaient  subi  aucune  imbibitlon  préalable,  n'ont  pas  tardé  à 
Se  désagréger,  bien  longtemps  avant  le  terme  espéré  de  leur  résistance.  Voici 


ce  qui  se  passe  :  ce  bois  enterré  seulement  à  quelques  centimètres  de 
profondeur  dans  un  sol  factice ,  très-perméable ,  est  sans  cesse  lavé 
traversé,  dissous  en  quelque  sorte  p.Tr  les  eaux  pluviales,  à  diverses 
températures.  Pendant  l'été,  c'est  de  l'eau  tiMe  dans  laquelle  les  fibres 
lli'neusfs  sont  en  macération  ;  en  hiver,  c'est  Veiu  qui  se  congèle  et  se 
cristallise  avec  la  force  expansive  qui  accompagne  toute  cristallisation. 
Le  tissu  cellulaire  du  Iwis  entre  alors  dans  une  complète  désorganisation  ; 
(lès  ce  moment,  les  billes  refusent  un  long  service  et  exigent  un  prompt 
changement. 

Que  fait  le  sulfate  de  enivre  au  milieu  de  semblables  circonstances? 
Sans  doute  il  dt'truit,  empoisonne  les  insectes  qui  tentent  de  s'introduire 
dans  le  bols  oii  se  trouve  une  substance  vénéneuse  ;  malheureusement  sa 
présence  n'est  là  que  passagère.  Très-soluble  dans  l'eau,  même  à  basse 
température,  il  est  continuellement  lavé  et  promptement  dissous.  Des 
bois  déterrés  après  quatre  ans  d'enfouissement  n'accusaient  la  présence 
d'aucune  trace  de  cuivre,  malgré  une  abondante  imprégnation;  de  l'eau 
qui  avait  servi  à  faire  bouillir  des  fragments  de  ce  même  bois  déterré  ne 
se  co'orait  ni  par  l'hydrogène  sulfuré,  ni  même  par  le  ferrocyanure  de 
potassium. 

Cela  devait  être  ainsi;  le  sulfate  de  cuivre  est  très-efllcace  pour  détruire  les 
vers,  mais  pour  repousser  l'humidité,  l'eau,  il  ne  vaut  rien.  Au  con- 
traire, il  l'attire  par  son  affinité  pour  elle  ;  s'il  est  sec,  il  se  cristallise,  au 
grand  dommage  du  tissu  ligneux,  dont  le  nerf  est  détruit;  si  l'eau  arrive 
abondante,  il  est  dis.sous  et  entraîné  comme  s'il  était  placé  sur  un  filtre, 
sous  un  lavage  continu. 

Le  sulfate  de  cuivre  ne  compense  donc  pas  les  sacrifices  qu'il  impose  aux 
constructeurs.  On  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  substances  solubles  dans 
l'eau. 

De  quoi  s'agit-il,  en  effet?  De  repousser  l'eau  et  de  détruire  les  vers  qui 
causent  la  pourriture  sèche.  Il  faut  donc  imprégner  le  Iwis  d'un  liquide 
hydrofuge  et  suffisamment  vénéneux.  J'ai  fait  des  expériences  avec 
Vhuile  fixe  obtenue  de  la  distillation  du  goudron,  et  j'ai  eu  des  résultats 
très-satisfaisants  comparativement  à  ceux  que  procure  le  sulfate  de  cuivre. 
Cette  huile  jouit  à  un  haut  degré  de  la  faculté  de  pénétrer  les  tissus 
ligneux  ;  aucune  partie  n'échappe  à  son  invasion  si  elle  a  été  employée  à 
la  température  de  100  degrés.  Cette  opération  d'imbibition  est  aussi  simple 
que  rapide,  et  se  fait  à  l'aide  d'une  chaudière  en  tôle  suffisamment  grande 
pour  contenir  une  cinquantaine  de  billes.  L'ouvrier  chargé  de  ce  travail 
plonge  de  nouvelles  billes  à  mesure  qu'il  retire  celles  qu'il  a  jetées  les 
premières  ;  la  pénétration  est  prompte.  Les  traverses  sont  ensuite  exposées 
à  l'air;  au  contact  de  l'air,  l'huile  restée  à  la  surface  du  bois  se  dessèche  et 
se  résinifie. 

Tel  est  le  procédé  qui  me  parait  devoir  remplacer  avec  un  succès 
complet  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre.  Le  bois  durci  par  ce  traite- 
ment acquiert  les  qualités  hydrofuges  des  bois  résineux,  ses  pores  sont 
obstrués  par  une  espèce  de  vernis  bitumineux.  Quant  à  ce  qui  regarde 
la  destruction  des  insectes,  elle  a  lieu  dans  ce  sens  qu'ils  ne  peuvent  ni 
pénétrer  le  bois,  ni  s'y  propager,  ni  y  vivre  un  seul  instant.  Celte  huile  est 
destructive  pour  eux  autant  par  elle-même  que  par  l'ammoniaque  qu'elle 
contient. 

Enfin,  la  question  de  la  dépense  se  résoudra  encore  en  faveur  de  cette 
huile  qui,  depuis  quelques  années,  devient  abondante  dans  les  grande» 
villes.  En  fixant  à  20  fr.  le  prix  de  100  kil.  (1),  je  crois  émettre  un  chiffre 
exact;  100  kil.  de  dissolution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre  ont  tou- 
jours coulé  davantage.  Il  est  vrai  que,  sous  ce  rapport,  la  véritable  éco- 
nomie est  celle  qui  résulte  de  la  plus  grande  durée  des  billes  et  des  dés, 
dont  la  rapide  destruction  est  une  cause  de  si  coûteuses  dépenses  d'entretien 
pour  les  compagnies  exploi'antes,  sans  parler  des  entraves  que  la  régularité 
du  service  éprouve  par  suite  de  fréquentes  réparations.  Nous  croyons  donc 


(1)  Un  de  nos  rédacteurs  a  retiré  souvent  de  l'huile  en  distillant  le  gou- 
dron. On  ne  peut  porter  son  prix  à  moins  de  43  fr.  les  100  kilogramme» 
achetés  en  Angleterre.  Cette  même  huile  y  a  été  payée  40  fr.,  et  elle  est 
revenue  à  Paris  à  65  fr.  L'usage  de  cette  huile  en  ferait  considérablement 
monter  le  prix;  car  elle  ne  forme  pas  plus  que  le  dixème  du  goudron,  lequel 
goudron  n'est  produit  que  par  la  fabrication  limitée  du  coke  dans  les  usines 
i  gai.  {Note  de  la  Direction .  ) 
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rendre  service  à  cette  industrie  naluante  en  donnant  de  la  publicité  à  d'utiles 
observalioiiH  (1). 

J'avais  expérimenté  en  même  tempo  que  le»  précédento,  un  antre  moyen 
qui  a  également  bien  réussi,  tout  en  ufl'rant  une  manipulation  plus  compli- 
quée. Il  con^iiiiait  à  impnSgner  lei  billes  de  U  dUsolutlon  de  sulfate  de  cuivre 
de  les  faire  sécher,  pah  de  les  plonger  dans  du  brai  (goudron  distillé) 
bouillant.  Ces  billes  retiennent  une  couche  noire  de  ce  brai  qui  les  préserve 
de  tout  contact  humide,  et  le  sulfate  de  cuivre  combat  à  l'intérieur  le  déve- 
loppement de  la  [lourriturc  sèche.  Le  goudron  ordinaire,  employé  à  la  place 
du  brai,  n'a  pas  eu  la  même  persistance;  quoique  peu  soluble  dans  l'eau, 
il  s'y  dissout  cependant  dans  une  certaine  proportion,  ensuite,  comme  il 
n'est  pas  siccatif,  il  adhère  à  tout  ce  qui  le  touche,  de  sorte  que  le  bols  en 
conserve  peu  dès  les  premiers  moments  de  la  pose,  et  l'eau  des  pluies  enlève 
le  reste. 

Le  lirai  dont  nous  venons  de  parler  commence  à  trouver  un  emploi  pré- 
cieux dans  les  travaux  hydrauliques  qui  se  présentent  si  souvent  à  l'occa- 
sion (Je  l'établissement  d'un  rail-way.  Ainsi  dans  quelques  ponts  qui  vien- 
nent d'être  construits  sur  la  ligne  d'Orléans  à  Tours,  les  assise»  n'ont  été 
posées  et  accolées  qu'à  l'aide  de  cette  espèce  de  ciment  chauffé.  Dans  tous  les 
travaux  sous  l'eau,  celte  même  matière  lie  les  pierres  avec  une  telle  force,  une 
telle  intimité,  qu'elles  ne  font  en  quelque  sorte  qu'une  seule  pierre.  Les 
joints  iont  à  tout  jamais  imperméables  à  l'eau. 

L.-V.   PARISEL, 

Ancien  proft'ssour  de  chimie,  fabricant 
do  produits  chimiques,  à  Ljron. 


SALUBRITÉ   PUBLIQUE. 
OBSERVATIONS  SUR  LE  RÈGLEMENT  DE  LA  MAIRIE  DE  ROUEN 

FIXANT  LA   HAUTEUR   DES  MAISONS  d'aPRÈS   LA   LARGEUR  DES  kOES. 

Par  M.  E.  DE  LA  QUÉRIÈRE. 

Dans  le  plan,  la  coupe  et  l'élévation  d'une  maison  ou  d'un 
palais,  il  est  sept  conditions  essentielles,  que  nous  appelle- 
rons hygiéniques,  pour  les  distinguer  des  conditions  arclii- 
lectoniques  et  artistiques,  proprement  dites,  sur  lesquelles  id 
police  municipale  (police  de  sûreté  et  de  santé  publiques)  de- 


(1)  Je  crois  qu'une  semblable  Imbibllion  serait  aussi  utilement  appliquée 
snx  baguettes  dont  on  fait  les  cloisons  qui,  dans  le  fiord,  isolent  1(3  chemins 
de  fer  des  terrains  voisins. 


vrait  veiller  avec  la  plus  grande  atteolioo,  la  plus  pieuse 
sollicitude. 

Ces  conditions  les  voici  : 

1°  Cour  proportionnée  au  bâtiment  ; 

2°  Élévation  entre  œuvre  de  chaque  éta^e  ; 

.3"  Largeur  des  fenêtres  ; 

h"  Hauteur  de  la  maison  ; 

5"  Couverture  de  la  maison  ; 

6°  Disposition  et  construction  de  l'escalier  ; 

7"  Caves,  écoulement  des  eaux  ménagères,  plombs,  em- 
placement, construction  et  nombre  des  cabinets  d'aisance. 

En  analysant  avec  attention  ces  sept  rondiliuoA  hygié- 
niques, on  trouvera  qu'elles  correspondent  &  la  nécessité  de 
donner  à  une  maison,  pour  la  rendre  salulre,  d^  l'àir  pur  et 
de  la  lumière  en  suflisante  quantité,  et  des  moyens  de  com- 
munication facile  d'un  étage  à  l'autre,  en  em{>écliant  que  les 
maisons  ne  prennent  les  proportions  d'une  tour  de  Babel  au 
détriment  de  nos  poumons;  à  la  nécessité  d'orrëu  r  les  ra- 
vages de  l'humidité  dans  les  rez-de-cbausséc,  d'éviter  les 
passages  trop  rapides  de  température  sous  les  plombs  (toits), 
de  purifier  l'intérieur,  le  beau  milieu  de  nos  maisons,  l'arttee 
de  la  circulation,  l'escalier,  en  un  mot,  des  émanations  féti- 
des des  eaux  ménagères  et  des  fosses  d'aisance,  qui  actuel» 
lement,  en  partant  de  ce  centre,  inondent  de  leurs  miasmes 
délétères  toutes  les  parties  de  nos  logements. 

Vitruve  disait,  il  y  a  près  de  vingt  siècles  :  Les  conslroc- 
tions  doivent  satisfaire  à  trois  conditions  :  firmitatem,  corn- 
moditatem  et  deleclationem.  A  défaut  de  la  solidité  que  nos 
gâcheurs  de  plâtre  et  de  pisé  nous  refusent,  il  est  grande- 
ment temps  que  nous  exigions  d'eux  les  premiers  éléments 
de  la  commodité  et  de  la  salubrité,  et  un  peu  de  cette  àttee' 
talion  dont  les  Anglais,  plus  classiques  que  nous,  enfants  de 
la  race  latine,  ont  su  introduire,  dans  leur  in-side  (intérieur), 
en  créant  le  confort,  le  coinfortuble,  le  délectable. 

Aussi  applaudissuns-nous  de  grand  cœur  àtou'.esles  ma- 
nifestations qui  se  font  dans  ce  sens,  et  sommes-nous  heu- 
reux de  trouver  dans  une  mince  brochure  roueunaise  de 
douze  pages,  des  observations  che  calzaiio  (I)  parfaitement, 
comme  dirait,  dans  sa  belle  langue,  le  Barrozio  da  Vigoola, 
avec  les  exigences  de  la  salubrité  publique. 

M.  E.  de  la  Quérière,  l'auteur  de  la  brochure,  prend  occa- 
sion d'un  arrêté  de  la  mairie  de  Rouen  (*2C  février  IHiA), 
ayant  pour  objet  de  prescrire  la  hauteur  des  maisons  pro- 
portionnellement à  Kl  largeur  des  rues.  Ces  hauteurs  sont 
les  suivantes  : 

(  Rues  dont  la  largeur  est  au-dessous  de  G  mètres  et  jii»> 
qu'à  G  mètres  inclusivement 11m.  80c. 

Au-dessous  de  8  m.  et  8  m.  inclusivement.  I  i       60 

Au-dessous  de  10  m.  et  10  m.  inclusiveuieat.  17       80 

Au-dessous  de  12  m.  et  12  m.  inclusivement.   :8       60 

Enfin,  dans  les  rues  de  plus  de  1 2  m. ,  sur  les 
places,  quais,  boulevarts 20       30 


(I)  Qui  chaussent,  qui  s'jppitqucnl. 
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Remarquons  en  passant  que  la  mairie  et  la  préfecture  de 
Rouen,  en  imitant  l'exemple  de  la  capitale,  se  sont  montrées 
un  peu  trop  serviles,  car  il  nous  semble  que  dans  cet  ordre 
d'imitation  il  est  toujours  bon  d'améliorer  ;  or  l'amélioration 
qu'auiait  dû  introduire  la  mairie  de  Rouen  consistait  tout 
simplement  à  ne  pas  permettre  que  les  nouvelles  maisons, 
bâties  sur  les  anciens  emplacements  et  dans  les  mêmes  rues, 
non  élargies,  eussent  un  plus  grand  nombre  d'étages  et  une 
élévation  plus  considérable  que  les  anciennes,  si  celles-ci 
étaient  déjà  [)lns  liantes  que  la  largeur  des  rues.  —  ou  bien 
il  fallait  exiger  que  les  maisons  eussent  en  hauteur  la  même 
dimension  qne  la  largeur  des  rues. 

Là  est  toute  h  question,  si  l'on  veut  avoir  du  soleil  dans 
les  rues,  si  l'on  veut  que  l'air  y  circule  librement,  si  Ton 
veut  que  piétons  et  voitures  passent  conmiodément,  si  l'on 
veut  que  les  maisons  aient  un  aspect  monumental,  car  ces 
rues  auraient  toutes  de  quinze  à  vingt  mètres  de  largeur. 
Mais  laissons  parler  M.  E.  de  la  Quêrière  : 

(I Nous  craignons  que  l'autorité,  dont  les 

intentions  sont  excellentes,  n'ait  pas  aperçu  la  portée  de  son 
règlement.  Un  entrepreneur,  en  bâtissant,  fait  une  spécula- 
tion :  il  calcule  ce  que  lui  rapportera  chaque  étage  de  sa  con- 
struction, et,  en  conséquence,  il  les  multipliera  le  plus  pos- 
sible. Le  règlement  ne  Tarrêteta  pas  :  il  lui  faut  quatre  ou 
cinq  étages,  il  les  aura,  en  faisant  chacun  d'eux  moins  élevé; 
voilà  tout.  Ses  locataires  manqueront  d'air;  ils  seront  logés 
dans  de  vrais  éloulToirs;  mais  sa  spéculation  sera  faite  et  tant 
pis  pour  ceux  qui  auront  à  se  plaindre. 

Le  règlement  amènera  donc  un  inconvénient  nouveau. 
Nous  pensons  qu'il  eût  été  très  à  propos,  indispensable 
même,  eu  limitant  la  hauteur  des  maisons  par  rapport  à  la 
largeur  des  rues,  de  prescrire,  en  même  temps,  le  minimum 
d'élévation  des  étages,  minimutn  que  l'on  aurait  pn  porter 
à  3  mètres  35  centimètres  sous  le  plafond,  avec  l'établi.sse- 
ment  d'une  clnîminée  faisant  l'olTice  île  ventilateur  pour  les 
chambres  à  coucher.  C'est  le  doub'e  de  la  taille  de  l'homme, 
mesure  reconnue  nécessaire  par  l'expérience  pour  placer 
les  voies  respiratoires,  sinon  dans  les  meilleures  conditions 
possibles,  du  moins  dans  des  conditions  supportables  à  la 
généralité  des  individus. 

«  Les  agronomes  les  plus  expérimentés  fixent  à  4  mètres 
la  moindre  hauteur  à  donner  aux  écuries,  aux  étables.  D'a))rès 
cela,  on  pourrait  conclure  que  nous  n'accordons  pas  assez  à 
l'espèce  huniaine  dans  la  colonne  du  fluide  aérien  indispen- 
sable pour  q^e  la  santé  des  citoyens  ne  soit  pas  compromise  ; 
maison  réfléchira  que  les  animaux  sont  réunis  en  plus  grand 
nombre,  et  placés  au  milieu  des  fumiers. 

Que  dire  de  ce  qu'on  appelle  sérieusement  et  bien  véri- 
tablement LOGK  DE  poirriER  ?  Clouçoit-on  un  pareil  ravalement 
de  l'humanité  dans  ces  misérables  bouges,  semblables  aux 
cachots  des  criminels,  et  où  des  êtres  vivants  sont  dévolus, 
dès  leur  naissance,  à  l'étiolement  et  au  rachitisme! 

«  En  vue  d'économiser  le  combustible,  on  a  établi  des 
poêles  dans  les  chambres  à  coucher  de  l'Hospice  Général,  et. 


en  môme  temps,  par  un  renversement  des  principes  d'hy- 
giène, les  plus  vulgaires,  on  a  boitcht;  les  cheminées  de  ces 
chambres,  dont,  par  là,  on  a  rendu  l'air  é[)ais,  lourd  et 
mutsain. 

«...  Lors  de  la  création  de  l'Asile  des  Aliénés  de 
Saint-Yon,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, nous  avonsété  frap- 
pé de  la  construction  vicieuse  des  celluli^s,  dont  les  infortu- 
nés htibitants  sont  exposés  à  manquer  d'air,  si  on  oublie  de 
leur  en  donner  par  un  châssi"!;  eux  dont  léiat  morbihque  en 
exige  une  plus  grande  (piautité  et  en  meilleure  qualité  que 
n'endeniandeut  les  hommes  dans  leur  état  normal!  Ce  châs- 
sis est  fermé  la  nuit  ;  alors  les  cellules  devioimenl  des  boîtes, 
pour  ainsi  dire,  hermétiqnemeul-  fermées,  dans  lesquelles 
nous  voulons  croira  que  la  plupirt  des  maladis  résistent  à  la 
privation  du  renouvellement  de  l'air,  mais  aussi  où  il  est 
impossible,  d'après  notre  propre  expérience,  d'après  les 
faits  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux,  qu'il  ne  s'en  trouve 
pas,  surtout  du  sexe  féminin,  dont  la  poitrine  souffre. 

a  Ceux  dont  les  poumons  robustes  n'ont  pas  éprouvé  de 
lésion  pour  une  cause  (juelconque  ne  s'imaginent  |)as  qu'on 
puicse  être  incommodé  de  la  privation  d'un  air  pur. 

«  Il  est  certain  cependant  qu:-  beaucoup  de  personnes,  de 
femmes  surtout,  ne  peuvent  demeurer  dans  des  apparte- 
ments cliaulTés  au  moyeu  de  poêles,  parce  que  la  tempéra- 
rature  en  est  beaucoup  [ilus  élevée  que  celle  d'apparleinenls 
chauffés  par  une  cheminée  ordinaire,  et  qu'eu  outre  l'état 
liygromélri(|ue  de  l'air  se  trouve  considérablement  abaissé; 
ce  qui  occasionne,  d'une  paît,  refoulement  du  sang  vers  la 
tète,  et,  de  l'autre,  dessècheuieut  des  poumons  rendant  la 
resj)iratiou  pénible. 

i<  Il  e^t  aussi  incontestable  qu'une  .salle  à  manger  ou  une 
chambre  dont  le  plafond  est  élevé,  l'aire  basse,  lût  elle  res-- 
serrée  dans  son  pourtour,  sera  inlinimenl  plus  salubre  que 
telle  salle  à  manger  ou  telle  salle  à  plafoinl  écrasé,  qnand  bien 
mê.ne  ces  deinères  auraient  une  aire  très  étendue  eu  lon- 
gueur et  en  largeur.  Nombre  de  personnes  dé  icatesne  pau- 
vent  habiter  ces  p'èces,  parce  que  l'air,  ri^ndii  impur  dans 
l'acte  de  h  respiration,  tend  à  s'élever,  et  que,  si  cet  air 
méphitisé  est  retenu  par  la  dépression  du  plafond,  il  entre 
nécessairement  de  nouveau  dans  la  res|)iiaiioii  ;  alors  les 
poitrines  susceptibles  d'irritation  et  d'échauiïement  s'en 
trouvent  presque  toujours  gravement  alfeclées,  ainsi  que 
nous  avons  eu  nombre  de  fois  occasion  de  le  reconnaître. 

«11  est  également  manifeste  qu'une  chambre  à  coucher 
ayant  une  cheminée  est,  suis  comparaison,  plus  saine  ([u'un 
cabinet  qui  n'tn  a  pas.  I)an>  le  premier  cas,  il  y  a  renou- 
vellement d'air;  dans  le  second,  ce  renouvellement  serait 
loui  à  fait  nul,  saus  les  jointures  des  portes  et  des  fenêtres, 
|iar  lesquelles  l'air  s'introduit,  assez  heureusement  pour 
prévenir  des  cas  d'asphyxie. 

«  Nos  salles  d'asile  pour  l'enfance,  nos  écoles  primaires, 
les  ateliers  de  filature  et  autres,  les  prétoires  des  juges  de 
paix,  etc.,  sont,  pour  la  plupart,  des  couslructiona  qui  dé- 
cèlent une  ignorance  faclieuse  des  lois  do  l'hygiène  sans 
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compter  l'absence  de  proporlion  et  de  goût  qui  s'y  fait  géné- 
raleincnl  remarquer. 

«  II  fiât  évident  que  ce  minimum  de  3  mètres  35  centimè- 
tres que  nous  proposons  n'est  ap[)lical)le  qu'aux  ijabitalions 
particulières  ordinaires;  car,  pour  celles  qui  ont  un  carac- 
tère monumenlalet  qui  renferment  un  grand  nombre  d'in- 
dividus, la  hauteur  s'établit,  non-seulement  en  raison  de 
l'étendue  des  pièces,  mais  aussi  en  raison  du  nombre  d'in- 
dividus qu'elles  doivent  renfermer. 

«  Aiuni  il  aurait  fallu  que  Icfi  fameux  magasins  tie  la  Ville 
ie  Park  fussent  construits  sur  une  hauteur  triple  de  celle 
qu'on  leur  a  donnée,  pour  que  l'odorat  et  la  respiration  ne 
«oient  pas alfictés du  uiépliitisme  qui  y  règne,  et  qui  attaque 
.la  santé  de  ceux  qui  sont  obligés  de  vivre  dans  cette  atmos- 
phère empestée.  L'architecte  du  Palais  ieCindugtrie,  bâli 
Aux  Champs-Elysées  pour  l'exposition  de  1844,  et  qui  lui 
fait  honneur  sous  plus  d'un  rapjwrt,  s'est  bien  gardé  de 
tomber  dans  une  si  grave  erreur. 

«  Dans  cette  hypothèse,  les  entresols  seraient  supprimés 
de  fait.  Nous  tenons  l'usage  des  entresols  tellement  perni- 
cieux, que  nous  serions  portés  à  on  demander  l'iniei  diction. 
On  voit  mal  dans  un  entresol  ;  le  jour  vient  de  bas  en  haut 
au  lieu  de  venir  de  haut  en  bas.  Quelle  fatigue  pour  des 
hommes  occupés  à  écrire,  ou  attachés  à  d'autres  travaux 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  !  Sous  le  rapport  hygiénique 
un  entresol  n'est  point  habitable,  n'est  point  à  habiter.  Celle 
combinaison  architecturale  est  d'ailleurs  hors  de  place  dans 
les  maisons  ordinaires.  Elle  ne  peut  être  employée  raisonna- 
blement que  dans  les  palais  ou  les  grands  hôtels,  pour  four- 
nir, non  des  logements,  mais  des  pièces  accessoires  où  l'on 
place  le  commun,  la  lingerie,  la  fruiterie,  les  salles  de 
bains,  etc. 

«  Les  bureaux  de  la  direction  des  douanes  de  Rouen  sont 
riial.'ieurcusement  construits  dans  cette  misérable  disposition 
que  nous  avions  combattue  de  toutes  nos  forces  lors  du  con- 
cours ouvert  pour  cet  établissement  public  (Voir  le  Journal 
de  Ro]:cn  du  29  novembre  1833).  Non-seulement  les  nom- 
breux employés  aux  écritures  n'y  respirent  qu'un  air  promp- 
tement  vicié,  ainsi  que  les  citoyens  que  leurs  aflaircs  y  ap- 
pellent, mais  encore  leurs  yeux  y  sont  allectés  par  le  jour 
terne,  faux,  qu'ils  reçoivent,  et  cela  à  un  tel  point,  que  plu- 
sieurs y  ont  perdu  l'usage  de  la  vue,  et  que,  pour  sauver  aux 
autres  une  tille  infortu;ie,  on  a  été  obligé  d'abandonner  et 
de  fermer  deux  de  ces  bureaux.» 

Voilà  de  bonnes  observations,  voîlfi  de  bons  conseils,  aussi 
çngageons-nous  vivement  M.  E.  delà  Quèriôre  à  continuer 
8es  études  et  ses  critiipies.  Le  champ  est  vaste,  et  si  M.  de  la 
Quérière  se  proposait  d'n.ialyser  une  à  une,  sous  le  rapport 
de  la  salubrité,  les  constructions  de  Rouen,  il  donnerait  un 
exemple,  un  bon  exemple  de  patriotisme  éclairé.  Dans  nos 
administrations,  viciées  par  la  routine  bureaucratique  et  le 
laisscr-faiic  général,  il  faut  signaler  vini;t  fois  pour  une  les 
abus  que  l'on  veut  laire  tlispnraîirc,  ces  abus  fus.sont-ils  des 
plus  criards,  comme  ceux  dont  nous  parlons,  puisqu'ils  com- 


promettent la  santé  publique  à  tonte  heure  du  jour  et  de  k 
nuit. 

Notre  sympathie  «era  toujours  acquise  à  de  pareils  tra- 
vaux, riiyg  ène  publique  est  toujours  pour  nous  le  fwnmMi 
hotittiH  dont  il  faut  fnire  jouir  Im  populations  des  TiBm  et 
des  campagnes.  Malheureusement  tout  est  a  faire,  to«t  est  à 
créer  dans  cette  voie  féctinde  qni  do'it  régénérer  pbyiii|i». 
ment  lesp^jnérations  abftUrdies  par  la  maoraise  nourritnTV 
et  le»  habitations  insalubres.  Il  faut  donc  du  courage  et  de 
la  persévérance,  nous  en  souhaitons  à  M.  de  la  Qjérière, 
et  nons  croyons  qu'il  n'en  manquera  pM. 

l'ERRE^UOND. 


A"NTlOriTlîS 


tSfaSOCVCRTRS 


MK  801IICI»  DC  ta 


La  Commission  des  Antiquités  du  d<<partcment  de  la  Côte- 
d'Or  a  fait  exécuter  depni.s  qirlqucs  années;  et  à  dÏTeraes 
reprises,  des  fouilles  auprès  des  sources  de  la  Seine,  qui  sur- 
gissent dans  une  clairière  située  au  milieu  d'une  forêt,  entre 
Chanceaux  et  Bligny-le-Sec. 

L'éveil  fut  donné  par  la  di-couverte  d'un  torse  de  Matne 
antiqne  de  femme  drapéo,  en  p'ierre,  d'un  assci  bon  8ty1«  et 
de  grandeur  naturelle.  Les  habitants  du  pays  se  aenraient 
depuis  longtemps  de  ce  fragment  pour  charger  les  maaes 
de  chanvre  qu'ils  immei-geaient  dam  des  routoirs  crtinaê» 
près  des  sources.  L'isolement  et  la  solitude  du  lien  ne  per- 
mettaient pas  de  supposer  que  cet  objet  d'art  y  eût  été 
apporté  d'ailleurs  :  aussi  fûaiesMions  grandement  élonmié 
nous-mème  lors<|ue  nous  le  découvrîmes  en  iS30,  4  traven 
une  quantité  de  grosses  pierres  brutes  servant  à  l'usage  qne 
nous  venons  d'indiquer. 

L<-s  fouilles  ont  misa  découTert,  entre  autres,  lafondalioo 
d'un  bàiiment  antique  à  comparthnents  d'une  assex  grande 
étendue,  puis  à  travers  tout  cela  plusieurs  tronçons  de  co- 
lonnes doriques,  des  fragments  tîc  chapiteaux  corinthiens 
d'un  fort  beau  style,  des  autels,  un  grand  nombre  de  statues 
et  statuettes  en  pierre,  entières  ou  fragmentées,  de  tontes 
dimensions,  à  partir  de  15  centimètres  jtisqu'à  la  grandeur 
naturelle.  Il  y  en  a  de  tous  iesd^^és  de  fini,  en  commen- 
çant par  l'état  rudimentairc  jusqu'à  un  point  très-avanoé  de 
perfection.  La  plupart  des  statuettes  étaient  «les  Kr-raf». 

Quoique  les  fondations  retrouvées  semblent  par  leors 
dispositions,  avoir  appartenu  à  on  bâtiment  d'habitation,  U 
présence  des  tronçons  de  colonnes  et  des  fragments  de  cha- 
piteaux coriuthiens  annonce  qu'il  devait  y  avo'r  là  un  temple 
d'un  aspect  monumental.  Ce  temple  dut  être  construit  dans 
les  premiers  siècles  de  la  domination  romaine,  si  Ton  en 
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croit  la  perfection  du  travail  des  chapiteaux  ,  et  il  a  dû 
subsister  jusqu'au  temps  de  la  décadence,  si  l'on  en  juge 
par  le  style  barbare  de  quelques-unes  des  sculptures  et  des 
autres  obji^ts  trouvés. 

Au  nombre  des  fragments  de  statues  de  grandeur  natu- 
relle qui  appartiennent  à  cette  précieuse  collection,  l'on  re- 
marque la  partie  inférieure  de  celle  d'une  femme  assise  et 
drapée,  qui  aurait  pu  être  la  suzeraine  du  lieu.  En  tout  cas 
on  ne  saurait  douter  que  la  suzeraineté  ne  fût  ici  l'apanage 
d'une  femme;  les  mots  De^  Sequan/K  qu'on  retrouve  dans 
plusieurs  inscriptions  gravées  sur  les  autels, etc.,  ne  laissent 
plus  guère  d'incertitude  sur  ce  point;  et  s'il  fût  resté  parmi 
les  modernes  quelque  contestation  sur  l'identité  des  sources 
de  la  Seine  comme  sur  celles  du  Nil,  ces  inscriptions  met- 
traient tout  le  monde  d'accord. 

Parmi  les  menus  objets  d'art  qu'on  y  a  trouvés,  on  remar- 
que une  quantité  d'ex-voto  en  cuivre  estampé  très-mince,  et 
qui  paraissent  avoir  été  découpés  à  la  cisaille.  La  majeure 
partie  porte  un  caractère  ithy  phallique  et  est  exécutée  si  gros- 
sièrement, qu'on  n'a  pu  déchiffrer  ce  qu'étaient  la  plupart 
de  ces  amulettes  qu'en  les  comparant  à  ceux  qui  étaient  faits 
avec  moins  d'imperfection,  ou  plutôt  qui  se  rapprochaient 
davantage  de  la  silhouette  entière  du  corps  humain. 

Quelques-uns  de  ces  ex-voto  eu  cuivre  estampé  portent 
encore  les  clous  qui  servaient  à  les  fixer  à  quelque  partie 
du  temple.  Les  uns  ont  la  forme  d'une  paire  d'yeux  ou  d'une 
paire  de  seins,  d'autres  celle  de  bras  ou  de  jambes  ;  d'où 
l'on  peut  supposer  que  la  divinité  du  lieu  était  implorée  pour 
la  guérison  des  infirmités  des  diverses  parties  da  corps  ainsi 
représentées.  La  présence  des  ex-voto  ithyphalliques  en 
pierre  et  en  cuivre,  dont  quelques-uns  portent  aussi  les  at- 
tributs du  sexe  féminin,  semblent  démontrer  que  si  la  déesse 
avait  la  puissance  de  guérir  les  infirmités  humaines,  elle 
avait  encore  celle  d'inoculer  à  ses  fidèles  la  vertu  de  pro- 
créer les  sexes  à  volonté.  La  Déesse  de  la  Seine  devait  donc 
avoir  chez  les  païens  une  importance  égale  à  celle  qu'obtin- 
rent plus  tard  les  plus  célèbres  madones  du  Moyen-Age. 

Courtépée,  l'un  des  historiens  de  la  Bourgogne,  rapporte 
que,  dans  son  temps,  un  usage  superstitieux,  qui  dura  pro- 
bablement jusqu'à  la  révolution,  amenait  quelquefois  en 
masse  aux  sources  de  la  Seine  les  habitants  des  environs.  En 
temps  de  grande  sécheresse  ils  y  allaient  en  procession,  croix 
et  bannières  déployées,  dans  l'espoir  d'obtenir  de  la  pluie. 
Pendant  que  le  curé  donnait  la  bénédiction  à  proximité  des 
sources,  les  habitants  l'aspergeaient  à  qui  mieux  mieux  des 
eaux  de  la  fontaine.  La  quantité  de  pluie  qu'un  si  touchant 
cérémonial  devait  faire  tomber  sur  ces  contrées  était  pro- 
portionnée, dit-on,  à  la  dose  de  liquide  qu'avait  reçue  le 
bon  curé. 

Il  serait  curieux  de  rechercher  l'origine  de  ce  burlesque 
usage  qui  doit  remonter  fort  haut,  et  qui  pourrait  bien  être 
la  continuation  de  quelque  cérémonie  païenne  exécutée  sous 
les  auspices  de  la  Déesse  de  la  Seine. 

On  y  a  trouvé  aussi  6  à  700  médailles  antiques  de  diver- 


ses époques,  dont  plusieurs  en  or  et  en  argent,  le  reste  en 
bronze.  Mais  parmi  les  objets  les  plus  précieux,  on  remar- 
que une  bague  de  chevalier  romain,  en  fer,  et  trois  bagues 
de  femmes  en  or  massif.  L'une  d'elles,  de  forme  chevalière 
et  tout  unie,  porte  à  son  chaton  une  pierre  gravée;  la  se- 
conde se  compose  d'une  suite  de  cinq  ou  six  lobes  séparés 
par  des  étranglements.  Sur  chaque  lobe  est  incrustée  une 
espèce  d'opale  :  la  troisième,  la  plus  curieuse  de  toutes,  est 
aussi  de  forme  chevalière,  ronde  en  dedans,  polygonale  à 
l'extérieur  et  d'un  bon  travail  ;  son  chaton  est  tout  uni  ; 
mais  elle  porte  sur  son  contour  une  inscription  dans  laquelle 
on  distingue  parfaitement  ces  mots  :  De.iî  Sequan.e.  L'imper- 
fection de  ces  caractères  tracés  à  la  pointe  pourrait  faire 
supposer  qu'ils  sont  l'œuvre  du  donateur  ou  plutôt  de  la 
donatrice  elle-même. 

Tous  ces  objets  sont  déposés  dans  une  salle  provisoire  de 
la  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte  d'Or,  à  Dijon.  La 
Commission  prépare,  sur  cet  intéressant  sujet,  un  travail 
accompagné  de  nombreux  dessins  qui  piqueront  vivement 
la  curiosité  des  antiquaires,  et  particulièrement  de  ceux  de 
Paris;  car  on  pourrait  dire,  sans  hyperbole,  que  la  Seine 
est  la  génératrice  de  cette  grande  cité.  N'est-ce  pas  dans 
cette  île,  formée  par  les  flots  de  ce  fleuve  célèbre,  que  na- 
quit la  Lutèce  des  Parisiens. 

La  corporation  des  Nantes  de  la  Seine,  si  riche  et  si  con- 
sidérée dans  l'antiquité,  pourrait  bien  n'être  pas  étrangère 
à  la  fondation  du  monument  religieux  qui  vient  de  nous 
occuper. 

H.  J. 


EXPLORATION  ARCHEOLOGIQUE 
DANS  LE  MEXIQUE  ET  L'AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Vers  l'année  1 750,  des  voyageurs,  pénétrant  dans  les  forêts  de 
la  province  de  Chiapas,  découvrirent  les  ruines  d'une  ville  de  six 
lieues  de  circonférence.  Longtemps  on  refusa  de  croire  à  leurs 
récits.  Cependant,  en  1780  le  vice-roi  du  Mexiqiie  envoya  sur  les 
lieux  Antonio  del  Rio,  qui  parvint  jusqu'à  Palenque,  constata 
l'exactitude  des  faits  rapportés,  et  fit  la  description  des  édifices 
encore  debout  ;  mais  ses  dessins  fui'ent  perdus  pendant  son  retour 
à  Mexico. 

Lorsqu'on  1803  le  gouvernement  français  publia  le  grand  ou- 
vrage des  Antiquités  égyptiennes,  le  roi  d'Espagne  Charles  VI 
entreprit  de  révéler  à  l'Europe  d'autres  antiquités  non  moins 
merveilleuses.  Par  son  ordre,  le  vice-roi  du  Mexique  fil  pro- 
céder à  une  nouvelle  exploration.  Elle  dura  trois  années  pen- 
dant lesqueUes  le  colonel  Dupaix,  chef  de  l'expédition,  ût  trois 
voyages  de  découvertes.  Le  troisième  le  conduisit  à  Pa- 
lenque. Dans  ses  longues  excursions,  fi  découvrit  de  nom- 
breux monuments  anciens,  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
ponts  cyclopéens,  des  pyramides  d'un  caractère  tout  particu- 
lier, des  lumuli  de  formes  imposantes  et  variées,  des  sépultures 
souterraines  solidement  voûtées,  des  édifices  aussi  majestueux 
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qu'extraordinaires,  des  idoles  de  granit  et  de  porpliyre,  des  bas- 
reli»  fs  colnss.iiix  sciiiplés  f-ur  pierre,  sur  marbre,  sur  graiiil,  ou 
habilement  modelés  en  stuc,  deh  fr.ignu'nts  de  zodiaque,  enliu  des 
Liéroglyjilies  différents  de  ceux  de  l'Egypte,  mai^jré  b.'ur  simi- 
litude originaire;  éloquents  témoignages  de  IVxistence  et  de  la 
dispari  lion  de  nations  aussi  florissantes  peut-être  que  les  an- 
ciennes nations  de  rÉgypte  et  de  l'Inde. 

Les  dessins  originaux  de  Caslaneda,  dessinateur  en  chef  de 
l'expéilition,  ainsi  que  la  relation  du  colonel  Dupaix,  furent  con- 
servés dans  lés  archives  du  niu«éede  Mexico,  jusqu'au  moment 
où  M.  l'abbé  Baividèro  obtint  l'autorisation  de  transporter  en 
France  ces  précieux  matériaux.  Ce  savant  voyageur  ayant  récla- 
mé à  Paris  le  concours  de  la  Société  royale  et  de  géographie,  un 
de  ses  membres,  M.  deSaintPriest,fut  chargé  de  diriger  les  Ira- 
vaux  Lt  n'hésita  devant  aucun  sacrifice  pourqiie  cet  important  ou- 
vrage i'iU  publiéavic  le  luxe  d'exécution  promis  parM.  Baradère 
au  gouvernement  mexicain. 

Dans  l'intérêt  de  la  science,  M.  de  Saint-Priest  i  considérable- 
ment agrandi  le  cadre  de  la  publication.  M.  Alexandre  Lenoir, 
créateur  de  l'ancien  Musée  des  monuments  français,  s'est  livré  à 
l'examen  des  monuments  représentés  dans  les  dessins  de  Cas- 
taneda,  en  les  comparant  à  ceux  que  les  plus  anciens  peuples  ont 
laissés  sur  d'autres  jioinls  du  globe.  Le  savant  qui  connaît  peut- 
être  le  mieux  le  Non  veau-Monde,  M.  Wardeu,  ancien  consul  général 
des  litats-Unis,  correspondant  de  l'instilntde  France,  a  ajouté  à 
la  description  des  anli(juilés  mexicaines  celle  de  toutes  les  anti- 
quités répandues  sur  la  surface  des  deux  Auiériques.  Il  s'est  livré 
«nsuite  à  des  travaux  sur  les  fossiles  extraordinaires  de  ces  con- 
trée.», sur  l'origine  (les  populations  primitives  du  double  continent 
et  sur  leurs  relations  avec  les  peuples  anciens.  EuOn,  par  ses 
études  sur  la  lingnistiiiue,  il  a  fait  ressortir  l'analogie  qui  existe 
entre  les  langues  du  Nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  et  celles  du 
Nord  de  l'Amériiine. 

De  précieuses  pages  du  grand  Ilumboldt  et  de  notre  illustre 
Chateaubriand,  à  qui  l'Améiiiiue  a  fourni  ses  plus  brillantes 
inspirations,  ont  ajouté  à  l'intérêt  de  ce  magnilique  ouvrage,  et 
ont  appelé  l'admiration  universelle  sur  ces  merveilleux  monu- 
raenls. 

Dans  la  relation  du  colonel  Dupaix,  traduite  par  M.  Ch.  Farcy, 
av(cle  texte  espagnol  en  regard,  on  remarjuc  d'anciens  tom- 
beaux mexicains  de  cinquante  à  soixante  pieds  de  hauteur,  les 
uns  sans  issue  apparente,  les  autres  avec  des  galeries  transver- 
sales et  revêtus  de  pierres  taillées;  des  rochers  branlants  sem- 
blables aux  monuments  celtiqm  s  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ; 
des  téocallis  (I)  de  diverses  structures,  orientés,  à  plate-forme 
unie  on  à  plate-forme  portant  un  temple,  depuis  quatre  éta-^es 
en  retraite  l'un  sur  l'autre,  jusqu'à  huit  étages;  des  pyramides 
quadraugulaires  d'un  seul  et  de  plusieurs  corps;  des  sépultures 
souterraines  en  pierre,  et  plus  ou  moins  ornées  de  sculj)tures; 
des  statues,  des  idoles,  des  hiéroglyphes  sculptés,  des  bas-reliefs 
ou  ornements  de  toute  sorte  ;  les  surprenants  monuments  de 
Xochicalco,  de  Papautlaet  de  Cliolula;  une  forteresse  presque 
européenne  d'une  demi-lieue  de  circuit,  sur  une  colline  de  200 
mètres  à  pic;  des  ponts  et  des  aqueducs  en  pierre;  enliu,  les 
monuments  de  Palenque  et  les  teniplesdeMitla,  plus  merveil- 
leux encore. 

D'un  autre  côté,  en  partant  des  États-Unis  du  Nord  eî  en  des- 
cendant au  Midi,  on  voit,  dans  la  récapitulation  tracée  par 


(1)  Le»  liocaltU  sont  dos  espôces  de  pyramides  dont  l'intérieur  servait, 
comme  en  K-gypte,  de  caveau  sépulcral,  et  au  sommet  dcsq<ielles  i'Hi\a 
MU  vent  ua  temple.  (Vojr.  voi.  4.) 

T.  VI. 


M.  Warden,  des  tertres  ou  lumuli  ayant  servi  de  sépallarecbez 
les  peuples  du  Septentrion  C'Mnme  chez  ceux  do  Si/1;  d'anctenoef 
ffrlificaiioMs  en  pierre  et  d  immenses  circonvalhlions  m  terre; 
les  monii'-sdu  Kentucki;  le  roc  des  bords  du  Mi>^i««ipi,  (lorlant 
l'emirreinle  sculptée  de  pieds  humains;  rin<«-ripiIon,  .<up|)Oiée 
phénicienne,  gravée  sur  un  rocher  dans  le  M^stachim-lit;  les 
édiGces  de  l'Usbmal  et  les  croit  du  Yucalan.  Au  Nouvian-Meki'it:^ , 
on  rencontre  des  constructions  i  trois  et  i  quatre  éuzfs;  dans  U 
Nouvelle-Grenade,  des  calendriers  tur  pierr.-;  au  li  é>)l,  de* 
rocs  couverts  de  caractères  inconnus  ;  au  Pérou  et  au  Chili,  U 
grande  et  si  remarquable  forti>res8c  de  Cusco,  et  divers  monu- 
ments. Iji  mur  de  trente  milles  de  lon'.;nenr,  nui  s'éu-nJ  du  som- 
met de  la  (^nlillère  jusqu'au  lac  Titicaca,  et  les  célèlves  roules 
de  cinq  cents  linui-s,  l'une  à  travers  les  monu^tnes  jusqu'à 
Quito,  l'autre  le  long  de  la  mer,  complètent  ce  vaste  «-nju-iiible 
du  prélieux  documents  où  se  révèlent  les  splendeurs  du  sol 
américain. 

Ce  livre  monumental,  intitulé  :  AntijuUés  mfxieaines,  w 
compose  de  300  gravures  et  de  ti  volumes  de  tfxle,  et  il  est  signé 
des  nom^  de  MM.  de  Chateaubriand,  Farcy,  de  llunilwldt,  Lenoir. 
de  Saint-Priest  et  Warden. 

iJepuis  le  commencement  du  siècl*»,  les dcfoiiv.rt«'s  archéolo- 
giques se  sont  multipliéesdaus  Us  deux  Amériques.  De  nombreux 
monuments,  qui  rappellent  tout  ce  que  rÉ.7ple  et  la  Grèce 
offrent  de  plus  remarquable,  ont  été  pirlicuiièremenl  signalés 
dans  les  provinces  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  liais 
le  flambeau  de  la  science  n'ayant  jamais  éclairé  ces  merveilleu- 
ses ruines,  une  partie  de  l'histoire  du  ppnre  humain  échappait 
encore  à  l'avide  curiosité  des  deux  mondes,  quand  pirurent  le* 
Antiquiiés  mexicaines.  Dans  une  des  soirées  annuelles  da 
marquis  de  Northampton,  oii  elles  fixèrent  l'allention  de  S.  A  R. 
le  priuce  Albert  et  de  divers  éminenis  personnage*,  le  comte 
Auge  deSaiut-Priest,  présent  i  celte  solennité,  reçut  d'unanimes 
félicitations  pour  le  service  qu'il  avait  rendu  à  la  science  ea 
publiant  ce  grand  ouvrage.  Les  journaux  s'étant  emparés  deee 
fait,  il  s'engagea,  sur  l'origine  des  monuments  découverts,  une 
polémique  qui  eut  pour  résult.it  de  faire  .soupçonner  que  le 
Nouveau-Monde  pouvait  bien  être  au  moins  aussi  vieux  que 
l'Ancien  Monde. 

On  cita,  dans  la  discussion,  les  lignes  suivantes  qui  terminent 
la  description  de  Palenque  dans  les  Ànlùjuiiéi  mexicaitift  : 
a  Une  ville  de  huit  lieues  d'étendue,  capitale  d'un  peuple  qoi 
dut  être  nombreux  et  puissant,  ornée  d'édifices  qui  conservent 
encore,  outre  leur  aspect  original,  un  caractère  de  grandeur  et 
de  simplicité  très-remarquable,  oubliée,  ignorée!  depuis  des 
siècles,  achevant  dans  la  solitude  une  desIrucUon  commi'aoés 
par  quelque  immeuse  catastrophe  dont  le  souvenir  e»t  perdu, 
doit,  sans  nul  doute,  exciter  un  grand  intérêt  chez  b-s  hommes 
amis  de  l'art  et  de  la  science  historiques.  La  sculpture,  la  plas- 
tique, des  hiéroglyphes,  preuves  éloquentes  d'une  civiliMiioa 
aussi  avancée  que  celle  de  l'Egypte  et  de  l'Asie,  ouvrent  un 
vaste  carrière  aux  conjectures.  Toutes  les  époques  de  l'art  mé- 
ritent d'être  étudiées.  Néanmoins  un  intérêt  plus  vifs'atiacbe 
aux  époques  les  plus  reculées  ;  la  curiosité  y  trouve  un  alinieat 
de  plus,  et  notre  vénération  pour  le  vieux  genre  humain  s'aug- 
mente en  reconnaissant  dans  des  peuples  auxquels  nous  «sri- 
guious  déjà  une  origine  éloignée,  les  successeurs  médiats  de 
peuples  infiniment  plus  anciens  et  qui  ont  disparu  de  la  surtiM 
du  monde.  » 

Pour  approfondir  ces  diverses  queslioas,  un  projet  a  été  forint, 
qui  doit  mettre  la  vérité  i  l'abri  de  toute  contestation.  Il  s'agit 
d'envoyer  une  expédition  do  savants  étudier,  sur  place,  les  anti- 
quités signalées  dans  les  provinces  d'Yacatau,  de  ('Jiiapas  et  de 
l'Amérique  centrale  par  le  colonel  Dapaiz,  et  par  M.M.  de  Wal- 
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deckd,  Stephens  etCatherwood.  L'expédition  explorera  en  même 
temps  les  ruines  dont  parlent  les  anciens  auteurs  espagnols,  et 
celles  d'une  grande  ville  récennnent  découverte  entre  Oaxaca  et 
Tehuantepec,  non  loin  des  fameux  temples  de  Mitla,  reproduits 
dans  les  Antiquités  mexicaines. 

Si  l'Amérique  attend  un  Champollion  qui  fasse  revivre  ses 
annales,  en  expliquant  les  inscriptions  et  les  biérojjlyphes  de 
ses  monuments  antiques,  elle  attend  aussi  un  Cuvier  dont  le 
grand  Humboidt  a  été  le  précurseur.  Déjà  quelques  études  faites 
à  Palenque  même  ont  permis  de  remonter  à  trois  mille  ans  dans 
l'antiquité,  et  bientôt  la  découverte  de  nouveaux  fossiles  per- 
mettra de  décrire  les  gigantesques  races  antédiluviennes  ré- 
pandues sur  le  continent  américain.  Ces  résultats,  promis  à 
l'exploration  projetée,  seront  dignes  de  l'admiration  des  deux 
mondes. 

Pour  assurer  le  succès  d'une  entreprise  qui,  comme  on  le  voit, 
intéresse  non-seulement  l'archéologie  et  la  philosophie  d.^  l'his- 
toire, mais  aussi  la  géographie  physique,  la  géologie  et  l'histoire 
naturelle,  une  commission  scientifique  s'est  formée  à  Paris  dans 
le  but  d'organiser  l'expédition,  de  tracer  son  itinéraire  et  de  diri- 
ger ses  travaux.  D'après  le  vœu  exprimé  dans  l'ouvrage  des 
Antiquités  mexicaines,  par  M.  de  Chateaubriand,  cette  explora- 
tion, dont  l'idée  première  lui  appartient,  doit  s'effectuer  par  une 
réunion  de  savants  anglais  et  français,  au  nom  des  deux  nations 
qui  ont  poussé  le  plus  loin,  avec  l'Alleuiague,  les  découvertes 
archéologiques.  11  serait  même  bien  à  désirer  que  la  nation  alle- 
mande fût  représentée  dans  cette  exploration. 

0  Maintenant  il  me  reste  un  dernier  souhaita  faire,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  en  terminant  son  aperçu:  c'est  qu'une  compagnie 
de  savants  soit  envoyée  au  Mexique  afin  d'étudier  les  ruines  de 
Palenque  et  de  Mitla.  Celte  compagnie  pourrait  être  composée 
d'Anglais  instruits  des  antiquités  du  Gange  et  versés  dans  les 
langues  indiennes,  et  de  Français,  compagnons  de  Champollion, 
initiés  à  la  langue  hiéroglyphique  de  l'Kgypte.  De  l'exploration 
de  tels  hommes  il  y  aurait  lieu  d'espérer  beaucoup  de  lumières.  » 

La  comviission scient! fique  américaine  est  composée  de: 

MM.  Elie  de  Beaumont,  président  de  l'Académie  des  sciences; 
Boussingault,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  ;  Jomard, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions;  comte  de  Clarac,  mar- 
quis de  Pastoret,  membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  de 
Champollion,  Michel  Chevalier,  Alcide  d'Orbigny,  Roux  de  Ro- 
cheKe,  comte  de  Saint-Priest  et  'W'ardeu,  membres  de  diverses 
Académies  et  Sociétés  savantes. 

Tout  le  monde  a  compris  qu'il  s'agit  ici  d'une  grande  et  géné- 
reuse pensée,  qui  a  droit  de  compter  sur  le  concours  de  toutes 
les  nobles  intelligences.  Pour  assurer  les  frais  de  l'exploration 
transatlantique  et  pour  donner  l'exemple  d'un  dévouement  désin- 
téressé, M.  de  Saint-Pfiest,  directeur  des  Antiquités  mexicaines, 
a  mis  à  la  disposition  de  la  Commission  scientifique  tous  les 
exemplaires  de  cttte  magniûque  publication.  Ainsi,  l'exploration 
sera  due  à  l'ouvrage  qui  en  a  fait  naître  l'idée  et  qui  seul  peut 
en  faire  apprécier  l'importance.  Résumant  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  les  deux  Amériques,  notamment  les  anciens  livres  et  manus- 
crits espagnols,  aussi  curieux  que  peu  connus,  les  Antiquités 
mexicaines  sont  une  sorte  d'encyclopédie  indispensable  pour  qui 
■veut  connaître  ce  continent  américain  vers  lequel  les  regards  de 
l'Europe  se  portent  chaque  jour  avec  plus  d'intérêt. 

L'exploration  transatlantique  aura  pour  patrons  les  souscrip- 
teurs aux  Antiquités  mexicaines.  Leurs  noms,  publiés  dans  les 
journaux  d'Europe  et  d'Amérique,  au  départ  de  l'expédition. 


figureront  en  tête  de  l'ouvrage  où  la  commission  fera  connaître 
au  monde  les  résultats  de  ses  travaux.  Afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  ce  grand  événement,  il  sera  frappé  une  médaille  com- 
mémorative,  en  argent,  pour  les  souscripteurs  aux  Antiquités 
mexicaines  ;  en  or,  pour  ceux  qui  auront  contribué  à  l'explora- 
liou  par  un  acte  de  muniflcence. 

Le  Roi  des  Français,  à  qui  le  comte  Ange  de  Saint-Priest  a 
eu  l'honneur  d'exposer,  en  audience  particuliè-e,  le  but  et  le 
plan  de  la  Commission  scientifique,  s'est  empressé  de  lui  assurer 
son  royal  concours.  Déjà,  au  début  de  la  publication  des  Anti- 
quités mexicaines,  S.  M.  s'était  fait  représenter  les  dessins  origi- 
naux, et  avait  souscrit  pour  toutes  ses  bibliothèques. 

Sur  le  rapport  de  l'Institut  de  France  et  de  divers  corps  sa- 
vants, les  ministres  de  l'Intérieur,  de  l'Instruction  publique,  de 
la  Guerre,  de  la  Marine,  ont  souscrit  pour  65  exemplaires. 

M.  d'OuvarofT,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  président 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  a  fait  souscrire, 
par  ordre  de  son  souverain,  tous  les  Instituts  scientifiques  de 
Russie,  pendant  que  le  Grand-Duc  héritier,  et  le  Grand-Duc 
Michel,  outre  leur  souscription  à  l'ouvrage,  acquéraient,  par  un 
acte  de  munificence,  des  droits  à  la  médaille  d'or. 

A  Naples,  à  Rome,  à  Turin,  à  Milan  et  à  Florence,  comme  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Londres,  des  hommes  éminents  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  se  sont  également  associés  aux  vues 
de  la  Commission  scientifique,  en  souscrivant  aux  Antiquités 
mexicaines. 

JMM.  de  Rothschild,  empressés  de  seconder  les  efforts  de  la 
mission,  se  sont  chargés  de  recevoir  les  dons  et  souscriptions 
destinés  à  l'exploration  transatlantique. 


CONCOURS  BE  BI.OXS 


Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  que  dans  notre  dernier  ' 
numéro  de  1844  nous  avons  fait  la  critique  du  programme  d'un 
concours  ouvert  à  Blois  pour  un  projet  de  halle  aux  blés.  Nous 
avions  signalé  certains  articles  de  ce  programme  comme  devant 
nécessairement  éloigner  du  concours  tous  les  artistes  étrangers  à 
la  localité.  Mais  telle  n'avait  pas  été,  nous  en  sommes  persuadé, 
l'intention  des  autorités  municipales  de  Blois,  peu  accoutumées 
sans  doute  à  rédiger  de  pareils  programmes,  car  elles  ont  re- 
connu leurs  erreurs  aussitôt  que  nous  les  avons  eu  mises  en 
relief.  Nous  avions  annoncé  publiquement  l'erreur,  il  était  juste 
d'annoncer  de  même  les  honorables  efforts  de  l'administration 
pour  le  bien;  mais  notre  plus  prochain  numéro  ne  di'vant  paraî- 
tre que  dans  un  mois,  et  ne  voulant  pas  attendre  aussi  longtemps, 
nous  nous  adressâmes  en  conséquence  à  un  journal  quotidien 
pour  prévenir  le  fâcheux  effet  que  notre  premier  article  aurait 
pu  produire.  Voici  la  lettre  à  laquelle  la  Démocratie  pacifique 
voulut  bien  donner  place  dans  ses  colonnes. 


A  Messieurs  les  rédacteurs  de  la  Démocratie  pacifique. 

Je  m'occupe  en  ce  moment  de  nuire  à  la  réputation  de  M.  le 
maire  de  Blois  ;  je  répands  parmi  les  architectes  dé  Paris  et  des 
départements  des  idées  fausses  sur  la  conduite  de  cet  honorable 
fonctionnaire.  Vous  me  direz  que  c'est  mal  :  moi  je  conviens 
que  c'est  fâcheux;  mais  comme  je  ne  puis  cesser  d'attaquer  M.  le 
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maire  de  Blois,  je  viens  vous  offrir  l'occasion  de  lui  rendre  toute 
la  justice  que  j'ai  le  malheur  de  lui  refuser. 

Voici  la  position  des  choses  : 

La  ville  de  Hlois  a  récemment  ouvert  pour  un  projet  de  halle 
aux  grains  un  concours  auquel  elle  conviait  tous  les  arehitecles 
français,  et  parmi  les  articles  de  son  programme  on  lisait:  a  Ia. 
«  halle  sera  construite  sur  l'alignement  arrêté  par  le  conseil  mu- 
«  nicipal  suivant  ses  délibérations  des  i\  novembre  et  5  décem- 
<ibre  18'M,  et  sur  l'axe  du  Palais-de-Justice.  » 

Cet  alignement,  quel  était-il?  Le  programme  ne  le  disait  pas. 

Ailleurs  on  lisait  :  «  Les  issues  pratiquées  autour  de  l'édifico 
«  devront  présenter  toutes  les  conditions  désirables  pour  assurer 
«la  promptiliide,  la  facilité  et  la  sûreté  du  déchargement  des 
«  grains  et  de  leur  transport  dans  l'intérieur  de  la  halle;  »  et 
encore  :  «Chaque  concurrent  devra  produire  un  plan  d'ensemble 
«  de  la  place  et  de  ses  abords,  sur  lequel  figureront,  en  plan  de 
«  masse,  la  préfecture  et  ses  dépendances,  le  Falais-de- Justice  et 
«  la  halle  projetée,  etc.  » 

Mais  pour  créer  les  conditions  arcbitectoniques  de  prompti- 
tude, de  facilité  et  do  sûreté  du  service  de  la  halle,  il  fallait  une 
connaissance  parfaite  des  lieux,  des  rues  et  des  places  adjacen- 
tes; pour  produire  le  plan  général  des  édifices  :  —  préfecture, 
palais  de  justice,  etc.,  —  qui  avoisinent  l'emplacement  de  la 
halle  projetée,  il  fallait  une  série  de  documents,  f-a  ville  les 
fournissait-elle,  ou  supposait-elle  que  chaque  architecte,  trans- 
formant sa  toise  en  bourdon  de  pèlerin,  allait  se  rendra,  qui  du 
Nord,  qui  du  Midi,  à  la  bonne  ville  de  Blois,  et  relever  lui-raônie 
les  plans  demandés  ? 

Le  programme  ne  donnait  aucune  solution  à  ces  questions. 

En  regardant  ma  signature  au  bas  de  cette  lettre  vous  verrez, 
messieurs,  (jue  je  dirige  une  Revue  d'architecture.  La  Démocratie 
a  même  cité  quelquefois  avec  éloge  des  extraits  de  celte  Revue. 
Pour  renseigner  mes  lecteurs,  j'écrivis  donc  à  M.  le  maire  de 
Blois,  et  je  lui  demandai  ce  qu'il  en  était  des  documents  indis- 
pensables aux  concurrents.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  et 
j'appris  avec  regret  que  la  ville  de  Blois  n'avait  préparé  ni  le 
plan  d'alignement  arrêté  par  le  conseil  municipal  et  devenu 
obligatoire  pour  les  concurrents,  ni  le  plan  des  rues  et  placi's  qui 
entourent  la  halle  projetée,  ni  ceux  des  monuments  devant  Ogu- 
rer  dans  le  plan  général,  également  obligatoire;  rien,  en  un  mot, 
que  les  prescriptions  négatives  du  programme  lui-même. 

E^  annonçant  donc  ce  curieux  concours  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la /?('i'»e  de  l'Archilecture,  nous  crûmes  devoir  faire 
observer  que  les  architectes  de  k  ville  de  Dlois  pouvaient  seuls 
y  figurer  ;  qu'eux  seuls  étaient  à  même  de  prendre  à  la  mairie 
des  informations  indispensables. 

Or  voici  que  M.  le  maire  de  Blois,  se  ravisant,  vient  de  faire 
exécuter  eu  toute  hâte  les  dessins  complémentaires  du  pro- 
sçramme,  et  il  nous  en  adresse  plusieurs  exemplaires,  avec  prière 
de  les  distribuer  à  nos  confrères,  qui,  pendant  ce  temps,  se  per- 
suadent peut-être,  en  lisant  la  Ikvue,  que  la  municipalité  de 
Blois  s'est  moquée  d'eux;  et  vraiment  ce  programme  isolé  avec 
ses  rigueurs  restrictives  et  ses  données  insuffisantes,  n'avait-il 
pas  l'air  quelque  peu  mystificateur?  Cependant,  convient-il  que 
M.  le  maire  de  Blois,  qui  a  si  promptement  réparé  son  oubli, 
reste  encore  sous  le  coup  d'une  accusation  qui  a  cessé  d'être  juste, 
mais  que  je  ne  puis  cesser  de  faire  entendre  jusqu'à  la  publica- 
tion du  prochain  numéro  de  ma  Revue  ? 

D'ailleurs,  les  plans  et  projets  des  concurrents  devront  être 
remis  au  secrétariat  de  la  mairie  de  Blois,  au  plus  tard  le  lôaoùt. 

Eu  annoQçaut  donc  à  vos  lecteurs  lempresseraent  de  M.  le 
Biaire  de  Blois  à  faire  droit  aux  réclamations  que  nous  avons 
formulées  au  nom  de  nos  coufrères,  et  en  invitant  les  architectes 


qui  voudraient  flgiirer  parmi  les  eoncnrrents  pour  le  projet  d« 
halle,  à  s'adresser  an  bureau  de  la  Kevue  de  VArdnteaure, 
n»  G,  rue  de  Purstemberg,  panr  obtenir  tons  les  doenoMiiU  ind» 
pen.sahles,  vous  ferez  an  acte  de  justice  envers  on  fowtisiiaiifè 
honorable  ;  vous  rendrez  service  aox  architi>ctes,  et  toi»  oblign- 
r(z  infiniment  un  confrère,  en  neutralisant  uue  action qni  a  com- 
mencé par  être  nn  acte  de  justice,  mais  qui,  en  se  prolongeant, 
deviendrait  une  eaiomaie.  De  plus,  en  publiant  cette  lettre  duc 
votre  plus  prochain  numéro,  plnsienrs,  et  peut-être  M.  le  niaiM 
Ini-mème,  apprendront  la  n-etifleation  avant  d'avoir  In  l'atta- 
qne;  cet  cmf/ressement,  d'ailleurs,  témoigaende  notre  mutuel 
amonrde  la  justice. 

Veuillez,  etc. 

GésAR  Dalt, 

AretiitfcU,  directeur  de  U  JUmm  dt  tArtkitmttn 
et  de*  Travaux  fmUki, 

Tout  a  donc  marché  pour  le  mieux  dans  ee  concourt.  Noos  ve» 
nons  de  recevoir  de  M.  le  maire  de  Blois  un  avis  par  leqoel  il 
annonce  que  les  projets  des  architectes  qui  ont  pris  part  au  «oa- 
cours  pour  les  plans  d'une  halle  aux  grains  ionatraire  à  Blois 
seront  exposés  publiquement  depuis  le  l^  séfptembre  jnsqu'aaT 
dudit  mois  dans  la  grande  salie  de  la  bibliotbèqaede  la  ville. 

Nous  ignorons  encore  quel  jury  sera  appelé  i  statuer  sur  la 
valeur  relative  des  projets  et  à  faire  le  choix  parmi  eux.  Il  est 
possible  que  cette  fois,  ainsi  que  cela  se  voit  sonreat  depuis 
quelque  temps,  les  autorités  da  Blois  prennent  le  CotueU  dt»  W» 
timentt  civils  comme  conseil,  sinon  pour  arbitre. 


OOBILESPOafX>AaiCB. 


DEPARTEME-VT   DU  BAS-BHI>. 


Voici  quelques  détails  intéressants  sur  les  traTtuz  qai  s»  i 
achevés  ou  ont  été  commencés  i  Strasbourg  et  dans  les  sailiw 
pendant  le  premier  semestre  de  1845.  Nous  espérons  que  m* 
lecteurs  des  autres  déparlements  suivront  l'exemple  do  aos  tot-^ 
respondants  du  département  dn  Bas-Rhin,  et  qvIlB  nous  tUn- 
dront  aussi  au  courant  de  leurs  localités. 

En  janvier.  —  Monseigneur  Raes  a  inauguré  la  chapelle  dédiés 
à  la  Sainte-Enfance  du  pensionnat  de  la  Tonssaînt.  Cette  dic> 
pelle,  entièrement  polychrome,  a  été  construite  d'après  les  des- 
sins de  M.  J.  A  Weyer,  architecte,  et.  les  peintures  historiqaes 
ont  été  exécutées  par  E.  Klein.  î^us  citerons  ici  l'extrait  d'il* 
des  journaux  de  la  localité  concernant  la  coujtiuHiaaé»  seM» 
chapelle  : 

a  La  chapelle  de  l'école  de  la  TonssaiM  est  na*  «une  inté- 
ressante pour  l'art.  I^  décoration  iutérienre  est  polyekrAaiK: 
l'artiste  a  fait  l'emploi  de  couleurs  vives,  relevées  ^  donm.  Al 
manière  à  produire  néanmoins  un  effet  d'ensanUa  lHnM>> 
nieux. 

a  Cette  décoration  polychrome  sert  ponr  ainsi  dire  da  cadra 
aux  belles  figures  peintes  dans  Pabside  du  ehœnr  par  aotre  ha- 
bile artiste  M.  Klein,  et  représentant  :  au  niiliaa,  leChnsI;  i 
droite  et  à  gauuhe,  saint  Pierre  et  saint  Paul;a«xiBQX 
coupés,  les  quatre  Pères  de  l'Eglisft,! 
ges  Uriel  et  Gabriel. 
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■  t  M.  Klein  adonné  dans  cette  circonstance  une  nouvolle  preuve 
de  sa  liante  intelligence  du  sentiment  religieux,  et  son  œuvre 
mérite  d'être  mise  en  parallèle  avec  celle  des  grands  maîtres  qui 
l'ont  précédé.  Nous  souhailons,  dans  l'intéiêt  de  l'art,  que  des 
occasions  plus  fréquentes  se  présentent  d'exercer  ce  beau  talent, 
qui  honore  la  ville  de  Strasbourg.  » 

Le  temps  étant  très-doux,  on  a  repris  les  travaux  de  construc- 
tion, et  tout  fait  ci  cire  que  les  travaux  civils  seront  très-consi- 
déraliles  pendant  cette  campagne. 

En  février.  —  Tous  les  ateliers  de  construction,  par  suite  de 
•la  rigueur  de  la  saison,  ont  été  obligés  de  suspendre  leurs  tra- 
vaux. Les  neipes  étaient  si  abondantes,  que  la  communication 
du  cliemin  de  fer  de  Mulhouse  à  ïhann  a  été  suspendue;  celle 
entre  Strasbourg  et  Bile,  grâce  aux  efforts  de  l'ad.'uinistration,  a 
continué,  mais  les  convois  étaient  la  plupart  du  temps  en  retard 
de  trois  on  quatre  heures. 

En  mars.  —  Les  travaux  de  construction  n'ont  pas  encore  pu 
être  repris.  Dans  une  de  ses  séances,  le  conseil  municipal  a 
nommé  une  commission  pour  statuer  si  les  travaux  de  res-laura- 
tion  du  chœur  de  la  cathédrale  devaient  être  donnés  en  con- 
conrs,  suivant  une  délibération  prise  au  mois  d'avril  1843,  ou 
s'ils  devaient  être  confiés  à  l'anhitecte  de  l'œuvre.  La  nouvelle 
halle  aux  blés  à  SchlestadI,  construite  d'après  les  projets  et  sous 
la  direction  de  M.  G.  Kloîz,  architecte  du  département,  a  été  oii- 
\erte  au  marché  le  27  de  ce  mois.  Ce  monument,  situé  à  l'inter- 
section du  deux  rues  sur  un  terrain  trapézoïdal,  était  d'une  com- 
position diflicile  pour  l'architecte.  Il  s'est  tiré  de  cette  difficulté 
avec  beaucoup  d'habileté.  Le  style  en  est  sévère,  l'efTet  architec- 
tural est  l'expression  radicale  de  la  construction  même:  ce  mo- 
nument fait  honneur  à  cet  habile  artiste. 

En  avril.  —  La  saison  étant  moins  rigoureuse,  tous  les  ateliers 
ont  repi  is  leur  activité. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  la  rive  droite  de  Manheim  à 
Bâle  se  poursuivent  avec  célérité;  on  espérait  qu'au  mois  de 
juillet  il  serait  praticable  jusqu'à  Fribourg-en-Brisgau.  Les  gares 
et  stations  s'exécutent  suivant  les  projets  et  sous  la  direction  de 
M.  Eisenloher,  architecte  et  professeur  à  l'école  polytechnique  de 
Carlsruhe. 

Le  stvle,  en  général,  en  est  très-maniéié,  c'est  un  mélange  de 
iyzaniin,  de  gothique  et  de  roman  qu'on  nomme  style  néoger- 
manique ;  i!  est  adopté  en  ce  moment  par  presque  tons  les  archi- 
tectes germains  qui  croient  avoir  trouvé  en  lui  un  style  prcpre 
à  leur  pays. 

Les  travaux  du  quai  delà  rive  gauche  du  canal  des  faux  rem- 
parts, dans  l'intérieur  de  Strasbourg,  ont  été  adjuges  avec  un 
rabais  de  12  1/2  p.  "/o,  et  ceux  du  lot  des  terrassements  du  che- 
min de  fer  de  Paris,  de  la  section  de  Lampertheim  à  Brumath,  de 
201/2p.  »/o. 

Cette  fureur  de  faire  des  rabais  si  considérables  n'est  pas  la 
conséquence  de  ce  que  les  prix  sont  trop  forts,  mais  bien  de  ce 
que  l'administration  accepte  le  premier  venu  pour  entrepreneur, 
sans  s'inquiéter  peut-être  assez  de  sa  capacité,  et  fait  par  cela 
même  bien  des  malheureux. 

La  commission  nommée  au  mois  de  mars  pour  statuer  sur  la 
restauration  du  chœur  de  la  cathédrale  a,  dans  son  rapport, 
proposé  au  conseil  nmnicipal  de  scinder  les  travaux  en  deux 
parties:  ceux  de  la  restauration  du  cbœur  d'après  les  indices 
qui  y  existent,  et  tel  qu'il  était  dans  le  principe,  et  ceux  de  la 
décoration,  pour  mettre  le  chœur  en  harmonie  avec  la  nef. 

Le  conseil  municipal  est  revenu  sur  son  vote  antérieur,  et,  à 
l'unaniuiiié,  a  approuvé  le  rapport  de  la  commission. 

Nous  ne  pouvous  qu'applaudir  à  cette  sage  m;sure,  car  il  eut 
été  impossible  aux  artistes  étrangers  de  concourir,  à  moins  de 


faire  de  grands  sacrifices,  et  en  même  temps  on  aurait  commis 
une  grande  injustice  envers  l'artiste  chargé  de  la  conservation  du 
monument. 

Depiiis  longtemps,  en  efTet,  M.  Klolz  étudie  ce  beau  monu- 
ment, et  le  concours,  outre  qu'il  n'aurait  pu  amener  plus  de  lu- 
mières sur  la  question,  aurait  nécessité  des  frais  considérables, 
soit  en  prix  pourcnmpenserles  frais  encourus  parthique  artiste, 
soit  en  dépenses  de  dessins  détaillés  du  monument,  qu'il  aurait 
fallu  mettre  à  la  disposition  des  concurrents. 

L'administration  vient  de  publier  l'acte  d'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique,  du  pâté  de  maisons  du  Marais-Vert, 
destiné  à  l'emplacement  de  la  station  commune  des  chemins  de 
fer  de  Paris  à  Strasbourg  et  df  Râle.  C"lte  question  va  donc  bien- 
tôt prendre  une  solution  définitive  ;  voilà  plus  de  trois  ans  que 
cette  afTiiire  est  en  discussion,  et,  grâce  à  l'intelligence  de  M.  l'in- 
génieur en  chef  Schwilgné,  l'emplacement  ne  pouvait  être 
mieux  choisi.  La  façade  principale  de  la  station  sera  dans  le  pro- 
longement de  celle  de  lahalleaux  blés,  et  à  sa  droite;  une  grande 
place  vide  en  avant  facilitera  l'arrivage  et  le  départ  des  voya- 
geurs et  des  marchandises,  et  bientôt  notre  vieille  cité  pourra 
compter  un  monument  de  plus  dans  son  enceinte. 

Plusieurs  maisons  d'écoles  conmunales  se  construisent  en  ce 
moment  d'après  les  projets  de  M.  Friess,  architecte  de  la  ville. 
L'administration  municipale  vient  d'entrer  à  cet  égard  dans  une 
bonne  voie,  car  presque  toutes  nos  écoles  se  trouvaient  dans  des 
salles  basses,  sans  air  ni  lumière,  et  il  était  temps  qu'on  s'en 
occupât  sérieusement. 

En  mai.  —  L'ex]iropriation  des  maisons  destinées  à  l'emplace- 
ment de  la  station  du  chemin  de  fera  eu  lieu  ;  elles  ont  été  payées, 
presque  en  général,  un  tiers  an-dessus  de  leur  valeur  réelle. 

Trois  capitalistes  de  Strasbourg  se  sont  ofTerts  pour  continuer 
le  chemin  de  fer  de  Bâle  à  Strasbourg  jusqu'à  Lauterbourg.  pour 
le  relier  à  celui  de  Spire  à  Mayence.  Si  cette  concession  s'obtient, 
elle  fera  une  rude  concurrence  à  celui  de  la  rive  droite,  et  sera 
tout  à  l'avantage  des  actionnaires  du  chemin  de  fer  de  Bâle. 

Les  travaux  de  percement  des  fortitications  de  la  ville  pour  la 
voie  de  fer  ont  été  commencés.  Un  pont  de  deux  cents  mètres, 
avec  fausses  palées  en  charpente  sur  piles  basses,  traverse  les 
fossés  des  fortifications.  Il  est  fâcheux  qu'à  travers  les  fortifica- 
tions les  deux  chemins  ne  doivent  avoir  qu'une  seule  voie. 

En  juin.  —  Nomination  de  M.  J.  A.  'Weyer  et  C.  Perrin  comme 
architectes  attachés  à  la  cinquième  section  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Strasbourg. 

Adjudication  du  mur  de  ceinture  de  l'arsenal  du  côté  du  canal 
du  Rhin.  Le  génie  militaire  construit  dans  ce  moment  un  étage 
sur  b'S  bâtiments  composant  l'hôpital  militaire,  avec  chapelle. 

Lis  travaux  d'encaissement  de  la  branche  en  aval  de  Stras- 
bourg, formant  le  prolongement  du  canal  du  Rhône  au  Rhin, 
sous  la  direction  de  M.  l'ingénieur  eu  chef  Legrom,  se  poursui- 
vent avec  une  grande  activité. 

La  salle  de  spectacle  de  la  ville  de  Haguenau,  bâtie  sur  les  pro- 
jets de  M.  Morin,  approche  de  sa  fin.  On  pense  en  faire  l'ouver- 
ture vers  la  fin  de  cette  année.  La  charpente  in'érieure  et  celle 
du  comble  sont  en  fer  et  assez  bien  étudiées;  l'effet  acoustique, 
à  ce  que  nous  croyons,  n'en  sera  pas  heureux  :  il  y  a  trop  de  corps 
vibrants  et  peu  de  corps  résistants.  Le  style  en  est  maniéré,  et 
ne  répond  nullement  à  l'importance  du  monument. 

En  juillet.  —  La  ligne  de  1er  d'OfTeubourg  à  Fribourg,  rive 
droite,  a  été  ouverte  au  public. 

La  façade  de  l'ancienne  abbaye  de  Marmoutier  vient  d'être 
restaurée  et  rejointoyée;  ou  en  fait  autant  à  l'église  abbatiale  de 
Neuwiller  ainsi  qu'à  l'église  paroissiale.  11  serait  à  désirer  que 
les  inspecteurs  des  monuments  historiques,  dans  leurs  tournées 
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donnassent  des  inslriiclinns  plus  précises  aux  arriiitectes  chargés 
de  la  reslanralion  des  monninents,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont 
pas  encore  une  entente  parfaite  de  ces  rentauralions.  Nous  avons 
remarqi  6  que  pour  le  plaisir  de  pouvoir  lisser  les  joints  et  y  in- 
troduire du  mortier,  on  les  retaille  avrc  le  ciseau;  de  celte  ma- 
nière, au  lieu  de  faire  le  bien  on  fait  le  mal;  car  une  fois  le 
mortier  tombé,  les  eaux  pluviales  peuvent  avec  plus  de  facilité 
s'y  introduire,  et  au  lieu  de  conserver  le  monument,  on  haie  sa 
ruine;  en  outre,  les  lignes  noires  du  lissage  des  joinis  nuisent 
aux  détails,  produisent  dans  l'ensembleun.mauvais  efful,  el  tous 
les  deux  ans  on  pourra  recommencer  ce  travail. 

Il  y  a  aciufllenient  pour  plus  de  800,000  francs  de  travaux 
communaux  en  conslrutlion  dans  le  département  du  Bas-Rhin, 
tant  pour  maisons  d'écoles  que  pour  églises,  mairies,  etc. 


X. 


CHRONIQUE.   —  1er   SEPTEMBRE. 


SoMMAiRTî.  —  I.cs  fleurs  ft  les  statues  du  jardin  du  Luxembourg.  —  Les 
grilles  nouvelles  et  les  vieilles  prisons.  —  Le  palais  du  Lu\eml)Ourg,  sa 
restauration  et  ses  misères.  —  Les  maisons  de  la  rue  de  Fleuras.  — 
Plaidoirie  en  faveur  de  l'hygiène.  —  Pudeur  d'un  entrepreneur.  —  L.i 
fontaine  de  Notre-Dame.  —  Harmonie  qui  préside  aux  travaux  de  Pnri:<. 
—  L'hôtel  Mancini  aux  mains  di  s  dérnolisscurs.  —  Le  pavillon  de  la  place 
Mazas.  —  l'eintures  de  Sainl-Vincent-de-Paul  conllèes  à  M.  Ingres.  — 
Restauration  et  d('coratlon  de  Suinl-Genuain-des-Prés.  —  Couvent  â'i 
Bénédictins  el  petit  séminaire.  —  Le  manoir  Jean  Goujon. —  Ua  mot  au 
lecteur. 


Il  n'est  pas  de  jour  à  Paris  où  il  ne  se  remue  une  énorme 
quantité  du  jiierres,  où  il  ne  se  jeite  les  fondations  d'un  édifice, 
oîi  il  ne  s'achève  une  maison,  où  il  ne  s'aligne  une  rue,  où  il  ne 
se  crépisse  un  mounuieul.  Nous  venons  de  parcourir  une  grande 
partie  des  rues  de  la  ca|)itale,  le  mètre  dune  main,  le  crayon  de 
l'autre,  nous  iusliluant,  de  notre  propre  autorité  et  pour  l'édili- 
cation  des  lecteurs  de  la  Ilevue,  inspecteur  des  travaux  publics 
et  privés  de  la  ville  de  Paris. 

Si  vous  vous  sentez  la  force  et  le  goût  de  nous  suivre,  nous 
allons,  lecteur,  refaire  avec  vous  la  môme  excursion  sans  vous 
faire  quitter  pour  autant  le  voltaire  qui  vous  tient  embrassé. 


Jardin  du  Loxembourg. 


Et  d'abord  entrons  au  jardin  du  Luxembourg.  L'attention  est 
aimable  île  notre  pirl,  car,  si  vous  nous  avez  suivi,  vous  voilii 
respirant  le  parfum  des  roses  et  des  chèvrefeuilles,  vous  enivrant 
aux  senfeui's  des  phloxs  et  des  cléiualites,  plongeant  vos  regards 
charmés  à  travers  des  buissons  ûeuris  et  des  masses  de  verdure. 
Il  faut  le  dire  aussi,  dans  ce  jardin  les  fleurs  n'attendent  point 
pour  éclore  que  leurs  voisines  aient  jonché  le  sol  des  débris  de 
leurs  corolb's  ;  elles  se  succèdent  sans  interruption,  et  l'habile  jar- 
dinier, M.  Hardy,  a  trouvé  le  secret  d'y  introniser  un  printemps 
perpétuel;  à  ipiehiue  heure  de  l'année  que  l'ou  entre  au  jardiu 
du  Luxembourg,  on  est  certain  d'y  trouver  des  fleurs. 


1.6  hrnit  court,  et  nous  aiiBons  i  le  croire  fondé,  que  l'on  ne 
va  |>lus  él'ver  désormais  que  des  stalaes  de  femme  dans  le  j.irdin 
du  Luxeml)Ourg.  L'idée  nous  semble  des  plus  graci<-uses:  dans 
le  jardin  d'un  palais  bàli  par  une  femme,  dans  des  avenues 
fréquentée»  par  la  jeunesse  des  écolt«.  ce  cort^  pl<  in  de  grâce 
et  d'éléjranre  fera  ressouvenir  de  la  fondalrio-  el  sèmera  quel- 
ques idées  du  beau  dans  l'intclligonce  de  nos  jpiin<s  gms;  il  leur 
rappellera,  leur  apprendra  peut-élre,  que  U  fenim'!  Kut,  aossi 
bien  que  l'homme,  mériter  qu'on  lui  dn  fise  des  (lii^deittaux  et 
qu'elle  a  droit  à  ses  respects  aussi  bien  qu'à  ses  lioiimia^e«.  Nous 
félicitons  d>-  tout  cceurcelui  à  qui  est  venue  celte  ctiarmauie  idée 
bien  digne  de  U  galanterie  française,  de  consacrer  aux  fenime» 
le  plus  beau  jardin  de  la  capitale. 

Mr.is  avant  de  vous  enfoncer  dans  les  masMf^t  elde  courir  le.» 
paifums  de  plaie-bande  en  plat>'-bande,  veuillez  voir  avec  noo^ 
celte  immense  grille  que  l'on  vient  d'élever  sur  la  longueur  do 
jardin,  d.pui*  la  porte  de  la  rue  Pérou  jn^qu'i  c<jUe  de  la  rue  do  * 
Pot-de-Fer.  Vous  vous  rappelez  ce*  ignobles  masures  en  platn 
qui  défiguraient  celle  partie  du  jardin.  Voyez,  il  n'en  resl«>  plo- 
trace;  de  la  me  de  Vaugirard  élargie,  l'œil  plonge  à  présen' 
dans  les  profondeurs  du  jardiu,  dans  ces  allées  sombres  oi'i 
Dncray-Dnminil  faisait  errer  son  petit  Carillon nenr.  La  grille  n'j 
rien  de  bien  curieux  en  elle-même;  c'est  réicrnei.'e  Une 
plantée  snr  un  soubassement  en  pierre;  îles  pilastres  U  di\i.-eii.' 
en  travées,  êtres  pilastres  soûl  semblables  à  ceux  que  l'on  roi' 
derrière  le  ihcâlre  de  l'Odéon  :  c'e^l  fâiheux,  car  ils  nianqaeo: 
de  hase,  ce  qui  leur  donne  un  aspert  assez  pauvre.  A  plus  de  si\ 
cents  pas  de  dislance  l'une  de  l'autre,  et  séparées  par  un  pilai< 
ont  eût  bien  pu  se  donner  la  licence  de  ne  pas  reproduit- 
par  amour  d'une  rigoureuse  symétrie  des  détails  mesquins  et  sac- 
caractère. 

Auprès  de  chaque  porte  du  jardin,  un  immense  corps  de  gard. 
dresse  Oèremeiit  ses  façules  en  pierre  de  taille.  Vn  premie. 
étage,  qui  surmonte  le  rez-de-chaussée  militaire,  s«ra sansdoul. 
affecté  au  logement  des  gardi>ns et  autres  employés  du  jardin 

Il  existe  encore  de  bien  laides  conslructions  d»'  la  rue  Féro  . 
au  Petit-Luxembourg;  lA  sout  des  basses-cours,  des  commun^ 
des  prisons.  Que  l'on  rebâtisse  ces  basses-cours  et  ces  commur^ 
d'une  manière  plus  digne  du  palais  el  du  janliu  qu'ils  avoisi- 
nenl.  Quant  aux  prisons,  espérons  qu'on  n'en  aura  pas  hes4>in,  *■ 
que  l'hisloire  seule  nous  rippellera  ces  procès-monstres  qui  for- 
cèrent de  transformer  à  la  hâte  en  c  'chots  d'-s  bâlimenls  qui  au- 
raient pu  recevoir  une  plus  heureuse  desiiuatiou. 

Ou  a  reculé  et  redressé  dans  l'alignement  de  la  rue  de  Vao- 
girard  la  firade  de  l'aniinnne  chapelle  du  P.  lil-Lnn-mbourg. 
pour  cela  on  l'a  d'abord  démolie  avec  soin,  puis  on  l'a  réubhi 
plus  loin,  pierre  par  pierre.  C'est  beaucoup  faire  pour  un  mor- 
ceau d  architecture  qui  n'a  rien  de  reniarquable  en  lui-m^me,  et 
qui  ne  doit  plus  être  maintenant  que  le  frontispice  d'un  maga- 
sin. Il  est  même  probable  que  celle  opération  n'a  élé  dir.iéeqor 
par  l'éamomie,  car  il  fallait  toujours  une  façade  i  l'éiliCce,  et  le 
rétablissement  des  anciennes  pieries  elait  ce  qu'il  y  avait  di- 
moins  coûteux  à  faire;  mais  nous esj érons  bitn  que  cetexempli 
trouvera  des  imitateurs,  quand  des  débris  histunques  plus  ptv- 
cieux  seront  menacés  par  des  nécessités  de  voiiie. 


Palais  dd  Grano-Lixeiidoi'bg. 


Lui  aussi  est  entre  les  mains  des  maçons  depuis  pris  de  deux 
mois.  Pendant  qu'on  le  doublait  du  cdié  du  janiin,  p«-ndaB( 
qu'on  lui  bâtissait  de  nouvelles  ailes  el  une  nouvelle  EiçaJe  Ten- 
Vfjil,  les  bàiinienis  anciens  pourri$.<uiient  au  pied  et  sa  éiaêpé- 
geaicnt  à  leur  tète.  Un  a  dressé  des  échafaudages  ToUots  k* 
long  de  leurs  murailles,  puis  on  les  a  nettoyées  rt  réfiaréM;on 
a  remplacé  par  des  pierres  neuves  c-Mes  qu'avaient  creuséei  les 
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insectes  (1)  et  l'humidité,. on  a  repris  en  sous-œuvre  boune  por- 
tionidu  soubassement,  on  a  refait  à  neuf  plusieurs  parties  de  la 
balustrade  qui  couronne  l'édifice,  puis  on  a  peint  en  gris  foncé 
les  pierres  nouvelles,  afln  de  leur  donner  l'aspect,  la  couleur 
antique,  et  de  les  mettre  au  ton  du  reste  de  l'édifice.  En  ce  mo- 
ment on  achève  le  côté  nord-ouest  dans  la  cour;  il  ne  restera 
plus  ensuite  à  restaurer  que  la  façade  extérieure  de  la  rue  de 
Tournon.  Ce  sera  une  excellente  occasion  pour  faire  disparaître 
ces  affreuses  bornes  liées  entre  elles  par  des  barres  de  fer,  et 
pour  les  remplacer  par  quelque  chose  de  plus  agréable  à  la  vue, 
par  une  disposition  moins  brutale  et  plus  artistique. 

Avant  de  quitter  le  palais  de  la  Chambre  des  pairs,  nous  prie- 
rons nos  lecteurs  de  remarquer  avec  nous  l'aspect  triste  et  glacial 
du  porche  situé  sous  le  dôme  par  lequel  on  passe  pour  arriver  à 
la  grande  cour. 

A  droite  et  à  gauche,  l'œil  plonge,  à  travers  les  vitraux  cras- 
'seux  de  deux  portes  sales  et  mal  jointes,  dans  les  longues  galeries 
voûtées  des  anciennes  orangeries.  Ces  galeries  semblent  si  froides 
et  si  humides,  que  l'on  frissonne  rien  qu'à  les  voir,  et  les  poêles 
que  l'on  y  a  placés  récemment  attesteraient  au  besoin  que  ce  n'est 
point  une  illusion.  Il  serait  pourtant  bien  facile  d'animer  un  peu 
ces  tristes  galeries  :  quelques  lignes  d'une  peinture  simple  et 
accusant  la  construction  au  lieu  de  la  dissimuler,  suffiraient  pour 
atteindre  ce  but.  iSous  en  dirons  autant  du  porche  lui-même; 
sa  coupole  nue  a  un  aspect  si  triste,  qu'on  se  bâte  de  le  traverser 
pour  s'éviter  la  douleur  de  le  voir  longtemps.  Puis,  tout  cela  est 
mal  pavé,  le  bas  des  marches  qui  conduisent  aux  galeries  devrait 
être  dallé  ;  aujourd'hui  MM.  les  pairs  qui  veulent  descendre  à 
couvert  de  leurs  voitures  sont  obligés  de  sauter  sur  des  cailloux 
inégaux.  A  leur  âge  on  n'a  plus  le  pied  bien  sûr,  et  des  accidents 
peuvent  en  résulter. 

Si  ce  porche  recevait  quelques  décorations,  si  un  dallage  bien 
fait  rendait  facile  l'accès  des  galeries,  celle-ci  communiquant 
d'ailleurs  avec  l'escalier  de  la  Chambre,  il  pourrait  devenir,  par 
les  temps  de  pluies,  le  lieu  habituel  de  descente  de  MM.  les  pairs, 
qui  ne  seraient  plus  obligés  d'aller  descendre  en  plein  air  au 
grand  perron,  et  l'on  pourrait  alors  supprimer  cette  immense 
marquise  dont  les  faux  lambrequins  défigurent  le  beau  pavillon 
central  de  la  cour. 

Mais  finissons-en  pour  aujourd'hui  avec  le  vieux  palais  Mé- 
dicis,  et,  courant  à  travers  le  jardin  du  côté  de  la  rue  de  Fleurus, 
jetons  un  regard  sur  les  maisons  qu'on  vient  d'y  bâtir. 

Rue  de  FLEtRts. 

Depuis  moins  de  dix-huit  mois,  une  dizaine  de  maisons  ont 
poussé  comme  par  enchantement  sur  l'emplacement  des  vastes 
jardins  de  l'ancien  hôtel  de  Clermont-Tonnerre.  Dans  les  trois 
maisons  qui  ont  leur  façade  sur  la  rue  de  Fleurus,  l'effet  de 
masse  ne  manque  pas  d'harmonie,  mais  les  détails  sont  déplo- 
rables ;  la  maison  du  milieu,  plus  ornée  que  celle  des  ailes,  est 
malheureusement  loin  d'être  une  œuvre  de  bon  goût.  A  l'en- 
tre-sol,  de  petits  pilastres  qui  sont  supposés  porter  les  consoles 
du  balcon  du  premier,  ont  des  chapiteaux  lourds  et  épatés,  les 
plus  étonnants  que  l'on  puisse  voir.  Les  fenêtres  du  deuxième 
étage  sont  aussi  fort  bizarres  :  la  moulure  de  leur  chambranle 
décrit  par  le  haut  une  fausse  ellipse  dont  le  tracé,  maladroi- 
tement fait,  offre  des  jarrets  qu'on  n'a  pas  su  faire  disparaître 
lors  du  ragrément  de  la  façade;  malgré  ce  couronnement  ellip- 
tique, la  fenêtre  est  construite  cependant  en  plate-bande.  En  un 
mot,  le  linteau  de  ces  fenêtres  a  la  forme  d'une  demi-ellipse, 
dont  la  partie  courbe  est  dessinée  par  le  chambranle,  et  dont  la 
surface  est  décorée  par  un  ornement  sculpté  que  rien  ne  motive, 


(1)  Cela  peut  paraître  extraordinaire  et  cela  est  vrai  pourtant;  il  est 
certaines  mouches  qui  creusent  les  parties  tendres  de  la  pierre  et  forment 
ainsi  des  cavités  qui  retiennent  les  eaux.  Il  est  ausà  certaines  araignées 
qui  font  leurs  toiles  dans  ces  trous  et  forment  des  espèces  d'épongés  qui 
entretiennent  l'humidité  au  détriment  de  la  pierre.  (Voy.  vol.  S,  coi.  270 
et  313,  notes.) 


que  rien  ne  porte,  qui  ne  se  relie  à  rien,  .\u-dessus  de  la  courbe 
du  chambranle  on  a  planté  une  moulure  saillante  formant  les 
côtés  inclinés  d'un  fronton  triangulaire  très-obtus,  fronton  sans 
base  comme  à  l'époque  de  la  décadence,  et  dont  les  extrémités 
sont  portées  sur  des  consoles.  D'après  la  décoration,  ces  fenêtres 
porteraient  donc  chacune  trois  systèmes  de  linteaux  :  d'abord  la 
plate-bande,  ensuite  l'arc  elliptique,  puis  enfin  le  frontron  trian- 
gulaire. Nous  signalons  ce  détail  comme  un  exemple  à  ne  pas 
suivre. 

Mais  ces  maisons  ne  sont  pas  mauvaises  seulement  au  point  de 
vue  de  la  décoration  ;  elles  le  sont  encore  et  surtout  à  celui  de 
l'hygiène.  Une  partie  des  pièces  des  appartements,  les  cuisines 
entre  autres,  ne  prennent  leur  air  et  leur  jour  que  sur  de  petites 
cours,  sortes  de  puits  d'aérage  ménagés  sur  une  hauteur  de  six 
étages.  Il  devient  de  jour  en  jour  plus  nécessaire  que  l'adminis- 
tration, comme  elle  en  a  le  projet,  intervienne  dans  les  plans 
des  maisons,  et  donne  des  mesures  pour  les  espaces  à  laisser  li- 
bres dans  les  constructions,  à  proportion  du  nombre  d'apparte- 
ments qu'elles  doivent  contenir. 

—  Un  riche  imprimeur,  qui  avait  acheté  l'hôtel  de  Clermont- 
Tonnerre,  avait  chargé  un  de  nos  confrères  d'étudier  un  projet 
de  division  des  terrains.  Celui-ci  avait  envisagé  cette  question 
sous  le  double  rapport  de  l'intérêt  du  vendeur  et  sous  celui  des 
propriétaires  futurs,  afin  que  les  sept  maisons  qui  devaient  être 
construites  contribuassent  à  leur  assainissement  et  à  leur  embel- 
lissement réciproque. 

Dans  ce  projet,  tous  les  lots  avaient  deux  corps  de  bâtiments 
séparés  par  une  cour,  et  tous  ces  bâtiments  devaient  jouir  de 
la  magnifique  vue  du  Luxembourg;  pour  cela,  les  cours  de- 
vaient être  séparées  par  des  grilles  portées  sur  de  petits  murs 
d'appui. 

Nous  regrettons  que  ce  projet  n'ait  pas  été  mis  à  exécution,  car 
on  aurait  pu  juger  de  l'application  de  certaines  idées  d'associa- 
tion, en  matière  d'architecture  privée. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  si  les  terrains  de  ce  bel  hôtel  ont 
acquis  une  valeur  considérable  par  la  division  du  sol  et  la  con- 
struction de  sept  maisons,  cette  valeur  n'eût  été  plus  grande 
encore,  si  l'on  avait  ménagé  la  vue  du  jardin  à  chacune  d'elles. 
Ces  habitations  eussent  gagné  beaucoup  sous  le  rapport  de  l'agré- 
ment et  de  l'hygiène. 

Au  beau  milieu  de  la  façade  de  la  maison  du  centre,  on  lit  ea 
lettres  d'or  sur  une  plaque  de  marbre  :  Leterrier,  entrepreneur. 
C'est  donc  un  parti  pris  aujourd'hui  que  l'homme  d'argent  signe 
les  œuvres  qu'il  achète.  Ici  l'entrepreneur  a  eu  au  moins  la 
pudeur  de  ne  pas  se  dire  architecte,  ainsi  que  l'a  fait,  à  la  Maison 
d'or,  l'entrepreneur  Victor  Lemaire. 

FoMTAi.NE  Notre-Dame-de-Paris. 

Près  du  chevet  de  Notre-Dame  est  une  fontaine  que  l'on  vient 
d'inaugurer,  et  qui  s'est  dressée  tout  récemment  au  milieu  des 
massifs  de  verdure  et  de  fleurs  que  l'on  a  plantés  derrière  la  ca- 
thédrale. 

Sa  forme  est  celle  d'un  clocheton  ou  petite  flèche  gothique  à  plan 
triangulaire  ;  ce  clocheton  est  à  jour,  et  une  statue  de  la  Vierge 
en  occupe  le  centre.  A  chaque  angle  du  piédestal  est  une  statue 
d'ange  qui  écrase  sous  ses  pieds  un  dragon  vomissant  de  l'eau 
par  ses  trois  gueules  béantes.  L'ensemble  du  clocheton  repose 
dans  une  vasque  ronde  qui  reçoit  l'eau  des  triples  gueules  des 
trois  dragons  symboliques  terrassés  par  les  anges,  elles  épanche 
à  son  tour  dans  un  second  bassin  également  circulaire. 

La  chute  d'eau  du  premier  bassin  dans  le  second  est  chétive 
et  pleureuse;  la  masse  de  liquide  n'est  pas  assez  considérable 
pour  envelopper  la  vasque  d'une  nappe  continue,  et  lui  faire 
comme  un  vêtement  diaphane  de  cristal.  Lorsqu'on  ne  peut  pas 
épancher  de  grands  flots,  il  faut  s'interdire  toute  prétention  à  la 
cascade  et  mieux  vaut  concentrer  l'écoulement  sur  quelques 
points  seulement,  que  de  vouloir  faire  un  Niagara  avec  un  verra 
d'eau. 
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Le  piédestal  du  clocheloii  est  décoré  sur  ses  faces  de  petites 
ogives  avec  leurs  colonneltcs.  Les  trois  ang»,s  qui  ornent  les 
angles  sont,  armés  chncnn  d'une  épée;  il  nous  serait  difncile  de 
donner  leurs  noms  à  ces  anges  :  constatons  seulement  qu'avec 
leurs  drapcrips  flottantes  et  leurs  jatnbes  nues  et  replètes,  avec 
leurs  bras  arrondis  mollement,  avec  leurs  jolis  visages  et  leiirs 
cheveux  bouclés,  ces  grands  cbérubins  apparlieniient  bien  plutôt 
à  la  grâce  un  peu  lascive  de  la  Renaissance,  qu'à  la  gravité  ascé- 
tique, à  l'expression  mystique  du  xiii»  siècle. 

Le  piédestal  porte  à  chacun  de  ses  trois  angles  une  colonnetle; 
ces  coionuettes  portent  elles-mômes  le  clocheton  pyramidal  qui 
sert  de  dais  à  la  statue  de  la  Vierge.  Un  petit  clocheton  couronne 
chaque  colonnette. 

La  statue  de  la  Vierge  est  perchée  au  milieu  de  trois  colon- 
nettes,  sur  un  piédestal  très-4levé,  trop  élevé  même,  car  la  téti! 
de  la  statue  disparaît  dans  l'ombre  de  la  voûte  du  dais,  et  ses 
jambes  sont  les  parties  les  plus  apparentes  de  son  corps  :  ellijs 
sont  juste  au  milieu  de  la  hauteur  des  colonnetles.  Cette  Vierge, 
comme  les  anges,  appartient  au  style  de  la  ItiMiaissance. 

La  forme  triangulaire  donnée  à  l'édiûce  n'est  pas  heureuse, 
bien  qu'il  y  ait  dans  l'art  du  Moyeu-Age  des  précédents  qui  puis- 
sent autoriser  l'artiste  à  l'adopter.  En  effet,  de  quelque  côté 
qu'on  regarde  la  statue  de  la  Vierge,  elle  ne  se  détache  jamais 
sur  le  ciel  ;  elle  a  toujours  derrière  elle  un  des  trois  piliers  qui 
semble  une  continuation  de  la  tête  et  qui  en  fait  perdre  la  sil- 
houette, car  la  statue  et  les  colonnettes  sont  de  môme  couleur. 

Si  l'on  considère  cette  fontaine  à  distance,  on  est  frappé  de  la 
sveltesse  de  ses  formes,  et  l'on  est  tenté  de  la  croire  une  imitation 
de  l'art  du  xiv^  siècle  ;  mais  si  l'on  approche  et  qu'on  en  examine 
les  détails,  on  y  trouve  une  extrômi;  variété  de  styles.  Le  sou- 
bassement rappi'lie  le  xvu"  siècle  par  ses  profils;  tandis  que  des 
feuilles,  des  trèfles,  des  fonds  ornés,  ainsi  que  les  chapiteaux, 
les  imbrications  et  les  crosses  des  clochetons  sont  généralement 
imités  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  manque  d'unité  est  certaine- 
ment un  défaut,  il  est  aussi  sensible  dans  les  formes  de  l'archi- 
tecture que  dans  la  sculpture  des  figures. 

Voyez  comme  les  travaux  de  Paris  se  font  avec  harmonie,  avec 
unité  :  sur  la  place  Saint-Sulpice,  tout  près  d'un  monument  qui 
a  besoin  d'être  vu  à  distance,  au  milieu  d'un  espace  assez  res- 
treint et  environné  de  maisons  de  toutes  parts,  on  élève  un  monu- 
ment massif  et  opaque  ;  derrière  le  chevet  de  Notre-Dame,  sur  l'un 
des  emplacements  les  plus  vastes  de  Paris,  aupics  de  l'immens'j 
cathédrale  bâtie  par  nos  pères,  sur  un  tenain  où  l'œil,  de  quelque 
côté  qu'il  regarde,  trouve  des  espaces  immenses,  des  horizons 
infinis,  on  dresse  un  clocheton  mince  et  à  jour,  tout  découpé, 
tout  ciselé,  tout  parfumé  presque  comme  un  meuble  de  femme. 
Des  deux  côtés  on  commet  l'erreur  inverse,  des  deux  côtés  on 
produit  l'efTet  opposé  à  celui  qu'il  faudrait  produire. 

La  fonlaiue  de  Nuire-Dame  est  de  M.  Vigoureux,  architecte 
distingué,  à  qui  nous  devons  déjà  la  belle  fontaine  Cuvier,  près 
du  Jardin  des  Plantes.  L'artiste  n'a  [)as  été  heureux  dans  son 
essai  de  stylo  gothique,  et  il  serait  possible  que  l'archileclure  du 
Moyen-Age  ne  fût  point  dans  la  nature  de  son  talent. 

Peintubes  DE  Saint-Vincent  de  Pail  —  de  Saint.Gerjiain 

DES   PhÉS. 

Conformément  à  la  proposition  faite  par  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  et  sur  le  rapport  de  M.  Arago,  le  conseil  municipal  a  volé  à 
l'unaninùté  les  fonds  n-cessaires  pour  l'exéculiou  des  peintures 
luouumi'Utales  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  savoir  : 

La  grande  frise  de  la  nef  et  du  sanctuaire,  et  la  voùle  de  l'hé- 
micycle. 

La  somme  est  de  ?r)n,000  fr.,  dont  50,000  pouréchafauds,  pré- 
paration des  murs,  fonds  d'or,  etc.,  et  'JOO.OOO  fr.  pour  les  pein- 
tures, qui  doivent  être  exécutées  dans  l'espace  de  six  années. 

Ce  qui  rend  le  vole  éminemment  important  et  aussi  honorable 
pour  ûl.  le  préfet  que  pour  le  conseil  municipal,  c'est  qu'il  im- 
plique, comme  coudiliou  expresse,  le  principe  de  l'uuilépour  la 


conception  de  ces  pelnlnres,  qui  ne  devaient  être  données  qn'à 
une  de  nos  notabilités  dans  les  arts.  MM.  Ingres,  Delaroebe,  Arj 
ScbefTeret  Horace  Vernet  avaient  élé  désignés.  C'est  M.  Ingres  qui 
a  été  choisi,  i-i  le  célèbre  auteur  de  V Apothéose  d'IlomheeX.  An  \'a\t 
de  f^uis  .Mil  a  accepté  la  belle  tâche  que  ce  travail  toi  impose. 

D'ici  i  quelques  semaines,  M.  Fiandrin  va  découvrir  les  pein- 
tures qu'il  a  exécutées  aux  voûtes  de  .Saint-Germain  des  Prés; 
.M.  Mollez,  les  (teintures  h  fresque  du  p^jnhe  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois;  M.  Drolling,  la  chap<'.IIe  S-iinl-l^tuis,  dans  Saiut- 
Sulpire;  enfin,  les  deux  chapelles  situées  à  droite  et  à  gauche  du 
sanctuaire,  à  Notre-Dame  de  Loretlc?,  vont  être  prochainement 
ouvertes.  Voilà  de  la  besogne  pour  la  critique  !  fl  [tarait  aussi  que 
M.  Honce  Vernet  va  peindre  cf-tte  année  m<^i  ■    '.fond 

de  la  salle  des  Pas  Perdus  de  la  chambre  di  •    ^  j  lui  a 

élé  confié  il  y  a  déjà  longU-mps. 

Les  travaux  de  Saint-^Jermain  des  Prés  ont  été  commencés  en 
18'».'}.  Il  n'était  d'abord  question  que  de  la  décoration  des  deux 
grandes  parois  de  chaque  côté  du  sanctuaire;  mais  aujourd  bui 
des  projets  pour  le  complément  de  la  décoration  du  chœur  som 
présentés  et  sont  sur  le  point  d'tMre  approuvés  adminislralive- 
menl.  La  peinture  d'histoire,  c'est-à-dire  les  deux  groid.'*  />uje(s  ; 
VEnirée  à  Jérusalem  et  la  Uotilie  au  Calvaire,  ainsi  que  les  dii- 
huit  figures  isolées,  sont  payés  à  part  à  M.  Fiandrin.  Les  aulre^ 
travaux  dont  la  dépense  s'élèvera,  pour  la  première  partie  du 
sanctuaire,  à  environ  20,000  fr.,  sont  payés  aux  divers  entR- 
preneurs,  charpentiers,  maçons  peintres  et  déotraleurs,  aprè>- 
règlement  et  vérificalion.  Tous  ces  travaux  se  font  sous  la  dir»'.- 
tion  et  d'après  les  dessins,  souvent  grandeur  d'exécution,  donné* 
par  l'architecte,  M.  Victor  Baltard. 

Les  documents  qui  ont  servi  à  la  décoration  ne  sont  qu'indi- 
rects :  le  caractère  général  de  l'époque  de  la  rwoiistrucliou  de 
l'église  a  été  |éludié  d'abord  attentivement  sur  place,  puis  dau» 
les  monuments  d'époque  semblable  et  dans  les  manuscrits  des 
bihiiolbèques. 

L'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  a  été  fondée,  comme  on 
le  sait,  par  Childebert,  en  556,  et  dédiée,  disent  les  historien», 
par  saint  Germain  sous  l'invocation  de  saint  Vincent  et  de  b 
Sainte-Croix,  en  558. 

Après  la  mort  de  saint  Germain,  son  nom  a  été  ajouté  à  celui 
des  premiers  patrons.  Fn  855  et  858,  l'abbaye  fut  ravagée  par 
les  Normands  ;  en  861 .  elle  fut  incendiée,  et  elle  fut  détruite  eu 
88').  Ou  l'appebiil  alors  Saint-Germain  le  Doré,  à  cause  dc«  do- 
ruros  dont  l'édifice  était  enrichi  tant  au  dedans  qu'au  d-l'-ri 

L'église  fut  rebfilie  en  partie  par  l'abW  .Morard,qui . 
les  travaux  en  990. 

Quand  la  restauration  sera  terminée,  nons  reviendrons  pins 
longuement  sur  cet  important  travail. 

L'a.ncien  HoTFr.  Mancim. 

Sur  le  quai  Malaquais,  l'hôtel  Mj!  '  'IMaiinn 

avait  fait  construire  pour  sa  nièce,  ,ijj  ^i^^ 

l'emplacement  duquel  M.  Visconli  avait  uludié  un  projet  de  bi- 
bliothèque nationale,  est  en  complète  démoUtion. 

Nous  avons  parcouru  les  immenses  appartements  de  cette  belle 
résidence  de  ville,  et  c'est  avec  douleur  que  nous  avons  vu  tom- 
ber de  ni.ignifiques  peintures,  do  superbes  lambris. 

Parmi  les  pièces  les  plus  remanjuables,  au  n:z-Jt-;luus««v  il 
exisliit  un  salon  dont  le  plafond  était  j^iul  de  sujtU  uif  tiioUxi- 
ques  d'une  belle  exécution  et  admirablement  conservés. 

Les  portes  de  ce  salon  étaient  sculptées,  et  leur^  p»pi>tmn 
étaient  décorés  de  sujels  rehaussés  d'or. 

Il  est  vr.iiment  déplorable  que  i'  au  pays  de  France, 

malgré  un  portt  bien  prononcé  \\.  ,  >,  toutes  les  œuvres 

importantes  d'architecture  de  toutes  les  éfwqws  disparaisnti 
successivement  sous  le  nnrteau  des  spéoalaleais.  Quand  ëoae 
respecterons-nous  les  œuvres  de  nos  pères? — Sains  doute  lonna 
le  spéculateur  n'aura  plus  intérêt  à  loger  le  plus  de  monde  possi- 
ble dans  le  moins  d'espace  poisiLle. 
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LE  Pavillon  de  la  place  Mazas. 

La  Gazelle  municipale,  dans  un  de  ses  derniers  numéros,  si- 
gnalait en  termf'S  peu  obligeants  pour  un  des  archilecles  de  la 
préfectiiie,  savant  professeur  et  liabile  praticien,  une  erreur  qui 
ne  jiourrait  être  réparée  que  par  la  démolition  de  l'élégant  pa- 
villon construit  sur  la  place  Mazas. 

Le  seuil  de  cette  construction  tonte  récente  est  à  1  mètre 
15  centimètres  —  la  Gazelle  dit  2  mètres  50  centimètres  —  du 
sol  de  la  p'ace.  Leconseil  municipal  se  refuse,  aflirme  \a.Ga:clU^ 
au  remblayement,  et  a  décidé  que  le  pavillon  serait  démoli  et 
reconstruit  aux  frais  de  l'architecte  auteur  du  projet. 

Nous  croyons  trop  en  la  sagacité  de  M.  Jay,  pour  croire  qu'en 
efl'et  il  ait  construit  le  pavillon  dont  il  s'agit  sans  s'être  fait 
donner  par  l'autorité  compétente  le  nivellement  à  suivre. 

Que  maintenant,  le  pavillon  construit,  on  ait  renoncé  à  modi- 
fier la  promenade  Mazas,  le  fait  est  possible.  Mais  nous  ne 
voyons  pas  en  quoi  le  professeur  Jay  peut  être  responsable  de  la 
non-exécution  du  projet  de  MM.  les  ingénieurs  des  pools  et 
chaussées. 

Couvent  des  Bénédictins  et  Petit-Séminaire. 

L'ancien  hôtel  Laval-Montmorency,  rue  Nolre-Dame-des- 
Cliamps,  clins  un  salon  duquel  ou  remarquait  une  magnifique 
menuiserie  du  temps  de  Louis  XIV,  aéléacheté  par  le  tavaut 
ordre  des  Bénédictins. 

Depuis  longtemps,  un  homme  dont  le  nom  tient  une  place  ho- 
norable dans  l'industrie  sucrière,  M.  Santerre,  avait  établi  une 
importante  ralTmerie  dans  cet  hôtel,  où  d'immenses  bâtiments 
avaient  été  édifiés  pour  cet  objet. 

Aujourd'hui,  l'hôtel  proprement  dit  et  ses  dépendances  ont  été 
conservés  par  MM.  les  Bénédictins  et  appropriés  aux  besoins  de 
la  vie  commune.  C'est  là  que  ces  savants  moines  continuent 
l'acuvre  de  leurs  devanciers,  par  l'étude  et  la  prière. 

Les  bâtiments  autrefois  affectés  à  l'usine  et  le  vaste  terrain 
adjacent  ont  été  cédés  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  qui  doit  y 
transférer  son  petit  séminaire,  aujourd'hui  situé  rue  Sainl- 
Nicolas-du-Chardonnet,  où  il  manque  d'air  et  de  lumière. 

Les  anciens  bâiiments  industriels  sont  en  complète  transfor- 
mation pour  se  convertir  en  réfectoires,  dortoirs,  salles  d'étude, 
etc.  On  jette  en  ce  moment  les  fondements  d'une  chapelle  destinée 
à  recevoir  400  élèves. 

C'est  avec  regret  que  nous  avons  vu  les  pièces  principales,  les 
dortoirs,  les  réfectoires,  les  salles  d'étude,  situées  au  nord  et 
donnant  sur  une  cour  assez  grande,  il  est  vrai,  mais  entourée  de 
bâtiments  dont  la  hauteur  ne  permettra  pas  aux  rayons  du  soleil 
de  porter  jusqu'aux  enfants  cette  belle  lumière  qui  leur  est  si 
utile  et  si  bienfiisante.  Les  pièces  secondaires,  au  contraire,  les 
cuisines,  ks  ollices,  les  communs,  sont  dans  une  position  heu- 
reuse et  riante. 

L'ensemble  de  ces  travaux  coûtera,  dit-on,  400,000  francs. 

Quelle  que  soit  l'habileté  de  M.  Lassus,  l'archilecte  des  travaux 
du  jietit  séminaire,  nous  doutons  fort  que  l'emplacement  choisi 
par  Mgr  l'archevêque  soit  très-convenable  pour  cet  objet  ;  et  avec 
la  somme  destinée  à  l'appropriation  de  ces  bâtiments  on  eût  pu 
faire,  non  loin  de  Paris,  ou  dans  Paris  môme,  un  édifice  diocé- 
sain digne  de  sa  destination  et  de  l'illustre  prélat  sous  la  protec- 
tion duquel  est  placé  le  petit  séminaire.  11  eiît  été  préférable  de 
prolonger  la  rue  du  Montparnasse  jusqu'au  carrefour  de  la  rue 
Duguay-Trouin.  C'eût  été  une  bonne  amélioration  pour  ce  quar- 
tier et  une  artère  ouverte  aux  flots  de  population  qui,  à  certains 
jours  de  la  semaine,  vont  prendre  leurs  ébats  aux  barrières. 

Antiquités  Romaines. 

Les  architectes  chargés  de  l'agrandissement  et  de  l'isolement 
du  Palais  de  Justice  de  Paris,  en  pratiquant  une  fouille  parallèle 
au  bâtiment  qui  règne  sur  la  rue  de  la  Barillerie,  entre  ce  bâti- 
ment et  la  Sainte-Chapelle,  viennent  de  découvrir,  dans  les  an- 


ciennes substructionsde  l'enceinte  primitive  du  Palais,  plusieurs 
fragments  romains  dignes  d'intérêt.  Ou  y  remar  jue  :  1»  un  frag- 
ment d'inscription  trop  peu  étendu,  malheureusement,  pour  in- 
diquer à  quel  genre  d'édifice  il  pouvait  appartenir;  2"  plusieurs 
pierres  de  forte  dimension  portantdes  moulures,  des  modiUons, 
des  ornements,  etc.  L'une  d'elles  présente  un  enfant  sculpté  en 
grande  saillie.  DuS  fragments  d'enduits  peints,  de  vases  et  de 
tuiles,  au  milieu  desquels  on  a  trouvé  des  médailles  du  Haut  et 
du  Bis-Empire, complètent  ci'S  découvertes.  La  sculpture  indique 
par  sou  style  la  dernière  période  de  l'art  romain. 

Manoir  Jean  Goujon. 

Il  y  a  quelque  temps,  dans  un  article  intitulé  :  Sculptures 
d'une  maison  moderne,  et  publié  par  VArlisle,  M.  Théophile 
Gautier  avait  attribué  l'architecture  de  la  maison  de  la  rue  Fon- 
taine-Saint Georges,  appelée  Manoir-Jean  Goujon,  à  ^L  Lechesne, 
sculpteur,  a  On  voit  bien,  disait  le  poëte,  que  ni  architecte,  ni 
maçon,  ni  propriétaire,  n'ont  passé  par  là;  que  c'est  le  rêve  d'un 
artiste  patiemment  réalisé.  »  De  quelque  façon  que  M.  Lechesne 
ait  réalisé  son  rêve,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  ait  été  l'archi- 
tecte, pas  plus  qu'il  n'en  a  été  le  maçon.  A  la  suite  de  cette 
article,  M.  Edouard  Renaud,  dont  nos  lecteurs  connaissent  déjà 
la  maison  de  la  place  Saint  Georges,  adressa  en  efl'et  une  récla- 
mation à  VArlisle  qui  l'inséra.  Dans  cette  lettre,  M.  Renaud 
réclame  sa  part  dans  les  éloges  que  M.  Gautier  prodigue  à  M.  Le- 
chesne et  il  nous  rpprend  que  ce  travail  a  été  fait  par  lui  gra- 
tuitement et  seulement  pour  l'amour  de  l'art,  C'est  là  un  exem- 
ple iroprare  parmi  nosartisles,  pour  que  nous  ne  nous  empressions 
p;is  de  rendre  à  M.  Renaud  la  double  gloire  qui  lui  est  due  dans 
celte  œuvre,  pour  son  désintéressement  et  pour  le  mérite  de 
l'œuvre  en  elle-même. 

Un  mot  au  lecteur. 

Nous  sommes  obligé  de  remettre  à  un  prochain  numéro  plu- 
sieurs articles  que  nous  aurions  voulu  donner  dès  aujourd'hui. 
Ainsi,  l'article  B  bliographie  ne  paraîtra  pas  dans  notre  numéro, 
et  nous  sommes  forcés  de  remettre  la  publication  de  nos  obser- 
vations sur  la  fjrève  des  charpentiers  du  département  de  la 
Seine,  sur  la  restauration  de  Noire-Dame  de  Paris,  et  sur 
celle  de  SaintOuen  de  P.ouen.  Nous  aurions  voulu  répondre 
aussi  à  quelques  observations  que  l'honorable  directeur  des 
Annales  archcohgiques  adresse  à  la  Revue  dans  son  numéro 
d'août,  mais  aujourd'hui  la  place  nous  fait  défaut. 

PETITE   CORRESPONDANCE. 

A  M.  J.  A  W..,  de  St.'*'  —  Merci  de  vos  bonnes  coramunicalions;  nous 
les  avons  mises  à  pri  fit,  et  nous  recevrons  avec  plaisir  l'articte  que  vous 
nous  promeut z.  ^ous  allons  nous  procurer  di-s  rcnseiijnempnts  sur  le  four 
à  pain  de  Jtoiilrouge,  et  nous  les  publierons  dans  la  Revue  s'ils  nous  pa- 
i-oiisent  pré.-enter  assez  d'iiiîportance.  Quant  au  calque,  nous  réglerons  cela 
quand  vous  viendrez  à  Paris.  Pour  vus  envois,  le  moyen  te  plus  simple  et 
le  moins  coftt"iix  est  la  diliirence. 

A  M.  H.  B...,  de  Lyon,  —  Nous  avons  soumis  à  nos  amis  voire  question 
sur  le  meilleur  moyen  d'encoller  le  papier  et  de  le  dégraisser  quand  un 
lo  g  travail  l'a  rendu  trop  gras  pour  te  lavis.  Vous  aurez  les  réponses  dans 
le  pr.ch;iin  numéro.  Si  (|uelques-uns  de  nos  lecteurs  connaissaient  quel- 
ques procédés  iUlcices  autres  que  ceux  que  nous  indiquerons,  nous  leur 
irions  bien  obligés  de  nous  eu  faire  part. 

A  a.  Dev....  à  Dankerque.  —  Envoyez-nous  des  détails,  s'il  vous  plait, 
sur  l'inauguration  de  ta  statue  de  Jean  Batt. 


César  DALY, 
Directeur  rédacteur  en  chef, 
Memlrede  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Stockholm,  et  membre 
honoraire  et  correspondant  de  l'Institut  royal  des  Arcbiiecles  britanniques. 

Imprimerie  de  L.  TOINON  et_C',  i  Saint  Germaio. 
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L'ALHAMBRA  (1) 

l.e  Koran  défcnd-il  positivement  de  reproduire  parla  sculpture  cl  la  peinture 
la  figure  des  être»  animés?  —  Les  sculptures  et  les  peintures  de  cette  na- 
ture qu'on  trouve  h  l'Alhambra  furent-elles  exécutées  par  des  artittes 
arabes?  —  Comment  sont  composés  les  fonds  digtlnés  à  recevoir  lea 
grands  sujets  peints  à  l'Alhambra.  —  De  l'influence  des  fonds  d'or. 


FIGURES  SCULPTÉES  A  L  ALHAHBRA. 

On  croit  généralement  que  les  préceptes  du  Koran  défen- 
dent la  représentation  des  êtres  animés  ,  mais  à  l'Alhambra 
on  rencontre  quelques  exemples  de  ces  représentations  ;  on 
y  trouve  des  figures  d'hommes  et  d'animaux  reproduites  au 
moyen  de  la  peinture,  de  l'émail  et  de  la  sculpture.  Ces 
exemples  sont  très-peu  nombreux  à  la  vérité,  mais  ils  sont 
variés,  comme  on  voit,  et  il  est  d'ailleurs  intéressant  de  s'as- 
surer de  ce  qu'il  en  est  réellement  de  la  défense  du  Koran, 
et  si  ces  peintures  et  ces  sculptures  sont  bien  les  œuvres 
d'artistes  arabes. 

La  haine  de  Mahomet  contre  les  infidèles  était  extrême  : 
son  idée  de  l'unité  divine,  des  plus  absolues.  Chaque  chapitre 
du  livre  sacré  retentit  de  ses  malédictions  contre  les  adora- 
teurs des  idoles.  «  Fuyez-les  partout  où  vous  les  trouverez, 
«  s'écriet-il,  et  chassez-les  d'oiî  ils  vous  auront  chassés.  La 
t(  tentation  à  l'idolâtrie  est  pire  que  le  carnage  à  la  guerre... 
«  Combattez-les  jusqu'à  ce  que  vous  n'ayez  point  à  craindre 
«  la  tentation,  et  que  tout  culte  soit  celui  du  Dieu  unique... 
«  et  j'elTacerai  les  pdchés  de  ceux  qui  auront  succombé  (2).  » 

Mais  le  passage  sur  lequel  les  iconoclastes  de  l'islam  pa  - 


(1)  Yoy.  col.  97  et  529  du  5°  vol.  de  la  Revue  (1844)  ainsi  que  la  tôt.  7  de 
ce  volume -ci. 

(2)  Voy.  Koran,  v.  187  et  18!»,  ch.  2,  et  v.  194,  ch.  3.  Cette  énergie  s'ac- 
centue d'autcuit  plus  lorsqu'on  rapproche  de  ces  paroles  barbares  les  expres- 
sions de  charité  et  de  miséricorde  répandues  dans  chaque  chapitre  du 
Koran,  et  qui  ont  été  encore  fortiliées  par  les  travaux  des  commenta- 
teurs. Qu'on  nous  passe  la  citation  suivante  :  Karoun,  le  Cnré  de  la  Bible, 
dont  les  richesses  ont  passé  en  proverbe  chez  les  musulmans,  avait, 
(lisent  les  commentateurs,  construit  un  palais  tout  couvert  d'or  .-  les  por- 
tiques en  étaient  d'or  massif.  Ses  richesses  l'avaient  rendu  insensible  aux 
misères  do  ses  concitoyens,  et  son  insolence  alla  jusqu'à  lui  faire  ourdir 
une  conspiration  contre  Moisi».  Celui-ci  demanda  à  Dieu  de  l'en  délivrer. 
IHcu  accorda  i  Moïse  la  permission  de  donner  à  la  terre  tel  ordre  qu'il 

T.  VI. 


raissent  fonder  leur  doctrine,  se  rencontre  dans  le  Terset  02 
du  ch.  5.  Le  voici  :  «  O  croyants!  le  vin,  les  jeux  de  hasard, 
*  les  STATUES  et  le  sort  des  flèches  (1),  sont  ane  abooiînation 

<  inventée  par  Satan;  abstenez -vous -en,  et  tods  setcs 
«  heureux,  i 

Mais  le  mot  da  texte  arabe  qui  a  été  ici  interprété  par 
celui  de  statue»,  se  disait  anssi,  il  parait,  des  pierres  élevée* 
dans  certains  lieux  sacrés,  et  sur  lesquelles  on  versait  qoel- 
quefois  de  l'huile,  cérémonie  commune  à  plus  d'un  peuple 
de  l'antiquité  (2). 

Le  niême  mot,  disent  les  traducteurs,  est  employé  au  verset 
4,  ch.  5,  pour  désigner  les  autels  des  idolâtres,  qui  n'éuient 
que  des  pierres  élevées  au-dessus  da  sol.  Nous  savons  d'ail- 
leurs que,  dans  la  haute  antiquité,  les  Grecs  symbolisaient 
leurs  dieux  par  de  simples  pierres  debout,  on  bien  par  des 
blocs  de  bois.  La  fameuse  Diane  d'Epbèse  ne  fut,  pendant  de 
longues  années,  qu'un  bloc  à  peu  près  informe.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  que  l'interprétation  de  ce  verset  ait  donné  lieu 
à  deux  opinions  difl*érentes.  Chez  les  uns,  la  tradition  a  éten- 
du ce  mot  à  toutes  les  figures  d'êtres  animés,  au  point  que 
les  rigoureux  observateurs  de  la  lettre  du  Koran  ne  se  ser- 
vent pas  de  figures  de  cette  nature  dans  leur  jeu  d'écbecs. 
Les  Persans  et  les  Indiens,  moins  iconoclastes,  plus  amis 
des  arts  peut-être,  entendent  plus  largement  le  précepte  du 
Koran  ;  et  il  paraîtrait  qne  cette  interprétation  libérale  avait 
éveillé  q'jelques  échos  jusqu'en  Espagne  ;  mais  là,  sans 
doute,  les  usages  chrétiens  n'étaient  pas  sans  exercer  aussi 
quelque  influence  dans  la  question. 

L'interprétation  la  plus  favorable  aux  arts  est  fortifiée 
d'ailleurs  par  les  versets  H  et  12du  ch.  34  du  Koran  :  *  Nous 

<  assujettîmes  le  vent  à  Salomon....Les  génies  travaillaieut 
«  sous  ses  yeux,  par  la  permission  du  Seigneur...  Ils  exéca- 

<  taient  pour  lui  tous  les  travaux  qu'il  voulait,  des  palais, 
t  des  statues!  etc.  »  Parmi  les  ouvrages  exécutés  par  les  gé- 
nies, on  cite  encore  le  trône  de  Salomon,  supporté  par  deux 
lions  couchés  et  surmonté  par  deox  aiglet.  Quand  Salomon 
montait  sur  son  trdne,  les  lions  étendaient  leurs  pattes,  et, 
quand  il  s'asseyait,  les  aigles  l'ombrageaient  de  leurs  ailes. 

Sans  être  un  très-habile  interprète  des  préceptes  du  Koran, 
voilà  cependant  assez,ce  nous  semble,  pour  autoriser  la  scul- 
pture des  lions  de  la  célèbre  fontaine  et  des  autres  œuvres  *ax- 
quelles  nous  avons  fait  allusion.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  suffit 
plus,  cela  paraîtra  évident  à  tous  nos  lecteurs,  de  reconnaître 


vondrait.  Moïse  ordonna  à  la  terre  d'engloatir  Karwm  avec  cet  palaii  d  m» 
trésors.  La  tradition  ajoute  qu'k  mewre  que  la  terre  enir'ovTtrIi  eagliB- 
tissait  KarouQ,  d'abord  jusqu'aux  genoux,  pois  Jusqu'à  la  motare,  p«it  (•• 
corc  jusqu'au  cou,  il  «'écria  quatre  fou  ter*  MoUe  d'avoir  pitié  de  lai  et  da 
lui  pardonner;  mais  celui-ci  demeura  inOexible.  Diea  aurait  faite  Motae  ém 
reproches  sur  sa  cruauté.  —  •  A'iiroNn  a  qwilrt  foi»  mplari  fd* 
<M  nt  l'at pat  koHtt;  —  S^Uwu  rataildtmmtdt  «M «ratf  /au,  )(  b  M  i 
aeeordé.  • 

On  ne  trouve  pas  dans  les  Uttc*  chrétiens  un  witift  flw  4kni  4ê  h 
charité  divine  et  du  pardon  des  péchés. 

(1)  Les  Arab.'s  idolitres  aTaieot  coutame  de  eemniier  le  sort  ta  moym  de 
floches  qui  étaiuut  déposées  ches  les  gardieM  da  tii^ia  de  la  Mec^w. 

(S)  V.  la  Genèse  et  les  Caractère*  de  Tbéophrastc. 


Si 
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que  la  représentation  des  êtres  animés  est  défendue  par  cer- 
tains casuistes  musulmans  pour  dénier  aux  artistes  arabes 
l'honneur  d'avoir  créé  les  peintures  et  les  sculptures  de  l' Al- 
hambra  où  se  rencontrent  des  travaux  de  cette  nature.  Quant 
aux  lions  de  la  fontaine,  personne  ne  conteste  qu'ils  ne  soient 
dûs  au  ciseau  arabe;  or  ces  lions,  et  le  bas-relief  que  nous 
donnons;)/.  4,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  d'une  fontaine 
dans  l'Alcazaba,  bas-relief  entouré  d'une  inscription  arabe, 
prouvent  assez  que  les  fondateurs  de  l'Alhambra  n'ont  pas 
toujours  tenu  compte  de  la  prétendue  défense  du  Koran. 

La  peinture  exécutée  sur  les  plafonds  de  l'alcôve  centrale 
de  la  salle  de  Justice,  et  qui  est  reproduite  à  une  très-grande 
échelle  dans  l'ouvrage  de  M.  Ovven  Jones,  a  beaucoup  plus 
d'analogie  avec  ce  bas-relief  qu'elle  n'en  a  avec  les  ouvrages 
dûs  aux  artistes  espagnols  de  réj)oque  de  la  conquête  de 
Grenade,  témoins  les  bas-reliefs  (Voy.  pi.  5  et  6)  du  grand 
autel  de  la  chapelle  royale  de  Grenade,  bâtie  par  Ferdinand 
et  Isabelle,  et  qui  représentent,  l'un  (pi.  5),  l'entrée  de 
Leurs  Majestés  Catholiques  dans  l'Alhambra,  et  l'autre  (pi. 
6)  la  conversion  et  le  baptême  des  Maures.  Ces  deux  derniers 
bas- reliefs  [pi.  5  et  6)  sont  en  bois  et  peints  de  diverses  cou- 
leurs. Pour  un  artiste,  il  est  facile  de  reconnaître,  à  la  pre- 
mière inspection,  combien  les  bas-reliefs  des  pi.  a  et  G  sont 
d'un  art  plus  avancé  que  celui  de  \apl.  4  ;  mais  les  arcliilectes 
seront  frappés  plus  vivement  encore  par  un  caractère  qui 
pourrait  échapper  à  d'autres  artistes  moins  familiers  avec  les 
combinaisons  géométriques  et  régulières  :  c'est  que  le  bas- 
relief, /jZ.  4,  offre  une  telle  symétrie  de  lignes,  que  si  on  voulait 
Ti'en  tracer  que  la  masse  de  la  silhouette,  de  façon  à  perdre 
de  vue  un  moment  que  ce  sont  des  animaux  qu'on  a  voulu 
représenter,  il  sortirait  de  dessous  le  crayon  une  véritable 
arabesque,  une  de  ces  combinaisons  régulières  qui  forment 
la  base  de  l'art  décoratif  des  Arabes.  Cette  dernière  observa- 
tion seule  serait  bien  puissante  auprès  de  toutes  les  personnes 
familières  avec  l'ordre  de  recherches  que  nous  poursuivons 
en  ce  moment;  mais,  en  outre,  les  ornements  qu'on  y  a 
ajoutés  sont  tout  à  fait  mauresques. 

FIGURES  PEINTES  A  l'aLHAMBRA. 

II  en  est  de  même  des  ornements  du  plafond  de  l'alcôve 
centrale  de  la  salle  de  Justice,  dont  la  peinture  représente, 
suivant  les  Espagnols,  un  tribunal,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
à  cette  salle  le  nom  de  Sala  del  Tribunal.  Les  plafonds  des 
deux  autres  alcôves  de  cette  salle  sont  aussi  ornés  de  pein- 
tures. Celles-ci  représentent  des  chasses. 

Les  couleurs  de  cette  peinture  sont  très-vives,  mais  elles 
ae  sont  posées  que  par  teintes  plates  et  sans  ombre,  les  con- 
tours  étant  dessinés  par  une  ligne  de  couleur  bistre. 

Ces  peintures  sont  exécutées  sur  des  peaux  d'animaux  cou- 
sues ensemble,  puis  clouées  sur  les  dômes  qui  sont  en  bois. 
On  a  commencé  par  étendre  une  légère  couche  de  plâtre  sur 
les  peaux  pour  former  la  surface  destinée  à  recevoir  la  pein- 
ture. Les  fonds  des  sujets  sont  en  or,  et  l'elTet  du  grand  éclat 


du  métal  est  atténué  par  des  ornements  en  relief  formant  un 
gaufrage  (1). 

Nous  ajouterons,  un  autre  jour,  quelques  observations  sur 
la  méthode  adoptée  par  les  Arabes  pour  composer  les  dessins 
si  variés  de  leurs  mosaïques  et  do  leurs  arabesques.  Rien 
n'est  plus  simple,  et  celte  méthode  fournira  une  nouvelle 
preuve  de  la  vérité  que  nous  n'avons  pas  cessé  de  répéter 
depuis  la  publication  du  premier  numéro  de  cette  Bévue, 
h  savoir  :  qu'il  faut  allier  la  science  à  l'art,  si  l'on  veut  être 
un  grand  artiste,  et  que  la  géométrie  est  la  base  de  toutes 
les  études  de  forme. 

César  DALY. 


LA  SCIENCE  ET  L'INDUSTRIE 

SONT-ELLES  LES  ENNEMIES  DE  L'ART? 

On  entend  dire  parfois  à  des  artistes  que  l'industrie  est 
ennemie  de  l'art,  que  la  science  est  ennemie  de  F  imagination  ; 
et  le  public  qui  les  entend,  et  qui  suppose  que  tout  artiste 
doit  s'y  connaître,  répète  à  son  tour  les  mêmes  erreurs.  Il 
les  répète  même  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'au  pre- 
mier aspect,  et  le  public  n'y  regarde  pas  toujours  à  deux  fois, 
une  certaine  coïncidence  dans  les  faits  semble  confirmer  les 
paroles  que  nous  rapportons.  Mais  un  instant  de  réflexion 
suffirait  pour  faire  mettre  en  suspicion  de  telles  doctrines, 
puis  à  les  faire  rejeter  comme  erronées  et  fausses. 

Parce  que  deux  faits  coexistent,  s'ensuit-il  nécessaire- 
ment que  l'un  soit  la  cause  de  l'autre? 


(1)  Les  fonds  d'or  «ni»  tnent  abEolument  la  peinture  ;  il  est  indispensable 
de  les  gaufrer  ou  d'y  répandre  un  semis,  d'en  subdiviser  la  surface, 
enflu,  pour  en  atténuer  l'efTet.  Les  nimbes  dorés  des  peintures  de  nos  ar- 
tistes du  moyen  Age  offrent  presque  toujours  des  dessins  en  relief  ou  en 
creux.  A  l'Alhambra,  les  artistes  arabes  ont  reconnu  la  nécessilé  de  gau- 
frer les  fonds  d'or.  Dans  ce  moment,  les  fonds  d'or  adoptés  par  M.  Flandrin 
dans  les  deux  grandes  peintures  murales  (Portement  de  la  croix,  et  En- 
trée dans  Jérusalem),  que  cet  habile  artiste  exécute  à  l'entrée  du  chœur  de 
Saint-Germain  des  Prés,  lui  offrent  de  grandes  difficultés,  parce  qu'ils  occu- 
pent toute  la  partie  des  ciels,  découpent  les  personnages  et  les  derniers 
plans  d'une  manière  abrupte,  sèche,  atUrent  l'œit  par  leur  éclat,  et  dé- 
truisent l'effet  du  mode:é  de  la  peinture.  Il  faudra  absolument  rompre 
cette  grande  surface  métallique  en  la  décomposant  en  une  multitude  de 
petites  parties. 
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Parce  que  l'art  brille  aujourd'hui  avec  moins  d'éclat  que 
pendant  certains  siôoles  privilégiés  du  passé,  et  que  l'indus- 
trie, au  contraire,  grandit  chaque  jour  davantage,  s'ensuit-il 
que  la  ruine  de  l'art  soit  une  des  conditions,  ou  une  des  con- 
séqufnces  du  progrès  de  l'industrie  ? 

Dire  que  la  science  eut  ennemie  de  l'imagination,  c'est  nier 
l'alliance  possible  d'une  haute  raison  avec  les  grâces  et  la  vi- 
vacité de  l'esprit  ;  se  fonder  sur  ce  fait  :  que  nos  savants  ne 
sont  pas  les  hommes  les  plus  spirituels  du  monde,  qu'ils 
brillent  peu  par  leur  sentiment  artitisque,  c'est  se  I)aser8ur 
un  résultat  d'éducation  faite  dans  des  conditions  particulières 
et  par  conséquent  sur  nn  fait  sujet  à  être  contredit  demain 
par  un  fait  contraire.  Ce  n'est  pas  là  pénétrer  dans  l'essence 
même  des  choses,  et  démontrer  q:ie  ces  choses  se  composent 
d'éléments  antipathiques.  C'est  fonder  un  principe  immuable 
sur  un  fait  transitoire;  c'est  le  rebours  de  la  vraie  logique.  II. 
y  a  là  tout  simplement  une  coïncidence  de  faits,  que  l'habi- 
tude (le  se  consacrer  exclusivement  à  une  étude  spéciale,  et 
de  fuir  tout  autre  genre  de  travail,  suffirait  presque  seule  à 
expliquer  (1). 

D'ailleurs  dire  que  nos  savants  et  nos  industriels  ont  gé- 
néralement peu  de  sympathie  pour  les  beaux-arts,  ce  n'est 
pas  dire  que  la  science  elle-même  est  ennemie  de  l'art,  et 
on  ne  saurait  en  conclure  que  les  connaissances  scientifiques, 
sont  de  nature  à  amortir  l'essor  de  l'imagination. 

Dire  aue  la  science  est  ennemie  de  l'imagination,  c'est  dire 
encore  que  l'art  ne  relève  que  de  la  fantaisie  et  du  caprice.  De 
celte  doctrine,  à  nier  que  l'aj-chitecture  elle-même  ait  droit 
de  premlre  rang  parmi  les  beaux-arts,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et, 
ce  pas,  quel(iues-uns  l'ont  fait.  L'architecture,  en  effet,  cette 
reine  des  arts  qu'on  voit  tantôt  si  puissante  et  si  majestueuse, 
tantôt  si  gaie,  si  animée,  si  gracieusement  élégante,  l'archi- 
tecture montre  en  toutes  circonstances  un  respect  trop  pro- 
fond pour  la  science,  elle  appelle  à  son  aide  de  trop  nom- 
breuses industries  pour  que  cette  proscription  pût  lui 
manquer. 

toutefois,  c'est  commettre  à  la  fois  une  injustice  et  une 
sojLtise  ;  j'allais  dire  une  impiété;  et  n'en  est-ce  pas  une,  en 
vérité,  (|ue  de  nier  l'alliance  intime,  profonde,  ifidestructible 
delà  science  et  de  l'imagination  dans  les  grandes  œuvrea 
d'art?  N'en  est-ce  pas  une  que  d'aflirmcr  que  le  beau  existe 
en  l'absence  de  tout  ordre?  qu'il  existe,  et  que  l'ordre,  qui 


(1)  •  Qu'est-ce  que  cela  prouw  9  •  disait  un  dlane  professeur  de  mathé- 
matique» ù  un  pi'ëlP  qui  venait  «le  n'citer  de  beau»  vers.  Toute  la  vie 
4le  ce  modeste  Rue  ide  avait  été  consacrée  exclusivement  à  IVnteigneaient 
des  mittliémiiliques,  et  on  conçoit  que  ces  facullcs  |>uélique«,  si  jamais  le  ciel 
l'eu  avait  ilote,  avait iit  tu  tout  le  teiiii>j  de  s'alrophiei-  fiiit^' d'exercice  : 
est-il  ilonc,  iluiiiiinl  qu';\  la  lii  des  vers  du  poèie,  il  ait  naïvement  cherché 
le  quod  erat  demonUrandum,  qui  terminait  inévitoblemcnl  toutes  ses  propres 
élueubrilions? 

Mais  divun.s-nous  faire  remonter jusqu'i  la  tcienee  elle  même  la  respons.i- 
bilité  do  toutes  les  .iliMirdilés  qui  ré.'ultimt  dos  habitude»  eifhisives  et  de* 
natures  iitrophb'es  de  quelques-un*  de  ses  coryphées.—  Heportons  plulAt  noi 
regards  sur  les  PjlhaBore,  le»  Hiuton,  le»  kepler,  qui  vivront  éiernclliuieut; 
dans  le  ^ou^l^nil■  des  hommes  pour  avoir  su  revêtir  do  la  plus  brillante  puésie 
esplud  sub:iuK'â  spéculutbniscientiUques, 


est  d'ettence  matymaliqne,  n'en  est  pas  la  base  et  poar  tinst 
dire  aussi  \'e$sence?  Le  beau,  disait  .\ri8lote,  en  prenant  cette 
expression  dnns  un  sens  incomplet,  mais  éleTé.Ie  fteau,  c'est 
l'ordre  dans  la  grandeur;  et  qu'est-ce,  s'il  vous  plaît,  que 
l'ordre  dans  la  grandeur,  si  ce  n'est  la  régularisatioa  par  J& 
science  des  grands  essors  de  l'imaginatiun  1 

La  nuit  étoilée  vous  émeut-elle?  Le  spectacle  des  grandes 
forêts,  de  la  verte  campagne  traversée  par  des  flenves  dont 
les  eaux  brillent  aux  rayons  du  soleil,  vous  ciiarme-t'il  7 
En  un  mot,  les  œuvres  de  Dieu  vous  semblent-elles  dignes 
de  vos  hommages?  Si,  rentrant  en  vous-même,  frappé  de 
la  majesté  et  des  mille  charmes  de  la  nature,  vous  reeoonais» 
sez  que  tout  cela  mérite  en  effet  votre  admiration,  alors 
avancez  encore  d'un  pas,  et  demandez- vous  en  quoi  ces  «su- 
vres  sont  contraires  aux  lois  révélées  par  la  science,  ou  s'il 
en  est  une  seule  qui  ne  montre,  dans  son  ensemble  et  dâoe 
ses  moindres  détails,  au  premier  as|)ect  comme  à  la  suite  de 
l'inspection  la  plus  minutieuse,  l'ordre  le  plus  pariait  com- 
biné avec  une  variété  infmie. 

Ce  fut  sans  doute  dans  un  moment  d'extase,  devant  les 
merveilles  de  la  nature  que  Kepler  s'écria  la  première  fois  : 
«  Les  mathématiques  sont  coexistantes  avec  Dieu.  >  Et  ce 
grand  homme,  à  la  fois  si  profondément  religieux  et  si  sa- 
vant, loin  de  prétendre  formuler  les  limites  de  la  puissance 
de  l'Omnipotent,  voulait  constater  au  contraire  l'absolue  per- 
fection de  l'Être  divin;  dont  la  liberté  absolue  s'exerce  tou- 
jours et  nécessairement  en  parfait  accord  avec  les  iiielliiii 
tiqnes,  sa  perfection  même  lui  refusant  le  pouvoir  d'agir  eo 
dehors  des  conditions  de  Tordre  et  de  l'harmonie. 

Et  si  donc  l'Être  suprême,  si  le  Dieu  dé  l'nnivers  ne  créa 
les  merveilleuses  beautés  de  la  nature  qu'en  se  conformant 
aux  lois  de  la  science,  pourquoi,  artistes,  qui  vous  dites  ad- 
mirateurs de  la  nature,  prenez-vous  ces  lois  en  suspicion? 
L'univers  est  un.  L'iudustrie,  l'art  et  la  science  ne  sont 
que  les  trois  grands  aspects  de  l'uuité  universelle.  Us  cor- 
respondent à  l'utile,  au  beau  et  au  vrai,  qui  sont  aussi  Ireis 
aspects  de  l'unité  universelle  :  comme  les  sens,  les  affoetions 
et  l'intelligence  sont  les  trois  grands  a^cts  de  l'èsM  hB- 
maine,  ce  miroir  de  l'univers. 

CésAs  DALY. 
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VICAT. 

LES    CHAUX    HYDRAULIQUES.  —  RÉCOMPENSE   NATIONALE. 
(Deuxième  article.  Voy.  col.  16.) 

POUZZOLANES   ET   TRASS. 

Les  Pouzzolanes  naturelles  avaient  joué  un  rôle  trop  important 
dans  les  mains  des  anciens  architectes,  le  trass,  sous  la  truelle  des 
constructeurs  du  moyen  âge,  pour  que  M.  Vicat  pût  se  dispenser 
d'étudier  leur  mode  d'action.  Malgré  les  difficultés  du  sujet,  le 
succès,  au  point  de  vue  des  applications  a  couronné  complètement 
les  patienles  et  laborieuses  investigations  de  l'ingénieur. 

On  donne  le  nom  de  pouzzolanes  à  une  matière  d'origine  vol- 
canique qui  existe  en  grande  abondance  près  de  la  ville  de  Pouz- 
zoles  et  aux  environs  de  Rome. 

Le  trass  est  un  conglomérat,  également  volcanique,  exploité 
sur  les  bords  du  Rhin,  et  particulièrement  dans  les  environs 
d'Andernach. 

Pour  rendre  une  chaux  grasse  hydraulique,  il  suffit  de  la  gâcher 
avec  des  proportions  convenables  de  pouzzolane  ou  de  trass. 

Qu'imaginer  de  plus  simple,  de  plus  commode!  mais  dans  une 
multitude  de  localités,  le  prix  du  transport  devait  rendre  impos- 
sible l'usage  du  trass,  tout  aussi  bien  que  celui  de  la  pouzzolane. 
De  là,  mille  tentatives  pour  préparer  des  matières  qui  possédas- 
sent les  mêmes  propriétés.  Chaplal  crut  avoir  résolu  le  problème 
en  calcinant  très-fortement  certains  schistes  ou  quelques  argiles 
ocreuses.  Mais  en  supposant  les  propriétés  du  trass  et  de  la  pouz- 
zolane reproduites  ainsi,  la  difficulté  n'aurait  été  que  reculée  :  les 
schistes  essayés  par  Chaptal  ne  sont  pas  communs  en  France;  il 
y  avait  d'ailleurs  dans  l'opération  recommandée,  même  en  em- 
ployant l'argile  ocreuse,  une  circonstance,  la  très-haute  tempéra- 
ture, qui  devait  inévitablement  faire  manquer  le  but. 

M.  Vicat  reprit  la  question  dans  ses  éléments.  Voici  la  solution 
qu'il  trouva  : 

On  peut  obtenir  des  pouzzolanes  artificielles,  supérieures,  ou 
tout  au  moins  égales  aux  meilleures  pouzzolanes  d'Italie,  par  une 
mcdiOcation  particulière  de  l'argile  la  plus  pure  possible.  Cette  mo- 
diûcation  s'obtient  en  calcinant  /ejèrencnî  l'argile,  en  se  bornant 


à  lui  enlever  ron  eau  de  combinaison,  en  ne  portant  sa  tempéra- 
ture qu'entre  600  et  700  degrés  centigrades. 

L'esprit  se  repose  avec  satisfaction  sur  les  solutions  des  problè- 
mes industriels,  quand  elles  ont  celte  admirable  simplicité.  D'au- 
tre part,  on  reste  émerveillé  en  voyant  une  opération  tellement 
facile  que  les  ouvriers  l'appellent  un  tour  de  main,  doter  un 
royaume,  disons  mieux,  le  monde  entier,  d'une  matière  éminem- 
ment utile,  et  qui  semblait  devoir  rester  la  propriété  privilégiée 
de  quelques  coins  de  terre,  jadis  le  siège  d'éruptions  volcaniques. 

Nous  croirions  manquera  un  devoir  si,  après  avoir  cité  les  dé- 
couvertes capitales  de  M.  Vicat  touchant  la  question  si  délicate 
des  pouzzolanes,  nous  ne  disions  pas  qu'un  officier  du  génie,  M.  le 
général  Trcussart,  dont  l'armée  tout  entière  a  vivement  déploré 
la  mort  prématurée,  a  laissé  sur  ce  sujet  un  ouvrage  rempli  d'uti- 
les observations  et  de  remarques  précieuses. 

Les  publications  de  M.  Vicat  avaient  depuis  longtemps  satisfait 
à  tous  les  besoins  de  l'art,  pour  les  travaux  à  exécuter  dans 
l'eau  douce,  le  long  des  canaux,  sur  les  rivières  et  les  fleuves. 
L'eau  de  mer  vient  de  faire  surgir  des  difficultés  très-graves 
que  personne  ne  soupçonnait.  M.  Vicat  a  le  double  mérite  d'avoir 
signalé  le  mal  et  indiqué  le  remède. 

D'api  es  des  éludes  nouvelles  et  toutes  récentesdeM.  Vicat,  l'eau 
de  mer  a  quelque  tendance  à  décomposer  tous  les  bétons  possi- 
bles. Elle  peut  attaquer  indistinctement  ceux  dans  lesquels  il  entre 
des  chaux  grasses  ou  des  chaux  hydrauliques,  des  pouzzolanes 
naturelles  ou  des  pouzzolanes  artificielles.  Celte  tendance  résulte 
de  la  présence  dans  l'eau  de  mer  de  certains  acides  qui  ont  une 
grande  affinité  pour  la  chaux  et  l'enlèvent  aux  bétons.  M.  Vicat  a 
trouvé  les  moyens  de  combattre  une  action  si  funeste  et  de  la  vain- 
cre. Il  est  actuellement  en  mesure  d'indiquer  les  chaux,  les  pouzzo- 
lanes, les  ciments  qui  préparés  par  ses  anciens  procédés,  résiste- 
ront naturellement  à  l'action  destructive  de  l'eau  de  mer;  et  quant 
aux  autres,  les  modifications  qu'elles  devront  subir  pour  acquérir 
cette  même  force  de  résistance.  On  concevra  que,  dans  une  ques- 
tion si  délicate,  M.  Vicat  ne  se  soit  pas  hâté  de  faire  connaître 
ses  découvertes.  Nous  pouvons  annoncer  qu'elles  seront  sous  très- 
peu  de  jours,  livrées  au  public.  Il  est  même  juste  de  dire  qu'on 
leur  est  déjà  redevable  du  rejet  d'une  nalure  particulière  de  pouz- 
zolanes proposée  pour  le  port  d'Alger,  et  dont  l'emploi  eût  été 
suivi  de  déplorables  événements.  La  réserve  dans  laquelle  M.  Vicat 
s'était  sagement  renfermé  lui  permettra  de  s'étayer,  en  faveur  de 
ces  méthodes,  d'une  expérience  capitale  et  décisive  :  les  pouzzo- 
lanes ARTIFICIELLES,  employées  avec  tant  de  succès  à  Calais  par 
M.  l'ingénieur  en  chefNéhou,  se  trouvent  satisfaire /ormi^pmenf 
aux  conditions  de  conservation  à  la  mer,  posées  dans  le  nouveau 
travail  de  M.  Vicat. 

STATISTIQUE   DES   CHAUX    HYDRAULIQUES. 

Les  moyens  de  fabrication  recommandés  par  M.  Vicat  n'eurent 
pas  le  sort  ordinaire  des  choses  nouvelles.  Les  avantages  étaient 
d'une  évidence  palpable,  et  la  routine  s'avoua  vaincue  du  premier 
coup.  Quelques  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  publica- 
tion du  Mémoire  de  M.  l'ingénieur  en  chef  du  pont  de  Souillac,  et 
déjà  on  faisait  usage  à  Paris  de  chaux  hydraulique  artificielle 
dans  l'exécution  des  quais,  aux  abords  du  pont  d'Iéna,  dans  la 
construction  des  quatre  grands  abattoirs,  dans  les  travaux  du  ca- 
nal Saint-Martin. 

Plus  tard ,  la  chaux  hydraulique  artificielle  a  été  moins  employée  ; 
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on  la  remplace  aujourd'hui  par  de  la  chaux  naturelle,  dont  le  prix 
est  plus  bas,  et  qui  est  douée  des  mômos  propriétés  ;  mais,  hâtons- 
nous  de  le  remarquer,  ici  encore  on  est  principalement  redevable 
à  M.  Vient  des  nouvelles  richesses  que  les  constmcleurs  mettent 
journellement  en  œuvre  sur  tous  les  points  du  royaume. 

Notre  ingénieur  avait  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  remar- 
qunr  que  si,  d'après  sa  découverte,  la  chaux  devient  hydraulique 
à  l'aide  d'iuie  simple  addition  d'argile,  il  devait  y  avoir,  dans  la 
quantité  innombrable  de  formations  calcaires  argileuses  qui  exis- 
tent dans  notre  pays,  beaucoup  de  gites  très-propres  à  fournir, 
par  la  cuisson,  de  la  chaux  hydraulique  naturelle.  Cette  idée  a  do- 
miné M.  Vicat.  Depuis  douze  années,  il  a  exploré,  de  ce  point  de 
vue,  presque  tous  nos  départements.  Ses  publications,  sous  le 
nom  modeste  de  Slatislinue  des  chaux  hydrauliques,  ont  révélé 
celte  inappréciable  richesse  dans  une  foule  de  Jocalilés  où  elle 
n'était  pas  môme  soupçonnée.  Les  départements  où  ion  trouve  de 
la  chaux  hydraulique  naturelle  en  plus  grande  abondance  sont  : 
les  départements  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  du  Tarn,  de  la  Dor- 
dogne,  du  Gard,  de  l'Ardèche,  de  la  Drôme,  du  Gers,  de  la  Cha- 
rente, de  l'Hérault,  du  Cher,  de  l'Allier,  de  la  Nièvre,  de  l'Yonne 
delà  Côte-dOr,  de  l'Ain,  de  l'Isère,  du  Jura,  du  Doubs.  du  Haut- 
Rhin,  etc.  Sur  quatre-vingts  départements  déjà  explorés,  il  n'en 
est  que  six  ou  sept  à  terrains  primordiaux,  où  la  chaux  hydrauli- 
que manque  entièrement. 

Nous  allons  rapporter  deux  faits  qui  montreront  d'une  manière 
frappante  où  en  étaient  les  connaissances  des  hommes  de  l'art  sur 
les  ressources  de  notre  pays  en  chaux  hydrauliques  au  moment 
où  M.  Vicat  commença  ses  explorations. 

Lorsque  cet  ingénieur  se  rendit  à  Marseille,  on  y  creusait  un 
nouveau  bassin.  Les  entrepreneurs  sedébarrassaientàgrandsfrais 
d'une  immense  quantité  de  déblais  calcaires.  Toute  vérification 
faite,  M.  Vicat  reconnut  que  ces  matières  auraient  pu  fournir  les 
chaux  hydrauliques  nécessaires  à  l'entière  construction  du  bassin. 

Voici  un  fait  encore  plus  remarquable,  surtout  par  les  consé- 
quences qu'il  a  eues  : 

A  l'époque  de  l'exécution  des  canaux  de  Bretagne,  l'adminis- 
tration était  très-embarrassée  de  savoir  où  elle  se  procurerait  la 
chaux  hydraulique  nécessaire.  M.  Vicat  reçut  la  mission  de  visiter 
les  lieux,  et  presque  immédiatement,  il  reconnut  dans  les  carriè- 
res de  Ponpéan,  près  de  Rennes,  entre  les  couches  de  pierre  à 
chaux  grasse  exploitées  de  temps  immémorial,  un  banc  marneux, 
verdatre,  désigné  sous  le  nom  de  brùle-mort-verl,  que  les  chau- 
fourniers n  jetaient  avec  le  plus  grand  soin.  Ce  banc  dédaigné  a 
non-seulement  fourni,  après  l'examen  de  M.  Vicat,  à  tous  les  tra- 
vaux de  la  Vilaine  et  du  canal  d'Isle  et  Rance,  mais  il  est  devenu 
la  seule  ressource  de  cette  partie  du  royaume  pour  toutes  les 
constructions  hydrauliques  qu'on  y  exécute. 

CONSIDÉRATIONS    ÉCONOMIQIES. 

Le  prix  de  la  chaux  entre  presque  toujours  pour  une  part  con- 
sidérable dans  le  prix  des  maçonneries.  Les  chaux  ont  des  pro- 
priétés très-diverses  qui  décident  de  la  durée  des  constructions  et 
du  mode  de  leur  exécution.  Dans  les  contrées  où  la  chaux  est 
tibondanle  el  de  bonne  qualité,  les  édifices  durent  des  siècles  sans 
avoi  cependant  ?»iB;é  de  dépenses  ruineuses.   On  peut  y  con- 


struire, même  pour  les  habitanL<i  les  plu  panvret,  des  ( 
salubres,  peu  exposées  aux  incendies,  d'ime  solidité  ï  l'épreavc 
des  ouragans,  des  pluies  diluvinles  el  d*^  débordem^-oLt.  C'est  par 
de  telles  applications  que  les  travaux  des  ingénieur*,  âe»  chtmis- 
te9,  méritent  surtout  de  Qxer  l'attention  des  pouvoirs  pablict  et 
des  législateurs.  Arrêtons  un  moment  nos  regards  sur  cHte  pbaw 
de  la  question  :  cherchons  à  évaluer  en  nombre  l«  terviee»  que, 
sous  ce  rapport,  M.  Vicat  a  rendus  à  son  pays. 

C'est  à  Paris  que  les  procédés  de  M.  Vical  reçurent  d'abord  ooe 
vive  impulsion  parles  soins  de  M.  Bruyère  ;  c'est  à  Paris  qite  nous 
trouverons  une  première  évaluation  des  économies  que  ces  pro- 
cédés ont  amenées. 

Avant  1818,  les  travaux  hydrauliques  de  la  capitale  étalant 
presque  tous  exécutés  en  plâtre  ou  avec  de  la  chaux  gra<«e.  De  b, 
de  nombreuses  et  très-coûteuses  réparatiocM  annuelles.  Oepaii 
1818,  date  des  premières  publications  de  H.  Vicat,  on  a  «a  le- 
cours  à  la  chaux  hydraulique.  C'est  la  chaux  hydraulique  qui  don- 
nera aux  constructions  nouvelles  ime  durée  à  peti  prè^  imiéflnin. 

La  môme  solidité  aurait  été  obtenue  avec  de  la  chaux  de  9^ 
nonches;  mais  la  chaux  de  Senonches  rendue  â  P^ris,  coûte  de  80 
h  90  fr.  le  mètre  cube,  tandis  que  la  chaux  provenant  des  carrièran 
h  plâtre,  cette  chaux  qu'avant  les  rerherchesde  M.  Vicat  oo  je(aiC 
dans  les  décharges,  vaut  environ  40  fr.  Cette  diRérence  de  prix 
appliquée  au  volume  de  37,000  mètres  rubes  de  chaux  quelaa 
ingénieurs  de  Paris  ont  employés,  de  1818  à  iSif,  âlaconstn»» 
lion  des  égoûts,  des  réservoirs  d'eau,  des  canaux,  etc.,  corres- 
pond h  une  économie  de  plus  de  1,500,030  fr. 

Un  des  membres  de  votre  commission  dirigeait  une  partie  daa 
travaux  de  l'enceinte  continue.  Il  s'est  empressé  de  mettre  sons 
les  yeux  de  ses  collègues  des  tableaux  détaillés  desqucLs  il  rfe^ilte 
avec  une  entière  évidence,  que,  dans  la  i^eule  cheflerie  de  Bdie- 
ville,  pendant  les  années  18'i0,  41,  4?,  43  et  41.  iineécnnoariadB 
plus  d'un  demi-million  a  été  la  conséquence  de  l'exploilatinod^Hn 
certaine  chaux  trouvée  sur  place,  dont  on  n'aurait  crliiinaaMaC 
fait  aucun  cas  avant  les  savantes  p'iblications  de  M.  Vî<«t 

Nous  passerons  maintenant  à  des  tableaux  où  les  éionomias, 
résultant  immédiatement  des  recherches  da  célèbre  ingénieor,  se 
présenteront  sur  une  bien  plus  grande  échelle. 


RELEVÉ    DES     ÉGLISES     ET    BARRAGES     CflN.STRl'ITS     KM     PaANCBt 
EN   VERTU   DES  LOIS    DU  5  KT    00   14  AOOT   1832. 


Noms  dei  canaux. 
Du  Rhône  an  Rhin. 
De  la  Somme  .  .  . 
Des  Ardennra  .   .  . 


Nombre  d'Moie*. 
ICi 
14 
49 


Nombicdes 


De  la  rivière  dlile.  .  . 
D'Aire  à  U  Basaée.  .  .  . 

De  Bourgogne 

De  Nantes  à  Bmt  .  .  . 
D'Ule  et  Rance    .... 

Du  Blavet 

D'Arles  à  Booc 

Du  Nivernais 

Du  Berry 

Latéral  i  la  Loire  .  .  . 
De  la  rivière  du  Tarn.  . 
De  l'OiM • 

ToUl   .  . 


tu 

» 

4 

114 

lis 

U 

9  . 

7  , 

1.049 


f 
7 
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CANAUX    ENTBEPRIS    EN    VERTU    DES     LOIS    CES    3    JUILLET     1838 
ET    8    JUILLET    1840. 


Ci-dessus 
De  la  Marne  au  Rhin.   .  . 
Latéral  à  la  Garonne.  .   . 

Charente 

Perfectionnement  de  naviga- 
tion en  rivière. 
Partie  latérale  à  la  Marne , 

Dordogne 

Tarn 

[Lot 

Totaux  .   .  •  • 


i.049 

50 
10 


14 
9 
6 

30 

1.348 


Ci-dessus 


83 


6 

47 

136 


Autrefois  une  écluse  ne  pouvait  être  solidement  fondée  que  sur 
des  grillages  en  charpente,  avec  épuisements.  On  la  bâtissait  en 
totalité  avec  de  la  pierre  détaille.  Encore,  après  toutes  ces  précau- 
tions, était-elie  sujette  à  de  fréquentes  dégradations  par  la  détério- 
ration des  mortiers  de  l'intérieur  des  maçonneries.  A  raison  de  ce 
mode  de  construction,  à  raison  surtout  des  épuisements,  certaines 
écluses  coûtèrent  jusqu'à  trois  cent  mille  francs.  En  moyenne,  la 
dépense  n'était  pas  au-dessous  de  100,000  fr.  Aujourd'hui,  grâce  à 
la  suppression  des  épuisements,  desbatardeaux,etc.  ;  grâce  à  l'em- 
ploi, que  permet  la  chaux  hydraulique,  de  petits  matériaux,  ce  prix 
varie  entre  38,000  francs  et  50,000  francs.  L'économie  minimum 
par  écluse  est  donc  de  50,000  fr,,  et  sur  les  1 ,348,  de  67  millions. 

Un  barrage  en  rivière  coûte,  à  cause  de  la  grandeur  du  lit  et  de 
quelques  diiTicultés  spéciales,  autant  que  plusieurs  écluses;  nous 
admettons  en  moyenne  que  chaque  barrage  vaut  deux  écluses  ;  à 
ce  compte,  les  136  barrages  cités  représenteront  une  économie 
de  13,600,000  fr. 

Nous  ne  pouvons  rien  donner  d'aussi  précis,  faute  de  docu- 
ments sur  les  travaux  hydrauliques  appliqués  au  perfectionnement 
de  la  navigation  des  rivières,  consistant  en  barrages  isolés,  en  bar- 
rages à  pertuis,  en  épis,  etc.  ;  mais  on  conçoit  sans  peine,  d'après 
ce  qui  précède,  que  ces  constructions  ne  sauraient  ligurer,  dans  ce 
résumé,  pour  une  économie  de  moins  de  20,000,000. 

Dans  les  travaux  en  projet  destinés  à  compléter  le  système  de 
navigation  intérieure,  on  compte  910  écluses  et  41  barrages.  En 
appliquant  ici  les  chiffres  précédemment  établis,  on  arrive  pour 
ces  futurs  travaux  à  une  économie  de  49,000,000. 


GRANDS  PONTS  EN  PIERRE   DE  TAILLE;  PONTS  MOYENS   ET   AUTRES. 

Pour  établir  une  comparaison  suffisamment  exacte  eittre  ce  que 
coûtaient  les  ponts  fondés  par  caissons  et  pilotis,  et  ce  qu'ifs  coû- 
tent aujourd'hui  parla  fondation  en  bétonnement,  il  faut  prendre 
une  unité  de  comparaison  indépendante  du  nombre  et  des  dimen- 
sions des  arches  et  de  leur  largeur.  Ce  sera  le  mètre  carré  de  sur- 
face compris  entre  les  parapets  que  nous  choisirons. 

En  procédant  ainsi,  on  a  trouvé  que  dans  les  ponts  à  caissons 
et  pilotis,  où  la  substitution  de  la  nouvelle  méthode  à  l'ancienne 
était  possible,  le  mètre  carré  a  coûté  en  moyenne  1,312  fr. 

Or,  pour  les  ponts  placés  dans  des  circonstances  toutes  sembla- 
bles, sur  des  fleuves  ou  rivières  à  grands  débouchés,  mais  fondés 
par  bétonnement,  le  mètre  carré  a  coûté  en  moyenne  625  fr.  Le 
rapport  delà  dépense  ancienne  à  la  dépense  nouvelle  est  de  100 
à  47.  A  ce  compte,  un  pont  fondé  comme  celui  d'Iéna  ou  de  Sèvres, 


coûtant  moyennement  2,000,000  fr.,  un  pont  semblable,  suivant 
la  nouvelle  méthode,  ne  coûtera  que  1,222,000  fr.  Partant,  l'éco- 
nomie par  ponts  sera  de  1 ,378,000  fr.  Depuis  1818,  il  y  a  eu  dix- 
neuf  grands  ponts  semblables  fondés  par  bétonnement,  ce  qui 
représente  une  économie  de  26,182,000  fr. 

Si  des  grands  ponts  nous  passons  aux  ponts  moyens  de  15  à  20 
mètres  d'ouverture  pour  chaque  arche,  nous  trouverons  qu'il  faut 
en  porter  le  nombre  à  trente.  Chacun,  toute  proportion  gardée, 
offre  une  économie  de  235,000  fr.,  ce  qui  fait  pour  les  trente, 
7,050,000  fr. 

Quant  aux  ponts  d'une  seule  arche  de  1 5  à  20  mètres  d'ouver- 
ture, il  en  a  été  construit  plus  de  mille  dans  l'intervalle  de  vingt- 
cinq  ans,  tant  sur  les  routes  royales  que  sur  les  routes  départemen- 
tales. Pour  chacun  de  ces  ponts,  l'économie  moyenne  résultant  de 
la  suppression  des  épuisements  et  du  remplacement  de  la  pierre 
de  taille  par  le  béton  en  fondation,  s'élève  à  25,000  fr.  Le  total 
est  de  25,000,000  fr. 

PONTS   SUSPENDUS. 

A  la  date  du  1er  juillet  1843,  il  a  été  concédé  527  ponts  suspen- 
dus ayant  une,  deux,  trois  et  quatre  travées.  AQu  de  rester  au- 
dessous  de  la  vérité  dans  nos  calculs,  nous  ne  compterons  que 
327  travées  de  100  mètres  chacune,  coûtant  100,000  fr.  Dédui- 
sant de  cette  somme  30,000  fr.,  prix  du  tablier  et  des  moyens  de 
suspension,  il  reste  70,000  fr.  pour  les  fondations  et  la  maçonne- 
rie. L'expérience  ayant  montré  que,  pour  les  ponts  comme  pour 
les  écluses,  la  dépense  a  baissé  de  plus  de  moitié,  il  y  aurait  lieu 
de  faire  ici  encore  une  réduction  plus  considérable.  Toutefois, 
nous  ne  compterons  que  moitié,  ce  qui  donne  pour  économie  le 
montant  de  la  dépense  actuelle,  ou  22,890,000  fr. 

RÉCAPFFULATION.    ÉCONOMIES    FAITES  SUR  LA  CONSTRUCTION  : 


Des  écluses 67.330.000  fr. 

Des  barrages  adjacents 13.660  000  fr. 

Dflâ  barrages  isolés,  épis,  ctc 20.000.000  fr. 

Des  grands  [jonts 20.182.000  fr. 

Des  ponts  moyens 7.0.jO  000  fr. 

Des  ponts  d'une  seule  arche 25  000  000  fr. 

Des  pouls  suspendus 22.890.000  fr. 

Total.     .    .    .  t82.67a.000  IV. 


LES  ÉCONOMIES  QU  ON  N  A  PU  APPRECIER  FAUTE  DE 
DOCUMENTS  SUFFISANTS  PORTENT  : 

1 0  Sur  les  ponts  en  bois  ou  en  fer  soutenus  sur  piles  en  maçon- 
nerie; 

2o  Sur  les  ponts  d'une  seule  arche  de  6  à  1 0  mètres  d'ouverture; 
3»  Sur  les  quais,  digues  et  bassins,  etc.,  à  la  mer; 
4o  Sur  les  fondations  des  édifices  particuliers  et  publics  des 
villes  ; 
S"  Sur  les  travaux  militaires. 

11  est  utile  de  remarquer  que  nous  n'avons  tenu  aucun  compte 
de  la  question  du  temps.  Or,  en  pareille  matière,  le  temps  se  tra- 
duit en  argent  et  devient,  financièrement  parlant,  d'une  haute 
importance.  Les  nouvelles  méthodes  de  fondation  permettent 
d'exécuter,  en  un  ou  deux  ans,  ce  qu'on  ne  pouvait  autrefois  ter- 
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miner  qu'en  cinq  ou  six.  Il  y  a  donc,  sous  ce  rapport  aussi,  un 
bénéfice  considérable. 

Une  conclusion  ressort  avec  évidence  de  tout  ce  qui  précède  ; 
c'est  qu'en  supposant  l'art  des  constructions  tel  qu'il  était  avant 
1818,  avant  les  recherches  de  M.  Vicat,  la  plupart  des  grandes 
entreprises  en  cours  d'exécution  seraient  entièrement  paralysées 
par  des  considérations  de  temps  et  de  dépense. 

Qu'on  juge  par  les  économies  passées  des  économies  futures. 

Celles-ci  devant  toujours  Être  proportionnelles  aux  masses 
croissantes  des  trava.ux  d'art,  l'on  arrivera  à  des  chiffres  qui  frap- 
peront d'étonnement  les  esprits  les  plus  froids. 

Si  nous  ne  sentions,  messieurs,  combien  la  rémunération  de- 
mandée acquerra  de  prix  par  la  manière  solennelle  dont  elle 
pourra  élre  accordée,  nous  aurions  vraiment  supprimé  tous  ces 
chiffres,  toutes  ces  remarques.  Au  point  de  vue  purement  financier, 
que  sont,  en  effet,  6,000  fr.  de  rente  viagère,  à  côté  des  économies 
colossales  dont  le  pays  est  redevable  aux  travaux  de  M.  Vicat? 

DES     TRAVAUX    DE    M.     VICAT,     COMl'AniiS    A    CEUX   DES   ANCIENS. 

Certains  érudits  professent  une  admiration  absolue,  passionnée, 
pour  les  monuments  de  l'antiquité.  A  les  en  croire,  les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  tout  découvert  dans  l'art  des  constructions.  La 
solidité  de  certains  édifices  encore  debout  montre  que  les  archi- 
tectes modernes  sont  de  vrais  écoliers.  M.  Vicat  a  seulement  re- 
trouvé des  méthodes  pratiquées  jadis,  en  Egypte,  à  Athènes,  à 
Rome,  et  dont  le  souvenir  s'était  perdu  dan?  les  temps  de  barbarie. 
Quoique  nous  n'apercevions  pas  le  tort  que  ces  réflexions  pour- 
raient faire  aux  travaux  de  M.  Vicat,  quoique  la  découverte  d'une 
vérité  perdue  nous  semble  devoir  être  assimilée  à  la  découverte 
d'une  vérité  nouvelle,  la  commission  s'est  livrée  à  un  examen  mi- 
nutieux de  la  prétendue  supériorité  des  anciens  sur  les  modernes 
dans  l'art  de  bâtir.  Nous  avons  cherché,  surtout,  si  celle  supério- 
rité pourra  être  sérieusement  préconisée,  en  présence  des  pro- 
grès qui  sontdus  aux  découvertes  de  notre  célèbre  ingénieur. 

«  Des  mortiers  romains  durent  depuis  dix-huit  siècles.  Un  grand 
nombre  de  bâtisses  modernes  sont  dans  un  état  déplorable!  » 

Ce  rapprochement  poche  par  la  base.  Pour  lui  donner  de  la  va- 
leur, il  faudrait  ne  mettre  en  parallèle  que  les  grands  monuments 
de  deux  époques.  Mais  alors  les  résultats  seraient  fort  différents 
de  ceux  dont  les  érudits  prétendent  s'étayer. 

Les  remparts  de  la  Bastille  étaient  d'une  extrême  solidité,  même 
au  milieu  de  leur  épaisseur.  On  eut  recours  à  la  mine  pour  les 
détruire. 

La  poudre  devint  également  nécessaire  lorsqu'on  voulut,  il  y  a 
peu  d'années,  faire  disparaître  à  Agen  les  ruines  d'un  pont  cons- 
truit vers  l'an  1200.  M.  Vicat  s'est  assuré  lui-môme  que  le  mor- 
tier du  pont  de  Valentré,  bâti  à  Cahors  en  liOO,  surpasse  en  du- 
reté celui  du  théâtre  antique  dont  on  voit  les  ruines  dans  la  môme 
ville. 

Les  architectes  anciens,  comme  les  constructeurs  modernes, 
bâtissaient  suivant  la  nature  des  matériaux  disponibles,  et  aussi 
suivant  des  exigences  financières,  soit  des  édifices  inébranlables, 
soit,  avec  les  mêmes  formes  extérieures,  des  temples,  des  palais, 
des  maisons  particulières  sans  solidité.  Les  constructions  de  cette 
diriii  ro  catégorie  devaient  rapidement  disparaître.  Les  autres 
ont  se  le  ^  résisté  aux  ravages  du  temps,  à  l'action  incessante  des 
intempéries  des  saisons.  Les  admirateurs  aveugles  des  siècles 
passés  auraient-ils  par  hasard  oubl.é  ces  jaroles  si  peu  ambiguës 


de  Pline  :  <  la  cause  qui  £ut  tomber  k  Home  Umt  de  matsim  lé- 
»  side  dans  la  waanht  qaalHé  da  cimeot.  « 

Si,  comme  on  le  prétend,  les  Romains  connansment  iei  métho- 
des certaines  pour  préparer  dn  bon  mortier,  on  devnit  trouver 
cette  matière  dans  tous  leurs  monumenlspiAHes,  avec  dee  <|<nl- 
tés  à  peu  près  indentiqaei.  Or,  il  o'en  est  pas  ainsi,  laot  »'en  faot, 
môme  en  comparant  les  différenles  parties  d'an  moI  é^tÊCà.  Là 
commission  a  remarqué  dans  plusieurs  pubticalioos  de  M.  Vicat, 
des  expériences  très-propres  à  éclairer  ce  sujet  ;  celles,  par  eseo- 
ple,  faites  avec  du  mortier  pris  sur  divers  points  du  pool  dn  Gard, 
et  qui  donnent  des  résistances  variant  dans  le  rapport  d'un  à  trois. 
Les  personnes  qui  voudront  se  livrer  à  de  tenblables  compa- 
raisons devront  louioari  se  reMOciveuir  que  le  temps  ajoala  an 
cesse,  dans  les  fondations,  à  la  dureté  da  oKirtier.  Le  mode  d'ae- 
tion  par  lequel  ce  conglomérat  artilciel  se  durdt,  acquiert  da 
l'adhérence,  est  encore  un  sujet  de  controverse  entre  les  savanU; 
mais  personne  ne  nie  que,  dans  certaines  circoMlawes,  la  mys- 
térieuse action  ne  paisse  se  continuer  pendant  une  longue  suite 
de  siècles. 

On  parait  oublier  que  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  de  siM- 
ples  conjectures  touchant  les  connaissances  des  andeiu  aor  l'art 
de  bâtir.  Vilruve,  contemporain  et  architecte  d'AngosIe,  noaaa 
laissé  le  tableau  détaillé  des  préceptes  en  usage  parmi  les  cona» 
tracteurs  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ces  préceptes  sont  ioio  de  j«a- 
tiOer  l'admiration  sans  réserve  des  antiquaires. 

Les  anciens  n'étaient  en  possession,  cela  va  sans  dire,  d'auc 
notion  exacte  touchant  la  modification  chimique  qu'une 
calcaire  éprouve  par  les  soins  du  chaufournier,  nodiicatioQ  apula 
laquelle  sa  friabilité  est  si  grande  ;  ils  ne  savaient  r 
concernant  le  genre  d'action  qui  restitue  aux  ëiémeots  ( 
de  cette  pierre,  passée  à  l'état  de  cbaux,  la  dureté  et  l'a 
dont  le  f>!u  les  avait  privés.  Les  efforts  de  Vitruve  pour  < 
CCS  phénomènes  dans  les  liens  d'une  explication  piaosibfe  i 
rent  sans  résultats,  il  en  fut  de  même, jusqu'aux  déoniTartes  chi- 
miques de  Black  sur  l'acide  carbonique,  des  tentatives  des  i 
seurs  les  plus  illustres  de  Vitruve  :  des  Scaœozzy,  des 
Delorrae,  des  Perrault,  etc. 

Ln  seul  mot  désabusera  tous  ceux  qui  se  persoadeitt  que  les  Cf^ 
reurs  théoriques  de  ces  grands  architectes  élaieot  sans  eonaé- 
quence.  Voyez  Ph'dibert  Déforme  :  pour  arriver  au  roaxianada 
solidité  dans  les  édifices,  il  croit  nécessaire  que  la  cbaas  ait  été 
extraite  du  banc  môme  de  pierre  cakaïK  dont  le  conatractBor 
tirera  les  matériaux  de  sa  maçonnerie.  Cette  prescription,  ai  «Ua 
éuit  strictement  suivie,  se  traduirait  en  one  augDMBtaliaa  da 
dépense  incalculable. 

Des  constructeurs  qui  se  réglaient,  dans  le  choix  de  leur  chau. 
sor  la  couleur  de  la  roche  d'où  on  l'eitrayait,  qui  ne  connais- 
saient aucune  chaux  hydraulique  naturelle,  qui  prodiguaieBldaoa 
leur  mortier  l'emploi  du  Uiilcau,  des  briques  coucaasées,  a»  agi- 
raient, sans  une  profonde  injustice,  être  piacéx  en  parattèie  «*bc 
les  constructeurs  modeniBS.  Si  nous  mettons  k  part  de  trililhalet 
observations  sur  les  propriétés  des  poussoltktS  mÊUrtUm,  HT 
la  possibiiiUS  de  faire  usage  de  ceUe  matière  pour  Oder  d'éaor- 
mes  blocs  factices  destinés  à  ôlre  jetés  à  la  mer,  nous  Inw^i 
que  les  Romains  ne  nous  ont  appris  rien  d'easeoti 
l'art  de  bàlir. 

Au  reste,  tout  ce  qu'on  tenterait  pose  exaller  le  mérite  des  an- 
ciens dans  l'art  des  constructions  tournerait  à  la  plus  ^i  ladflglnira 
de  M.  Vicat.  Le  meilleur  mortier  extrait  des  monoments  ronains 
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avait,  après  deux  mille  ans  d'ancienneté,  une  dureté  précisément 
égale  à  celle  que  M.  \icat  obtient  avec  ses  bonnes  chaux,  dans  le 
court  intervalle  d'un  an  à  dix-huit  mois.  En  faisant  porter  la  com- 
paraison sur  les  résistances  moyennes,  l'avantage  reste,  dans  de 
très-larges  proportions,  au  mortier  moderne. 

OPINION   DES    CHIMISTES  ET    DES  CONSTRUCTEURS    SUR   LES 
TRAVAUX   DE    M.    VICAT, 


Les  découvertes  de  M,  Vicat  sont  d'une  importance  palpable. 
Depuis  environ  un  quart  de  siècle,  tous  les  constructeurs  en  font 
leur  profit;  or,  en  pareille  matière,  chacun  doit  le  comprendre, 
c'est  aux  praticiens  à  prononcer  définitivement.  Néanmoins,  pour 
ne  négliger  aucun  genre  d'information,  la  commission  a  cru  con- 
venable de  recueillir  aussi  les  opinions  des  chimistes,  des  ingé- 
nieurs, qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  d'habileté  et  de  profon- 
deur des  applications  des  sciences  aux  arts. 

Dans  celte  recherche,  nous  n'avons  trouvé  que  des  apprécia- 
tions très-flalteuses  des  travaux  du  célèbre  ingénieur';  personne  ne 
nous  a  paru  avoir  contesté  leur  nouveauté. 

Le  premier  Mémoire  de  M.  Vicat  sur  la  production  de  la  chaux 
hydraulique  artificielle  est-il  présenté  à  l'Académie  des  sciences; 
ce  corps  savant  décide,  sur  la  proposition  de  MM.  de  Prony,  Gi- 
rard et  Gay-Lussac,  que  le  Mémoire  paraîtra  dans  la  collection  cé- 
lèbre intitulée  :  Recueil  des  savants  étrangers.  A  cette  approbation, 
la  plus  considérable  que  donnent  jamais  les  commissaires  acadé- 
miques, vient  se  joindre  bientôt  un  témoignage  d'estime  fort  re- 
cherché dans  le  monde  entier  :  l'Académie  nomme  M.  Vicat  un 
de  ses  correspondants. 

Le  conseil  des  ponts-et-chaussées,  appelé,  au  commencement 
de  l'année  1818,  à  dire  son  avis  sur  la  formation  artificielle  de  la 
chaux  hydraulique,  déclare,  par  l'organe  de  l'austère  et  très-ha- 
bile M.  Bruyère,  «  que  les  avantages  des  nouveaux  procédés  seront 
«  innombrables  ;  qu'ils  dispenseront  de  l'emploi  dispendieux  des 
c  véritables  pouzzolanes,  et  de  celui  des  pierres  de  grandes  di- 
«  mensions,  prodiguées  dans  les  édifices  modernes,  malgré  tant 
«  d'exemples  contraires  offerts  par  les  Romains  et  les  Goths.  —  On 
«  peut  même  prévoir,  ajoutait  l'habile  inspecteur  général,  que 
«  d'ici  à  quelques  années,  il  ne  sera  plus  permis  d'employer  d'au- 
«  tre  mortier  dans  les  constructions  publiques.  » 

Lorsque  M.  Vicat  fait  connaître  la  première  partie  de  sou  tra- 
vail statistique  sur  les  chaux  hydrauliques  de  France,  l'Académie 
lui  décerne  une  des  médailles  fondées  par  Montyon. 

Écoutons  M.  Berthier,  le  juge  le  plus  compétent  des  décou- 
vertes de  M.  Vicat,  qu'il  eiit  été  possible  de  trouver  dans  le  monde 
entier  : 

a  Le  travail  de  M.  Vicat  sur  les  chaux  et  les  mortiers  doit  être 
t  placé  au  rang  des  plus  beaux  ouvrages  qui  soient  dus  aux  mem- 
M  bres  du  corps  des  ponts  et  chaussées.  Sa  découverte  relative  à 
«  la  fabrication  des  chaux  hydrauliques  artificielles  est  de  la  plus 

a  haute  importance En  la  rendant  publique,  M.  Vicat  a  agi 

0  d'autant  plus  noblement,  qu'il  aurait  pu  en  tirer  un  parti  consi- 
t  dérable,  soit  en  la  vendant,  soit  en  s'en  réservant  l'exploitation 
«  par  un  brevet  d'invention.  » 

M.  Dumas,  nous  ne  voulons  citer  que  de  très-grandes  notabilités 
scientifiques,  M.  Dumas  déclare,  dans  sa  Chimie  appliquée  aux 
arts,  que  la  solution  pratique  de  la  question,  longtemps  débattue, 
des  chaux  hydrauliques,  est  due  tout  entière  aux  remarquables 


travaux  de  M.  Vicat.  En  parlant  des  pouzzolanes  artificielles,  l'il- 
lustre chimiste  ajoute  :  «  Ce  sont  pourtant  des  essais  de  labora- 
«  toire  qui  ont  conduit  M.  Vicat  à  l'importante  découverte  dont  il 
«  a  enrichi  les  arts.  L'état  dans  lequel  il  avait  trouvé  la  question 
0  rend  cette  découverte  d'autant  plus  remarquable,  a 

Nous  pourrions  emprunter  des  témoignages  également  flatteurs 
à  une  foule  d'écrits,  et  particulièrement  à  deux  beaux  articles  de 
M.  Chevreul,  insérés  dans  le  Journal  des  Savants.  Ces  jugements, 
malgré  les  sources  élevées  d'où  ils  émanent,  ne  devaient  pas,  sans 
doute,  empêcher  la  commission  de  se  livrer  au  travail  minutieux 
dont  la  chambre  a  entendu  les  résultats;  mais  lorsque,  par  ses 
propres  lumières,  elle  a  été  conduite  aux  opinions  professées  à 
l'Académie  des  sciences,  et  aux  jugements  des  Gay-Lussac,  des 
Berthier,  des  Chevreul,  des  Dumas,  des  Bruyère,  il  semblera  na- 
turel qu'elle  ait  désiré  se  prévaloir  d'une  circonstance  qui  prouve 
qu'elle  ne  s'est  pas  égarée, 

RÉSUMÉ. 

En  résumé  : 

M.  Vicat  a  démontré,  le  premier,  que  les  propriétés  des  chaux 
hydrauliques  naturelles  dépendent  de  l'argile  disséminée  dans  le 
tissu  de  ces  chaux,  c'est-à-dire  d'une  action  particulière  que  la 
silice  réunie  à  l'alumine  exerce  sur  la  chaux,  quand  ces  matières 
ont  été  amenées,  par  la  cuisson,  à  un  état  convenable. 

M.  Vicat  a  fait,  le  premier,  dé  la  chaux  hydraulique  de  toutes 
pièces,  non  pas  seulement  en  petit,  dans  un  laboratoire,  mais  très 
en  grand,  sur  ses  chantiers  du  pont  de  Souillac.  Les  piles  de  ce 
beau  pont  reposent  sur  des  masses  de  béton  formées  avec  de  la 
chaux  hydraulique  artificielle.  Depuis  les  travaux  de  M.  Vicat,  on 
peut  se  procurer  de  la  chaux,  faisant  promptement  prise  dans 
l'eau,  partout  oià  cette  nature  de  chaux  devient  nécessaire. 

M.  Vicat  a  libéralement  livré  sa  découverte  au  public.  Il  est 
certain  qu'en  s'assurant,  à  l'aide  d'un  brevet  d'invention,  la  fa- 
brication privilégiée  de  la  chaux  hydraulique  artificielle,  cet  in-- 
génieur  aurait  fait  une  fortune  immense. 

La  première  découverte  de  M.  Vicat,  malgré  son  importance,  a 
pâli,  si  l'expression  nous  est  permise,  à  côté  des  conséquances 
capitales  qu'elle  a  eues.  Nous  avons  vu  cet  ingénieur  infatigable, 
parcourant  la  France  pas  à  pas,  recherchant  les  couches  calcaires 
marneuses,  les  bancs  argileux  dans  lesquels  pouvaient  se  trouver 
naturellement  réunis,  en  proportions  convenables,  les  éléments 
constitutifs  des  chaux  hydrauliques  ;  nous  l'avons  suivi  dans  cette 
exploration  de  douze  années,  devenue  tellement  fructueuse,  que 
l'on  connaît  maintenant  sur  le  sol  français,  par  les  seules  indica- 
tions de  M.  Vicat,  900  carrières  propres  à  fournir  des  chaux 
hydrauliques,  tandis  que,  auparavant,  on  en  comptait  tout  au  plus 
huit  à  dix. 

M.  Vicat  a  si  bien  apprécié  tout  ce  qu'il  y  aura  de  glorieux  pour 
lui  à  avoir  révélé,  à  avoir  mis  aux  mains  des  constructeurs  tant  de 
riches  matériaux  enfouis  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ou  même 
délaissés  à  la  surface,  qu'afin  de  compléter  cette  œuvre,  il  a  re- 
noncé à  l'avancement  auquel  son  ancienneté  et  son  mérite  émi- 
nent  lui  donnaient  des  droits  incontestés  et  incontestables  (1). 


(1)  Vicat,  nommé  inspecteur  divisionnaire  sous  le  ministère  de  M.  Dufaure, 
a  demandé  à  rester  attaché  avec  son  grade  d'ingénieur  en  chef  à  l'explora- 
tion qu'il  avait  si  heureusement  commencée. 
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Les  travaux  de  M.  Vicat  sur  les  pouzzolanes  ont  été  également 
clairs  et  décisifs.  Il  en  est  résulté  que  les  argiles  les  plus  pures 
peuvent  donner  des  pouzzolanes  artificielles  supérieures  ou  au 
moins  égales  aux  pouzzolanes  d'Italie;  or,  comme  la  nature  a  dé- 
posé do  l'argile  avec  une  sorte  de  profusion;!  la  surface  du  globe, 
rien  n'empêchera  aujourd'hui  d'oblenirà  bon  marché  des  pouzzo- 
lanes énergiques,  en  quelque  région  du  pays  qu'on  se  trouve. 

I.a  France,  qui.  avant  M.  Vicat,  était  tribuUiire  de  l'Angleterre 
pour  le  ciment  romain,  pourrait  aujourd'hui  satisfaire  à  tous  les 
besoins  de  l'Europe  entière. 

Le  système  général  de  fondations  par  voie  de  bétonnement 
date  des  découvertes  que  nous  avons  analysées,  et  particulière- 
menldes  beaux  travaux  du  pont  de  Souillac  Les  ingénieurs  instruits 
et  consciencieux  ne  manquent  jamais  de  faire  une  large  part  à 
M.  Vicat  dans  les  succès  qu'ils  obtiennent,  alors  même  que  les 
circonstances  leur  ont  permis  de  recourir  exclusivement  aux  chaux 
■  hydrauliques  et  aux  pouzzolanes  naturelles.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, qu'à  l'occasion  de  la  réussite  complète  et  vraiment  extraordi- 
naire du  nouveau  bassin  de  radoub  à  Toulon,  fondé  à  13  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  l'habile  directeur  de  ce  travail, 
M.  Noël,  écrivait,  le  24  avril  dernier,  à  M.  le  sous-secrétaire  d'État 
<les  Travaux  publics  :  a  Au  moment  où  la  loi  relative  à  M.  Vicat 
«  va  être  discutée  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  porter  à 
«  votre  connaissance  un  fait  qui,  en  montrant  ce  qu'on  peut 
or  obtenir  pour  les  bélonnages,  donne  une  nouvelle  importance 
«  aux  travaux  de  l'illustre  ingénieur  qui  a  fait  faire  de  si  grands 
a  progrès  à  notre  art.  » 

Grâce  aux  veilles  laborieuses  et  persévérantes  de  M.  Vicat,  des 
travaux  réputés  jadis  impossibles  s'exécutent  aujourd'hui  à  coup 
siir,  dans  toutes  les  parties  du  royaume  et  sans  exiger  nulle  part 
(le  dépenses  ruineuses. 

Nous  no  reproduirons  pas  les  nombres  que  nous  avons  donnés, 
<:onccrnanl  les  économies  qui,  dans  les  seuls  travaux  publics, 
peuvent  être  attribuées  à  l'invention  principale  de  M.  Vicat.  Ces 
nombres  ont  dû  se  graver  dans  tous  les  esprits  On  citerait,  en 
<llet,  difficilement  une  découverte  qui,  dans  le  court  intervalle  de 
vingt-six  années,  ait  eu  de  si  colossales  applications,  de  si  utiles 
résultats. 

La  commission  pense,  à  l'unanimité,  qu'en  adoptant  sans  au- 
cune modification  la  loi  qui  lui  a  été  présentée  par  M.  le  ministre 
des  Travaux  publics,  on  ne  rendrait  pas  à  M.  Vicat  une  justice 
complète.  Elle  désirerait  que  la  pension  viagère  de  6,000  fr.  fut 
accordée,  plus  explicitement,  à  titre  de  récompense  nationale.  Tel 
est  le  seul  changement  dont  le  projet  du  gouvernement  nous  ait 
paru  susceptible.  Nous  espérons  que  la  chambre,  s'associant  à  nos 
appréciations  des  services  rendus  au  pays  par  M.  Vicat,  voudra 
bien  donner  son  adhésion  à  l'amendement  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  lui  présenter.  M.  le  ministre  des  Travaux  publics  l'a  déjà 
accepté. 
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0B8  POITRAILS  K.V   SOI*. 

Solidité,  durée,  économie,  lelle  est  la  triple  condition  i 
laquelle  tout  édifice  doit  satisfaire,  indé(>endammeDt  des 
autres  considérations  de  convenance  ou  de  localité. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  la  plupart  des  constructiont, 
tant  publiques  que  particulières,  sont  loin  d'offrir  cette  séeu- 
rité  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  monuments  d'où  dépen- 
dent à  la  fois  la  vie  et  la  fortune  de  tant  d'individus. 

Parmi  les  habitudes  vicieuses  et  les  procédés  condamna- 
bles qui  se  perpétuent  dans  l'art  du  constructeur,  on  peut 
citer,  comme  un  des  plus  fâcheux,  l'emploi  que  l'on  fait  du 
bois  pour  l'établissement  des  poitrails  de  maisons;  et  il  serait 
à  désirer  que  la  voirie  de  la  ville  de  Paris  rejetât  un  mode  de 
construction  si  éminemment  contraire  à  la  durée  des  édiGcet 
et  à  la  sécurité  des  habitants. 

N'est-il  pas  à  craindre,  en  effet,  que.  lors  d'un  incendie, 
ces  énormes  pans  de  muraille  qui  reposent  sur  une  simple 
pièce  de  bois  ne  viennent  à  s'écrouler  par  la  destruction  de 
leur  soutien,  et  n'ensevelissent  sous  leurs  décombres  un 
grand  nombre  de  travailleurs  et  de  curieux  appelés  sur  les 
lieux  par  le  sinistre?  Vainement  ol<servera-l  on  que  le  plus 
ordinairement  les  poitrails  sont  recouverts  de  plâtre  sur  toute 
leur  surface;  cette  objection  est  plus  s|>écieuse  que  réelle. 
Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  même  en  admettant  rhypolhèse 
la  plus  favorable,  celle  où  l'enveloppe  minérale  serait  con- 
servée, la  chaleur  que  développerait  l'incendie  suffirait,  ei 
au-delà,  pour  carboniser  le  bois,  sinon  complètement,  du 
moins  assez  pour  en  atténuer  la  résistance,  au  point  d'en 
provoquer  la  rupture;  d'ailleurs,  sans  chercher  dans  des 
hypothèses  désastreuses  un  motif  suffisant  pour  bannir  le 
bois  des  constructions  dans  des  cas  semblables  ou  analogues 
à  celui  qui  nous  occupe,  n'en  trouverait-on  pas  un  motif 
puissant  d'exclusion  dans  l'application  de  ce  principe  fonda- 
mental :  «  Associer,  dans  Us  constnulwns ,  des  viatiriaux 
«  analogues  sous  le  double  rapport  de  la  ritisiance  et  de  la 
«  durée. . .  » 

Est-il  en  effet  rationnel  de  faire  dépendre  la  stabilité  d'une 
construction  formée  de  matières  impérissables,  telles  que  la 
pierre,  de  matériaux  qui,  comm*;  le  bois,  réunissent  toutes 
les  chances  de  destruction? 

Dï»  POmUILS  E\-   FER. 

I.«s  appareils  métalliques  employés  jusqu'à  présent  pour 
remplacer  les  poitrails  en  bois  sont  les  armatures  en  Ter;  ce 
système,  qui  a  sur  le  précédent  l'avantage  d'offrir  plus  de 
chances  de  résistance  et  de  durée,  ne  nous  parait  pas  exempt 
de  reproches  sojs  le  point  de  vue  économique,  car  non- 
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seulement  les  dimensions  de  toutes  les  pièces  qui  composent 
cet  appareil  ne  sont  pas  souvent  en  rapport  avec  leurs  fonc- 
tions, mais  encore  la  nature  du  mêla!  employé  ne  permet 
pas,  sans  de  trop  grandes  dépenses,  do  modifier  d'une  ma- 
nière avantageuse  les  sections  des  pièces  qui  jouent  le  prin- 
cipal rôle. 

Développons  notre  pensée.  —  Pans  un  appareil  rigide  , 
en  général,  les  pièces  qui  le  composent  résistent  de  deux  ma- 
nièn-s  distinctes  et  bien  différentes  :  les  unes  en  se  compri- 
mant, les  autres  en  s'allongeant;  or  la  résistance  du  fer  à  la 
compression,  pour  des  pièces  d'une  faible  hauteur,  est  de 
1000  kil.  par  centimètre  carré;  la  résistance  de  la  fonte 
dans  les  mômes  circonstances  est  double,  c'est  à-dirc  de 
2000  kil.  ;  la  fonte  de  sablerie  pouPcettte  nature  d'ouvrage 
coûte,  à  Paris,  0  fr.  40  c.  le  kil.  ;  le  prix  du  fer  travaillé  est 
de  0  fr.  90  c.  ;  il  s'ensuit  donc  que  si  l'on  combine  les  mo- 
dules de  résistance  avec  les  prix  de  revient  de  chacun  des 
métaux  précédents,  on  trouve  que,  pour  résistera  un  même 
effort,  avec  le  fer  ou  avec  la  fonte,  les  dépenses  seront  à  peu 
près  comme  9  est  à  "2  (en  ne  tenant  pas  compte  toutefois  de 
la  différence  de  densité  des  métaux  qui  est  très-faible),  c'est- 
à  dire  que  si  l'on  représente  par  2  la  dépense  à  faire  pour 
résrister  à  un  effort  de  compression  donné  avec  un  soutien 
en  fonte,  il  faudra  porter  à  9  environ  la  dépense  nécessaire, 
si  l'on  veut  substituer  le  fer  a  la  fonte  dans  toutes  les  parties 
où  le  métal  résiste  à  un  effort  de  compression  (1). 

Si  maintenant  on  compare  les  coefficients  de  résistance  à 
l'extension  ou  à  la  traction  longitudinale  du  fer  et  de  la  fonte, 
on  verra  que  l'avantage  est  en  faveur  du  fer,  puisque  les  va- 
leurs des  coefficients  sont  dans  le  rapport  de  1  à  2. 

L'examen  de  ce  qui  précède  nous  indique  donc  que  le  mode 
le  meilleur  et  le  plus  économique  pour  établir  des  poitrails 
métalliques  consiste  à  établir  en  fonte  les  parties  qui  doivent 
résister  à  des  efforts  de  compression,  et  à  réserver  le  fer  seu- 
lement pour  des  parties  qui  ne  sont  soumises  qu'à  des  efforts 
de  traction  longitudinale. 

A.  A.  BouDSOT, 

Ancien  élève  de  l'École  cenUale. 


DE  L'EMPLOI  DU  FER 

DANS   LA  CONSTRUCTION  DES    POITRAILS. 

La  récente  grève  des  ouvriers  charpentiers,  dont  le  résul- 
tat a  été  de  suspendre  les  travaux  de  bâtiment  de  toute  na- 


(!)  Il  est  vrai  de  dire  <iUe  ce  rapport  de  9  à  2  diminuerait  un  peu  si  l'on 
ajoutait  au\  considéialions  de  réstelanco  cl  de  (ié(i«nsc  celles  qni  proviennent 
de  la  rigidité,  ei  fiui,  dans  les  armatures  en  fer,  auraient  une  iufluonce  plus  I 
grande  que  celles  en  Tonte.  1 


ture,  a  provoqué  les  constructeurs,  architectes  et  ingénieurs. 
à  substituer  la  fonte  et  le  fer  au  bois  dans  la  construction  des 
poitrails  et  des  planchers. 

Depuis  quelques  années,  la  fonte  et  le  fer  tendent  à  rem- 
placer le  bois,  matière  essentiellement  combustible,  et  dont 
la  durée  est  fort  limitée,  si  on  la  compare  à  celle  de  la  pierre 
ou  de  la  brique,  avec  lesquelles  se  construisent,  à  Paris,  les 
édifices  publics  et  les  constructions  privées. 

Tous  les  constructeurs  savent  par  expérience  combien  se 
conservent  peu  les  bois  employés  dans  la  construction  des 
planchers.  La  plupart  de  ces  bois  sont  œuvres  dans  l'année 
qui  suit  leur  abattage;  très-souvent  sans  avoir /?o»^';  le  flottage 
dissout  les  sucs  que  contiennent  les  bois  nouvellement  abattus 
et  dont  la  conservation  est  souvent  due  aux  substances  mi- 
nérales, siliceuses  ou  calcaires,  que  les  eaux  contenaient  en 
dissolution,  et  que  les  bois  absorbent. 

Le  peu  de  soin  que  les  entrepreneurs  mettent  à  plumer  les 
bois  de  leur  atibier  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  du 
dépérissement  des  planchers  (1). 

D'importants  travaux  ont  déjà  été  publiés  sur  les  construc- 
tions en  fer;  mais,  depuis,  d'heureuses  modifications  ont  été 
apportées  aux  systèmes  connus. 

Ce  qui  va  suivre  a  pour  objet  la  substitution  du  fer  au  bois, 
dans  la  construction  des  poitrails  et  des  planchers  des  édifices 
privés. 

>ous  ne  discuterons  pas  tous  les  systèmes  qui  peuvent  être 
employés,  et  nous  donnerons  immédiatement  celui  qui  nous 
semble  devoir  être  préféré,  pour  poitrail,  tant  de  petite  que 
de  grande  portée. 

La  disposition  suivante  nous  parait  réunir  toutes  les  con- 
ditions de  solidité  pour  les  portées  de  deux  mètres  et  au- 
dessous,  telles  que  nous  les  offrent  la  plupart  des  murs  d« 
face  des  maisons  de  Paris. 

Cette  disposition  consiste  en  deux  linteaux,  ou  tirants,  en 
fer  a  a  (fig.  1,  2  et  3,  pi.  8),  dont  la  section  droite  est  un 
rectangle  (2),  supportés  par  quatre  colonnes  en  fonte  b  b, 
au-dessus  desquelles  sont  deux  semelles  en  fer  d  d,  portant 
deux  sommiers  en  ;jie/Tc  de  roche  très-dure  c  c  qu\  reçoivent 
des  arcs  en  briques  de  Bourgogne  ayant  de  quinze  à  vingt 
centimètres  de  flèche. 

Par  cette  disposition  fort  simple,  la  presque  totalité  do 
poids  du  trumeau  agit  directement  sur  les  colonnes  en  fonte 
dont  les  dimensions  (0  m.  11  de  diamètre)  sont  suffisantes 
pour  résister  à  l'écrasement  et  à  la  flexion,  et  la  portion  du 
poids  de  ce  même  trumeau  qui  agit  sur  les  deux  arcs  con- 
tigus  se  décompose  en  deux  forces  qui  ont  pour  résultante 
une  force  unique  ou  pression  qui  s'ajoute  au  poids  du  tru- 


(1)  On  peut  consulter,  sur  ce  sujet  important,  le  traité  de  l'exploitation 
des  bois  de  Duliamel,  et  les  exiTllents  ouvrages  de  Douliot,  du  colouel  Emy, 
et  l'ouvrage  anglais  de  Tridgold. 

(2)  On  pourrait  faire  usaae  de  fer  carré,  mais  il  est  préférable,  sous  tous 
les  rapport-,  d'employer  du  fiT  méplat;  la  résistance  croissant  en  raison  du 
carré  Ue  la  liaulcur,  tan. lis  qu'elli;  n'augmente  que  simplement  en  raison  di- 
recte de  la  largeur  de  la  section  transversale. 
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tneau  :  la  rôsiiltantc  unique  de  ces  trois  pressions  est  neutra- 
lisée [lar  la  rosislaiicc  ([u'offie  la  colonne  a.  Il  reste  la  com- 
posante qui  tend  à  renverser  le  pied-droit  A;  mais  dans  la 
plupart  des  cas,  le  poids  du  trumeau  supérieur  et  l'adhérence 
des  matériaux  sont  plus  que  suftisants  pour  lui  Caire  équi- 
libre. Dans  le  doute,  la  prudence  exige  qu'il  soit  placé  des 
ancres  on  1er  aux  extrémités  des  tirants  aa.  .\ous  ajouterons 
qu'il  convient  de;  rn;  remplir  l'espace  compris  entre  l'intra- 
dos des  arcs  en  bri(]ues  et  les  tirants,  qu'après  l'achèvement 
de  tous  les  gros  travaux,  afin  que  ces  tirants  n'aient  à  résis- 
itcr  qu'à  nn  etïort  de  traction. 

Quant  à  la  dépense,  elle  est  sensiblement  plus  grande  dans 
le  mode  dont  nous  proposons  l'adoplion;  en  effet,  voici  le 
détail  d'un  poitrail  en  cliéne,  pour  le  cas  dont  il  s'agit  : 

Longueur.  Largeur.  Hauteur.  Volume. 

7  m.      X    Om.45.    x    Om.  40   =    1  st.  20. 


A  120  francs  le  stère,  comme  bois  de  qualité.     .     . 

4  Cales  à  1  fr.  20 

4  Boulons  pesant  8  kilog.,  compris  rondelles 
et  écrous  à  1  fr.  le  kilog 


151  f.  20  c. 
4,    80 

8,     . 


Prix  de  revient  du  poitrail  en  bois.     .    IGifr.  00  c 


Le  poitrail  en  fer  et  briques  coûtera 


Poids. 
144  k.    » 
22     7G 


Leslinleauxenrerde0m.03  xOm.OGXOm.  (i). 
Les  4  ancres  en  fer  carré  de  0  m.  027  (2).     .     . 

Poids  total  du  fer.     ,        l^k.  7C 
A  0  fr.  GO  c.  le  kilog 100fr.05c. 

Les  arcs  en  briques  et  les  sommiers  de 
6m.  xOm.  35x0  m.  4.'')=0m.  90  de  maçonnerie 
en  briques  de  Bourgogne  à  1 00  f  r.  le  mètre  cube.      90       » 

Prix  de  revient  du  poitrail  en  fer.     .    .     190  f  05  c, 

Ainsi,  on  le  voit,  la  portée  étant  la  même  dans  les  deux 
cas,  la  dépense  est  plus  grande,  environ  d'un  cinquième,  pour 
un  poitrail  en  fer  et  briques  que  pour  un  poitrail  en  bois  : 
mais  celte  différence  ne  doit  pas,  à  notre  avis,  être  prise  en 
considération  pour  un  mode  de  construction  qui  présente, 
sur  l'ancien  système,  des  avantages  de  solidité,  de  durée  et 
d'incoiyiiuslibililé  que  n'a  pas  celui-ci  (3). 

H.  D.,  arch.  ing. 


(1)  Le  fer  de  ce  calibre  pèse  14  kil.  le  mèlro  linéaire. 

(2)  Le  fer  de  ce  calil)ie  pèse  fi  kil.  69  le  mètre  linéaire. 

(3)  On  peut  citer  di<jà  qne'que»  malsons  récemment  Mties  h  Paris  où  l'on 
a  fait  usiiRi^  de cts  poitrails  incombustililes»,  entre  autres  cel'e  de  M.  Leldanc, 
rue  du  i;iieiche-Midi,  clln^l^lite  pir  l'entreiireneur  de  gerrurerie  Bdltmère, 
40Uâ  ia  diieclioii  de  l'arctulecte  M.  Moreau. 


-«a>i>«>«>«s>- 


LARCHf:OLOCIE  AUX  PRISES  AVEC  LARCIIITECTUhE 

népoNSE  A  crtz  critiqce  des  kTiysifS  AKHéOUWIQCn 

•  le,  iivimler  »'liiMtia'  qM  l«  Mi  M  aéH. 
que  poorioo  iBoulin.» 

Cette  pensée  de  Gœthe  nous  revient  à  l'esprit  i  propos  d'an 
reproche  que  les  Annales  urthidogiquu  du  ntuisd'atiût  (3*  mi., 
p.  ()7)  adresneiii,  d'uu  ton  trùi-biouveiliaul  du  real«,-  à  l'iio  .de 
nos  rédacteurs. 

Le  journal  les  AnnaU»  ctXïx^piw  pria  excliwiveownl coowcrf  k 
l'arcbéulugie  :  quand  »e»  rédacteurs  s'aveulureul  duM  iesdoatai- 
nes  de  l'archileclure.  c'est  encore  pour  y  veiller  aux  inlMu  et  à 
la  gloire  du  passé  ;  c'est  pour  défendre  les  œuvre?  de  IKW  coalrèRS 
moris,  contre  l'oubli,  le  mépris,  el  parfuis,  il  (aul  le  dire,  contre 
l'ignorance  des  vivants.  Les  réiiacleurs  des  Annaltt  sool  ks  avo- 
cats dts  architi des  défunts,  dont  l'exlr-iit  BiorUiaire  purte  une 
date  antérieure  au  XÎX' siècle. 

Or,  on  le  eail,  l  avucai,  exclusivemrnl  pi^uccupé  de  sa  n— ». 
s'idenlilie  avec  son  client  ;  il  piaide.  il  o«  ju^  pas  :  ce  n'est  pes 
nous  qui  conlenleroits  le  beiui  côté  de  ce  rùlu.  —  Il  <i»  l  ul  pUi- 
duyer  suppose  une  réplique,  c'est  la  mise  eu  relief  d'une  seule  des 
faces  de  la  que.sUon,  el  la  justice  veut  que  UNiies  ee»  faces  SQMOt 
considérées.  Si  la  tradition  mériie  nos    <  ■  '"  ^icillesna 

droit  aux  égani*  et  à  la  vénération  do>  i  -.  ceux-ci  se 

doivent  au.s.'^i  à  leurs  enfants  -,  Mlcëe  entre  le  passé  el  l'avunir,  «a 
triple  dfvoir  est  imposé  à  la  p-n- 1  ->jule:  rendre  hoB- 

mage  aux  vOurU  de  ses  d<  vaitcier.-,  _.  ..  .  le  pni^' -t.  préparer 
l'avenir, 

Les/ltinale;  fc  sont  vouéœ principaîemcol  i  l'.ict  ■  n;  ;i-Mmcnt 
du  premier  de  ces  devoirs,  cl  elles  y  ap|x«rieui  beauc^ip  «ie  miu  cl 
d'intelligenctî.  La  litvue  de  Varchiteclure  est  a()pelt«,  par  sa  spé- 
cialité môme,  à  observer  simultanénteal  chacun  des  Irais  I 


de  la  vie  de  l'art,  Oiivrex  le  preniicr  \   '  iu«,  liseï 

l'inlroduclion,  il  y  a  six  ans  quelle  c.«l  .  «erreieoçi- 

bien  l'étude  de  l'hiMoirs  doe>  inouuniculs  est  importaule  à  nos 
yeux  :  <  L'exposition  des  dMâranU  iiiytrs  qui  se  sont  sneoédé, 
«  l'analy-fc  de  letirs  Iraits  caracli^ristiques.de  leur  comaatloo av«c 
<  les  formes  soci  des  contemiuiraioes,  Uwi  «n  fwurois-<aBl  deoo»- 
t  veaux  élémeuls  i  l'arcliéulugie  «t  p«r  au>tB  à  l'iùsluire  gtainh 
«  de  riiuntauiié,  offrent  aussi  de  uonvUea  «Mtoe»  d'iii.>pintiea 
«  aux  architectes  uiodcrucs,  car  vmh  paraisHXis  dcsliués  k  vivre 
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<  dans  le  passé  jusqu'à  ce  que  les  progrès  industriels,  en  multi- 
«r  pliant  nos  moyens,  en  modifiant  profondément  la  société,  soient 
«  parvenus  à  nous  ouvrir  des  voies  nouvelles  ..  L'histoire  résume 
«  l'expérience  des  siècles  passés  et  fournit  des  éléments  indispen- 
o  sables  à  la  constitution  de  la  théorie  de  notre  art.  » 

Ces  lignes  ont  été  écrites  évidemment  sous  l'influence  d'une 
préoccupation  où  l'on  reconnaît  tout  à  la  fois  le  respect  du  passé, 
le  sonci  du  présent,  la  prévoyance  de  l'avenir. 

Voilà  un  préambule  un  peu  long  ;  mais,  pour  bien  apprécier  une 
opinion,  il  est  indispensable  de  connaître  le  point  de  vue  où  l'on 
s'est  placé  pour  observer  les  choses  sur  lesquelles  un  jugement 
est  porté. 

Le  terrain  exploré  par  les  Annales  est  moins  étendu  que  les 
champs  parcourus  par  la  Pevue;  ce  terrain,  nous  aussi  nous  le 
visitons  chaque  mois;  mais  comme  les  Annales  s'y  tiennent  habi- 
tuellement enfermées,  il  est  probable  que  parfois  elles  y  découvri- 
ront des  choses  très-intéressantes  qui  nous  auront  échappé,  tan- 
dis que  la  /îconc  trouvera  des  rapports  inconnus  aux  Annales, 
entre  les  produits  de  cette  terre  commune  et  ceux  des  plaines 
qui  se  développent  à  l'entour. 

Nous  accueillerons  volontiers  les  observations  des  Annales; 
mais  alors  même  que  nos  regards  se  dirigeraient  du  même  côté, 
la  différence  de  nos  points  de  vue  ne  nous  permettrait  pas  de  voir 
toujours  le  même  tableau.  Toutefois  la  Revue  n'étant  pas  de  ces 
livres  dont  on  a  dit  :  «  qu'ils  semblent  avoir  été  écrits  non  pour 
€  enseigner  quelque  chose,  mais  pour  prouver  que  l'auteur  sa- 
c  vait  quelque  chose,  »  ayant  au  contraire  pour  objet,  d'instruire 
nos  lecteurs  et  d'éclairer  la  route  du  vrai,  nous  serons  toujours 
empressé  de  reproduire  les  opinions  raisonnées  de  nos  contra- 
dicteurs; nos  lecteurs  jugeront  entre  eux  et  nous;  d'ailleurs,  pour 
faire  encore  un  emprunt  à  l'auteur  de  notre  égigraphe,  «  les 
«  adversaires  d'une  cause  bonne  et  spirituelle  ne  frappent-ils  pas 
«  sur  des  charbons  ardents,  faisant  voler  de  tous  côtés  des  étin- 
«  celles  qui  portent  la  lumière  sur  des  points  qui,  sans  ce  procédé, 
«  fussent  restés  ensevelis  dans  les  ténèbres  ?  »  Frappez  donc  har- 
diment sur  nos  œuvres,  vous  tous  qui  les  trouvez  mauvaises,  la 
vérité  ne  pourra  qu'y  gagner,  et  nous  aussi,  car  notre  but  même 
est  la  recherche  et  la  propagation  du  vrai  ;  que  le  vrai  nous 
vienne  donc  par  un  rédacteur  habituel  de  la  Revue  ou  par  un  ré- 
dacteur des  Annales,  nos  portes  lui  seront  toujours  ouvertes,  et 
nous  aurons  de  bonnes  paroles  pour  l'accueillir. 

Les  positions  respectives  des  Annales  et  de  la  Revue  étant  bien 
entendues,  nous  reproduisons  les  observations  de  l'honorable  et 
savant  directeur  des  Annales,  observations  évidemment  inspirées 
par  un  amour  sincère  des  œuvres  de  nos  défunts  confères. 

t  J'ai  lu  avec  un  étonnement singulier  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue  de  l'Architecture  {vol.  5,  p.  546),  le  passage  suivant  d'un 
article  de  M.  H.  Jannlard,  architecte,  sur  la  ville  de  Rouen  en 
général,  sur  l'église  de  Sainl-Ouen  en  particulier  : 

t  Les  grilles  du  pourtour  du  choeur  (de  Saint-Ouen)  sont  du  sfyle 
«  Louis  XV,  et,  quoique  d'une  grande  richesse,  elles  font  là  un  bien 
t  mauvaiseffet.  S'il  éiaitaussifaciledetrouverdesfondspourchanger 
€  une  chose  choquante  que  de  faire  des  vœux  pour  sa  suppression,  je 
t  demanderais  bien  vileleremplacementdecetiegrille  par  une  autre 
«  qui  serait  en  harmonie  avec  le  beau  style  du  monument.  Quand  un 
«  objet  de  délallfailuncontraste  très-choquantaveclecaractèred'un 
€  édifice,  on  ne  doit  pas  se  préoccuper  trop  de  la  théorie  des  faits 
«  accomplis;!!  faulélaguerimpitoyablemenf.  En  faisant lesnouvelles 


»  grilles  en  fer  fondu,  le  produit  de  la  vente  des  anciennes  couvri- 
1  rait  une  grande  partie  de  la  dépense.  » 

«  En  vérité,  tous  les  architectes  se  rassemblent!  En  voilà  un,  qui 
est  des  plus  .spirituels,  des  plus  intelligents,  des  plus  larges  dans  ses 
sympathies,  etqui  désire  qu'on  enlève  les  belles,  les  magniliquesgrillcs 
du  chœur  de  Saint-Ouen,  pour  y  substituer  dos  grilles  en  fer  fondu, 
creux  sans  doute,  laminé  certainement,  affectant  de  prés  ou  de  loin 
la  forme  gothique.  En  d'autres  termes,  il  demande  le  remplacement 
d'une  grille  ancienne,  qui  est  un  chef-d! œuvre,  par  une  grille  nouvelle, 
qui  serait  hideuse;  car  jusqu'à  présent  tout  le  gothique  qu'on  nous  a 
fait,  en  grilles  surtout  (comme  justement  la  grille  du  Palais-de-Juslire 
de  Rouen,  comme  celle  de  la  cathédrale  de  Reims  en  offrent  de  m(- 
;:iorables  e.xemples),  est  indigne  des  gens  de  science  et  d'art.  La 
grande  harmonie  des  choses  entre  elles,  c'est  quand  une  belle  œuvre  ren- 
ferme un  objet  beau;  Saint-Ouen  est  magnifique  et  contient  une  grille 
remarquable.  Le  beau  et  le  beau  se  conviennent  toujours;  la  belle 
grille  rococo  ne  jure,  dans  le  gothique  du  XIV»  siècle,  qu'aux  yeux 
des  gens  super ftciels .  el  l'harmonie  qui  réside  dans  des  objets  équivalents 
seulement  de  forme  de  style  ou  d'époque,  est  bien  inférieure  à  l'harmonie 
de  beauté.  Nous  espérons  bien  que  les  grilles  de  Saint-Ouen  résiste- 
ront à  l'anathème  de  M.  Janniard,  architecte  de  Paris,  et  à  la  res- 
tauration de  M.  Grégoire,  architecte  de  Rouen. 

«  M.  Janniard  va  plus  loin  encore.  Il  demandela  suppression,  non- 
seulement  de  la  grille  qui  est  moderne  relativement  à  l'église,  mais 
même  celle  des  gargouilles  qui  sont  contemporaines  de  l'édifice.  Ici 
nous  renverrons  M.Janniard  aux  articles  que  M.  E.  Viollet-le-Duc  nous 
a  donnés  sur  la  construction  des  édifices  religieux;  il  y  trouvera  d'ex- 
cellentes raisons  pour  le  maintien  des  gargouilles  anciennes,  et  mémo 
pour  la  justificalion  des  gargouilles  nouvelles,  et  leur  emploi  dans 
nos  édifices  contemporains.  C'est  avec  légèreté,  nous  le  croyons,  quo 
M.  Janniard  a  écrit  son  article;  car  en  somme  ce  travail  révèle  un 
bon  esprit.  Nous  engageons  donc  cet  architecte  à  peser  mûrement 
cet  axiome  du  comité  historique  des  arts  et  monuments,  à  savoir. 
qu'il  ne  faut  rien  ajouter  aux  anciens  édifices  ni  rien  en  retrancher. 
Dans  les  mains  de  n'importe  qui,  le  principe  contraire  serait  désas- 
treux, mais  surtout  dans  celle  des  gens  hardis,  novateurs,  léger.», 
ignorants  ou  d'un  goût  suspect.  > 

xM.  Didron  est-il  juste  quand  il  accuse  M.  Janniard  de  demandei- 
le  remplacement  d'un  chef-d'œuvre  par  o  une  grille  hideuse  affec- 
tant de  près  ou  de  loin  la  forme  gothique?  par  une  grille  en  fer. 
fondu,  creux  sans  doute,  laminé  certainement?  »  Une  grille  en 
fer  fondu,  creux  et  laminé  .'.'.'Et,  corrige-t-il  cette  injustice  par- 
ticulière en  affirmant  que,  jusqu'à  présent,  tout  le  gothique  qu'on 
nous  a  fait  est  indigne  des  gens  de  science  et  d'art?  Qu'en  pensent 
nos  confrères  les  architectes  attachés  à  la  rédaction  des  Annales  .^ 
C'est  vraiment  frapper  par  trop  fort  sur  ses  amis,  et  nous  éle- 
vons volontiers  la  voix  en  leur  faveur.  Mais  sortons  de  ces  détails 
qui  nous  semblent  défigurer  plutôt  qu'ils  ne  mettent  en  relief  la 
pensée  de  M.  Didron,  et  abordons  l'examen  du  principe  même 
sur  lequel  se  fonde  sa  critique  : 

c(  La  grande  harmonie  des  choses  entre-elles,  dit-il,  c'est  quand 
une  belle  œuvre  renferme  un  objet  beau.  » 

Faut-il  en  conclure  qu'il  n'y  a  de  grande  harmonie  qu'entre  une 
enveloppe  et  l'objet  enveloppé  ?  Que  devient  donc  l'harmonie  dans 
chacune  de  ces  choses  prises  isolément  ? 

«  Le  beau  et  le  beau  se  conviennent  toujours,  dit  encore 
M.  Didron  et  ceux-là  sont  des  gens  superficiels,  qui  trouvent 
qu'une  belle  grille  rococo  discorde  avec  l'architecture  du 
X1V8  siècle.  » 

Nous  ne  sommes  pas  d'avis  que  le  beau  et  le  beau  se  convien- 
nent toujours;  ainsi,  suivant  nous,  un  beau  cheval  se  trouverait 
fort  mal  placé  dans  une  belle  chapelle.  Malheureusement  on  n'a 
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pas  toujours  pensé  ainsi  en  France,  et  trop  de  chapelles  et  d'églises 
élevées  par  les  mains  pieuses  de  nos  pères,  à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  el  à  la  grande  édificalion  des  fidèles,  ont  servi,  et  même 
servent  encore  d'écuries  ou  bien  de  magasins  où  s'entassent  de 
magnifiques  récoltes  de  foin ,  témoin  les  Jacobins  et  les  Cordeliè- 
res de  Toulouse,  une  charmante  chapelle  à  Chàteaudun,  Saint- 
Juliiui  de  Tours,  «le.  Une  belle  et  puissante  tète  d'Hercule  figure- 
rait fort  mal,  ce  nous  semble,  sur  les  épaules  arrondies  d'une 
Vénus.  Tous  les  rédacteurs  des  Annales,  ne  sont  pas  non  plus  de 
l'avis  de  M.  Didron,  et  nous  sommes  heureux  de  rapporter  un 
passage  extrait  d'un  article  inséré  dans  les  Annales,  du  mois  de 
mai  dernier,  sans  doute  avec  l'approbation  de  notre  savant  adver- 
saire. A  la  vérité,  cet  article  a  été  rédigé  par  un  architecte 
(M.  Violiet-le-Diic),  et  M,  Didron  dit  que  «  tous  les  architectes  se 
ressemblent,  »  mais  celui-ci  est  un  des  rédacteurs  habituels  des 
Annales,  et  il  a  été  honorablement  cité  par  M.  Didron  lui-même. 

0  Pensez- vous  dit  M.  Vio!let-le-Duc,  qu'un  homme  versé  dans  la 
«  connaissance  de  la  langue  française  ancienne  et  moderne  sup- 
«  porterait  la  lecture  d'un  livre  écrit,  partie  avec  le  style  de  Ra- 

.'  !iflai>-,  pnriie  avec  celui  de  Pascal? Dans  les  lettres  comme 

«  (lins  liiirhili'ciiirn,  Viinité  est  la  première  condition  d'unebonne 
'<  o'iirri'.  I) 

Dune,  suivant  les  Annales  du  mois  de  mai  l&i5,  et  suivant 
nous,  le  beau  et  le  beau  ne  se  conviennent  qu'à  la  condition  de 
parler  une  même  langue,  de  ressortir  d'un  principe  commun,  de 
concourir  à  la  constitution  d'une  unité  manifeste.  Nous  nous  con- 
tenterons donc  sur  ce  point  capital,  qui  est  la  base  de  la  discus- 
sion, d'opposer  les  Annales  à  elles-mêmes,  le  mois  demai  18i5 
au  mois  d'août  de  la  même  année. 

Ajoutons,  toutefois,  que  si  ceux-Ih  sont  des  «  gens  superficiels  » 
qui  trouvent  qu'une  belle  grille  rococo  discorde  avec  l'archi- 
tecture du  XIV°  siècle,  a  nous  acceptons  cette  condamnation  pour 
nous-même  comme  pour  M.  Janniard,  et  sommes  bien  tenté  de 
croire,  d'après  la  citation  rapportée  plus  haut,  que  M.  Viollel- 
le-Duc  pourrait  être  aussi  un  hojnme  superficiel;  nous  ne  crain- 
drions pas  ceppiidant  de  lui  confier  la  défense  de  l'unité  dans  Ifs 
wncir.s  (l'un  dont  le  principe  est  encore  ici  mis  en  question. 

»  L'harmonie  qui  réside  dans  les  objets  équivalents  seulement 
de  l'orme,  de  slyle  ou  ^.'époque,  est  bien  inférieure  à  l'harmonie 
de  beauté.  »  Nous  avouons  ne  pas  comprendre  cette  antithèse  de 
M.  Didron  ;  il  nous  semble  (nous  parlons  du  beau  visible)  que  lors- 
qu'un objet  d'art  satisfait  entièrement  sous  le  triple  rapport  de  la 
forme,  du  style  et  de  l'époque  (il  n'est  pas  question  ici  de  la  cou- 
leur], il  doit  être  beau,  et  que,  dès  lors,  les  deux  harmonies,  loin 
de  former  une  antithèse,  se  confondent,  ou  peu  s'en  faut,  dans 
une  complète  identité. 

Reste  un  dernier  reproche  des  Annales  adressé  à  notre  savant 
et  laborieux  collègue,  M.  Janniard,  celui  relatif  à  la  suppression 
des  gargouilles.  Nous-môme  nous  n'avons  pas  partagé  les  convic- 
tions de  M.  Janniard  sur  ce  point,  et  nous  avons  exprimé  notre 
dissidence  dans  une  note  insérée  au  bas  de  son  article;  mais  nous 
connaissons  si  bien,  par  expérience,  l'esprit  grave  et  ingénieux  de 
notre  précieux  collaborateur,  qu'en  lui  communiquant  nos  objec- 
tions contre  le  principe  môme  de  la  suppression  des  gargouilles 
dans  les  édifices  gothiques,  nous  avions  la  certitude  que  ses  paro- 
les se  rattachaient  k  quelque  conception  nouvelle,  non  exprimée 
par  lui  dans  son  travail  ;  et,  en  cITet,  comme  nous  l'avons  annoncé 
dans  une  note  annexée  au  même  article,  M.  Janniard  s'était  appli- 


qué à  rechercher  par  quelles  cooibinaisons  on  pouvait  amélioref 
dans  les  édiflccs  gothiques  le  système  d'écoulement  des  eaux  plu- 
viales. M.  Janniard  ne  nous  a  pas  encore  communiqué  «es  idées  2i 
cet  égard,  et  il  est  juste  d'attendre  qu'il  les  ait  exposées  avant  de 
les  juger.  D'un  autre  côté,  nous  devons  reconnaître  que  la  sollici- 
tude de  M.  Didron  a  eu  raison  de  s'alarmer  à  l'annonce  de  cett<* 
suppression,  puisque  noiis-inëine  nous  l'avions  précédé  daasœtlj- 
voie;  mais  la  préoccupation  de  M.  Janniard  se  portail  eotîèreineoi 
sur  les  inconvénients  réels  qui  résultent  de  l'écoulement  de« 
eaux  par  certaines  gargouilles,  c'est  contre  ces  inconvénients  qu'il 
entendait  prolester,  et  en  cela,  depuis  le  joyeux  architecte  di- 
l'abbaye  de  Thélème  qui  avait  disposé  c  des  gouttièret  </ut  iuoieni 
hors  de  la  muraille  jutquet  en  terre,  el  finitsoient  en  grand* 
eschenaux  qui  tous  conduisaient  à  la  rivière,  •  jusqu'aux  magis- 
trats de  police  et  aux  membres  du  bureau  des  finance!»  qui,  ea 
1763,  rendirent  des  ordonnances  défendant  de  construire  k  l'ave- 
nir de  nouvelles  gargouilles,  la  voix  de  M.  Janniard  n'a  été  qu'un 
écho  de  plus  ajouté  au  bruit  des  mille  pnjte»iaiions  scmlevées  con- 
tre les  déluges  vomis  par  ces  monstres  en  pierre,  dont  les  figures 
hideuses  semblent  s'harmoniser  par  avance  avec  les  expre&iiac» 
que  ne  manquera  pas  de  leur  prêter  l'imagiiuliou  des  victimes 
inondées. 

M.  Didron  invite  M.  Janniard  à  consulter  sur  cette  matière  ua 
travail  de  M.  Viollet-le-Duc.  Nous  profitons  nous-mêmc  du  cooieil, 
et  voici  ce  que  nous  y  lisons.  <  La  question,  no.is  dit  M.  Vidlet- 
«  le-Duc,  est  de  savoir  s'il  ne  vaut  pas  mieux  mouiller  un  peu  les 
«  passants,  qui  peuvent  changer  leurs  chausses  en  rentrant  chr /. 
«eux,  que  de  détruire  des  pierres  qui  ne  se  remplacent  pas.  • 
Nous  différons  d'opinion  avec  M.  Vinllet-Ie-Diic  qui,  suivant 
nous,  n'a  pas  posé  la  question  essentielle,  mais  une  question  d'im 
portance  secondaire  ;  la  question,  et  Panurge  qui  détestait  si  cor- 
dialement que  Veau  lui  entrai  dans  les  souliers  par  le  coUel  aou-^ 
eût  certainement  donné  raison  contre  M.  Viullet-le-Duc,  la  ques- 
tion est  de  savoir  comment  débarrasser  les  édifices  des  eaux  plu> 
viales^ans  obliger  les  honnêtes  piétons  à  changer  de  dututtet  et 
saiu  laisser  détériorer  les  monwneuls.  .ajoutons,  pour  être  juste 
envers  M.  Viollet-le-Duc,  que  nous  applaudissons  sincèrement  à  U 
plupart  de  ses  considérations  et  qu'il  les  a  développées  afec 
beaucoup  de  verve  el  de  talent. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  être  juste  seulement  envers  M.  Viollet- 
le-Duc,  qui  nous  a  appuyé  si  à  propos  dans  notre  combat  en  faveur 
de  Vunité  dans  les  œuvres  d'art,  et  envers  notre  fécond  et  con- 
sciencieux collaborateur  M.  Janniard,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue 
apprécient  avec  raison  les  nombreux  el  intéressants  travaux  em- 
preints tous  d'un  esprit  si  droit,  si  rigoureux  el  si  ingénieux  ;  ooQS 
voulons  aussi  rendre  justice  à  M.  Didron  dont  nous  estimons 
l'allure  franche  et  hardie,  et  dont  l'énergique  entrain  a  rendu  plss 
d'un  notable  service  aux  arts. 

Disons  donc  que  nous  venons  de  traiter  une  question  de  prin- 
cipe à  propos  de  la  grille  de  Saint-Ouen,  —  mais  noas  aoun» 
loin  de  prétendre  que  partout  où  l'unité  artisliqtie  fera  défaut,  il 
conviendra  de  l'établir.  —  L'unité  est  la  base  essentielle  et  indis- 
pensable de  toute  œuvre  d'art,  c'est  vrai,  mais  les  choses  andeo- 
nes  qui  rappellent  de  grands,  de  précieux  so«ivenirs  ont  conquis 
une  valeur  différente  de  celle  résultant  de  la  beauté  de  leurs  for- 
mes. L'archéologue  se  préoccupe  spéclalemeol  de  celte  valeur  de 
souvenir  ;  l'artiste  créateur  est  porté  à  s'absorber  plus  exclusive- 
meut  dans  la  valeur  esUiolique  ;  il  e^tdonc  très  boa  quechacoo  dft 
ces  intérêts  soit  énergiquemeut  défeudu.—  Or  te  soHidtude  et  lli- 
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nergie  ne  manquentpasplusà  M.  Didron  que  le  sentiment  de  l'unité 
et  de  la  convenance  des  choses  ne  fait  défaut  à  M.  Janniard  ;  aussi 
les  Annales  archéologiques,  dont  nous  avions  le  dessein  d'entrete- 
nir nos  lecteurs  depuis  longtemps  déjà,  nous  pamissent-elles  une 
publication  destinée  à  rendre  de  grands  services.  Ses  jugements 
ont  été  parfois,  et  seront  encore  sans  doute  un  peu  passionnés, 
mais  ce  n'est  pas  là  un  mal  absolu;  une  rude  franchise  se  fait 
écouter  là  où  des  formes  plus  réservées  resteraient  sans  action, 
et,  sans  approuver  l'exagération  en  elle-même,  cependant  cette 
ardeur  qui  résulte  d'un  grand  amour  des  belles  choses  et  qui  s'ins- 
pire de  nos  plus  beaux  souvenirs  historiques,  est  toujours  respec- 
table en  soi,  quand  bien  même  elle  dépasserait  quelquefois  les 
limites  d'une  stricte  justice.  Nous  engageons  donc  nos  lecteurs  à 
lire  les  yl«jîa/e«  le  plus  régulièrement  possible,  et  si  les  architectes 
y  sont  menés  quelquefois  un  peu  cavalièrement,  la  Revue  se  char- 
gera d'amortir  le  trop  grand  impetus  des  Annales  dont  l'activité 
vitale  semble  croître  en  raison  directe  du  temps  qui  sépare  l'objet 
de  sa  préoccupation  du  siècle  où  nous  sommes,  —  pourvu  toute- 
fois que  nous  restions  dans  le  Moyen-Age. — Du  point  de  vue  archéo- 
logique seul,  les  observations  de  M.  Didron,  à  propos  de  la  grille, 
seraient  donc  fondées;  mais  du  point  de  vue  esthétique  simple, 
M.  Didron  aurait  tort.  —  Reste  à  savoir  où  est  le  droit,  où  est  le 
tort,  en  traiiantla  question  en  raison  composée  de  l'intérêt  archéo- 
Iqgique  et  de  l'intérêt  esthétique.  C'est  là  une  question  que  nous 
ne  voulons  pas  trancher  nous-môme,  n'ayant  pas  un  souvenir 
assez  exact  de  l'effet  de  cette  grille  ;  cependant  nous  ne  dissimu- 
lons pas  que  nous  avons  une  grande  confiance  dans  le  jugement 
de  noire  confrère  M.  Janniard,  qui  est  à  la  fois  un  architecte  dis- 
tingué et  un  grand  amateur  de  nos  antiquités  nationales. 

Nous  engageons  M.  Janniard  à  contraindre  prochainement 
M.  Didron  à  lui  adresser  des  éloges  sans  réserve,  en  publiant  dans 
nos  colonnes  un  procédé  qui  contienne  la  solution  de  cet  impor- 
tant problème  de  l'écoulement  des  eaux  pluviales,  procédé  dans 
lequel  soient  conciliées  les  exigences  de  l'art  et  celles  de  l'archéo- 
logie. —  Ajoutons  aussi  celles  de  l'hygiène;  car  nous  ne  pouvons 
consentir  à  laisser  inonder  les  passants  et  enrhumer  le  public, 
pour  conserver  dco  pierres,  quelque  historiques  qu'elles  soient. 

CÉSAR  DALY, 

C'est  dans]e post-scriplum,  dit-on,  qu'il  faut  chercher  la  pensée 
essentielle  d'une  lettre  de  femme.  Nous  aurons  donc  aujourd'hui 
quelque  rapport  avec  la  plus  charmante  moitié  de  l'espèce  hu- 
maine, car  c'est  dans  une  sorte  de  post-scriplum,  ou  de  note  addi- 
tionnelle, que  nous  allons  consigner  nos  plus  graves  observations. 

A  nos  yeux,  les  questions  de  principe  oat  une  valeur  qui  l'em- 
porte immensément  sur  celle  que  peut  présenter  tel  fait  particulier 
que  domine  et  régit  ce  principe.  Lorsque  deux  organes  périodiques 
sont  donc  appelés  à  se  prononcer  sur  le  même  ordre  de  questions, 
il  nous  semble  indispensable,  dans  l'intérêt  de  ces  mêmes  ques- 
tions, qu'ils  s'expliquent  nettement  quant  aux  principes  sur  les- 
quels ils  se  reposent.  Si  ces  deux  organes  sont  complètement  d'ac- 
cord sur  les  principes,  leur  action  en  sera  d'autant  plus  énergique 
sur  l'esprit  public.  S'ils  diffèrent,  l'examen  sévère  et  loyal  de  leurs 
doctrines  contradictoires  permettra  de  poursuivre  les  causes  de 
leur  dissidence  jusqu'en  leur  germe  ;  et  ce  germe,  devenu  le  foyer 
de  la  lutte,  sera  éclairé  sur  toutes  ses  faces.  On  sâura  pourquoi 
les  mêmes  faits  sont  différemment  jugés,  et  les  lecteurs  impar- 
tiaux pourront  se  prononcer  en  connaissance  de  .cause. 


La  Bévue  et  les  Annales  s'accordent  sur  une  série  de  questions, 
nous  le  savons;  car  nous  avons  conservé  bon  souvenir  des  heures 
agréables  passées  dans  le  salon  de  la  Revue  à  de  bonnes  causeries 
d'art  et  d'histoire. 

Souvent  nous  étions  d'accord,  mais  la  soirée  prenait  bien  plus 
d'animation,  et  le  temps  s'enfuyait  beaucoup  plus  rajjidement, 
lorsque  M.  Didron  avançait  quelque  proposition  à  la  mine  para- 
doxale. Alors  nous  nous  débattions  comme  de  beaux  diables;  Le- 
noir,  de  Guilhermy  (1)  entraient  dans  la  mêlée,  et  après  ces  rudes 
batailles,  on  se  quittait  plus  sympathiques  encore. 

Pourquoi  ne  reprendrions-nous  pas,  dans  la  Bévue  et  dans  les 
Annales,  ces  mêmes  combats  avec  les  mêmes  armes  courtoises? 
Ce  que  nous  faisions  alors  pour  notre  agrément  est  devenu  aujour- 
d'hui un  devoir. 

Ce  ne  sont  plus  quelques  amis  réunis  dans  un  salon  qu'il  s'agit 
de  convaincre,  nous  avons  le  public  tout  entier  à  éclairer.  A 
l'œuvre  donc,  et  précisons. 

Nous  voudrions  que  les  Annales  nous  fissent  connaître  quel  est, 
suivant  elles,  le  but  essentiel  des  études  arclUolocjiquts;  le  but 
essentiel  de  l'architecture  ;  la  dépendance  hiérw  chique  mutuelle 
de  l'archéologie  et  de  Varchiteclure;  les  exigences  de  l'unilé 
dans  les  œuvres  d'art.  Nous  aurions  beaucoup  d'autres  questions 
encore  à  leur  proposer,  nous  chargeant,  à  noire  tour,  de  faire 
connaître  nos  idées  sur  les  mêmes  points.  —  Niius  appelonsd'au- 
tant  plus  sérieusement  l'attention  des  Annales  sur  la  convenance 
de  ce  travail  parallèle,  qu'il  nous  semble  que  c'est  une  dette  que 
nous  avons  contractée  de  part  et  d'autre  envers  le  public  qui 
nous  lit.  Il  ne  sufTit  pas  que  nous  déclarions  telle  chose  mauvaise, 
si  d'ailleurs  nous  ne  justifions  pas  nos  critiques  en  cherchant 
comment  il  faudrait  s'y  prendre  pour  mieux  faire.  A  côté  de  la 
pioche  qui  déchire,  du  levier  qui  ébranle,  on  aime  à  voir  le  com- 
pas qui  régularise,  le  ciseau  qui  sculpte;  en  apprenant  que  la 
vieille  masure  s'écroule,  on  contemple  avec  plaisir  les  formes  de 
l'habitation  nouvelle  qui  surgit  du  sol  et  promet  un  abri  plus 
agréable. 

En  terminant,  nous  nous  engageons  à  reproduire  in  extenso 
toutes  les  observations  que  notre  honorable  adversaire  croira  de- 
voir nous  adresser  à  l'occasion  de  cette  réponse. 

G.D. 


(1)  Nous  avons  à  faire  amende  lionorable  envers  M.  de  Guilhermy  d'un 
oubli  apparent  qui  n'a  pu  être  qa'une  erreur  maliîrie'le.  Lj  B-vue  lui  doit 
plu-leuro  de  ses  pages  les  plus  a'.trayantis,  les  plu?  inslruciives,  el,  dans 
l'introduction  de  ce  volume, en  faisant  l'énuméralion  des  priniipaux  travaux 
historiques  publiés  dans  nos  colonnes,  nous  n'avons  rien  dtd  s  écrits  de 
M  de  Guilhermy.  Ce  singulier  silence  prouve  que  la  Revue  n  nfernie  plus  de 
trésors  qu'elle  ne  le  dit;  mais  la  modestie  et  la  réserve  ne  dnivent  point  en- 
gendrer l'ingratitude, et  nous  profitons  de  cetie  occasion  pour  acquitter  notre 
dette  envers  M.  de  Guilliermy  et  lui  rendre  un  juste  iiummage. 
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CONCOURS  POUR  LE  GRAND  PRfX   D'ARCHITECTURE 


■t 


ENVOIS  DE  ROME. 


De»  concours  d'aufrpfnfs.  —  Prngrnmmn  d-.i  concours  de  cette  année.  — 
Li»le  des  toiiciirrentii.  —  L'crquinfo  et  le  rendu  ;  l'élève  et  le  maître.  — 
Co.  qu'a  p'oiliiii  l'Ac.ndf'mie,  d'aictiileciiire  depuis  173  fins.  — Principes 
et  oiiL'ini'  di'S  dômes.  —  (".omincntaires  dnnl  devraient  être  ai'compaL'nés 
tes  programmes.  —  Kxamen  des  projet»  des  concurrent»:  M.  Thofiiim,  le 
momiment  aux  pri-es  avec  lir  des.-in.  —M.  Cl).  Laine;  leçon  d'architec- 
ture inféiii  lire  donnée  par  lui.  —  M.  Liisné  (lean).  —  .M.  Ponihieu.  — 
M.  Dilantte.  —  M.  Caillaril.  —  M.  Tréinaot.  —  M.  Lecdovre. —  Knvois  de 
Bo/ne  :  M.M.  I  efiie!,  l'accard,  Tiluux  il  'lYlJZ.  —  Nécessité  d'une  expi>- 
silion  perpéliicl'e  des  travaux  des  pensionnaires  de  Rome.  —  Quelques 
questions  adressées  à  l'Académie  d'architecture.  —  Jugement  de  l'Ins- 
titut. 


Côfait  anlrefoîs  l'usage,  dit  Diderot  dans  son  Salon  de 
1765,  de  présetiter  au  monarque  les  morceaux  de  sculpture 
dés  jcimes  élèves  qui  concouraient  pour  le  prix,  la  pension 
efl'école  de  Rome.  Un  élève  de  Bouchaidon  osa  lutter  contre 
son  maître,  et  faire  lu  statue  équestre  de  Louis  XV.  Ce  mor- 
ceau Tuf  porté  à  Versailles  avec  les  autres.  Le  roi,  Trappe  de 
labeaulé  de  celui-ci  s'adressant  à  ses  courtisans,  leur  dit  : 
«Il  me  semble  que  j'ai  bonne  grâce  à  cheval.  »  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  perdre  le  jeune  homme.  On  le  força  de 
briser  lui-même  son  ouvrage,  et  l'usage  d'exposer  aux  yeux 
du  souverain  les  morceaux  des  élèves  fut  aboli. 

Les  maîtres  sont-ils  aujourd'hui  animés  d'un  pitis  grand 
esprit  de  justice?  et  ne  serait-on  pas  heureux  de  voir  honoré 
de  la  présence  royale  ce  concours  annuel  qui  exerce  une  si 
grande  influence  sur  l'avenir  des  jeunes  artistes  et  sur  le  ca- 
ractère de  l'art. 

Il  est  sorti  du  concours  de  cette  année,  comme  des  con- 
cours précédents,  et  comme  il  sortira  des  concoi  rs  à  venir, 
de  grandes  joies  et  de  cruelles  déceptions,  et,  on  le  sait,  la 
joie  est  hienvoillantc,  généreuse  même,  tandis  que  le  désap- 
pointement est  chagrin  et  parfois  injuste,  (domine  toujours, 
on  entend  louer  l'équité  et  blâmer  la  partialité  du  jury  ;  mais 
du  moins  la  sentence  qui  doit  décider  de  l'avenir  de  jeunes 
gens  de  talent  et  de  courage  est-elle  précédée  aujourd'hui 
d'une  exposition  piibliciuequi  permet  à  la  presse  d'apprécier 
le  mérite  relatif  des  concurrents  et  de  juger  les  juges. 

Le  programme  du  concours  d'architecture  demandait  un 
projet  d'É(jVse  cathédrale  pour  une  ville  capitale.  Nous  en 
rapportons  ici  le  texte  même  : 

«  Cet  édifice,  isolé  de  toute  part,  serait  précédé  d'une  en- 
ceinte entourée  de  portiques;  il  y  aurait  un  ou  deux  clochers, 
ainsi  qu'un  baptistère,  qui  pourraient  être  séparés  ou  faire 
partie  de  l'édifice. 

I  L'église,  avec  ou  sans  dôme,  se  composerait  d'un  vaste 
porche,  d'un  vestibule,  d'une  nef  principale,  et  de  bas  côtés; 
d'un  chœur,  d'un  sanctuaire  et  de  plusieurs  chapelles,  no- 
tamment celles  de  la  Vierge  et  de  la  Communion;  de  deux 


sacristies,  d'une  salle  de  catéchisme,  et  d'une  salle  des 
trésors. 

«  On  pratiquerait  au-dessous  du  chœur  une  chapelle  sou- 
terraine, dédiée  au  patron  de  la  cathédrale,  et  dont  les  accè» 
seraient  larges  et  faciles. 

•  L'architecture  de  ce  monument  de  premier  ordre  devra 
porterie  caractère  de  grandeur  et  de  magnificence  qui  con- 
viendra à  sa  haute  destination. 

«  La  plus  grande  dimension  sera  de  30O  mètres,  y  compris 
l'enceinte.  » 

Voici  maintenant  les  noms  des  concurrents  r 
T110.MAS,  élève  de  .M.  Lebas  ; 

Laink  (Charles),  élève  de  (eaGuenepin  et  de  M.  Achille  Leclère; 
Laisné  (Jean),  élève  de  MM.  Uuvé  et  Lenormand,  deuxième 

grand  prix  de  18i4i 
PoNTiiiEU,  élève  de  M.  Bouchel; 
Dflaaoe,  élève  de  M.  Gauthier  (ce  concurrent  était  déjà  entré 

en  loge  en  1 8i2)  ; 
Lecoeuvrk,  élève  de  M.  Lehas  et  de  feu  Uuyot  (ce  concurrent 

était  entré  en  loge  en  1843)  ; 
Caillaiid,  élève  de  M.  Guenepin; 
Tremaux,  élève  de  M.  Lebas. 

Huit  concurrents,  et,  y, compris  les  morts,  neuf  maîtres! — 
Nous  avons  donné  ces  noms  sans  numéro  d'ordre,  parce 
que,  celte  année,  on  a  simplement  désigné,  sans  les  classer 
par  rang  de  mérite,  les  esquisses  dont  les  auteurs  étaient 
admis  en  loge.  On  dit,  pour  motiver  cette  innovation,  que  le 
classement  des  concurrents  avait  pour  elTot  de  décourager 
beaucoup  les  forts  numéros;  et,  en  effet,  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  meilleures  esquisses  qui  donnent  I  eu  aux  meil- 
leurs rendus.  L'esquisse  est  essentiellement  l'œuvre  de  l'é- 
lève; le  rendu  est  essentiellement  l'œuvre  du  professeur. 
«  Une  bonne  esquisse,  dit  Diderot  en  parlant  de  la  peinture 
{Salon  de  1767),  peut  être  la  production  d'un  jeune  homme 
plein  de  verve  et  de  feu,  que  rien  ne  captive,  qui  s'abon- 
donne  à  sa  fougue.  Un  beau  tableau  n'est  jamais  que  l'ou- 
vrage d'un  maître  qui  a  beaucoup  réfléchi,  médité,  travaillé. 
C'est  le  génie  qui  fait  la  bonne  esquisse,  et  le  génie  ne  se 
donne  pas.  »  Ceci  est  vrai  pour  l'architecture  comme  pour  la 
peinture.  Il  faut  à  l'élève,  pour  que  son  esquisse  devienne  un 
rendu,  le  secours  de  l'expérience  du  maître  ;  malheureuse- 
ment tout  professeur  d'architecture  n'est  pas  pour  autant 
maître  dans  son  art  ;  aussi,  plus  d'une  fois  on  a  vu,  comme  au 
concours  de  cette  année,  telle  esquisse  tracée  parle  *  génie  » 
de  l'élève  devenir  méconnaissable  dans  la  traduction  élaborée 
et  routinière  du  maître. 

Cette  critique  de  certains  maîtres  nous  rappelle  un  mot  à 
l'adresse  de  l'Académie  royale  d'Architecture  que  nous  ren- 
contrâmes, il  y  a  quelques  jours,  en  feuilletant  le  Diction- 
naire d'architecture  de  Roland  le  Virloj-s.  «  Il  est  étonnant, 
disaitrauleur(il  écrivait  en  1770),  qtie,  depuis  l'établissement 
de  celte  Académie  (en  1671),  elle  n'ait  donné  au  public  aucun 
mémoire,  aucune  observation,  aucune  découverte.  »  Le  con- 
cours pour  le  grand  prix  et  les  envois  de  Rome  portent  tout 
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naturellement  noire  pensée  sur  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
l'(nstitu  t,  et,  en  pensant  aux  architectes  qui  y  siègent  et  à  leurs 
prédécesseurs,  nous  nous  demandons,  à  notre  tour,  quelles 
sont  les  découvertes,  mémoires  ou  observations  que  ces  mes- 
sieurs ont  donnés  au  public?  En  ajoutant  notre  question  qui 
porte  sur  une  période  de  soixante  et  quinze  années,  à  l'obser- 
vation de  Roland  le  Virloys,  qui  embrassait  une  période  de 
près  de  cent  ans,  nous  nous  demandons  :  Quels  sont  les  tra- 
vaux d'is  à  l'action  collective  des  architectes  favorisés  des 
honneurs  et  des  appointements  académiques  depuis  cent 
soixante  et  quinze  ans  ?  L'Académie,  en  tant  que  corps  con- 
stitué, a-t-elle  rendu  au  pays  des  services  en  rapport  avec  les 
honneurs  qu'on  lui  a  toujours  décernés,  et  les  sacrifices  que 
le  pays  s'est  imposés  pour  elle  ?  Il  y  a  là  matière  à  de  grandes 
réflexions.  Nous  y  reviendrons  avant  de  terminer  cet  article. 
Passons  à  l'examen  des  projets. 

Le  sujet  du  programme  est  certainement  très-beau,  et  ce 
n'est  pas  la  première  fois,  depuis  quelques  années,  qu'on  le 
propose  aux  concurrents. 

Déjà  en  1830  M.  Uchard  avait  mérité  le  premier  prix  par 
un  projet  de  cathédrale.  Ce  furent  MM.  Magne  et  Hérard  qui 
obtinrent  cette  année-là  les  deuxièmes  prix.  Peut-être  ne  de- 
vrait-on pas  donner  le  même  sujet  de  concours  deux  fois  en 
sept  années,  car  il  est  dilTicile  que  la  seconde  série  de  con- 
currents ne  se  laisse  pas  influencer  par  le  souvenir  des  tra- 
vaux de  leurs  devanciers,  ce  qui  doit  nuire  à  l'originalité  de 
leurs  conceptions  et  rendre  plus  difficile  l'appréciation  de 
leur  véritable  mérite  d'invention. 

Le  programme  ne  déclare  pas  explicitement  dans  quel 
style  le  monument  doit  être  conçu,  mais  la  phrase  incidente, 
«  avec  ou  sans  dôme,  »  suffit  pour  dénoter  la  préoccupation 
(le  ses  rédacteurs.  Tous  les  concurrents  ont  adopté  le  dôme  ; 
il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  :  le  programme  se  ter- 
minait par  la  phrase  stéréotypée  qu'on  rencontre  inévitable- 
ment chaque  année  :  a  L'architecture  de  ce  monument  de 
premier  ordre  devra  porter  le  caractère  de  grandeur  et  de 
magnificence  qui  conviendra  à  sa  haute  destination,  d  Exté- 
rieurement, un  dôme  d'une  trentaine  de  mètres  de  diamètre 
et  d'une  hauteur  de  cinquante  à  soixante  mètres,  s'élevant 
au-dessus  d'un  monument  de  proportions  considérables  déjà 
ne  pouvait  manquer  de  donner  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
gnificence à  la  composition  demandée;  aussi,  tous  les  con- 
currents, moins  un  seul,  ont-ils  considéré  le  dôme  et  la  colon- 
nade du  porche  comme  les  deux  parties  principales  de  leur 
travail.  Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  est  fondé  l'emploi 
<le  cette  coupole,  qui  devient  la  forme  caractéristique  de  l'é- 
ilifice,  et  quelles  étaient  les  connaissances  des  élèves  pour  en 
déterminer  les  proportions. 

C'est  aux  artistes  byzantins  que  nous  devons  l'introduction 
des  coupoles  dans  les  églises  ;  les  églises  byzantines  affectaient 
le  plus  souvent,  en  plan,  la  forme  d'une  croix  grecque,  croix 
dont  toutes  les  branches  sont  égales,  et  l'autel  occupait  le 
point  d'intersection  des  branches,  le  centre  de  la  croix,  d'où  il 
était  également  visible  de  partout.  L'importance  de  ce  point, 


devenu  sous  tous  les  rapports  le  point  principal  de  l'en- 
ceinte sacrée,  devait  être  accusée  extérieurement;  elle  devait 
être  franchement  caractérisée.  Les  coupoles  étaient  déjà 
connues;  le  Panthéon,  les  Thermes  et  autres  monuments 
antiques  étaient  là  pour  montrer  comment  on  pouvait  vaincre 
les  difficultés  de  leur  construction.  Les  églises  grecques 
étaient  d'ailleurs  généralement  de  très-pelites  dimensions,  et 
peut-être  l'analogie  de  la  forme  hémisphérique  avec  l'appa- 
rence de  la  voiite  du  ciel  fut-elle  aussi  un  motif  de  son  adop- 
tion. La  coupole  des  églises  byzantines  est  donc  une  concep- 
tion aussi  rationnelle  que  belle. 

Le  plan  de  la  célèbre  église  de  Sainte-Sophie  présente  une 
croix  grecque  (voy.  vol.  2,  col.  167).  Selon  les  projets  de 
Michel-Ange,  la  coupole  de  Saint-Pierre  devait  surmonter 
aussi  un  vaisseau  à  quatre  branches  égales  et  dont  le  point 
central  devait  recevoir  l'autel.  Mansard ,  auv  Invilides  ; 
Soufflot,  à  Sainte-Geneviève,  ont  élevé  leurs  dômes  sur  des 
substructions  formant,  en  plan,  des  croix  grecques.  Et  en 
effet,  dès  qu'on  détermine  un  point  comme  devant  être 
l'unique  centre  d'une  composition,  il  n'y  a  pas  de  raison 
d'ordre  pour  que  les  rayons  émanés  de  ce  centre  se  prolon- 
gent plus  avant  d'un  côté  que  d'un  autre  ;  et,  n'étaient  d'im- 
menses difficultés  de  construction,  et  les  exigences  de  la 
variété  dans  les  lignes  d'un  grand  édifice,  on  serait  tenté  de 
revenir,  en  l'agrandissant,  au  plan  du  Panthéon  antique. 

Le  dôme  convient  donc  très-bien  aux  églises  dont  le  plan 
offre  un  rayonnement  régulier  convergent  à  un  point  central, 
où  se  renferment  la  vie  et  les  fonctions  essentielles  aux  be- 
soins desquelles  on  veut  pourvoir. 

Les  concurrents  n'ont  pas  fait  généralement  ces  réflexions. 
On  ne  pouvait  pas  les  attendre  d'eux  ;  car  il  est  toujours  dif- 
ficile à  des  jeunes  gens  de  faire,  en  une  séance,  l'esquisse 
d'un  projet  d'église  cathédrale  pour  une  ville  capitale.  L'es- 
quisse d'une  simple  église  de  village  leur  offrirait  déjà  assez 
de  difficultés  ;  mais  une  église  de  village  ne  donnerait  pas 
occasion  de  mettre  vivement  en  lumière  la  richesse  de  leur 
imagination,  et  c'est  là  un  point  important,  car  les  jeunes 
architectes  envoyés  à  Rome,  aux  frais  de  l'État,  ont  non- 
seulement  à  se  préparer  pour  satisfaire  aux  besoins  archi- 
tectoniques  de  leur  temps,  ils  ont  encore,  et  surtout  peut- 
être,  la  mission  d'étudier  les  belles  traditions  de  l'art,  les 
chefs-d'œuvre  des  vieux  maîtres.  Riches  de  ces  études,  ils 
pourront  un  jour  équilibrer,  dans  notre  société,  l'action 
délétère  et  matérialisante  de  l'industrialisme,  en  entrete- 
nant, chez  le  public,  l'amour  du  beau,  par  la  puissance 
merveilleuse  de  l'art. 

Nous  voudrions  que  les  programmes  fussent  accompagnés 
d'un  commentaire.  Ici,  il  aurait  fallu  énumérer  les  différents 
services  qui  se  font  dans  les  églises  :  les  processions,  etc., 
pour  mieux  faire  comprendre  le  côté  matériel  du  programme. 
Il  eût  convenu  également  de  citer  les  dimensions  de  quel- 
ques-unes des  principales  constructions  de  cette  nature,  et  de 
faire  quelques  observations  sur  le  caractère  et  le  but  des 
coupoles  ;  il  eût  fallu  donner,  en  un  mot,  aux  concurrents 
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ce  que  tout  ardiilcclc  m;  manque  jamais  (jamais  est  pcut- 
clro  de  trop)  d'aequérir  par  une  étude  spéciale,  chaque  fois 
que  la  coinposilioii  d'un  projet  lui  est  confiée,  c'est-à-dire 
une  connaissance  générale  de  la  question.  La  justice,  aussi 
bien  que  le  bon  sens,  demande  cette  amélionition,  dont 
nous  soumettons  la  |)enséc  aux  membres  de  la  section 
d'architecture  de  riiistitul.  Il  eùl  suûi  ipi'un  des  concur- 
rents eût  déjà  fait  un  projet  d'église,  et  que  ses  camarades 
n'eussent  pas  eu  la  même  chance,  pour  que  le  premier  eût 
tout  d'abord  un  avantage  très-décidé  sur  ses  rivaux;  car, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  c'est  dans  une  seule  séance  que  la 
conception  doit  éclore  et  sortir  complète  du  cerveau  du  con- 
current. Une  Instruction,  concise  et  bien  faite,  qu'on  ajou- 
terait au  [trogramme,  égaliserait  les  chances,  en  présentant 
à  tous  l'ensemble  des  connaissances  nécessaires  à  la  solution 
de  la  (picstion  proposée.  Il  ne  leur  resterait  qu'à  faire  la 
preuve  de  leurs  facultés  artistiques,  et  c'est  justement  l'objet 
du  concours. 

Ce  système  donnerait  un  pou  plus  de  peine  à  l'Institut, 
mais  son  adoption  lui  i)ermcltrait  de  connaître  avec  plus  de 
certitude  la  véritable  capacité  des  concurrents.  De  plus,  les 
ennemis  de  l'Académie  seraient  forcés  de  lui  reconnaître  le 
désir  d'être  utile  à  (juclque  chose,  et  les  architectes  étrangers 
à  l'École  seraient  souvent  heureux  de  consulter  ces  instruc- 
tions, dont  l'ensemble  offrirait  un  corps  de  doctrine  sur 
l'architecture,  à  l'occasion  de  ses  principales  applications. 

M.  Thomas.  —  L'église  de  M.Thomas  montre  en  plan  une 
croix  latine  avec  abside  circulaire,  et  des  ciiapelles  rayon- 
nant autour  du  sanctuaire.  Les  bras  sont  occupés  par  deux 
grandes  chapelles  circulaires,  sur  le  derrière  et  sur  les  côtés 
desquelles  sont  disposées  les  sacristies  et  autres  dépendances. 
La  difficHllc  de  faire  concorder  le  baptistère  avec  l'église 
paraît  avoir  généralement  beaucoup  troublé  les  élèves.  Dans 
son  esquisse,  M.  Thomas  avait  placé  son  baptistère  sous  le 
porche,  dans  une  espèce  de  niche  dont  le  diamètre  corres- 
pondait à  la  largeur  de  la  grande  nef;  dans  son  rendu,  il  a 
modifié  celte  disposition,  et  transporté  ses  fonts  baptismaux 
dans  une  chapelle  latérale. 

Les  doubles  bas-côtés  sont  très-bien  entendus,  et  donnent 
de  l'échcHc  à  la  grande  nef. 

Dans  rcs(piisse  de  M.  Thomas,  on  lisait  parfaifemcid  sur 
la  façade  toutes  les  dispositions  du  plan  :  envoyait  la  grande 
nef  avec  sa  toiture  à  double  pente;  la  toiture  à  pente  simple, 
qui  s'accollait  à  chaque  côté  de  la  nef  principale,  faisait 
bien  comprendre  les  bas  côtés,  et  le  péristyle  accus;ùt  net- 
tement l'entrée.  11  y  avait  là  toute  une  église.  Dans  le  rendu, 
il  n'y  a  qu'un  péristyle  qui  se  détache  sur  un  immense  pan 
de  muraille;  un  attique  énorme  dissimule  la  toiture  delà 
grande  nef;  une  dis|)osition  analogue  cache  la  couverture 
des  bas-côtés;  de  celle  manière,  le  fronton  du  péristyle  se 
détache(en  dessin)  nettement;  on  obtient  ainsi  sur /t';)a;)»cr, 
au  moyen  d'un  injustifiable  |)lacage,  un  effet  de  simplicité  et 
d'unité  que  l'exécution  démentirait  le  plus  énergiquement 


du  monde.  Est-ce  M.  I^bas  qui  a  fait  gacriiler  à  son  clêre 
l'église  au  fH;ristylc,  le  tout  à  la  partie?  Pour  qui  connaît  la 
marche  habituelle  des  étudesi  de  grands  prix,  la  Té\Hium  n'est 
pas  douteuse. 

Nous  aimons  mieux  I'c8r|ui$se  que  le  rendu  de  M.  Ttiomas  : 
dans  la  première  il  y  avait  un  n)(<nurnen(;  dans  le  second  il 
n'y  a  qu'un  lavis,  le  dessin  d'un  ordre  corinthien;  et  ce  n'est 
pas  là  l'objet  du  concours,  que  nous  sachions. 

Mais  {K'ut-être  que  nous  nous  trouipoas  sur  ce  dernier 
point;  car,  après  avoir  sacrifié  la  vérité  dans  le  caradère 
de  sa  com|>osi(ion  au  génie  du  lavis,  M.  Thomas  l'a  encore 
siicrifiée,  cette  mallieureu.se  vérité,  sous  une  autre  espèce  : 
dans  sa  coupe  longitudinale,  il  montre  son  aulcl  vu...  de 
côté? —  Non,  mais  de  face...  —  En  revanche,  dans  sa 
coupe  transversale,  il  le  montre  donc  de  côté'i  —  Non,  on 
l'y  voit  encore  de  face.  —  Mais  alors  la  grande  croix  que 
surmonte  l'autel  est  armée  de  quatre  bras,  et  porte  quatre 
représentations  du  corps  du  Sauveur?  —  On  n'en  sait  trop 
rien  ;  l'autel  est  [>cul-ctre  à  pivot,  et  se  retourne  de  manière 
à  faire  toujours  face  au  dessinateur.  —  Cest  as.soz  bien  vu, 
car,  en  dessin,  un  autel  vu  de  face  fait  mieux  qu'un  autd 
vu  de  côté. 

Il  faut  bien  conclure  que  l'effet  du  dessin  cxc."ce  une  im- 
mense action  sur  l'esprit  des  juges  du  concours,  puisqu'on 
lui  sacrifie  ainsi  le  boasens,  le  vrai  beau  et  la  vérité.  Nous  ne 
rendons  aucunement  M.  Thomas  responsable  du  faux  sys- 
tème qu'il  a  suivi  :  il  a  respecté  les  préventions,  les  conseils 
[)eut-ètrê  de  ses  supérieurs,  voilà  tout  ;  mais  il  est  bon  do  m 
rappeler  cjue  l'habitude  est  une  seconde  nature,  et  qu'on  ne 
s'abandonne  pas  impunément  à  de  mauvaises  habitudes. 

Le  dôme ,  très-allongé  de  forme,  offre  de  bons  détails;  il 
s'élève  directement  au-dessus  de  l'autel,  ou  pliilôi  M.  Tho- 
mas a  placé  son  autel  immédiatement  au-dessous  de  sa  cou- 
pole, ce  (jui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose;  mais  c'est  là, 
dans  tous  les  cas,  rendre  hommage  au  principe  que  nous 
avons  exposé  en  parlant  de  la  fonction  des  dômes  dans  les 
églises.  Nous  en  louons  M.  Thomas  (pii  fera  très-bien,  nous 
V  en  sommes  persuadé,  dès  qu'il  sera  livré  à  ses  seules  inspi- 
rations. 

M.  L.\i>É  (Charles).  —  Lcbaplisicre  de  M.  Liini ,  pi.»  <■ 
vers  le  milieu  de  l'enceinte  entourée  de  |K)rtiques  qui  pré- 
cède son  église,  cache  désagréablement  une  partie  considé- 
rable de  sa  ftiçade.  Son  plan  présente  de  fort  bonnes 
parties  ;  il  est  simple,  et  gi'néralemcnt  bien  entendu. 

Dans  le  dessin  de  sa  Hiçade,  M.  Laine  cache  aussi  les  toits 
par  des  alticpies,  de  manière  à  donner  plus  de  valeur  à  la 
colonnade  de  son  porche.  Comme  M.  Thomas,  M.  Qi.  Laine 
a  placé  son  autel  au-dessous  de  son  dôme.  Cet  autel,  dans  le 
style  de  la  Renaissance,  et  couronné  d'une  charmante  |«lite 
coupole  à  jour  en  bronze  dore,  est  tout  simplement  lautd 
de  Sainte-Marie-Nouvelle,  à  Florence.  C'est  un  cltarmant 
hors-d'œuvrc  sans  aucun  rapport  de  style  avec  l'égliae  de 
M.   Laine.  Il  y  a  dans  cette  petite  composition  une  leçon 
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dont  plusicui-s  concurrents  feraient  bien  de  profiler  :  c'est 
que  les  couronnements  dans  les  intérieurs  n'ayant  pas  le 
même  but  que  les  couronnements  extérieurs  des  édifices, 
ils  ne  doivent  pas  non  plus  avoir  le  même  caractère,  les 
mêmes  formes.  Quelques-\ms  ont  élevé  au-dessus  de  leurs 
autels  de  petits  édiculcs  oflrant  quatre  frontons  portés  sur 
des  colonnes  ;  et  les  couronnements  de  ces  monuments 
lilliputiens  sont  traités  comme  s'ils  devaient  rendre  dans 
l'intérieur  de  l'église  les  mêmes  services  qu'on  attend  des 
couronnements  analogues  à  l'extérieur  :  ils  sont  parfaitement 
disposés  pour  le  facile  écoulement  des  eaux  pluviales,  etc. 
Evidemment,  il  y  a  là  un  défdorable  effet  de  routine  qui 
ne  rencontre  que  trop  de  modèles  dans  nos  monuments  en 
pierre.  Tout  en  blâmant  donc  la  duplicité  de  style  introduite 
par  l'autel  florentin  au  milieu  de  l'architecture  de  M.  Laîné, 
nous  avons  vu  cependant  dans  ce  fait  un  hommage  rendu 
à  un  bon  principe  d'art.  Ce  petit  dôme  travaillé  à  jour  ren- 
ferme toute  une  leçon  sur  l'architecture  des  intérieurs. 

M.  Laisnè  (Jean).  —  Ici  encore ,  l'esquisse  a  perdu  à 
l'étude.  Ainsi  la  façade,  inspirée  peut-être  par  celle  de  Saint- 
Sulpice,  puisqu'elle  se  compose  de  deux  galeries  super- 
posées et  couronnées  d'un  attique,  qui  aboutissent  par  leurs 
extrémités  à  deux  tours,  offrait,  dans  l'esquisse,  des  arcades 
au  premier  étage,  disposition  pareille  à  celle  de  Saint-Sul- 
pice.  Dans  le  rendu  des  archivoltes  sont  devenues  des  archi- 
traves; les  proportions  sont  complètement  changées,  ou 
plutôt  il  n'y  en  a  plus,  et  les  statues  qui  occupent  les  entre- 
colonnements  font  le  plus  triste  effet. 

Le  baptistère  de  M.  Laisné  se  trouve  aussi  au  milieu  du 
parvis  de  son  église,  et  coupe,  par  conséquent,  la  vue  de 
sa  façade.  Son  autel  est  au  bout  du  chœur  comme  dans  la 
plupart  des  églises  latines,  et  le  dôme  n'a  plus  d'autre  objet 
que  d'accuser  le  centre  de  la  croix,  qui  n'est  plus  le  foyer 
vivant  de  la  composition.  L'autel  de  M.  Laisné  est  aussi 
couronné  d'un  dôme  à  jour,  en  bronze  doré. 

M.  PoNTHiEu.  —  Un  rang  de  bas-côtés  et  un  rang  de  cha- 
pelles escortent  la  grande  nef;  mais  les  chapelles  latérales 
sont  si  vastes,  qu'elles  doivent  nécessairement  nuire  à  l'effet 
de  la  nef  principale.  M.  Ponlhieu  est  sans  doute  jeune  encore, 
car  on  reconnaît  de  l'inexpérience  dans  sa  composition,  et 
même  dans  sa  manière  de  la  rendre.  S'il  est  en  effet  jeune, 
c'est  déjà  très-honorable  pour  lui  d'avoir  été  reçu  en  loge. 

M.  Delaage,  comme  nous  l'avons  dit,  est  déjà  entre  en 
loge  en  1 842.  En  examinant  son  projet,  on  est  tout  d'abord 
frappé  de  la  facilité  de  son  faire,  et  de  la  verve  de  son  talent. 
Son  porche  est  vaste,  la  circulation  pourrait  y  être  très- 
facile  ;  mais  pourquoi,  ayant  pris  franchement  le  parti 
d'ouvrir  sur  sa  façade  trois  ares  correspondant  à  la  nef  et 
aux  bas  côtés  de  son  église,  les  a-t-il  ensuite  à  moitié  fermés, 
en  y  dressant,  à  l'instar  des  Thermes  antiques  ou  de  certaines 
barrières  de  Paris,  des  colonnes  que  rehe  un  entablement 
qui  n'est  que  le  prolongement  des  impostes  des  arcs?  Sui- 


vant nous,  c'est  là  gâter  de  gaité  de  cœur  un  parti  franc  et 
vigoureux.  Que  font  là,  en  efl'ef,  ces  colonnes,  avec  leur 
entablement?  elles  gênent  la  circulation,  qui  pourrait  être 
si  facile,  et  empêchent  de  voir  les  peintures  qui  décorent 
la  voûte  et  le  mur  de  fond  du  porche.  Cetic  disposition  est 
bonne,  lorsqu'on  veut  fermer  une  large  baie  par  un  vitrage, 
par  exem[)le,  qui  a  besoin  d'être  consolidé  et  roidi,  pour  ne 
pas  s'affaisser  sous  son  poids  ou  fléchir  sons  l'action  d'un 
coup  de  vent  ;  mais  pour  les  portes  d'entrée  d'une  église, 
jamais  !  Si  M.  Delaage  se  iùl  rappelé  les  entrées  monumen- 
tales des  églises  du  Moyen-Age,  s'il  avait  visité  attentivement 
Notre-Dame  de  Paris,  il  n'aurait  certainement  pas  commis 
une  erreur  pareille. 

Il  y  a  beaucoup  à  louer,  il  y  a  aussi  à  blâmer  dans  ce 
projet.  M.  Delaage  est  parfaitement  maître  son  crayon,  il  a 
vaincu  les  difficultés  matérielles  du  rendu,  mais  il  reste  sous 
le  coup  d'un  grand  danger  :  qu'il  prenne  garde  de  con- 
fondre une  composition  d'architecture,  une  composition  qui 
se  doit  réaliser  avec  de  la  pierre,  du  métal  et  du  bois, 
avec  une  simple  décoration  peinte,  qui  ne  sera  jamais  que 
de  la  peinture,  et  oii  l'on  demande  surtout  de  la  vie, du  mou- 
vement, de  la  verve  ;  qu'il  se  rappelle  que  Ynnité  csl  la  condi- 
tion fondamentale  de  noire  art.  Un  crayon  très-facile  peut 
rendre  de  bons  services  :  il  peut  aussi  induire  en  erreur  ;  c'est 
un  admirable  serviteur,  c'est  un  déplorable  maître.  Nous 
parlons  ainsi  parce  que  M.  Delaage  peut  aller  très-loin,  son 
esquisse  le  prouve,  et  que  nous  voudrions  qu'il  fit  bon  voyage. 

Son  dôme  circulaire  sur  un  soubassement  octogonal  n'est 
pas  heureux.  En  architecture  il  faut  des  partis  francs  et  dé- 
cidés, et  l'octogone  est  très-rapproché  du  cercle.  La  même 
difficulté  ne  se  présenterait  pas  s'il  était  question  d'une  tour 
dont  on  ferait  varier  graduellement  la  forme  des  étages,  pas- 
sant, par  exemple,  d'un  grand  carré  à  un  carré  moindre', 
puis  à  l'octogone  avec  contreforts  sur  les  angles,  et  enfin,  au 
cercle  même  si  l'on  veut.  Là,  il  y  aurait  encore  un  parti 
net,  accusé  par  la  série  des  transitions  passant  du  carré  au 
cercle,  car  on  voit  toujours,  pour  ainsi  dire,  du  mêmecoup- 
d'œil  le  carré  de  la  base  et  le  cercle  du  couronnement, 

M.  Caillard.  —  II y  a  de  l'inexpérience  dans  ce  projet; 
on  y  reconnaît  aussi  des  tendances  sages  et  réglées.  M.  Cail- 
lard est  le  seul  qui  n'ait  pas  donné  de  l'importance  à  son 
dôme,  il  l'a  réduit  aux  proportions  d'une  véritable  calotte  ; 
l'effet  n'en  est  certainement  pas  heureux,  et  cependant  nous 
nous  persuadons  volontiers  que  cette  réaction  contre  le 
dôme  a  été  inspirée  par  des  réflexions  de  l'ordre  de  celles 
que  nous  avons  émises  dans  ce  compte-rendu,  ce  qui  déno- 
terait une  certaine  fermeté  et  une  certaine  originalité  chez 
M.  Caillard.  Le  projet  de  M.  Caillard  a  séduit  peu  de  per- 
sonnes, c'est  vrai, il  est  un  peu  froid  et  indécis;  mais  il  offre 
cependant  des  qualités  sérieuses  qui  ne  demandent  que  d'être 
cultivées  pour  donner  d'excellents  résultats.  Quelques  écri- 
vains ont  critiqué  la  tour,ilsont  été  surtout  influencés  par  le 
rendu,  car  en  esquisse  cette  tour  promettait  un  heureux  effet. 
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M.  Tremadx,  dans  son  rendu,  a îimélioré sensiblement  les 
données  de  son  esquisse;  il  a  clé  plus  heureux  que  M.  Tho- 
mas, bien  qu'il  ail  travaillé  sous   la   direction   du  même 
professeur,  M.  I.ebas.  M.  Tremaux  a  placé  son  autel  au- 
dessous  d'un  desgrands  arcs  «pii  sup|)orlenl  son  dôme,  im- 
médiatement à  l'entrée  du  chœur.  A  la  vérité,  c'est  rendre 
hommage  au  principe  qui  justifie  l'emploi  du  dôme,  mais 
ce  n'est  pas  en  accepter  friuichement  les  conséquences  :  le 
dôme  est  le  couroimomcnt  de  i'aulcl  ;  c'est  la  déclaration 
extérieure  d'un  foyer,  d'imccnire  vivant  intérieur.  Ce  foyer, 
<e  cenire  une  fois  adopté,  toutes  les  autres  parties  devraient 
y  être  coordonnées,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  trouve  dans 
ime  église  latine  surmonlée  d'une  coupole,  et  dans  laquelle 
I'aulcl  est  situé  à  l'entrée  du  cho;ur,  11  est  vrai  que  M.  Tre- 
maux ayant  placé  deux  grandes  chapelles  aux  extrémités  des 
transsepls  de  son  église  (  l'une  est  sans  doute  celle  de  la 
Vierge,  car  nous  n'avons  pu  en  trouver  l'indication  ailleurs),  il 
ne  pouvait  guère  asseoir  son  autel  immédialemcnt  au-dessous 
du  dôme  et  grouper  les  fidèles  autour  de  ce  point  central. 

Deux  mots  de  commcnlaires  sur  les  dômes  eussent  em- 
pêché cette  confusion  d'idées,  et  les  élèves  n'auraient  pas 
tenté  de  concilier  deux  principes  de  distrihiiliou  lonl-à-fait 
opposés.  Dans  les  plans  latins,  le  haut  delà  croix  est  con- 
sacré au  chœur  ;  c'est  rdrienl,  c'est  la  tête  et  le  cœur  du 
monument.  Dans  les  églises  grecques,  (pii  sont  csscnlielle- 
nitMit  les  églises  à  coiq)oles,  le  (îcnlre  de  vie,  de  mouve- 
ment et  d'aclivilé  coïncide  avec  le  cenire  malhémalique  et 
matériel  de  l'édifice.  Les  églises  latines  cl  les  ('gliscs 
grecques  répondent  donc  à  deux  ordres  d'idées,  à  deux 
principes  de  dislrihiilion  tout  à  fait  distincts,  et  les  concur- 
rents, faute  (le  (|uel(|ucs  observations  préalables,  ont  voidu 
s'appuyer  simidianémcnl  sur  tous  les  deux,  et  sont  tombés 
dans  la  coid'usion. 

M.  LEcœuvRE  a  aussi  amélioré. son  esquisse  par  l'étude, 
et  c'est  encore  M.  Lebas  qui  a  dirigé  les  elforts  de  ce  con- 
current. Il  y  a  là  de  bonnes  choses  dans  le  projet  de  M.  Le- 
cœuvrc,  mais  la  galerie  qui  entoure  extérieurement  son 
dôme,  en  cachant  à  la  vue  fjar  sa  saillie  le  bas  de  la  calotte, 
en  diminuerait  la  hauteur  et  en  altérerait  le  caractère.  L'ef- 
fet réel  du  dôme,  son  effet  perspectif  serait  très-différent, 
quant  aux  proportions,  de  l'effet  de  ce  même  dôme  vu  en 
élévation  géométralc. 

Nous  aurions  vraiment  bien  des  observations  à  faire  en- 
tendre sur  le  mode  d'étudier  les  rendus  si  la  longueur  de 
cet  article  nous  le  permettait,  mais  nous  nous  voyons  forcé 
de  les  remettre  à  une  prochaine  occasion. 

EiNYOlS    D£    ROM£. 

Les  envois  de  nos  jeunes  bnircats  alliront  toujours  les 
amateurs  d'architecture.  Ou  vient  volonliei-s  y  chercher  les 
tendances  de  l'avenir  de  l'Kcole,  car  les  lauréats  sont  ap- 
pelés à  y  exercer  une  grande  influence  :  ce  sont  eux  (|ui 
exécutent  la  plupart  de  nos  monuments  publies,  ce  sont  eux 
qui  ont  le  plus  d'élèves  et  ipii  occupent  les  chaires  de  l'Ecole. 


Comme  toujours,  les  dessins  env.w'-s  ont  élé  rendu»  awe 
un  talent  infini  et  qu'Userait  vraimenldiflicilettesurfiaaHW. 

M.  Lefukl  (  5*  annëe  )  a  envoyé  trois  dessins  donnant  un 
Projet  de  mairie  pour  un  des  arrnndmementt  de  Paris.  On 
pouvait  s'altendre  peut-être  à  une  com|»08ition  plus  consi- 
dérable  de  la  part  de  M.  I^fucl,  à  une  œuvre  plus  impor- 
tante et  (pii  fût  la  justification  du  choix  qu'on  avait  fait  de 
lui  en  l'envoyant  étudier  en  Italie  [K-ndant.cinq  années  aux 
frais  de  l'Etat.  La  composition  de  M.  Li-fuel  n'est  vraiment 
pas  bien  remarquable  en  elle-même;  il  a  choisi  un  sujet 
d'un  caractère  très-pratique,  et  de  cola  nous  le  louons  ; 
mais  nous  aurions  voulu  lui  voir  traiter  un  programme 
non-seulement  d'une  nature  pratique,  et  ré[>ondant  aux  Ijc- 
soins  et  aux  mœurs  de  notre  temps,  mais  qui  pût  mettre 
davantage  en  relief  le  rcsuIUit  de  ses  études  d'art  ;  nous  ci- 
terons comme  exemple  une  station  du  cheniin  de  fer  dans 
une  grande  ville  eonnne  Paris  ou  I^ndres.  Voilà  un  sujet 
digne  des  méditations  des  plus  grands  artistes,  un  sujet  pra- 
tique, correspondant  à  un  besoin  du  jour,  cl  de  nature  à 
faire  briller  le  génie  d'un  grand  architecte.  Nous  recom- 
mandons ce  programme  aux  lauréats. 

Il  est  inq>ossible  de  pousser  plus  loin,  aussi  loin,  allions- 
nous  dire,  l'art  du  lavis  (pie  ne  le  fait  M.  I^fuel.  Ses  teintes 
sont  même  trop  parfaites  :  on  croit  voir  un  travail  fait  à  la 
mécanique,  tellement  les  dégradations  sont  malliéniatique- 
ment  régulières,  les  lignes  pures,  le  tout  correct  et  propre. 

M.  Paccard  (.3' année)  a  envoyé  trois  dessius  représentant 
les  détails  du  Temple  ds  Mars  vengeur.  Ce  sont  de  bonnes  et 
sérieuses  études  consciencieusement  faites  et  bien  rendues. 

M.  TiTEbx  (2*  année)  s'est  surpassé  lui-même:  six  des- 
sins donnant  l'état  actuel  de  la  restauration  du  (emple  de 
Minerve  à  Assise,  quatre  dessins  oITrant  des  pointures  de8 
tond)caux  étrusques  de  Tarqtiinia  près  Comcto,  et  un  tlcs- 
sin  montrant  une  élévation  du  cloître  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  avec  ses  colonnes  torses,  ses  mosaïques  et  son  ensemble 
bizarre  et  pittoresque,  en  tout  onze  dessins  vigoureuse- 
ment, franchement  exécutés,  et  qui  témoignent  à  la  fois  du 
talent  cl  du  courage  de  M.  Tileux.  A  la  lx»nne heure!  M.  Ti- 
teux  avait  bien  mérité,  par  son  projet  de  Paiais  des  Ar- 
chives, de  fixer  le  choix  de  ses  juges,  et  de  recevoir  la  cou- 
ronne du  lauréat;  nous  avions  applaudi  à  sa  nomination, 
nous  applaudissons  (>ncore  à  le  voir  se  montrer  digne  do 
l'honneur  qui  lui  fut  décerné.  Ses  études  do  cotte  année 
portent  sur  trois  époques  importantes  do  l'art,  et  dénotent 
une  grande  (lexibililé  de  talent,  un  esprit  large  et  libt'ral. 
Nous  l'engageons  à  se  préoi>cupcr  déjà  du  projet  qu'il  en- 
verra à  la  fin  de  sa  cintpiième  année.  I.os  études  qu'il  fait 
maintenant  ont  un  caraclère  arehéologique  ;  il  lui  restera 
à  se  monirer  artiste  créateur  et  arehiteclo. 

M.  Tktaz  {\"  année)  a  envoyé  une  élude  sérieuse  et  bien 
faite,  doimanl,  en  six  beaux  dessins,  les  dét;uls  du  Temple 
de  Vesta.  à  Tivoli.  Nous  les  avoa<  ex:uninés  ave«-  i>caucoa|l^ 
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d'intérêt,  et  nous  aurions  voulu  les  comparer  avec  les  dé- 
tails du  même  monument  envoyés,  il  y  a  quelques  années, 
par  d'autres  lauréats  ;  mais  nous  n'avons  pu  faire  cette 
comparaison,  car  nous  ne  savons  pas  vraiment  ce  que  de- 
viennent ces  belles  études.  Des  artistes  nous  ont  assuré 
avoir  demandé  en  vain  de  les  consulter,  et  la  conviction  du 
mauvais  vouloir  de  l'Institut  à  cet  égard  est  si  générale- 
ment répandue,,  qu'elle  é<]uivaut  à  un  interdit  réel. 
M.  Vaudoyer  filsj  artiste  distingué,  homme  de  progrès,  et 
qui  est  secrétaire  archiviste  de  la  section  d'architecture, 
pourrait  peut-être  nous  expliquer  ce  qu'il  en  est  réellement 
des  intentions  de  l'Académie.  Nous  serons  heureux  d'en 
instruire  nos  lecteurs,  car  chacun  se  demande  comment  il 
se  fait  que  tous  ces  précieux  documents  ne  sont  pas  exposés 
dans  les  salles  périodiquement  ouvertes  au  public  artiste, 
comme  le  sont  les  bibliothèques  et  les  musées?  Les  dépenses 
de  l'école  de  Rome^  comme  celles  de  l'école  des  Beaux-Arts 
de  Paris  et  celles  de  l'Institut,  sont  défrayées  par  les  con- 
tribuables, et  ce  public  qui  paie  a  le  droit  de  demander 
qu'on  fasse  de  son  argent  l'emploi  le  plus  profitable  pos- 
sible au  pays.  Or  il  est  évident  qu'il  serait  d'une  très- 
grande  utilité  de  recueillir  les  envois  des  pensionnaires  de 
la  Villa-Medicis,  et  de  les  arranger  de  manière  à  ce  que  le 
public  pût  les  consulter. 

En  commençant  cet  article  nous  avons  rapporté  une  ter- 
rible observation  de  Rolland  le  Virloys,  sur  l'Académie  d'ar- 
chitecture de  son  temps,  et  nous  la  soumettons  encore  une 
fois  à  la  classe  des  Beaux -Arts  de  l'Institut,  et  spécialement 
à  la  section  d'architecture.  L'Académie  française  n'a-t-elle 
pas  public  son  dictionnaire,  travail  immense,  destiné  à  fixer 
la  langue,  ou  du  moins  à  en  constater  l'état?  La  classe  des 
sciences  ne  publie-t-elle  pas  chaque  semaine  le  bulletin  de 
ses  séances,  bulletin  qui  se  trouve  entre  les  mains  de  tous 
les  savants  de  l'Europe?  Et  pendant  ce  temps,  que  fait  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts?  On  parlait  autrefois  d'un  diction- 
naire des  beaux-Arts  que  ses  membres  se  proposaient  de  ré- 
diger. Qu'est  donc  devenu  ce  projet?  Nous  soumettons  aux 
membres  de  l'Institut,  formant  la  classe  des  Beaux-Arts,  et 
spécialement  aux  architectes,  les  questions  que  voici  : 

Le  public  qui  vous  défraye,  le  Gouvernement  qui  vous 
protège,  les  artistes  qui  subissent  vos  jugements  et  recon- 
naissent vos  privilèges,  n'ont-ils  pas  le  droit  d'attendre  de 
vous  des  travaux  plus  actifs  et  plus  importants  que  ceux 
que  vous  faites?  Ne  devriez-vous  pr/s,  à  l'occasion  de  chaque 
nouveau  programme,  composer  des  instructions  à  l'usage 
des  concurrents  pour  le  Grand  Prix?  De  même  que  la  classe 
de  littérature  a  fait  le  dictionnaire  qui  est  devenu  l'autorité  par 
excellence  pour  décider  dans  toutes  les  questions  qui  inté- 
ressent la  langue,  ne  doit-on  pas  attendre  de  vous  un  diction- 
naire des  Beaux-Arts,  donnant  un  exposé  des  principes  de 
l'art,  et  qui  vienne  révéler  au  monde  qu'il  y  a  une  doctrine 
raisonnée  à  l'Académie? 

Nous  terminerons  ici  nos  observations,  pour  aujourd'hui, 
mais  nous  y  reviendrons  très-certainement,  et  cène  sera  pas 


noire  faute  si  le  désir  des  artistes  et  les  justes  réclamations 
du  public  ne  sont  pas  écoutés. 


Le  Premier  Grand  Prix  a  été  donné  à  M.  Thomas;  le  Pre- 
mier Deuxième  Grand  Prix  a  été  donné  à  31.  Tremaux,  et  le 
second  Deuxième  Grand  Prix  à  .M.  Laine  (Charles). 


CHRONIQUE.  —  I''    OCTOBRE 

Fonlaiiie  de  la  place  Saint-Sulpicc.  —  Travaux  à  faire  pour  achever  celle 
place.  —  L'Hôtel  de  Ville  et  ses  abords;  ses  statues  nouvelles;  le  jardin 
de  M.  le  prOfet;  quelques  fleurs,  s'il  vous  plaît.  —  L'élôphanl  de  la  Bas- 
tille. —  La  barrière  du  Trône  :  ses  Génies  el  leurs  attributs.  —  Quai  d'Aus- 
terlilz;  place  Walliiibert.  —  Barrière  delà  Rapiîe.  —Les  rues  nouvelles; 
leur  défaut  d'harmonie  ;  nécessité  de  leur  imprimer  un  caractère  d'en- 
semble. —  La  rue  Neuve-SaintGuillaume  cl  ses  laides  maisons.  —  L'École 
royale  des  ponts  el  chaussées.  —  Elal  des  travau.\  sur  le  chemin  de  fer 
du  Nord.  —  Statue  élevée  en  France  à  un  Danois. 

Fontaine  de  la  place  Saint-Sulpice 

Sur  la  place  Saint-Sulpice,  on  le  sait,  M.  Visconti  élève  une 
fontaine  colossale.  Les  travaux  de  cette  fontaine  avancent  lente- 
ment, mais  on  n'en  saurait  accuser  l'architecte.  La  pierre  de 
Châtoau-Landon  dont  on  la  bâtit  devient  de  jour  en  jour  plus 
rare  ;  les  carrières  de  l'État  sont  presque  épuisées,  et  celle  des 
particuliers  ont  beaucoup  de  peine  à  fournir  des  pierres  assez 
grandes  pour  cette  construction. 

L'édifice  présente  en  plan  un  bassin  octogone  surmonté  de  deux 
va.sques  également  en  octogone;  quatre  cotés  de  la  première 
vasque,  plus  petits  que  les  quatre  autres  et  formant  piédestaux, 
porteront  des  lions  couchés  qui  jetteront  de  l'eau  ;  sur  les  mêmes 
côtés  de  la  deuxième  vasque  s'élèveront  des  vases  dont  le  trop- 
plein  s'épanchera  dans  la  vasque  inférieure.  Enfin,  au-dessus  de 
la  seconde  vasque,  se  dressera  un  petit  édifice  avec  coupole 
portée  par  quatre  pilastres  corinthiens  à  plan  carré,  correspon- 
dant aux  quatre  lions  et  aux  quatre  vases.  Dans  le  massif,  entre 
chacun  des  pilastres,  s'ouvrira  une  niche  destinée  à  recevoir  la 
statue  de  l'un  des  quatre  plus  grands  orateurs  de  la  chaire  : 
Massillon,  Fléchicr,  Bourdaloue,  Bossuct.  Ces  figures  seront  en 
pierre  de  Chérence. 

La  hauteur  totale  de  la  construrtion  sera  de  quinze  à  seize 
mètres;  le  diamètre  du  bassin  de  soubassement  est  d'environ 
vingt-trois  mètres. 

La  première  vasque  ne  recevra  aucune  décoration,  mais  sur 
les  parois  de  la  seconde  seront  creusées  des  cannelures  serpentées 
obliquement,  comme  celles  de  certains  tombeaux  antiques  dont 
les  chrétiens  firent  quelquefois  des  autels. 

On  ne  peut  guère  juger  encore  de  l'efTet  que  produira  cette 
fontaine  dont  les  travaux  de  maçonnerie  sont  arrivés  seulement 
à  la  seconde  vasque.  Un  habile  appareillcur  trouverait  ici  l'occa- 
sion de  faire  preuve  de  talent,  car  le  monument  présentera  des 
difficultés  de  trait,  surtout  dans  la  petite  coupole  du  couronne- 
ment, qui  réclame  le  secours  d'un  sléréotomi.stc  expérimenté. 

Quand  la  fontaine  sera  achevée,  le  reste  des  abords  de  la  place 
sera  nettoyé,  nivelé,  el  probablement  les  vieilles  masures  encore 
debout  seront  rebâties.  Il  avait  été  question,  dans  le  temps,  d'éle- 
ver une  mairie  pour  le  onzième  arrondissement,  au  fond  de  la 
place  Saint-Sulpice,  sur  le  site  des  vieilles  maisons  qui  la  dépa- 
rent encore  ;  nous  avons  analysé,  il  y  a  deux  ans,  un  projet  de  ce 
genre,  dû  à  M.  Lacroix  {vol.  5,  col.  219).  Il  serait  à  souhaiter  que 
l'administration  ne  perdît  pas  de  vue  ce  projet.  11  faut  en  conve- 
nir cependant,  puisque  la  fontaine,  située  au  milieu  de  la  place, 
cachera,  par  la  grandeur  de  ses  proportions,  une  partie  du  por- 
tail de  l'église,  du  point  de  vue  justement  où  cellc-ri  devrait 
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produire  le  plusd'efTet,  A  plus  forte  raison  cacherai l-ol le  la  façade 
de  la  nouvelle  mairie,  qni  serait  sitiK'-e  de  l'autre  cote'' de  la  place, 
vis-à-vis  de  ref,'lisc;  et  c'est  là  une;  circonstance  fâcheuse. 

Tout  près  de  là,  la  rue  du  Gindre,  ignoble  ruelle  qui  fait  au- 
jourd'hui le  prolongement  de  la  rue  Madame,  va  6tre  complète- 
ment nihàlie;  et  les  faradcîs  seront  mises  à  l'alignement  de  cette 
dernière.  Déjà  la  maison  d'angle  du  côté  de  la  rue  du  Vicux-Co- 
lombier  et  de  la  place  Saint-Sulpice  est  en  pleine  reconstruction. 

L'IlÙTEL   DE   VlIXE  ET  SES  AbOKUS. 

Si  de  la  place  Saint-Sulpicc  nous  enjambons  par-dessus  le 
quartier  lutin,  nous  nous  trouverons  en  face  du  nouvel  llôtel- 
de-Ville  ;  nous  disons  nouveau,  car  l'ancien  a  été  complètement 
absorbé  |)ar  les  immenses  bâtiments  que  l'on  achève. 

A  l'extéi'ieur,  tout  ce  qui  est  construction  est  terminé,  mais  à 
l'intérieur  les  tailleurs  de  pi(!rre  et  les  maçons  travaillent  encore 
dans  la  cour  du  Nord.  De  ce  coté  et  vers  la  façade  postérieure  on 
s'occupe  du  nivellement  et  de  la  reconstruction  des  maisons  voi- 
sines. Nous  regrettons  qu'on  n'ait  pas  ménagé  une  grande  place 
en  face  (h;  cette  dernière  élévation,  au  lieu  de  l'espèce  d'enton- 
noir qu'on  y  bâtit. 

Au.x  deux  pavillons  pxtrèmesde  la  façade  du  quai,  on  vient  de 
poser  vingt-qiialre  statues  allégori(]ues  (jui  leur  servent  de  cou- 
ronnement sur  leurs  deux  côtés  en  vue.  Douze  statues  couron- 
naient déjà  le  cor|)S  de  bàtnnent  central  donnant  sur  le  quai.  Ces 
stalucs.sont,  dit  le /ounia/f/cAylWisVt's,  eu  carton  pierre  ou  en  terre 
cuite.  Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  ;  si  elles  sont  en  terre 
cuite,  nous  n'y  voyons  pas  grand  mal,  et  nous  avons  peine  à 
croire  qu'elles  soient  en  carton-pierre.  Nous  ne  croyons  pas  non 
plus  qu'on  laisse  deux  de  ces  statues  devant  les  croisées  centrales 
des  pavillons  :  elles  ne  sont  là  sans  doute  qu'en  attendant  que 
leur  place  soit  ménagée  sur  les  j)iédeslaux  qui  nujnl(!nt  à  l'aplomb 
des  colonnes. 

On  a  planté,  du  côté  du  quai,  un  jardin  avec  serres  et  ma.ssifs 
pour  l'agréiiu'nt  jiarliculier  de  M.  le  Préfet;  rien  de  mieux  :  le 
parfum  des  fleurs  et  la  fraîcheur  du  feuillage  font  toujours  bien 
au  pied  des^rrands  monuments,  et  l'on  a  sagement  clos  ce  jardin 
par  une  grille,,  sans  doute  i«)ur  laisser  les  regards  des  passjuils 
pénétrer  sous  ces  gais  ombrages  et  se  reposer  sur  ces  bou(iuets 
do  roses  épanouies  ;  mais  alors  pourquoi  a-t-on  planté  tout 
contre  la  grille  cette  impénétrable  haie  de  thuyas,  cette  épaisse 
barricade  d'arbres  verts  '(  On  veut  être  chez  soi  s;iiis  doute  ;  on 
ne  veut  pas  que  des  regards  indiscrets  plongent  dans  ces  allées 
fleuries:  on  est  peu  jaloux,  en  un  mot,  d'imiter  ce  Romain  qui 
demandait  à  son  architecte  une  maison  bâtie  de  telle  sorte  que 
chacun  pût  voir  ce  qui  s'y  passait  :  eh  bien,  soit  ;  cela  se  com- 
prend, cela  est  presque  obligé  avec  notre  foule  mal  éduquée.  Mais 
alors,que  sur  les  façadesdont  le  public  a  l'accès.on  sèmequelques 
fleurs  aussi,  on  jette  aussi  quelque  verdure,  cela  serait  si  facile  : 
l'espace  y  est,  il  no  reste  ((u'à  le  vouloir,  qu'à  y  penser,  peut-être. 

Depuis  quekpies  années,  M.  de  Uamhuleau  a  fait  planter  beau- 
coup d'arbres  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Nous  applaudissons 
volonti(>rs  à  cette  mesure,  car  la  verdure  ajoute  toujours  aux 
charmes  de  l'architeclnre,  dont  elle  met  en  relief  les  lignes  et 
les  prolils;  mais  nous  pensons  qu'on  pourrait  aussi  r(\jouir  la  vue 
des  passants  par  quelques  plates- bandes  de  fleurs  et  d'arbustes. 
A  ne  consulter  ipie  les  balcons  des  maisons,  il  est  facile  de  voirque 
cette  inovalion  serait  chaudement  accueillie  par  les  Parisiens. 

Nous  serions  aussi  d'avis  que  ce  goût  de  notre  population  iwur 
les  jarditis  susih'ikIus  fi"il  prévu  par  nos  constructeurs  de  maisons. 
On  pourrait  même  puiser  dansée  besoin  un  motif  d'ornement, 
un  élément  de  nouveauté  fondé  en  raison,  qui  prêterait  à  nos 
demeures  un  aspect  varié  et  vivant  dont  elle.s  sont  trop  souvent 
dépourvues.  A  nos  artistes  de  chercher. 


L'Éléphant  de  la  Bastille.  —  La  Barrière  du  Trône. 

Dirigeons  maintenant  notre  course  vers  VEèX  de  la  ville.  Eo 
passant,  jetons  un  regard  de  regret  à  ce  pauvre  Eléphant  de  la  . 
place  de  la  Ba.stille,  et  pR>non.s-le  même  avec  nous  ;  nous  trou- 
verons a  le  dépo.ser  quelque  part  .«ur  noire  roule.  Kt  tenez,  voici 
une  vaste  place  circulaire  cnvimnnée  de  beaux  arbres  et  nue 
comme  le  dos  de  la  main,  où  nou.s  serions  ass<»z  tenté  de  i 
débarra.sscr  de  notre  lourd  fardeau.  Vous  vous  le  rappela  i 
doute,  nos  très-chers  lecti'urs,  nous  avons  dans  le  tempe  écrit 
quelques  lignes  déjà  .sur  l'opportunité  de  transp^jrter  ce  liel 
Africain  au  beau  milieu  de  la  place;  de  la  barrière  du  Trône  (voy. 
vol.  3,  œl,  40).  Nous  revenons  aujourdliui  sur  celle  idée  pour 
l'appuyer.  Ne  serait-il  pas  fâcheux  de  laisser  perdre  une  œuvre 
d'art  de  la  valeur  de  celle-ci,  et  la  ville  de  Pari.squi  a  bâti  à  grands 
frais  un  si  somptueux  palais  (lour  sa  municipalité,  ne  trouvera- 
t-elle  pas  queUpics  mille  francs  p<jur conserver  ce  chef-d'œuvre  ? 

Et  comme  celte  belle  masse  coulée  en  bronze  s'éfianouirait 
bien  au  centre  de  cette  vaste  place  !  Comme  elle  serait  bien  en- 
cadrée dans  ces  longues  rangées  d'arbres  qui  en  dessinent  le 
contour,  auprès  de  ces  deux  colonnes  gigantescjues  que  l'on 
achève  en  ce  moment. 

Elles  sont  encore  garnies  de  leurs  échafaudages,  ces  colonnes 
d'Hercule  de  la  ville  de  Paris  ;  mais  regardons  â  Iravers  les  aïs 
de  .s:ipin  qui  les  environnent,  et  nous  apercevrons  peut-être 
quelques  fragments  de  la  sculpture  dont  on  dC-core  leurs  fûts. 

Le  fût  de  chacune  de  ces  colonnes  est  décoré  à  sa  base,  dn 
côté  de  Vinamnes  et  du  côté  de  Paris,  par  un  Gi'nie,  dont  les 
ailes  étendues  se  contournent  sur  les  parois  de  la  colonne  et  ' 
affectent  par  conséquent  une  courbure  précisément  inverse  à 
celle  qu'elles  devraient  avoir.  A-l-on  voulu  exprimer  par  la  que 
ces  Génies,  ainsi  cruciOés,  ne  sauraient  s'envoler  ni  quiiu-r  la 
ville  qu'ils  'protègent?  ou  bien,  comme  le  hibou  que  l'on  doue 
par  lesailes  à  la  porte  des  fermes  dans  les  canipaenes,  sont-ils  là 
pourchasser,  la  nuit,  les  mauvais  esprits  qui  voudraient  pt>nélrer 
dans  la  ville  ?  Essayons  de  débrouiller  les  attributs  groupés 
aux  pieds  de  ces  quatre  Génies  et  de  découvrir  ainsi  les  noms  de 
ceu.v-ci.  • 

Tournant  le  dos  à  Vincennes,  si  nous  levons  les  yeux  ve»  la 
colonne  de  droite,  nous  voyons,  au-<lessus  de  la  porte  du  piédestal 
qui  servira  sans  doute  de  pavillon  d'oclrui,  une  (teliti*  console  en 
feuille  d'acanthe,  portant  une  énorme  clef.  Au-dessus  ctwore, 
devant  la  base  de  la  colonne,  se  dresse  un  trophée  agricole  :  une 
charrue,  des  cornes  d'abondance,  des  gerbes  de  blé  ;  le  Génie 
crucilié  qui  le  î>urmontc  |H)rte  dans  la  iuain  des  poignées  d'épis 
ou  des  feuilles  d'olivier,  nous  ne  savons  le<]uel  des  deux.  Nous 
pouvons  l'appeler  le  Génie  de  l'agriculture. 

Du  côté  de  Paris,  la  mémo  colonne  a  |)our  iropbn\  aux  pieds 
de  la  figure,  des  balances,  des  tables  de  lois,  —  la  charte,  sans 
doute,  —  des  sceptres,  uu  miroir  ;  le  Génie  lient  d'une  main  un 
glaive,  celui  de  la  loi  ou  de  la  guerre  ;  un  llainbeau,.  relui  de  la 
vérité  ou  de  la  discorde.  Ce  Génie  est  donc  celui  de  la  justice,  A 
moins  qu'il  ne  soit  celui  de  la  révolution  qui  détruit  par  le  fou, 
qui  lue  par  le  glaive,  et  qui  foule  aux  piinls  les  lois.  li>s  sceptres. 
la  justice  et  la  vérité.  Nous  soumettons  notre  inicrprélation  a  nœ 
lecteurs  et  à  .M.M.  Iksbœufs  et  Siinarl,  qui  ont  signé  les  quatre 
Génies,  mais  qui,  peut-être,  ne  sont  là  que  les  endw^ieurs  de 
l'idée  d'un  autre. 

Sur  l'autre  colonne,  du  même  a>té,  on  a  sans  doute  voulu 
repré.>i(>nter  le  Génie  de  l'industrie,  car  il  a  pour  allribubs  des 
roues  dentées,  des  équerres,  etc..  tandis  que  sur  le  ix>lé  qui 
regarde  Vincennes  nous  trouvons  des  instnimonts  do  prédsioa, 
des  niveaux,  des  lunetlt>s,  un  glolM'  et  une  lour  forliflte.  Si>rail- 
ce  une  alUigorie  do  la  fortiticatiun?  ou  bien  st>raii-re  cA\e  de  la 
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science  appliquée  ?  Mais  alors  pourquoi  la  fortification  domine- 
t-elle  le  trophée  ?  Serait-ce  que  l'artiste  considère  la  science 
appliquée  des  Vauban  comme  la  première  science  du  monde  ? 
.Ou  serait-ce  seulement  qu'en  raison  de  rimpoilancc  matérielle 
de  la  tour,  il  aurait  été  conduit  pour  l'harmonie  des  lignes  à  lui 
donner  cette  position  centrale  et  dominatrice? 

Le  bas  des  fûts  des  colonnes  est  de  plus  décoré  de  guirlandes 
et  d'imbrications  de  feuilles  de  chêne,  qui  rappellent  celles  des 
colonnes  rostrales  de  M.  Hittorff,  sur  la  place  delà  Concorde. 

Les  deux  colonnes  sont  couronnées,  l'une  de  la  statue  de  saint 
Louis,  l'autre  de  celle  de  Philippe-Auguste,  les  deux  fondateurs 
du  château  de  Vincennes,  vers  lequel  les  deux  rois  portent  leurs 
regards.  On  place  au  sommet  des  colonnes  des  balustrades  qui 
permettront  au  public  de  jouir  d'une  admirable  vue,  sur  Paris 
d'un  côté,  et  sur  Vincennes  de  l'autre.  L'architecte  de  ces 
travaux  est  M.  Jay,  un  des  professeurs  distingués  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Paris. 

Ces  deux  colonnes,  plantées  là  comme  deux  immenses  jalons, 
annoncent  bien  la  grande  ville  et  semblent  prévenir  l'étranger 
que  dans  cette  cité,  qu'elles  ouvrent  si  dignement,  tout  est  gran- 
diose, tout  est,  comme  elles,  de  proportions  gigantesques  :  c'est 
une  majestueuse  hospitalité  qu'elles  expriment  :  pourquoi  faut- 
il  qu'à  leurs  pieds,  l'inhospitalier  octroi  soit  là  avec  ses  sbires 
pour  leur  donner  un  démenti  et  pour  prouver  que  cette'hospitalité 
n'est  pas  aussi  désintéressée  qu'on  pourrait  le  croire. 

Q'jAi  d'Austerlitz,  place  Walhubert,  baurière  de  la  Râpée. 

Les  travaux  du  quai  d'Austerlitz  sont  terminés.  Ce  quai  n'est, 
à  proprement  parler,  qu'un  port  de  déchargement,  sans  murs  de 
soutènement  ;  mais  au  moins  est-il  aujourd'hui  nivelé  et  pavé 
convenablement. 

La  place  Walhubert,  pavée  et  garnie  de  bordures  en  granit 
l'an  dernier,  a  été  cette  année  plantée  d'arbres.  Ces  àrbit-s  .sont 
jetés  par  bouquets  au  centre  des  triangles  ménagés  au  milieu 
des  chaussées,  au  lieu  d'être  alignés  parallèlement  à  la  bordure 
des  trottoirs.  Nous  voudrions  voir  semer  plus  fréquemment  encore 
dans  Paris  ces  groupes  d'arbres  qui  animeraient  si  bien  nos 
places  publiques  et  nos  rue*. 

Non  loin  de  là,  la  barrière  de  la  Râpée,  ouvrant  sur  le  quai  de 
Bercy,  a  reçu  ses  grilles.  Comme  la  plupart  des  barrières  de 
Paris,  elle  se  compose  de  trois  immenses  travées  de  grilles  sépa- 
rées par  deux  pavillons  d'octroi  on  pierre  de  taille.  Les  frontons 
avec  l'entablement  de  ces  deux  pavillons  sont  ici  formés  d'un 
seul  bloc  do  pierre. 

Les  Rues  nouvelles. 

Plusieurs  rues  nouvelles  se  percent  et  se  construisent  sur 
divers  points  de  la  capitale.  Un  prolongement  oblique  de  la  rue 
Saint -Guillaume  jusqu'à  la  rue  de  l'Université  est  presque 
entièrement  achevé.  Il  a  10  mètres  de  largeur,  les  trottoirs  ont 
1  mètre  50  centimètres.  Leurs  bordures  sont  en  encorbellement 
sur  le  ruisseau. 

Lorsqu'on  hasarde  un  regard  dans  nos  rues  nouvelles,  on  est 
tout  d'abord  frappé  du  défaut  d'ensemble  et  d'harmonie  des 
maisons  entre  elles,  et  l'on  se  demande  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'imposer  aux  constructeurs  l'obligation  de  se  soumettre  à  cer- 
taines lois  d'unité  et  de  mettre  plus  d'accord  entre  leurs  façades. 
Qu'on  n'aille  pas  s'y  tromper  ■  nous  ne  demandons  pas  ici  que 
toutes  les  maisons  soient  jetées  uniformément  dans  le  môme 
moule,  nous  savons  trop  combien  la  monotonie  des  formes  est 
antipathique  à  l'art,  nous  savons  qu'à  cette  monotonie,  —  que 
l'on  pourrait  appeler  le  sommeil,  la  mort  de  l'art,  —  l'accident 
heurté,  la  variété  dure  et  bizarre  sont  encore  préférables,  parce 
qu'au  moins  ils  ont  de  l'imprévu,  ils  tiennent  éveillé  et  révèlent 


la  vie,  le  mouvement;  à  défaut  d'autre  mérite,  ce  pittoresque  est 
déjà  quelque  chose  ;  mais  ce  que  nous  demandons,  ce  que  nous 
voudrions  voir,  ce  seraient  de  longues  lignes  de  maisons  étudiées 
au  point  de  vue  d'un  ensemble  varié,  mouvementé,  d'un  pitto- 
resque harmonieux  ;  ensemble  dans  lequel  chacun  pourrait  à  sa 
fantaisie  semer  les  perles  de  son  imagination  tout  eu  restant  dans 
la  ligne  générale  prescrite.  Eh  !  mon  Dieu,  «  la  variété  dans 
l'unité  »  n'est-ce  point  là,  sans  être  complète,  une  des  meil- 
leures définitions  cependant  qu'on  ait  donnée  du  beau  !  Fraisons 
donc  des  rues  variées,  mais  harmonieuses  d'ensemble.  Pour  cela, 
il  suffirait  à  la  Ville  de  founur  une  silhouette  générale  qui  affec- 
terait des  formes  différentes  pour  chaque  rue,  mais  dont  les  con- 
structeurs ne  pourraient  s'écarter  ;  elle  donne  bien  l'alignement 
des  rues,  pourquoi  ne  donnerait-elle  pas  les  lignes  principales 
des  maisons  et  de  leurs  toitures  ?  L'imagination  individuelle  de 
chaque  artiste  ne  serait  pas  pour  cela  mise  à  la  lisière  ;  elle 
pourrait  se  développer  à  l'aise  dans  le  cadre  qu'on  lui  aurait 
tracé.  Ce  cadre,  d'ailleurs,  qui  pourrait  être  différent  pour 
chaque  rue  devrait  être  donné  au  concours  afin  d'e.xclure  tout 
])arti  pris,  et  d'appeler  le  vrai  talent  à  cette  grande  mission 
d'art. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  la  question  des  concours  est 
toujours  sans  solution,  et  qu'il  serait  bien  temps  de  les  organiser. 
Plusieurs  fois  nous  avons  appelé  l'attention  du  public  et  de  l'ad- 
ministration des  Beaux-Arts  sur  cet  important  sujet  :  nous  avons 
demandé  qu'on  le  mît  lui-même  au  concours,  et  nous  renverrons 
aujourd'hui  à  ce  que  nous  avons  dit  déjà  en  1841,  co/.  471  et  519, 
et  en  1842,  col.  162. 

Ce  que  nous  disions  de  la  laideur  des  rues  dont  les  maisons 
sont  juxtaposées  au  hasard,  sans  règle  et  sans  goût,  est  surtout 
applicable  à  cette  rue  Neuve- Saint-Guillaume,  dont  nous  par- 
lionstoutà  l'heure.  Il  ya  des  maisons  de  toutes  les  hauteurs  et  de 
tous  les  genres  de  mauvais  goût.  Deux  d'entre  elles  surtout 
■situées  à  droite  en  montant  et  numérotées  6  et  8  semblent  avoir 
été  faites  en  plusieurs  fois  et  sous  la  direction  de  plusieurs  archi- 
tectes ou  plusieurs  bâtisseurs  successifs,  tant  il  y  a  d'incohérence 
dans  leur  décoration.  L'une  et  l'autre  ont  des  portes  cochères, 
mais  de  celles-ci  l'une  a  le  chambranle  faisant  .saillie  sur  le  mur, 
tandis  que  le  chambranle  de  l'autre  est  en  retraite  ;  dans  les 
deux  maisons,  le  chambranle  des  fenêtres  de  l'entre-sol,  du 
premier  et  du  deuxième  est  creu.sé  dans  le  mur,  et  semble  avoir 
été  exécuté  après  coup  et  par  suite  d'un  repentir,  comme  disent 
les  architectes  italiens.  Ce  quiteiulrait  à  donner  de  la  vraisem- 
blance à  cette  opinion,  c'est  qu'au  troisième  qui  est  bâti  en 
plâtre,  on  a  fait  le  chambranle  .saillant  ;  là,  avec  du  plâtre  il 
était  possible  d'ajouter  des  profils  après  coup,  maisdansla  pierre 
il  a  fallu  creuser  ceux  qu'on  n'avait  pas  songé  à  ménager  en 
saillie.  Au  premier,  les  fenêtres  sont  surmontées  d'une  moulure 
formant  un  arc  de  cercle  à  grand  rayon  et  reposant  sur  une  autre 
moulure  en  ligne  droite,  sans  que  ce  couronnement  soit  en 
aucune  façon  relié  au  chambranle  ;  il  semble  que  ces  deux  mou- 
lures soient  collées  sur  la  muraille,  tant  elles  sont  peu  motivées 
et  sans  lien  avec  les  autres  parties.  Au  même  étage,  des  balcons  à 
balustres  en  pierre  annoncent  une  richesse  qui  se  dément  dans 
toutes  ks  autres  parties  de  la  construction.  Au  deuxième  étage, 
les  balcons  en  fer  fondu  ont  une  vaine  prétention  au  style 
gothique,  et  au  troisième  ils  sont  de  tel  style  qu'on  voudra. 

A  peu  près  en  face  de  cette  maison,  M.  Carrez,  architecte, 
élève  la  façade  postérieure  de  VÉcole  royale  des  ponts  et 
chaussées.  La  rue  Neuve-Saint-Guillaume  n'étant  point  paral- 
lèle à  la  rue  des  Saints-Pères,  sur  laquelle  donne  la  façade 
principale  de  ce  monument,  l'artiste  a  sauvé  le  biais  par  la 
construction  d'une  galerie  parallèle  au  bâtiment  principal,  mais 
dont  le  non-parallélisme  avec  la  façade  postérieure  est    ra- 
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cheté  par  des  cabinets  de  débarras.  Les  profils  du  soubasse- 
ment ont  un  caractère  fier  ([iii  promettait  une  ('lévation  de 
grand  slylc.  Par  inallieiir,  l'arcliilecte  n'avait  guère;  â  élever 
extérieurement  qu'une  grande  muraille  percé<!  de  quelques  rares 
fenêtres.  Nous  reparlerons  de  cette  élévation  quand  elle  sera 
terminée. 

Le  reste  de  l'hôtel  est  en  pleine  restauration.  11  était  alTeclé 
;dans  le  temps  au  Ministère  des  Travau.x  publics;  il  a  fallu  y 
faire  de  grandes  modifications  pour  l'approitrier  à  sa  desti- 
nation actuelle,  qui  va  encore  changer,  dit-on. 

Chemin  de  fkr  du  Nord. 

La  ligne  de  chemin  de  fer  du  Nord,  dont  J'adjudication  a  eu 
lieu  le  9  septembre,  et  qui  est  certainement  une  des  plus  ini- 
portanles  des  lignes  de  Franco,  pourra,  nous  l'espérons,  être 
livrée  en  partie  à  la  circulation  dans  un  très-bref  délai. 
Déjà  les  deiix  voies  sont  entièrement  posées,  et  l'ensablement 
est  presque  terminé  sur  les  sections  de  Lille  il  Douai,  de  Douai 
à  Arras,  et  de  Douai  à  Valcriciennes.  Les  trois  ponts  tournants 
en  fonle,  au  moyen  desquels  le  rail  way  traverse  les  rivières 
de  la  Deule,  de  la  Scarpc  et  de  l'Escaut,  sont  montés  depuis 
environ  trois  mois.  Enlin  tous  les  ouvrages  d'art  et  les  pa.s- 
sages  à  niveau  sont  complètement  achevés,  ainsi  que  les  im- 
portants ouvi-ages  de  la  traversée  des  fortifications  de  Douai  ; 
d'Arras  à  Amiens,  on  est  un  peu  plus  en  relard  ;  cependant 
il  ne  reste  à  faire  que  l'ensablement  et  la  pose  de  la  voie, 
dont  l'adjudication  a  eu  lieu  dans  le  courant  du  mois  d'août 
dernier,  et  l'on  peut  espérer  que  cette  partie  de  la  ligne  sera 
terminée  dans  quelques  mois. 

D'Annens  ii  Paris,  les  travaux  sont  presque  aussi  avancés 
que  ceux  des  sections  de  Lille  h  Arras  et  à  Valenciennes.  Tous 
les  terrassemciils  et  travaux  d'art  sont  achevés,  et  la  pose  des 
voies  est  en  pleine  activité. 

Dans  l'intérieur  des  stations  d'Arras,  de  Douai  et  de  Valen- 
ciennes, on  s'occupe  actuellement  de  l'établissement  des  plates- 
formes  tournantes,  des  changements  et  des  croisements  de  voies, 
du  [iavai,^e  des  places  de  slationnenjent  et  des  rues  qui  y  abou- 
tissent. En  un  mot,  il  ne  manque  que  les  bâtiments  des  stations 
pour  être  en  mesure,  dès  à  présent,  d'exploiter  entre  .\rras, 
Lille  et  Valenciennes.  ^lais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  com- 
pagnie concessionnaire  fera  à  cet  égard  c(!  cpii  a  été  fait  en 
pareil  cas  sur  presque  toutes  les  lignes  de  Belgique,  ainsi  que 
sur  celles  de  Lille  et  de  Valenciennes  h  la  frontière,  c'est-à-dire 
qu'elle  construira  des  bâtiments  provisoires  en  charpente  et  en 
planches,  pour  commencer  l'exploitation  sans  attendre  l'achève- 
ment des  bâtiments  définitifs. 

Déjà  plusieurs  essais  ont  été  faits  sur  les  sections  terminées. 
Des  convois  remorqués  par  des  locomotives  ont  iiarcouru  la 
ligne  entre  Lille,  Douai,  Arras  et  Valenciennes,  avec  une  vitesse 
de  huit  lieues  à  l'heure;  et  l'on  a  pu  constater  que  la  voie  n'avait 
éprouvé  aucun  tassement  même  dans  les  parties  en  rend)lai. 

La  seule  difiiculté  qui  puisse  mettre  obstacle  à  l'exploilalion  . 
immédiate  de  cette  partie  du  chemin  de  fer,  c'est  l'insullisance 
du  matériel  roulant.  Quoiqu'il  existe  déjà  seize  locomotives  sur 
les  lignes  de  Lille  et  de  Valenciennes  à  la  frontière,  et  que,  parmi 
celles  (pii  ont  été  commandées  récemment,  douze  soient  entière- 
ment terminées,  cependant  il  est  à  craindre  que  la  compagnie 
ne  puisse  avoir  à  sa  disposition  le  nombre  de  voilures  et  de  wa- 
gons nécessaires  pourorganiser  un  service  régulier  avant  l'hiver. 

Il  est  possible  néanmoins  que  l'on  aplanisse  cette  dillicullé, 
soit  en  prenant  une  partie  du  matériel  des  autres  lignes  exploi- 
tées par  la  compagnie  Rothschild  pour  la  transporter  sur  la  ligne 
du  Nord,  soit  en  passant  un  traité  avec  la  Belgique  pour  que  le 
service  international  se  fasse  entièrement  avec  le  matériel  belge. 


Du  reste,  il  est  prol>ablc  que  la  compagnie  prendra,  sons  ce 
rapport,  toute»  les  mesures  qui  puurmnl  contribuer  à  lui 
faire;  retirer  le  plus  U)i  pftssîble  l'intérêt  de  la  somme  Imrocofe 
qu'elle  a  déjà  payée  au  Trésor,  et  des  vcrHcmente  considérables 
qu'elle  est  obligée  de  faire  encore  chaque  jour. 

St.\TUB  liLEVÉE  E.V'  FRANCE  A   VU  DANOIS. 

Sous  Louis  XV,  un  étranger,  un  Danois,  satTifia  t<iul  son  avoir 
pour  introduire  en  France  la  culture  de  la  garance.  C'e«t  â  Jcoa 
Althen  que  la  Provence  doit  celte  |)lantc  qui  fait  aujourd'hui  ai 
richesse  ;  et  comme  toujours,  comme  s<juvent  du  moins,  celui  qui 
fit  la  fortune  de  tant  d'autres  mourut  dans  la  misère.  Après 
soixante  et  dix  ans  d'oubli,  la  mémoire  de  cet  bommc  dévoué.— 
et  d'autant  plus  dévoué  que  ce  n'était  pas  sa  patrie  qu'il  onrichi»- 
sait  par  ses  .sacrifices,  —  va  être  enfin  honorée  par  un  t^-uioi- 
gnage  glorieux  de  reconnaissance  publique.  Avignon,  celle 
cité  papale,  Avignon  va  dresser  sur  une  de  ses  places,  sur  la 
place  de  la  Bourse,  dit-on,  une  statue  en  bronze  au  généreux 
Althen.  .MM.  Brian,  sculpti-urs,  chargés  de  cette  œuvre,  onl  n> 
pn^scntê  Althen  tenant  d'une  main  la  racine  précieuse,  el  indi- 
quant de  l'autre  le  .s«d  de  la  Provence  comme  le  seul  propre  à  sa 
culture.  Le  modèle  est  terminé,il  doitêlrc  bientôt  jeté  en  bronze. 

Il  est  digne  des  Provençaux  et  de  la  France  d'honorer  ainsi  la 
mémoire  d'un  étranger  qui  fit  tout  pour  un  pays  qui  n'éLiit  pas 
le  sien.  11  est  un  autre  homme  qui,  lui  aussi,  planta  le  premier 
eu  France  une  racine  précieuse,  plus  précieuse  encore  que  la 
garance,  puistju'elle  est  devenue  la  nourriture  habituelle  du 
pauvre.  Parmenlier,  comme  Jean  Althen,  a  droit  à  un  piéde»lai. 
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(Ouvrages  publiés  depuis  le  conimcncemcnt  de  raniHH;  l$i5) 
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Almanacii  el  annuaire  des  biiliments,  des  trataui  puh-'ies  «I  de  rimimM» 
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Le  Chemin  de  fer  de  Li/cn  el  ta  compagnie  du  rtiemin  de  Ur  dOHétam. 


considérai  ions  prc^seiitées  à  M.  le  rainisln-  des  traTtax  pwUa  m  «am 

des  prineipnles  eommnnes  de  Brie  el  deTonrnan  (Srine-et-Mane);  par 

M.  A.  Poniinier.  Iii-S"  de  ;i  feuilles.Inipr.de  Bureau,  i  Paris. 
Chemins  atmospiiériviks.  Systi^me  de  M.  ArnoUcl.  !•♦  jaiiTicr  IWS.  la-8* 

dune  feuille.  Inijir.  de  Lange  L«Svy,  a  Paris. 
Carnet  à  Insatçe  des  inRénieurs.  I8A5.  In- 12  de  8  (tailles.  Impr.  de  OMBe. 

à  Paris.  —  A^Paris.  chez  Mathiss. 

C  est  un  second  tir>- ■  ^^  .^^  , 

Essai  sur  1rs cheum  usidrrès comme Hgpes meipitttwmwtlÊlÊtrn, 

iuii  i  d'un  t'nj,  (  •  militaire  de  chemins  tU  fer  pour  CMemUgm; 

Irad.  de  lalleinaud  iwr  L.  A.  Inger.  In  8*  de  11  feuilles,  plus  aae  tarie. 

Impr.  de  Cerf,  à  Sèvres.    -  A  Pans,  chez  Corréard .- ~   ' 

Instruction  .vi/r/cj  moi/fm  de  rrh-rnirnu  défaire  cesser  les  '#"'' **  ^f**' 

miililf  (/«n<  If  s  liiilimmls:  par  M  I..\aud(ivir,  ari-hiti-ole.  In-l'oeCfeaiUM. 

plus  I  pi.  Impr  di' madame  IloiichardHuiard,  a  Paris.  —  i  Paria.  OMB 

uirilian-Ciu-ury.  (piai  des  All)^u^tin,<.3;t-4I.  .  .  .    .    . 

M\m;bi.s-Robet  Souieau  manuel  complet  d'arciutecturt,ou  ''**••?••? 

de  bdlir.  comprenant,  etc..  par  M.  Toussaint  de  Sens.  .XMiTelle  «Htlo». 

î  volumes  in- is.  ens<>mlik' «le  IS  feuilles,  plus  â  pl.  Impr.  Je  SatUard.  * 

Bar-sur  Seine.  -  A  Paris,  chez  Borcl,  rue  Uautefendie.  10  bi.^  "}*'L' 
MvM  Ki.s  llonKT.  Nouveau  uinnutl  comviet  darpentcy,  par  11.    LacroW: 

conlenanl  les  inslruclioiu  sur  cet  art  et  celui  de  fc»""  '«  P*'".'".^? 

dejcrmptes  pratiques  pour  lit  diffurnifs  of^nations,  par  «M.  fiogra  P*** 

et  llls;  terminé  par  un  Traité  e  cmrniair,-  de  6«ni«^   par  1.  JUinW, 

avocat  à  la  cour  royale.  Nouvelle  .ditiou.lnlK  de  8  frullle»  wost  pi.  !■•. 

Saillard,  a  Bar  sur 'Seine.  -  A  Pari-,  chei  Rorvt.  me  HauteTenire.  !•«*. 

(1 1  Les  ouvraîTi's  de  chacune  de»  caléftories  sont  ici  ranp*  dans  l'ordre 
de  leur  publication 
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Manukls-Rorkt.  JVoMueoM  manuel  complet  du  sapeur-pompier,  ou  Théorie 
stir  l'extinction  des  incendies;  par  le  chevalier  Gustave  Vaulin.  Nouvelle 
édition,  ln-18  de  8  feuilles.  Impr.  de  Saillard,  à  Barsur-Seine.  —  A  Paris, 
chez  Koret,  rue  Ilaulereuille,  10  bis.  Pri.x 1.  50 

Note  relative  à  la  i-ectiflcalion  des  tracés  vicieux  que  présentent  les  roules 
royales  en  France;  par  M.  M...  B...,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
lu-8°  de  2  feuilles  l/'2.  Impr.  de  Faiu,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Carilian- 
Gœury  et  Dalmont,  quai  des  Augustins,  39-41. 

Paris  Moderne.  Troisième  partie.  Maisons  de  campagne  et  constructions 
rurales  des  environs  de  Paris,  gravées  et  publiées  par  Normand  aîné. 
Celte  troisième  partie  olTrira,  outre  les  plans,  coupes  et  élévations  des 
maisons  les  plus  remarquables  des  environs  de  Paris,  les  plans  généraux 
de  ces  habitations,  etc.,  etc.  Quatrième  livraison  In  4°  d'une  demi-feuille 
servant  de  couverture,  plus  5  pi.  Impr.  de  Pillet  aine,  à  Paris.  —  A  Paris, 
chez  Normand  aine,  rue  Saint  Jacques,  38  ;  chez  Carilian-Gœury  et  Dal- 
mont,  quai  des  Augustins,  39-41;  chez  A.  Hauser,  boulevard  des  Italiens, 
11.  Prix  de  là  livraison ,    ....    2  » 

La  science  des  artistes,  ouïe  Vade-Mecum  du  menuisier,  du  charpentier , 
tailleur  de  jyierres.  etc.:  par  des  professeurs  de  géométrie,  de  trait  et 
d'architecture.  Allas,  ln-4"  d'une  demi-feuille  servant  de  couverture  et 
•75  pi.  Impr.  de  Boursy  fils,  à  Lyon. 
Le  texte,  formant  un  volume  in-8°,  a  paru  l'an  dernier. 

De  la  directio.n  du  cliemindefer  de  la  Médl  erranée  au  Rhin  entre  Dijon 
et  Mulhouse;  par, G.  P.  Collard,  ancien  magistrat.  ln-8°  d'une  feuille 
Impr.  de  Clerc,  à  Belfort.  —  A  Nancy,  chez  Grimblot. 

MÉMOIRE  sur  l'emploi  de  la' pression  atmosphérique  sur  les  chemins  à  rails j 
par  le  colonel  liépécaud.  In-S"  de  4  feuilles  3;4.  Impr.  de  Degeorges,  a 
Arras. 

Traité  élémentaire  d'arprnlage  et  de  lavis  des  plans,  suivi  de  la  mesure 
des  bois  et  des  solides.  Ouvrage  autorisé  par  le  conseil  de  l'instruction 
publique.  Par  M.  Laniotle.  Septiôme  édition.  In-12  de  9  feuilles  t;2,  plus 

9  pi.  Impr.  de  Panckouclie,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Hachette,  rue  Pierre- 
Sarrasin,  12.  Prix 2.  25 

Manuels-Rorkt.  iVoMueajf  manuel  complet  de  la  coupe  des  pierres;  par 
T.  J.  Toussaint  de  Sens.  In-18  de  7  feuilles,  plus  un  atlas  in-4°  de  13  pi. 
Impr,  de  Saillard,  à  liar-sur-Seino.  —  A  Paris,  chez  Iloret,  rue  Ilaute- 
teuillc,  10  bis.  Prix 5  » 

Archéologie. 

Recherches  historiques  et  archéologigues  sur  l'église  de  Brou;  par  J.  Baux; 

In-8°  de  32   feuilles  3/4.  Jiupr.  de  Dutour,  à  Bourg.  —  A  Bourg,  chez 

Dufour;  à  Paris,  chez  Techener,  place  du  Louvre,  12 7  » 

Recherches   hislorigues  sur   Saint-Ayndrid-Montrond  ;  par  ChevaWeT  de 

Saint-Amand;  siyvis  de  documents  historiques  sur  la  même  ville.  In-8* 

de   12  feuilles  1/4.  Impr.  de  Jollet-Souchois,  à  Bourges.  —  A  Bourges, 

chez  Vermeil. 
La  iainte  rore  de  Trêves.  Notice  historique,  suivie  de  la  protestation  du 

prêtre  catholique,  Jean  Rouge,  ln-12  de  deux  tiers  de  feuille.  Impr.  de 

Lambert,  à  Paris.  —  A  Paris,  rue  Tronchet,  2. 
description  de  l'écrin  d'une  grande  dame  romaine,  trouvé  à  Lyon  en  1841, 

chez  les  frères  de  la  Doctrine  chétienne,  et  donné  par  eux  au  Musé*  de 

cette  ville;  par  M.  le  docteur  A.  Comarmond.  ln-4°  de  G  feuilles  1/2,  plus 

5  pi.  Impr.  de  Dumoulin,  à  Lyon.  —  A  Paris,  chez  Drach  (DeracheJ,  rue 

du  Bouloi,  7. 
Esquisse  scéno/fraphinue  et  historique  de  l'église  Saint-Pierre  d'Aire-sur- 

ta-Lys;  publiée  par  Mgr  Scott,  camérier  secret  de  S.  S.,  vicaire  général 

d'Arras,  etc.  Vues,  perspectives,  plans  et  coupes,  d'après  les  dessins  de 

M.   L.-A.  Buileau.  Notice  historique  sur  cette  église;  par  M.  F.  Morand. 

In  folio  de  9  feuille.^.  Impr.  de  Lévêque,  à  Cambrai.  —  A  Paris,  chez 

Curmer,  rue  Richelieu,  49. 

Sans  planches. 
Examen  de  la  sixième  partie  du  cours  d'antiquités  monumentales  professé 

à  Caen,  en  1830,  par  M.  de  Caumont;  et  de  l'iconographie  chrétienne,  par 

M.  Didron  ;  par  M.  L.  do  Lamothe.  In-8°  de  î  feuilles  1/2  Impr.  de  Lavigne, 

à  Bordeaux. 
Essai  archkologioue  sur  l'image  miraculeuse  de  Notre- Dame-de- Grâce 

de  la  cathédrale  de  Cambrai:  par  M.  L.  Failly,  inspecteur  des  douanes. 

In-8°  de  3  feuilles.  Impr.  de  Danel,  à  Lille. 
Histoire  de  l'église  santone  et  atinisienne,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
1  jours;  par  M.  l'abbé  Briand.Tome  11.  ln-8°de  46  feuilles  1/4,  plus  une  pi. 

Impr.  de  Boulet,  à  la  Rochelle. 
Alblm  historique  et  monumental  du  département  du  Clier.  Texte  par  madame 

Agatlie  Baudoin.  In  8°  d'une  feuille.  Impr.  de  Schneider,  à  Paris.  —  A 

Bourges,  chez  Bernard.  Prix  de  la  livraison 1.  25 

L'ouvrage  aura  30  livraisons. 
GiADisoPHE,  ou  commentaires  de  M.  Vergnaud-Romagnesi  sur  quelques 

inscriptions  de   Saint-Benoit-sur-Loire;  par  M.  A.  Dufour,  vicomte  de 

Pibrac.  ln-8°  d'une  feuille,  plus  une  pi.  Impr.  de  Gatineau,  à  Orléans.  — 

A  Orléans,  chez  Gatineau. 
Bulletin  de  la  Société  d'archéologie,  de  liilérature,  sciences  et    arts  des 

arrondissements  d'Avranches  et  àe  Morlain.  N.  1.  Séance  du  jeudi  6  juin 

1844.  ln-8°  d'une  demi-feuille.  Impr.  de  Tostain,  à  Avranches. 

Le  n°  2  est  du  4  juillet,  le  u"  3  est  du  1"  août. 

SoieDoet. 

Cours  de  mathémathioi'ES  appliquées  au  mesurage  des  surfaces  et  des  so- 
lides; par  M.  E.  Thieulin.  Première  livraison  in-8°  d'une  feuille  et  demie. 
lmpr.de  Ste-Agathe,  à  Besançon.  —  A  Besançon,  chez  madame  Farod. 

Manuels-Rouet. 7Vo!<i'ffl«  manuel  complet  de  chimie  inorganique  et  organique 
dans  l'étal  actuel  de  la  science,  suivi  d'un  Diclio7mairè  de  chimie  ;  par  A.  D. 
Vergnaud.  Nouvelle  édition  in-18  de  17  feuilles,  plus  une  pi.  Impr.  de  ma- 
dame veuve  Bastien,  à  Toul.  —  A  Paris,  chez  Roret,  rue  Hauteteuille, 

10  bis.  Prix 3    50 

Congrès  scientifique  de   France.  Dixième  session  tenue  à  Strasbourg, 

en  septembre  et  octobre  1842.  Tome  1".  Procès-verbaux.  In  8°  de  40  feuilles. 

Tome  2.  Mémoires.  In-8°  de  39  feuilles  1/2.  Imp.  de  Silbermann,  à  Slras- 

.  bourg.  —  A  Paris,  chez  Derache,   rue  du  Bouloi,  7.  Prix  de  chaque 

volume 10  >■ 


De  la  nécessité  d'une  direction  générale  des  sciences  ;  par  M.  A.  Romieu. 
In-8°  de  trois  quarts  de  feuille.  Impr.  de  Cavancol,  à  Chauinont. 

Matériaux  pour  sertir  à  l'histoire  comparée  des  sciences  mathématiques 
chez  les  Grecs  et  les  Orientaux:  ])ar  M.  L.-.\m.  Sédillot.  (Première  livrai- 
son). ln-8»  de  29  feuilles. 3/4.  Impr.  de  F.  Didot,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez 
F.  Didot. 
La  fin  paraîtra  avec  les  planches. 

Principes  de  Géologie,  ou  Illuslralions  de. cette  science  empruntées  aux 
changements  modernes  que  la  lerre  et  ses  habitants  ont  subis,  pai'  Charles 
Lyell,  esq.;  ouvrage  traduit  de  l'Anglais  sur  la  sixième  édition,  et  sous  les 
auspices  de  M.  Arago,  par  madame  Tiillia  Meulien,  seconde  édition. 
ln-12  de  24  feuilles  1/2.  Impr.  de  Bourgogne  à  Paris.  —  A  Paris,  chez 
Langlois  et  Lcclcrcq,  rue  de  la  Harpe,  81. 

Arithmétique  primaire  élémentaire.  In- 18  d'une  feuille,  plus  une  pi. 
Impr.  de  Chassaignou,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Moronval,  rue  Galande, 
65;  chez  Maugars. 


AVIS  A  NOS  LECTEURS. 

Le  dévcloppemont  doniK''  à  notre  répon.scàM.  Didron  et  au 
travail  sur  le  concours  d'architecture,  nous  oblige  à  remettre 
plusieurs  articles  à  nos  prochaines  livraisons,  et  entre  autres, 
une  lettre  sur  un  procédé  pour  dégraisser  le  papier  sali  par  un 
long  travail  ;  quelques  mots  sur  la  restauration  de  Notre-Dame  de 
Paris; un  article  sur  un  nouveau  système  de  cuvettes  à  fermeture 
hydraulique,  et  un  autre  .sur  la  grève  des  charpentiers.  Pour  ve- 
nir tard,  ce  dernier  travail  n'en  arrivera  pas  moins  à  temps,  car 
c'est  bien  plutôt  le  fond  de  la  question  dont  nous  nous  occuperons 
que  des  faits  qui  pourraient  nofl'rir  qu'un  intérêt  d'actualité. 


PETITE  CORRESPONDANCE. 

A  M.  Laf...,  à  Bordeaux.  —  Nous  n'avons  point  reçu  la  lettre 
que  vous  nous  avez  envoyée  par  M.  Leq...  Nous  n'avons  pu,  par 
conséquent,  faire  droit  à  la  demande  qu  elle  contenait,  à  ce  qu'il 
paraît.  Ecrivez-nous. 

A  M.  Df...t,  à  Nantes.  —  Nous  attendons  avec  impatience  les 
communications  que  vous  nous  avez  promises. 

A  M.  M...,  à  Besançon.  —  Vous  nous  demandez  un  bon  pro- 
cédé pour  aviver  la  pointe  des  crayons.  La  lime  anglaise  a  les 
dents  trop  grosses,  lé  papier  de  verre  est  trop  rude,  et  fait  une 
poussière  noire  qui  salit  tout.  Mais  un  morceau  de  verre  dépoli 
est  excellent  pour  cet  usage;  quand  il  est  sale,  on  le  lave,  et  il 
peut  servir  indéfiniment.  Pour  conserver  intacte  la  pointe  des 
crayons,  il  est  bon  d'avoir  de  petits  étuis  de  deux  centimètres  de 
longueur,  dont  l'intérieur,  creusé  un  peu  en  entonnoir,  est  muni 
d'un  pas  de  vis;  lorsqu'on  ne  se  sert  plus  de  son  crayon,  on  le 
visse  dans  le  petit  étui,  et  l'on  peut  ainsi  le  laisser  traîner  sur 
les  tables  ou  même  le  mettre  dans  sa  poche.  Cet  étui,  que  tout 
tabletier  peut  exécuter,  se  fait  en  ivoire,  en  argent  ou  môme  en 
cuivre. 

A  M.  C...r,à  Vienne  ( Autriche) .  Envoyez  toujours,  nous  en 
tirerons  parti. 

A  M.  C...  àAix.  —  Vous  nous  aviez  fait  espérer  que  vous  nous 
enverriez  un  travail  donnant  l'histoire  et  l'état  actuel  de  toutes 
les  écoles  d'Arts  et  Métiers  qui  existent  en  France.  Nous  avons 
entre  les  mains  une  série  de  rapjiorts  très-intéres.sants  adressés 
au  ministre  de  l'intérieur  par  M.  Texier,  commissaire  du  roi  au- 
près des  Ecoles  des  Beaux-Arts  en  France,  et  un  des  rédacteurs 
de  notre /?eLU(e  ;  nous  donnerons  ces  rapports  dans  la  Bcvve, 
parce  qu'il  importe  qu'on  sache  quelles  sont  les  mesures  prises 
en  France  pour  assurer  le  développement  des  arts  et  l'introduc- 
tion du  bon  goiit  dans  les  ateliers  et  dans  les  fabriques.  Un  tra- 
vail correspondant  sur  les  écoles  d\irts  et  Métiers  compléterait 
cet  aperçu  et  offrirait  de  très-précieux  renseignements. 

A  M.  P...,  à  Belfort. —  Nous  remettons  de  n'avoir  reçu  au- 
cune nouvelle  communication  de  vous  depuis  votre  lettre  'du  1? 
avril  dernier. 


CÉSAR  DALY, 
Directeur  rédacteur  en  chef, 
membre  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Stockholm,  et  membre 
honoraire  et  correspondant  de  VInstitut  royal  des  Architectes  britanniques. 

imprimerie   R.    HOUSSE. 
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TABLEAUX  SYNOPTIQUES 


DE    DIVERS    ÉLÉMENTS    DE    L'AnCHlTECTlIRE    DU    MOYEN-AGE. 


Dans  un  travail  actuellement  en  voie  de  publication  (1),  M.  Ba- 
tissier  a  dû  passer  successiveijient  on  revue  les  difT(''rentes  par- 
ties constitutives  des  édinccs  religieux  du  Moyen-Age.  11  a  exa- 
miné tour  à  tour  les  profils  des  nervures,  des  cordons  et  des 
corniches;  les  formes  des  ba.çes,  des  fûts  et  des  chapitau.x; 
celles  dos  dais  ou  couvre-chefs  ot  des  crochets;  les  lignes  carac- 
téristiques des  travées;  les  di-spositions  des  porches,  etc.;  mais, 
comme  dans  son  livre  les  styles  sont  étudiés  un  à  un  daas  leur 
ordre  chronologique,  et  que  toutes  les  parties  d'un  mémo  style 
sont  examinées  avant  que  de  passer  au  style  suivant,  il  en  ré- 
sulte que  l'examen  de  chacune  des  parties  constitutives  des 
édifices  a  dû  se  reproduire  autant  de  fois  qu'il  y  a  eu  de  stylos 
d'architecture  au  Moyen-Age.  Ainsi,  après  avoir  passé  de  l'étude 
des  bases  romanes  à  celle  des  chapitaux  de  même  style,  puis  à 
celle  des  fûts,  etc.,  il  a  fallu  reprendre  l'étude  des  ba.ses  à  l'oc- 
casion du  style  ogival  primaire,  sauf  A  y  faire  encore  succéder 
celle  dos  chapiteaux,  celle  des  l'ùls,  etc.;  et  de  même  encore  à 
propos  du  style  ogival  secondaire,  et  ainsi  de  suite. 

La  méthode  adoptée  par  M.  Batissier  était  excellente  pour 
l'objet  qu'il  avait  en  vue,  car  il  construisait  ainsi  pièce  h  pièce 
un  monument  entier  do  chaque  style;  mais  nous  avons  pensé 
qu'il  était  possible  de  grouper  et  d'aligner  en  séries  spéciales  les 
dessins  semés  dans  son  œuvre  et  se  rapportant  à  une  môme 
forme  ;  nous  avons  imaginé  de  faire  avec  ces  éléments  un  travail 
nouveau,  un  travail  autre  qiïc  celui  qui  se  faisait,  non  pas 
meilleur  que  lui,  mais  qui  lui  fût  complémentaire,  ot  très-utile  à 
faire  bien  comprendre  l'histoire  de  notre  architecture  nationale. 

Ce  nouveau  travail  consistait  à  former  des  tableaux  dans  les- 
quels viendraient  s'arranger,  dans  leur  ordre  chronologique, 


{l)  nistoire  de  fart  mcnuvientitl  dans  l'anliquili  et  au  Moyen- Agt,  un 
fort  volume  grand  in-8°,  orné  d'un  nombre  considérable  de  dessins  gravés 
sur  bois.  Paris,  18i5,  chez  Kurno.  Nous  avons  déjà  parlé  do  cette  publica- 
tion et  nous  y  reviendrons  encore. 


les  diverses  variétés  préfleatées  par  un  même  élément  archilec- 
tonique  depuis  le  commencement  du  style  roman  jusqu'au  com- 
mencement de  la  Renaissance.  Des  styles  trto-diSëreuU  de 
caractère  ne  se  succ/jdent  \a»  »an.s  (>as«er  par  une  série  de  trao- 
sitions  intermédiaires  n'offrant  que  des  modincalions  presque 
insensibles  ;  en  présentant,  dans  une  suite  de  tabUaui  synop- 
tiques, rhi«t<jirc  complète  de  chacun  des  principaux  membres 
architectoniques,  on  met  le  lecteur  en  mexure  dé  suivre  pM^â 
pas  les  divei.-«;s  all4'ratioas  qui  ont  lentement  opéré  révidulioa 
qu'on  nomme  un  changement  de  style.  A  l'aspect  d'un  tableau 
de  cette  nature,  l'observateur  saisit  Sun  seul  coup  d^œil  les  dé- 
férentes transformations  subies  par  chacun  de  ces  éléments 
depuis  le  XI«  jusqu'au  XVI'  siècle.  U  vue  simullanée  des  dillé- 
rents  changements  subis  par  un  même  détail  sous  rioflaoKe  des 
siècles  fait  comprendre  aisément  comment  les  diqMBttlM»  k« 
plus  disscmiilables  au  premier  regard  peuvent  cependant  éti» 
nées  les  unes  des  autres;  on  voit  comment  des  fonncs  de  carac- 
tère très-contrasti"!  peuvent  correspondre  aux  époques  estr^^mcs 
d'une  même  série,  série  dont  chaque  terme  diDï-re  peu  de  ses 
voisins,  mais  dont  les  termes  extrêmes  ne  se  reasembleot  plus 
que  de  fort  loin. 

Les  tableaux  synoptiques  de  cette  nature  sont  destinés  à  firfi« 
connaître  l'histoire  spéciale  de  chaque  membre  d'architerton» 
pris  à  part  et  complètement  isolé  des  autres.  C'est  \h  un  point  de 
vue  insuffisant  sans  doute  pour  faire  connaître  toute  l'histoire 
d'une  &ucces.sioii  de  styles,  puisque  l'étude  de  l'influcnfc  ri-d- 
proque  des  éléments  architectoniques  échappe  ainsi  à  l'obserra- 
lion  ;  mais  c'est  un  point  de  vue  spécial  qu'il  est  d'autant  plus 
important  de  ne  pas  négliger  que  l'étude  des  monumenU  eux- 
mêmes  ne  saurait  y  suppléer,  car  jamais  un  même  monument  ne 
peut  offrir  l'a-spect  simultané  de  toutes  les  variations  d'une  même 
forme  opérées  dans  une  suite  de  siècles  et  classées  dans  l'ordre 
de  leur  génération. 

Convaincu  de  l'importance  de  cette  élude  indispensable,  sui- 
vant nous,  à  qui  veut  connaître  sérieusement  soit  une  succession 
de  styles  différents,  soit  les  diverses  phases  d'un  même  style. 
nous  avons  prié  M.  Batissier  de  nous  rédiger  d-ms  ce  sens  on 
court  aperçu,  prière  A  laquelle  il  a  répondu  avec  autant  d'em- 
pressement que  de  savoir  par  l'écrit  dont  nous  donnons  d-des- 
sous  la  première  partie. 

Sans  doute  ce  travail  n'est  pas  complet;  nous  avons  pris 
M.  Batissier,  non  pas  au  dépourvu,  ses  laboriiensos  rrcbenrhes 
lui  ont  assuré  de  grands  trésors,  mais  à  l'improviste;  toutefois, 
l'étude  des  tableaux  synoptiques  que  nous  donnons  aujourd'hui 
intéressera  certainement  nos  lecteurs  et  encouragera  sans 
doute  d'autres  écrivains  à  traiter  le  même  sujet  d'une  manière 
plus  étendue.  M.  Batissier  lui-même  s'en  occupera  pcot-Mre  un 
jour. 

CHUM  DALY. 


T.   VI. 
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DES  ARCHIVOLTES  ET  DES  ARCS  TRANSVERSAUX. 

Stijles  Roman  et  de  Transition.  Kb  et  KIb  siècles.  —  Nous 
commençons  ici  par  l'époque  romane,  qui  comprend  tout  le 
Xle  siùcle  et  une  grande  partie  du  Xll«.  Pendant  cette  période, 
les  archivoltes  des  arcs  formerels  (1)  tantôt  sont  simples  et  com- 
posées de  voussoirs  cunéiformes;  tantôt  les  voussoirs  sont  dou- 
blés, de  sorte  que  chaque  archivolte  semble  être  renforcée  par 
un  arc  doubleau  :  dans  ce  dernier  cas,  les  voussoirs  de  l'arc  in- 
.férieur  sont  indépendants  de  ceux  de  l'arc  supérieur;  ils  sont 
seulement  juxtaposés  (Yoy.  C,  D,  fig.  1,  pi.  9).  Quant  aux  arcs 
transversaux    (2),    ils   sont   rectangulaires  (Voy.    A,    fig.   2, 

pi.  9).  Au  X1I«  siècle,  il 
arrive  souvent  que  les  arêtes 
de  l'arc  transversal  sont  abat- 
tues, ainsi  qu'on  le  voit  sur  le 
dessin  placé  ici. 


Style  Ogival  primaire.  Xllb  siècle.  —  Dans  les  monuments 
appartenant  au  style  ogival  primaire,  les  arcs  transversaux,  les 
nervures  diagonales  des  voûtes,  les  archivoltes  des  fenêtres  et 
celles  des  arcs  formercts  ont  une  configuration  tout-à-fait  carac- 
téristique. Chacun  des  deux  angles  libres  des  arcs  doubleaux  et 
des  archivoltes  du  siècle  précédent  est  remplacé  par  un  gros 
tore;  il  n'y  a  de  différence  entre  les  archivoltes  (fig.  3,  pi.  9) 
et  les  nervures  diagonales  {fig.  i,pl.  9)  que  dans  la  largeur  de 
l'intrados  (3). 

Nous  devons  faire  observer ,  avant  d'aller  plus  loin,  que  ces 
archivoltes  ont  été  en  usage,  dès  la  fin  du  Xll^  siècle,  dans  un 
grand  nombre  d'édifices  de  transition  de  la  Normandie,  de  la 
Picardie,  de  l'Ile-de-France,  etc.  —  Vers  la  seconde'  moitié  du 
XIII"  siècle,  nous  voyons  les.  archivoltes,  sinon  changer  de  for- 
mes, du  moins  se  compliquer.  De  plus,  le  profil  de  certaines 
colonnettes  et  de  certains  tores  n'est  pas  tout  à  fait  cylindrique  ; 
il  est  plutôt  légèrement  cordiforme  :  il  représente  alors  une 
ogive,  mais  une  ogive  dont  la  pointe  serait  une  arôte  mousse. 
On  a  des  tores  de  cette  forme  aux  /i^.  5,  7  et  8  de  la  pi.  9.  Les 
arcs  transversaux  et  l'archivolte  des  formerets  se  compliquent, 
avons-nous  dit.  En  effet,  on  dirait  qu'on  a  appliqué  la  nervure 
diagonale  de  l'époque  précédente  (fig.  4  de  \apl.  9),  contre  l'in- 
trados de  l'arc  transversal  qui  l'accompagne  (fig.  3  de  la  pi.  9). 
Ainsi  on  voit  que  l'arc  formcret  (fig.  6  de  la  pi.  9)  peut  se  dé- 


(  1  )  Les  arcs  formerets  sont  les  arcs  parallèles  à  l'axe  longitudinal  de  la  nef. 

(2)  L'an;  transversal  est  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  longitudi- 
nal de  la  nef. 

(3)  Dans  un  grand  nombre  d'églises  du  style  ogival,  nous  avons  remarqué 
que  les  arcs  transversaux  des  bas-côtés  et  les  arcs  formerets  de  la  nef 
offrent  le  môme  profil,  tandis  que  les  nervures  diagonales  des  voûtes  des 
bas-côtés  ont  un  profil  constamment  plus  simple  que  les  précédents.  A  la 
voûte  de  la  maîtresse  nef,  au  contraire,  les  arcs  transversaux  et  les  arcs 
diagonaux  ont  un  même  profil  composé  des  mêmes  moulures,  le  profil  de 
l'arc  transversai  étant  toutefois  plus  fort  que  celui  de  l'arc  diagonal  (*). 

(*J  NouB  coiiDaissons  de»  exceptions  à  celte  dernière  rèf 'e.  Jiole  'lu  Direct. 


composer  en  deux  parties  A  et  B.  Beaucoup  de  nervures  diago- 
nales reproduisent  l'arc  transversal  de  la  première  moitié  du 
Xllle  siècle  (fig.  3  de  \a.pl.  9),  avec  un  tore  central,  cylindrique 
ou  cordiforme.  Cette  sorte  de  nervure  est  représentée  à  la  fig.  7 
de  la  pi.  9.  Le  rapport  du  tore  central  avec  les  boudins  des 
angles  présente  plusieurs  variétés;  nous  en  donnons  deux  spéci- 
mens, fig.  5  et  fig.  8  de  \apl.  9. 

Style  Ogival  secondaire.  XIV'  sièc/e.  — Dans  ce  siècle  les  arcs 
transversaux  et  les  nervures  diagonales  sont  composés  d'après  le 
même  principe  et  renferment  les  mômes  éléments  que  dans  le 
siècle  précédent  ;  seulement  le  tore  central  n'est  plus  cordiforme; 
il  est  muni  d'une  arête  mousse  figurant  un  filet  plus  ou  moins 
large.  Les  colonnettes  correspondant  à  ce  tore  ont  souvent  la 
môme  configuration.  On  remarquera  que  l'intrados  des  arcs  for- 
merets et  des  arcs  transversaux  de  cette  époque  est  muni  d'un 
tore  à  arôte  dont  l'adjonction  se  voit  rarement  dans  le  siècle 
précédent  (fig.  9  de  la  pi.  9);  la  nervure  diagonale  ne  varie  que 
par  la  forme  de  son  tore  central  à  arrête  plus  ou  moins  large 
[fig.  10). 

Style  Ogival  tertiaire,  jr»  siècle.  —  Pour  le  XV«  siècle,  nous 
avons  une  modification  importante  à  noter  :  l'arête  rectangulaire 
des  tores  de  l'époque  précédente  s'est  allongée  de  plus  en  plus , 
de  sorte  que  la  coupe  des  tores  devient  pyriforme.  Ces  tores  se 
rattachent  les  uns  aux  autres  par  des  cavels  et  des  scoties  plus 
ou  moins  profondes.  Pour  ce  qui  est  de  la  compo.sition  des  archi- 
voltes et  des  nervures  diagonales,  on  voit  qu'il  n'y  a  de  changé 
que  les  tores,  qui  ont  reçu  une  nouvelle  forme.  (Voyez  les  deux 
dessins,  fig.  11  et  12  de  Xi.  pi.  9.) 

CORNICHES  ET  CORDONS. 

Les  corniches  et  les  cordons  qui  régnent  le  long  des  édifices 
peuvent  être  l'objet  d'une  classification  analogue  à  celle  que 
nous  venons  de  montrer  pour  les  archivoltes  et  les  arcs  transver- 
saux. Dans  les  monuments  de  style  roman,  ces  membres  d'archi- 
tecture présentent  un  larmier  avec  chanfrein.  On  en  a  deux 
exemples  aux  fig.  13  et  14  de  la  pi.  9,  empruntés  à  réglise  de 
l'Abbaye  aux  Dames,  à  Caen,  A  l'époque  de  transition  et  au 
Xllh  siècle,  les  cordons  sont  plus  riches  et  se  composent  de  tores, 
de  filets  et  de  cavets  agencés  à  la  manière  antique.  Nous  en  avons 
donné  quatre  spécimens  aux  fig.  15,  16,  17  et  18  de  la.  pi.  9.  Ala 
fin  du  XI11«  siècle,  la  coupe  du  principal  tore  est  cordiforme. 
C'est  encore  la  configuration  de  ce  tore  qui  caractérise  les  cor- 
dons du  style  ogival  secondaire  et  du  tertiaire  :  dans  l'un,  le 
profil  du  tore  présente  une  arête;  dans  l'autre,  le  profil  est 
pyriforme,  et  même  se  réduit  à  une  longue  arête.  On  a  un  cordon 
du  X1V«  siècle,  fig.  19,  et  un  du  XY*,  fig.  20  de  la  pi.  9.  De  ce 
qui  précède ,  on  voit  que  la  configuration  du  tore  joue  un  rôle 
important  dans  la  composition  des  grandes  moulures  du  style 
ogival. 

PLANS  DES  PILIERS. 

Styles  Roman  et  de  Transition.  XI'  et  Xlb  siècles.  — Nous  n'a- 
vons aucune  observation  à  faire  sur  les  colonnes  cylindriques 
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et  prismatiques  {pg.  21  et  22)  car  elles  n'ont  rien  de  caracté- 
ristique pour  le  XI-^  et  le  X1I«  siècle.  La  forme  de  pilier  le  plus 
génôralcmcnt  adoptùo  à  ces  époques  est  celle  d'un  massif  à 
base  carrée,  cantonné  d'une  colonne  sur  chacune  de  ses  faces 
ifig.  23,  /)/.  9).  Quol(jucfois,  en  Auvergne,  par  exemple,  il  nly 
a  pas  de  colonne  (Migagée  sur  la  face  du  pilier  qui  regarde  la 
nef  ;  ailleurs,  le  plan  du  pilier  est  exactement  celui  d'une  croix 
grecque  (midi  de  la  France)  :  dans  certains  édiflces,  les  faces 
de  ce  dernier  genre  de  pilier,  correspondantes  aux  arcs  forme- 
rets,  sont  cantonnées  ciiacune  d'une  colonne  {fuj.  2'i  de  la 
pi.  9).  En  Normandie,  à  l'époque  de  transition.  In  plan  du -pilier 
est  également  cruciforme;  une-  colonne  est  engagée  dans  les 
quatre  faces  principales  du  pilier  ;  mais  de  plus  quatre  colon- 
nettes  sont  disposées  dans  les  quatre  angles  rentrants  de  la  croix 
</i(7.  25delap/.  9). 

Nous  (levons  faire  remarquer  que  les  colonnes  ainsi  groupées 
autour  des  piliers  correspondent  aux  membres  d'architecture 
qui  leur  sont  supérieurs.  Ainsi,  la  colonne  de  droite  corres- 
pond à  l'un  des  arcs  transversaux  de  la  maîtresse  voûte; 
celle  qui  lui  est  opposée  reçoit  un  des  arcs  transversaux  des 
bas  côtés  ;  sur  les  colonnes  placées  en  avaut  et  en  arrière  du 
pilier  s'appuient  les  archivoltes  des  arcs  formerets.  Quant  aux 
colonnetf(;s  placées  dans  les  angles  rentrants,  il  y  en  a  deux 
pour  les  nervures  diagonales  des  bas  côtés,  et  deux  pour  les 
nervures  diagonales  de  la  mallre.ssc  voûte. 

Style  Ogival  primaire.  XIII'  .siècle.  —  Dans  ce  siècle  il  y  a  des 
colonnes  cylindriques  cantonnées  de  quatre  colonnes  engagées 
comme  on  le  voit  à  la  pg.  26  de  la  pi.  9.  Le  plus  souvent,  la  tra- 
dition du  pilier  cruciforme  est  conservée  ;  tel  est  le  plan  que 
représente  la.  fig.  27  de  la  pi.  9.  Enfin  le  pilier  se  complique  à  ce 
point,  qu'il  est  cantonné  d'une  colonne  sur  ses  quatre  faces  prin- 
cipales, et  de  huit  colonnottes  disposées  dans  huit  angles  ren- 
trants ;  une  disposition  analogue  à  la  précédente  se  voit  fig.  28 
de  la  pi.  9.  Nous  devons  faire  observer  qu'alors  les  principales 
faces  du  pilier  ne  sont  plus  parallèles  au  grand  axe  du  monument 
mais  que  ces  piliers  se  présentent  diagonalement. 

Style  Ogival  secondaire.  XI V^  siècle.  —  Les  piliers  fascicules 
du  XIV«  siècle  sont  agencés  comme  ceux  du  siècle  précédent; 
seulement  les  angles  saillants  et  rentrants  s'effacent  et  se  con- 
fondent {fig.  29  de  la  pl.d);  quelquefois  même  les  principales 
colonnes  engagées  offrent  une  large  arête. 

Style  Ogival  tertiaire.  XV"  siècle.  —  Pendant  cette  période 
il  n'y  a  plus  de  colonnettes  engagées  dans  le  massif  des  piliers  ; 
elles  sont  remplacées  par  des  tores  corrompus,  à  arête  saillante, 
qui  se  rattachent  les  uns  aux  autres  par  des  surfaces  courbes  et 
concaves.  Les  plans  de  ces  piliers  rappellent  encore  les  angles 
saillants  et  rentrants  des  piliers  cruciformes  du  style  ogival 
primaire.  On  a  le  plan  d'un  pilier  de  ce  genre  à  la  fig.  30  de  la 
pi.  9. 

CHAPITEAUX. 

Styles  Rotnan  et  de  Transition.  Xh  et  Xlh  siècles.  —  Si 


maintenant  nous  passons  en  revue  les  cbapitaiu  des  coloones 
nous  les  verrons  pour  chaque  éfKjque  affccti-T  une  forme  parti- 
culière, ou  bien  recevoir  une  décoration  caractéristique. 

Les  chapitaux  les  plus  variés  sont  sans  contredit  ceux  de 
l'épwjue  romane.  Leur  corbeille  est  ou  tout  unie  ifig.  1  pL  iO), 
ou  ornée  de  godrons  {fig.  2,  pi.  10  i;  ou  bico  elle  offre  une 
imitation  du  chapiteau  corinthien  ifig.  6,  pi.  10).  Dan»  quclque»- 
uns  ce  sont  dc>s  feuilles  d'eau,  larges,  épaisses,  aigtlcs  (fig.  3  et 
4  de  \apl.  10),  qui  sont  appliquées  sur  deux  ou  trois  rangs  au- 
tour de  la  corbeille  ;  la  volute  est  parfois  trés-petile  et  disparaît 
sous  des  feuillages  élégants,  comme  on  le  voit  klifig.  5  de  la 
pi.  10.  Il  y  a  deux  chapiteaux  cubiques  historiés,  c'est-à-dire 
que  chacune  de  leurs  faces  offre  un  bas-relief.  Sur  d'autres  cha- 
piteaux, on  a  sculpté  des  animaux  fantastiques,  des  sirènes,  dei 
centaures,  des  griffons  (/ty.  7  de  la  pi.  10). 

Style  Ogival  primaire.  XIII'  siècle.  —  Dans  les  cliapiteaox 
du  Xllle  siècle,  les  feuillages,  disposés  sur  un  ou  plusieurs 
rangs,  sont  recourbés  en  touffe,  et  offrent  encore  une  imita- 
tion très-dégénérée  du  chapiteau  corinthien,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  d'après  une  colonne  placée  ici  et  empruntée  k  l'église 

de  Montréal  en  Bourgogne. 
A  la  même  époque,  on  voh, 
dans  beaucoup  de  monu- 
ments, ce  qu'on  appelle  le 
chapiteaux  à  crochets,  cha- 
piteaux tréiKaractéristiqaes 
des  édifices  du  style  ogiral 
primaire.  La  corbeille  a  la 
forme  d'une  coupe  é^'asée 
par  le  haut.  Autour  sont  dis- 
posées, sur  un  ou  deux 
rangs,  des  feuilles  ou  dei 
tiges  qui  se  recourbent 
en  volute  par  le  haut.  La 
partie  recourbée  en  dehors 
s'ouvre  souvent  comme  on 
bourgeon  qui  s'épanouit.  Ob 
a  deux  spécimens  des  cha- 
piteaux du  XIII*  siècle,  aux 
/i^.  8et9delapf.  iO. 

Style  Ogival  secondaire.  XIY  siècle.  —  Les  chapiteaux  da 
style  ogival  secondaire  ont  une  physionomie  particulière;  leur 
corbeille  cylindrique  est  rehaussée  de  deux  rangs,  de  fieuiOei 
larges  et  finement  découpées  ;  la  rangée  inrérieurc  est  moiai 
volumineuse  que  la  rangée  supérieure,  Ces  feuilles  n'afihcteol 
plus  la  forme  de  crochets  recourbés  en  dehors  ;  ce  sont  aa 
contraire  des  feuillages  qui  pour  embrasser  la  corbeille  do 
chapiteau,  s'infléchissent  en  dedans |/!y.  10  delà  pi.  10).  Sor 
ces  chapiteaux  on  voit  des  rinceaux  de  chêne,  de  lierre,  de 
fraisier,  de  tlguicr,  de  vigne  folle  et  d'antres  plantes  indi- 
gènes. 
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Style  Ogival  tertiaire.  XV'  stèle.  Les  chapiteaux  du  XV»  siècle 
sont  tout-à-fait  dégénérés  ;  ils  représentent  une  frise  décorée 
de  feuilles  déchiquetées,  de  choux  frisés,  de  <;hardons,  de  chi- 
corée sauvage,  etc.  Ils  rappellent  quelquefois  cependant  le  cha- 
piteau du  XIV«  siècle,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  fig.  11  de 
Idipl.  10,  où  l'on  voit  des  bouquets  de  roses  disposés  sur  deux 
rangs. 

Pour  ce  qui  est  de  la  fig.  12  de  la  même  planche,  c'est  une 
curieuse  variété  de  chapiteaux  du  XV»  siècle,  dont  le  tailloir  est 
orné  de  festons  pendant  comme  des  stalactites.  Nous  devons  dire 
que  le  plus  souvent  les  piliers  du  style  ogival  tertiaire  n'ont  pas 
de  chapiteaux;  les  nervures  prismatiques  des  voûtes,  des  arcs 
transversaux  et  des  formerets  se  continuent  le  long  des  piliers  et 
vont  se  perdre  dans  le  piédestal. 

BASES. 

Les  bases  méritent  également  un  examen  attentif.  Dans  les 
monuments  appartenant  au  style  Toçian  et  au  style  de  transi- 
tion, on  retrouve  la  base  attique  avec  ses  moulures  normales 
ou  légèrement  altérées  {fig.  1,  2  el  3  de  la  pi.  11). 

—  Dans  les  bases  du  XIII»  siècle,  la  base  attique  est  encore 
plus  dégénérée.  Les  tores  s'aplatissent,  s'épatent  :  les  scoties 
représentent  un  arc  de  cercle  plus  grand  que  le  demi-cerele, 
et  les  filets  offrent  des  plans  obliques.  On  a  trois  spécimens  de 
bases  du  Xlll*  siècle,  aux  fig.  4,  5  et  6  de-la.pl.  11  Vers  la  lin  du 
XUIf  siècle,  elles  sont  plus  trapues,  plus  ramassées  sur  elles- 
mêmes;  leur  dimension  en  hauteur  diminue,  parce  que  la  scotie 
se  convertit  en  une  gorge  profonde  et  que  les  tores  s'aplatissent 
de  plus  en  plus, 

—  Au  XIV«  siècle,  la  scotie  finit  par  disparaître,  de  sorte  que 
les  deux  tores  qui  constituent  les  bases  attiques  sont  alors  super- 
posés. Ces  bases  s'appuient  sur  des  socles  décores  de  moulures 
vigoureuses.  Au  XllI-'  siècle,  il  n'y  avait  qu'un  socle  et  qu'une 
base  continue  pour  chaque  pilier  ;  au  X1V«  siècle,  il  y  a  autant  de 
socles  et  de  bases  qu'il  y  a  de  colonnettes  groupées  autour  du 
pilier.  (Voy,  la  fig.  7  de  la  pi.  1 1  ). 

—  Au  XVe  siècle,  les  socles  des  colonnes  sont  prismatiques  et 
très-élevés.  Les  nervures,  qui  semblent  réunies  en  faisceaux 
autour  des  piliers,  se  terminent  sur  de  petites  bases  en  forme  de 
balustres,  placées  souvent  sur  plusieurs  plans  et  à  différentes 
hauteurs.  Cette  disposition  est  si  caractéristique  {fig.  8  de  la  pi. 
11  ),  qu'il  suffit  de  l'avoir  vue  une  fois  pour  ne  la  point  oublier. 

DAIS   ou   COUVRE-CHEFS. 


Les  couvre-chefs  ou  dais  placés 
au-dessus  des  statues  offrent  beau- 
coup d'intérêt.  Au  X1I«  siècle,  ils 
sont  formés  par  une  arcade  cintrée, 
décorée  de  feuillage  byzantin  ;  celui 
que'/l'on  voit  à  cette  page  a  été 
dessiné  à  la  façade  de  la  cathédrale 
de' Chartres. 


Les  couvre-chefs  du  XHI»  siècle  sont  plus  compliqués.  On 


dirait  qu'ils  reproduisent  en  miniature  des  monuments  impor-' 
tants  :  ce  sont  de  grands  frontons  découpés  de  trèfles;  on  y 
voit  des  tourelles,  des  arcades,  des  clochetons,  des  galeries  cré- 
nelées, etc.,  tout  cela  exécuté  dans  le  style  ogival  primaire 

{fi9.Q,pl.  11). 

—  Au  XIV"  siècle,  ces  dais  se  présentent  comme  de  petites 
voûtes  taillées  sous  une  sorte  de  monument  dont  les  faces  sont 
décorées  d'ogives  et  de  trèfles.  D'autres  fois  ils  offrent  une  sorte 
d'édicule  à  galbes  et  à  arcs  trèfles,  le  tout  surmonté  de  tours,  de 
clochetons  ou  de  constructions  imitant  un  château  Ifig.  10  de  la 
pl.W). 

—  Enfin,  au  XV>=  siècle,  ils  se  composèrent  comme  auparavant 
d'une  petite  voûte  d'arête,  taillée  sous  une  sorte  de  monument 
polygone  découpé  d'ogives  en  pendentifs  et  de  festons,  le  tout 
surmonté  d'un  clocheton  à  jour,  et  de  pinacles  décorés  de  cro- 
chets!/!^, lldelap/.  11).   ' 

CROCHETS.. 

Parmi  les  autres  membres  architccloniques  (roses,  fenê- 
tres, voûtes,  ornements,  gables,  balustrades,  contreforts,  etc.), 
que  nous  pourrions  encore  passer  en  revue,  nous  citerons  les 
crochets. 

Les  crochets  du  Xl«  siècle  ofl'rent  beaucoup  de  variétés 
dans  leurs  détails,  mais  ils  ont  toutes  la  même  disposition 
générale.  Ils  présentent  comme  dans  les  chapiteaux,  une 
sorte  de  tige  qui  se  replie  en  dehors  {fiig.i).  Le  limbe  de  la. 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


XIII'  siècle.  XIV -siècle. 

T\g.  3.  Fig.  4.  Fig.  5. 


XV  siècle. 


XVI'  siècle. 


XVI'  siècle. 


feuille  est  large,  épais,  et  se  rapproche  de  celui  des  plantes 
grasses  exotiques. 

—  Dans  le  siècle  suivant,  le  feuillage  est  plus  tenu,  plus 
délicat,  copié  avec  plus  de  soin,  et  ne  se  recourbe  plus  en  volute 
{fig.  2).  Le  limbe  de  la  feuille  peut  être  circonscrit  dans  un 
carré  ou  un  rectangle. 

—  Les  crochets  ou  choux  du  style  ogival  tertiaire  se  com- 
posent de  feuilles  de  chardon  ;  de  feuilles  de  choux  frisés, 
déchiquetés,  contournés,  dont  la  masse  se  déjcfte  en  dehors 
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ifig.  3).  On  a  deux  spécimens,  aux  fig.  4  et  5  des  crochets  en 
usage  dans  les  monuments  de  transition  du  gotliiquo  à  la 
Renaissance. 

l.  BATISSIER. 

fji  suite  proeliainemenl . 


1~   ^^^^ 


NOUVELLE  CUVETTE  A  FERMETURE  HYDRAULIQUE, 
/ 

POUR    SERVIR   A   L'ÉCOULEMENT   DIRECT   DES  EAUX   DES  ÉTA- 
BLISSEMENTS   PRIVÉS  DANS   LES   ÉGOUTS   DE   LA   VILLE. 

La  Revue  de  l' Architecture  vient  do  publier  dans  son  premier 
numéro,  col.  14,  une  communication,  faite  par  .M.  il.  I).,  sur  la 
sage  résolution  par  laquelle  l'édilité  parisienne  accorde  aux 
particuliers  l'aulori-sation  de  déverser  lesoaux  de  leurs  propriétés 
directement  dans  les  égoùts  de  la  ville,  ;\  Tinslar  de  ce  qui  se 
fait  â  Londres, 

Nous  félicitons  bien  sincèrement  l'administration  et  les  admi- 
nistrés  de  cette  utile  inesure.  Nous  ajouterons  que,  pour  la  com- 
pléter, il  faudrait  non-.seulemcnt  autoriser,  mais  obliger  tous 
les  propriétaires  de  maisons  en  construction  dans  les  rues  mu- 
nies d'un  égoùt,  â  déverser  directement  toutes  les  eaux  ména- 
gères et  pluviales  dans  le  canal  souterrain.  On  devrait  aussi 
accorder  une  prime  à  tous  les  propriétaires  de  maisons  bâties 
qui  voudraient  adopter  ce  système.  La  ville  retrouverait  tn's- 
probablement  l'intérêt  de  l'argent  dépensé  en  primes  sur  les 
frais  d'entretien  du  pavé  des  rues  ;  celui-ci,  débarrassé  des 
courants  d'eau  perpétuels,  durerait  bien  plus  longtemps.  Le  sol 
des  rues  ne  recevant  plus  que  les  eaux  du  ciel  et  celles  des 
bornes  fontaines,  Kf  salubrité  y  gagnerait  beaucoup. 

De  leur  côtt'',  les  propriétaires  trouveraient  une  Compensation 
raisonnable  au  surcroît  de  dépenses  nécessité  par  les  travaux  de 
conduite  des  eaux  dans  l'égoiU  :  ils  supprimeraient  d'emblée 
toutes  les  gargouilles  infectes  et  souvent  Irès-coilleuses  qui 
passent  sous  les  portes  cochères  ou  les  allées,  et  qui  sont  une 
source  d'humidité  et  d'insalubrité  pour  les  pièces  du  rez-de- 
chaussée. 

Les  tuyaux,  qui,  de  la  cour,  se  rciu]rai(>nt  à  l'égoftt,  parcour- 
raient l'épaisseur  des  maisons  au  travers  du  remplissage  des 


reins  de  la  voûle  des  caves  nitnées  soas  Vm  paangn  on  antfcs. 
On  donnerait  à  ces  conduiu  toute  la  pente  que  pcrmeltrail  la 
section  des  retombées  des  voûtes  et  le  niveau  de  l'égoèt  Poar 
prévenir  les  fillrations  deau  qui  pourraient  survenir  par  basant 
au  travers  des  joints  des  tuyaux  de  fonte,  et  comme  nrctott  de 
précaution,  il  H(;rait  Ifon  de  revêtir  extérieurement  ces  ooodaito 
d'une  chemise  en  bitume.  Nous  ne  conseillons  pas  loolefois  ponr 
c|t  usage  les  tuyaux  en  zinc  revêtu  de  bitume,  attendu,  d'nae 
part,  le  peu  de  durée  du  zinc,  et,  d  autre  part,  le  ramolliwenent 
du  bitume  qui  forme  le  tuyau  réel  de  ce  système,  par  l'action 
des  eaux  chaudes  qu'on  verse  quelquefois  dans  les  plombs  et 
dans  les  éviers  des  maisons. 

Avant  de  franchir  le  trottoir,  le  tuyau  conduisant  les  i^aux  dans 
l'égoùt  recevrait  l'embranchement  de«  (uvaux  de  descente  esté- 
rieurs  dont  chacun  serait  muni  d'une  cuvette  â  rennclarc  hy- 
draulique. 

Si  toutes  les  maisons  particulitrcs  déversaient  leors  eaux 
directement  dans  leségoùLs,  il  serait  alors  possible  de  supprimer 
les  caniveaux  sous  trottoirs.  Cette  cotiteme  amtiforafloo  penneC 
aux  rats  de  sortir  des  égoûts  ft  la  nuit  tombante,  el  de  se  pro- 
mener dans  les  caniveaux  comme  dans  une  galerie  d'où  ils 
pous.sent  à  leur  aise  des  reconnaissances  dans  les  caves  et  les 
cuisines  des  maisons  limitrophes.  Au  surplus,  si  le  noama  sy»> 
tème  était  généralement  appliqué,  ces  animaux  importons,  ae 
trouvant  plus  dans  les  ruisseaux  les  débris  de  nos  cuisines  et 
n'ayant  plus  à  leur  disposition  les  garpouilh-s  de  rrmduile  des 
eaux  des  maisons,  ne  tenteraient  plus  de  s*intro«luire  sourdement 
dans  les  dépendances  de  nos  habitations,  et  finiraient  par  aban- 
donner leurs  audacieuses  promenades  nocturnes  sous  les  trottoirs 
pour  aller  recevoir  leur  pitance  à  l'embouchure  de  chaque 
conduit  dans  l'égortt. 

L'appareil  adopté  sous  le  nom  de  fermeture  /A/drauliqur,  el 
décrit  par  M.  H.  D.,  a  quelques  inconvénients  que  nous  alloM 
signaler  : 

1°  La  retenue  d'ean  faite  dans  le  fond  de  la  cuvette  pour 
opt'rer  la  fermeture  hydraulique  ayant  35  centim.  de  cOlé.  cl 
15  G.  de  profondeur,  formera  une  masse  de  plus  de  18  KlrRi.  oa 
3/4  de  voie,  de  liquide  chargé  de  matières  animales  et  végétalesi 
Ces  matières  entreront  promptement  el  infailliblement  en  ft»- 
mentation  putride,  surtout  dans  les  petites  cuisiaes  od  celte  eaa 
grasse  ne  se  renouvellera  pas  assez  vite.  Les  miasmes  qoi  se  dé- 
gageront de  la  section  de  la  cuvette  où  se  trouve  le  troa  de 
chute,  et  dont  la  superficie  est  de  plus  de  6  décimètres  carres, 
pénétreront  dans  la  cuisine. 

2"  L'enlèvement  obligé  des  dépôts  est  une  opt^ration  (brt  dé- 
sagréable, que  ne  feront  jamais  les  domestiques,  s'ils  s'y  soat 
forcés  par  les  maîtres,  et  ceux-ci  no  penseront  pas  toujours  â  eo 
donner  l'ordre;  puis,  quand  on  fera  ce  nettoyige,  il  y  aarada 
quoi  infecter  toute  la  maison. 

Il  y  aurait  à  Ce  si-stème  un  perfectionnement  bien  simple.  Il 
consisterait  à  supprimer  la  cloison  si'parant  les  deux  compar- 
timents, et  à  faire  tomber  les  eaux  de  la  coisino  par  un  tube 
plongeur  de  8  renlimèlres  de  diamètre.  La  section  de  r»«  tube 
ne  présenterait  à  l'évaporalion  des  eaux  ieft>cteti  de  la  cuvette 
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qu'une  surface  d'un  1/2  décimètre  carré,  c'est-à-dire  1/12  seu- 
lement de  la  surface  d'une  des  deux  sections  de  la  fermeture 
hydraulique  décrite  par  M.  H.  D.  L'introduction  des  gaz  dans  la 
cuisine  sera  donc  diminué  des  11/12. 

Mais  il  serait  encore  plus  convenaiile  de  donner  au  tuyau  de 
chute  une  forme  siphoïde  comme  dans  la  fuj.  2,  pi.  12.  La  clô- 
ture hydraulique  serait  effectuée  par  une  petite  quantité  d'eau 
retenue  dans  la  courbure  du  tuyau.  Cette  eau,  se  trouvant  ex- 
pulsée et  renouvelée  chaque  fois  qu'on  verserait  de  nouvelles 
eaux,  quelque  faible  qu'en  fût  le  volume,  le  hquide  n'aurait  pas 
le  temps  de  fermenter,  et  partant,  ne  pourrait  dégager  de  mau- 
vaises odeurs. 

On  supprimerait,  bien  entendu,  la  dangereuse  retenue  d'eau 
de  18  litres  faite  au  fond  delà  cuvette  représentée  à  la;?/.  7,  en 
élevant  le  fond  zy  (fig.  2,  pi.  7)  jusqu'au  niveau  du  tuyau  de 
départ  a  conduisant  à  l'égoût,  et  en  lui  donnant  de  la  pente,  aflu 
que  l'eau  ne  puisse  y  séjourner.  (  Voy.  la  disposition  de  la  fig.  2, 

pi.  12.) 

Pour  empêcher  l'introduction  des  rats,  dans  notre  système, 
l'embouchure  du  tuyau  âe  départ  a  ifig.  2,  3  et  4,  pi  12)  serait 
fermée  d'une  grille  à  barreaux  verticaux,  amovible  pour  les  cas 
d'engorgement.  Cette  grille  serait  maintenue  par  .deux  oreillons 
méplats  entrant  dans  deux  supports  à  fourchette  c,  e.  Ce  système 
est  préférable  aux  tourillons  qui  permettraient  aux  rats  d'entrer 
dans  la  cuvette  en  poussant  la  grille,  disposition  qui  ne  convien- 
drait que  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  convertir  la  cuvette  en 
ratière  ;  car,  une  fois  entrés,  il  ne  serait  pas  possible  à  ces  ani- 
maux d'en  ressortir.  Au  surplus,  l'arrivée  du  tuyau  de  conduite 
dans  l'égoût  serait  munie  d'une  autre  grille  qui  ne  permettrait 
pas  à  ces  animaux  malfaisants  de  nicher  dans  le  conduit. 

Les^^.  5  et  6  de  la  pi.  12  représentent,  l'une  la  face  et  l'autre 
la  coupe  de  l'embouchure  du  tuyau  de  décharge  dans  l'égoût. 
La  grille  est  mobile  à  l'extérieur,  au  moyen  de  deux  tourillons  ; 
mais  elle  n'est  point  amovible  comme  l'autre.  Elle  se  trouve  ren- 
foncée dans  l'intérieur  de  l'embouchure  afin  qu'elle  ne  soit  pas 
endommagée  par  le  choc  des  corps  étrangers. 

La  grille  de  chute  f(fig.  1  et  2)  étant  plus  serrée  que  celle  du 
tuyau  de  départ  a,  on  conçoit  aisément  que  les  corps  qui  pas- 
seront par  la  première  passeront  encore  plus  aisément  par  la 
seconde,  et  qu'il  n'y  aura  pas  d'engorgement  possible,  et  pas  de 
nettoyage  de  la  cuvette. 

Mais  néanmoins  la  cuvette  sera  munie  d'une  trappe  en  fonte 
(c,  fig..  1,  2  et  4)  au  niveau  du  pavé  de  la  cuisine,  et  mastiquée 
avec  soin. 

On  pourrait  faire  des  cuvettes  à  plusieurs  siphons  pour  la 
chute  de  diverses  descentes  d'eaux  pluviales  ou  ménagères, 
mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux  n'avoir  qu'un  seul  siphon 
d'un  diamètre  convenable,  dans  lequel  se  rendraient  plusieurs 
tuyaux  de  chute. 

On  a  remarqué,  sans  nul  doute,  que  nous  avons  raisonné 
dans  la  môme  hypothèse  que  M.  H.  D.,  c'est-à-dire,  en  sup- 
posant notre  cuvette  appliquée  au  sol  d'une  cuisine  souter- 
raine. Mais  dans  la  presque  totalité  des  cas  on  aurait  à  la 
disposer  dans  les  angles  des  cours  et  dans  les  trottoirs  des 


rues  au  droit  des  descentes  d'eau  pluviales  et  ménagères.  On 
supprimerait  alors  la  grille  f  posée  sur  le  trou  de  chute,  et 
on  appliquerait  l'emboiturc  du  tuyau  de  descente  dans  le  si- 
phon. 

On  aurait  aussi  de  larges  siphons  en  entonnoir  pour  la 
chute  des  ruisseaux*  formés  dans  les  cours  par  la  pluie  ou 
les  eaux  des  usines,  etc.  Les  dimensions  des  cuvettes  seraient 
proportionnées  au  diamètre  du  tuyau  siphoïde,  et  celui-ci 
serait  en  rapport  avec  la  quantité  d'eau  maximum  qu'il  de- 
vrait débiter. 

Si  l'on  fait  arriver  les  eaux  du  tuyau  de  conduite  à  40  centi- 
mètres seulement  du  radier  de  l'égoût,  c'est  afin,  sans  doute, 
que  l'eau  ne  tombe  pas  sur  le  dos  des  ouvriers  ,  mais  il  est  indis- 
pensable que  le  dessus  de  la  cuvette  soit  plus  élevé  que  l'intrados 
de  la  clef  de  .voûte  de  l'égoût.  Autrement  les  eaux  reflueraient 
quelquefois  dans  la  cuisine,  comme  elles  le  feraient  nécessai- 
rement d'après  les  dispositions  de  la  figure  1",  planche  7. 

H.  JANiNIARD,  architecte. 


ARMATURES  EN  FER  POUR  DE  GRANDES  PORTÉES. 

ARMATURE  PRIMITIVE. 

Nous  avons  examiné,  dans  le  précédent  numéro,  les  poitrails 
en  fer  pour  des  portées  de  2  mètres  et  au-dessous  ;  il  nous  reste 
maintenant  à  faire  connaître  les  combinaisons  employées  pour 
les  portées  plus  considérables,  dites  grandes  portées  (  1  ). 

Il  y  a  quelques  années,  quand  on  commença  à  substituef  le  fer 
au  bois  dans  les  constructioirs,  on  employa  la  disposition  sui- 
vante (  Voy.  fig.  1,  pi.  13)  :  un  arc,  aa,  en  fer  méplat  (0  m.  027 
X  0  m.  07),  sous-tendu  par  une  corde  on  tirant,  bb,  aussi  en 
fer  (0  m.  027  X  0  m.  07);  la  corde  et  l'arc  étaient  reliés  entre 
eux  par  plusieurs  flèches  ou  entre-toises,  ccc...  (Om.  015  X 
0  m.  05).  Ces  éléments  constituèrent  une  ferme.  Le  vide  existant 
entre  les  deux  fermes  nécessaires  pour  supporter  un  mur  de  50 
centimètres  d'épaisseur  fut  rempli  par  une  plate-bande  en  ma- 
çonnerie de  briques  hourdées  en  plâtre. 

Il  résulta  de  cette  disposition  un  tout  extrêmement  rigide,  et 
capable  de  supporter  de  très-grandes  pressions,  .surtout  quand, 
au-dessus  du  poitrail,  on  fit  un  arc,  dd,  aussi,  en  briques. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  maisons  de  Paris 
où  un  semblable  poitrail,  de  4  mètres  de  portée  dans  œuvre, 
résiste  au  poids  d'un  trumeau  de  cinq  étages,  augmenté  de  celui 
des  planchers  correspondants,  et  dont   la  somme  totale  peut 


(1).  Les  chiffres  placés  entre  parenthèses  indiquent  les  dimensions  dea 
fers  pour  une  portée  de  4  à  5  mètres.  Ces  dimensions  devraient  nécessai- 
rement être  augmentées  pour  des  portées  plus  considérables. 
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être  évaluée  à  82,000  kilogr.,  et  mCme  parfois  à   100,000 
kilogr  (t  ). 

Dans  le  poitrail  dont  nous  venons  de  donner  la  description, 
la  corde  est  soumise  à  un  effort  de  flexion  par  l'inlermôdiaire 
des  entre-toises;  aussi  pour  des  portées  de  3  m.  50  et  au-delà 
les  constructeurs  ont-ils  apporté  quelques  modifications  à  ce 
système,  modifications  que  nous  allons  successivement  faire 
connaître. 

ARMATURE    PRIMITIVE   MODIFIÉE   PAR  M.   JACQUEMART. 

L'entrepreneur  de  serrurerie,  M.  Jacquemart,  a  eu  l'heureu.se 
idée  de  remplacer  les  entre-toises  verticales,  ce...  [f\g.  1"), 
par  un  fer  méplat  continu,  dd  {fig.  2),  dont  les  portions  dd, 
dd...  (0  m.  015  X  0  m.  05)  sont  inclinées  par  rapport  au  ti- 
rant bb  (G  m.  027  X  0  m.  07).  Cette  entre-toise  continue,  dd, 
d'd'...,  est  fixée  à  l'arc  aa  (0  m.  027  X  0  m.  07)  et  au  tirant  bb 
par  des  bagues  eu  for;  ee. 

La  fig.  3  indique  l'ajustement  de  l'entre-toise  continue  dd 
avec  l'arc  aa  et  le  tirant  bb. 

Au  moyen  de  cette  disposition,  le  poids  qui  agit  sur  un  des 
éléments  de  l'arc  se  décompose  en  deux  forces  :  l'une  per- 
pendiculaire au  tirant  bb,  et  qui  tend  à  le  faire  fléchir;  et 
l'autre  qui  lui  est  parallèle,  qui  agit  horizontalement,  et  qui  tend 
à  l'allonger. 

11  en  résulte  que  le  tirant  bb  n'a  plus  à  résister  qu'à  une 
pression  verticale  considérablement  moindre  que  dans  le  sys- 
tème précédent. 

En  augmentant  la  hauteur  de-  la  flèche  et  les  dimensions 
des  fers,  ces  poitrails  pourraient  être  employés  pour  les  portées 
,  de  5  et  mémo  de  G  mètres.  Leur  solidité  serait  considérable- 
ment augmentée  au  moyen  d'arcs  en  briques,  comme  l'indique 
la/î?.  2. 

L'entrepreneur,  M.  Jacquemart,  exécute  en  ce  moment,  dans 
ce  système,  la  charpente  en  fer  d'une  maison  de  la  rue  de 
Grenelle-Saint-Gcrmain  (Paris),  sous  la  direction  de  l'architecte 
M.  Dumas. 

ARMATURE  BAUDRIT. 

L'armature  de  M.  Baudrit  se  compose  d'un  arc  en  fer,  aa 
(0  m.  03  X  0  m.  il)  (fig.  1  et  3,  jH.  14),  sous-tendu  par  deux 


(  I  )  Ce  poids  a  été  ainsi  calculé  : 

Dans  une  maison  de  cinq  étages,  en  supposant  une  hauteur  réduite  de 
.1  mètres  par  étage,  le  volume  de  maçonnerie  que  supporte  un  poitrail  de 
5  métrés  d'ouverture  est  de  15  m.  X  5  m.  X  0  m.  50.    35  m.  c.  50 
k  déduire  10  croisées,  ensemble  20  m.  X  1  m.  X  0  m.  50.    10  00 

Reste 25  m.  c.  50  de  ma- 
çonnerie de  nioollons,  de  dureté  moyenne,  pesant  à  raison  de  2250  kilog. 

le  métré  cul)c,  uii  poids  de 57 375 kilog. 

Le  poids  des  plaiicliers  correspondant,  y  compris  plafond 
et  parquet,  pour  une  pièce   de  4  niélrcs  de  côté,   est    de 

2 ~  8  mètres  carrés.  Le  poids  du  mètre  carré  de 

ce  plancher  étant  de  350  kilogr.,  les  8  mètres  carrés  présen- 
teront donc  2800  kil.,  et  les  cinq  étages 22,*00 

Quelques  éléments  négligés  dans  l'appréciation,  tels  que 
gros  fers,  cloisons,  couvertures,  meubles,  etc 2,225 


cordes  bb  (de  0  m.  027  de  diamJ'lre),  avec  laion«  renflés  â  leon 
cxtrémit/Mi  que  traversent  les  deux  ancres,  ce;  ces  deux  cordes 
ou  tirants  sont  maintenues  l'une  contre  l'autre  par  les  jouées 
d'un  patin  en  fonte,  dd.  i'our  que  cette  armalarc  ait  toute  la 
résistance  d('»irable,  on  conçoit  qu'il  est  important  que  la  ferme 
ne  pui.sse  dévier  du  plab  vertical  ;  aussi,  l'auteur  en  a-t-il  cou- 
ronné l'arc  par  un  chapeau  formant  rainure,  et  composé  d'un 
fer  méplat,  e  (0  ra.  08  X  0  m.  02),  et  de  deux  orillon»,  ff 
(Om.  02X0  m.  02)  (fig.  2). 

En  surmontant  cette  armature  d'un  arc  en  briques,  et  eo 
augmentant  les  dimensions  deii  éléments,  il  a  été  possible  de 
l'employer  pour  des  (Mjrtées  qui  ont  varié  de  5  à  8  mètres  de 
longueur. 

Le  poids  du  mètre  linéaire  de  celte  armature  est  de  1 10  kil. 

Le  prix  du  kilogramme  est  de  G  T.  90  c. 

L'architecte  M.  Lassus  a  fait  usage  de  cetti^  ferme  an  couvent 
de  la  Visitation.  Elle  a  environ  8  mètres  de  portée,  et  elle  rét»isle 
à  la  charge  d'un  clocher  dont  le  poids  est  considérable. 

Dans  une  maison  de  la  rue  Bleue,  n»  10,  on  a  supprimé  des 
piles  en  pierre  au  rez-de-chaussée,  et  on  a  supporté  un  trumeau 
de  quatre  étages  par  les  armatures  de  M.  BaudriL 

H.  D.,  arch.  ing. 


Ensemble 82  000  kilog. 


TRANSPORT  D'UNE  FLOTTE  FR.4NÇ.VISE 

PAR  VOIE  DE  FEB. 

Les  voies  de  fer  sont  tout  à  la  fois  des  routes  industxidles  et 
des  routes  militaires;  elles  servent,  aujourd'hui,  aux  transports 
de  voyageurs  et  de  marchandises;  demain,  elles  porteront  lie 
frontière  nos  armées  avec  leur  malériel  de  guerre.  VoiU  les 
instruments  d'attaque  et  do  défense  que  nous  aimons  :  prôdodift 
en  temps  de  paix,  ils  doublent  la  force  des  années  en  ienpede 
guerre. 

M.  Guillcmon,  rapiUiine  du  génie,  nous  érrii  que  les  voies  de 
fer  pourront,  exceptionnellement,  rt^ndrc  à  la  marine  des  sei^ 
vices  analogues  à  ceux  qu'on  en  attend  pour  les  années  de  lerre, 
qu'Userait  possible  de  relier  le  port  de  Toulon  avec  ceux  de  Brest 
et  de  Cherbourg  au  moyen  d'une  voie  de  fer  qui  servirait  au  Iraœt- 
port  des  x-^iisseaux.  de  telle  s*irte  que,  dans  lesparo  de  trois  jours, 
on  lancerait  la  flotte  de  la  Mt^iterrannée  dans  les  eaux  de  lt)céao. 
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ou  bien  l'escadre  de  l'Océan  se  trouverait  assise  sur  les  flots  de  la 
Môditerrannée,  évitant  ainsi  le'passagc  par  Gibraltar,  et  économi- 
sant un  parcours  qui  demande  parfois,  dit-on,  jusqu'à  cinq  et  six 
semaines.  Or,  quelques  semaines  de  plus  ou  de  moins  dans 
une  affaire  de  guerre,  c'est  la  défaite  ou  la  victoire.  Dans  la  cam- 
pagne. d'Italie  l'économie  de  temps  tripla  les  forces  de  l'armée 
française. 

M.  Guillemon  propose  un  chemin  de  fer;  d'autres  préféreraient 
peut-être  un  canal  ;  d'autres  encore,  au  lieu  de  relier  Toulon  à 
Brest,  voudraient  rattacher  Cette  à  Bordeaux;  et  d'autres,  enfin, 
penseraient  à  ne  rien  faire  du  tout,  prétendant  que  la  dépense 
serait  dans  tous  les  cas  hors  de  proportion  avec  les  bénéfices  de 
l'entreprise.  Des  études  sérieuses  faites  sur  place  pourront  seules 
répondre  à  toutes  ces  propositions;  mais,  chemin  de  fer  ou 
canal,  Brest  ou  Bordeaux,  quelsque  soient  enfin  le  tracé  ou  le  ca- 
ractère de  la  voie  adoptée,  toujours  est-il  qu'elle  sera  productive 
en  temps  de  paix,  contrairement  en  cela  au  caractère  normal 
des  travaux  de  défen.sequi,  pendant  ce  môme  temps,  demandent 
de  grands  frais  d'entretien,  et  embarrassent  parfois  les  travaux 
du  génie  civil. 

Dans  sa  lettre,  M.  Guillemon  parle  de  cette  création  surtout 
comme  d'une  machine  de  guerre  destinée  à  augmenter  notre  force 
navale,  par  la  facililé  qu'on  aurait  de  la  transporter  tout  entière, 
dans  un  minimum  de  temps,  sur  tel  point  qu'on  voudrait:  toute- 
fois il  est  évident  que,  pendant  la  paix,  non-seulement  on  ex- 
ploiterait cette  ligne  comme  toutes  les  autres,  mais  qu'on  pré- 

verait  un  impôt  sur  le  commerce  anglais,  dont  une  partie  de 
■  la  marine  marchande  prendrait  cette  direction.  Une  telle  route, 
en  augmentant  les  relations  commerciales  et  en  faisant  naître 
de  nouveaux  intérêts  communs  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
rendrait  de  moins  en  moins  possible  une  lutte  armée  entre  ces 
deux  grands  peuples;  et  si,  par  malheur,  une  telle  lutte  devenait 
inévitable,  à  quelle  somme  d'argent  penserait-on  pouvoir  éva- 
luer les  services  que  rendrait  ce  nouvel  instrument? 

L'idée  de  M.  Guillemon  est  encore  incomplète,  mais  on  com- 
prend que  les  études  indispensables  à  la  parfaite  solution  d'une 
telle  question  ne  peuvent  être  entreprises  par  un  individu  isolé. 
Cependant  l'idée  est  grande,  hardie  et  digne  d'une  nation  puis- 
sante; elle  flatte  l'esprit  militaire  de  la  France;  elle  fait  un 
appel  attrayant  au  génie  de  nos  constructeurs;  elle  laisse  entre- 
voir de  nouvelles  relations  commerciales,  un  juste  impôt  à 
prélever  sur  le  commerce  d'un  peuple  rival,  et  met  aux  mains 
de  nos  hommes  de  guerre  un  engin  nouveau  d'une  puissance 
incalculable. 

Nous  ne  nous  aveuglons  aucunement  sur  les  difficultés  de  l'exé- 
cution, mais  ce  n'est  pas  en  criant  toujours  à  l'impossible  qu'on 
réalise  de  grands  progrès  et  qu'on  fait  les  grandes  choses. 

Le  rapport  que  M.  C.  Dupin  vient  de  lire  à  l'Académie  des 
sciences,  sur  les  travaux  ofl'ensifs  et  défensifs  que  les  Anglais 
entreprennent  le  long  du  canal  de  la  Manche,  fait  très-bien  ap- 
précier l'opportunité  du  projet  de  M.  Guillemon. 

CÉSAH  DALY. 


LETTRE  A  M.  CÉSAR  DALY 
SUR  l'emploi  d'un  chemin  dk  fer  pour  relier  les  ports 

FRANÇAIS   DE    LA    MANCHE   ET   DE    LA    MÉDITERRANÉE 

Mon  cher  monsieur. 

Voici  quelques  mots  sur  l'idée  dont  je  vous  ai  parlé.  Depuis 
qu'elle  m'est  venue  dans  resprit,  depuis  six  ans ,  j'ai  regretté 
plus  d'une  fois  qu'elle  n'appartînt  pas  cà  quelque  personne  assez 
influente  pour  provoquer  l'élude  officielle  des  projets  auxquels 
elle  doit  servir  de  base  un  jour.  Je  dis  un  jour,  et  je  devrais  dire 
bientôt;  car,,  de  notre  temps,  les  choses  marchent  vite,  et  il  est 
des  idées  qui  sont  sûres  d'être  réalisées  quand  elles  sont  énon- 
cées. Celle-ci  est,  je  crois,  du  nombre. 

Il  s'agit  de  la  prépondérance  maritime  de  la  France. 

Si  la  France  pouvait  être  afl'ranchie  du  passage  de  Gibraltar  ; 
si  tous  ses  navires  pouvaient  être  concentrés,  dans  l'espace  de 
trois  jours,  par  une  voie  de  terre,  soit  sur  la  Manche,  soit  sur  la 
Méditerranée,  il  est  hors  de  doute  que  la  prépondérance  maritime 
lui  serait  acquise.  Or  uue  telle  voie  peut  être  facilement  créée  : 
elle  le  sera  donc  nécessairement;  aucune  puissance  au  monde 
ne  saurait  l'empêcher,  et  il  faudra  bien  que  l'Angleterre  prenne 
son  parti  de  ce  qui  est  dans  les  destinées  de  la  France. 

Il  y  a  cela  de  providentiel  qu'un  tel  projet  ne  peut  convenir 
qu'à  la  France,  à  cause  de  sa  position  entre  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée. 

L'on  a  cru  que  les  chemins  de  fer  nous  seraient  utiles  pour  les 
transports  rapides  de  notre  armée  de  terre;  ils  nous  seront,  je 
crois,  d'une  tout  autre  utilité,  en  fournissant  ces  transports  à 
notre  armée  navale,  en  donnant  à  nos  navires  une  communica- 
tion directe  et  rapide  entre  Toulon,  Brest  et  Cherbourg. 

Dire  que,  dans  certaines  circonstances  extraordinaires  et  déci- 
sives, l'on  pourra  conduire  à  travers  la  France  une  escadre  armée 
et  équipée,  c'est  s'exposer,  au  premier  abord,  à  effaroucher  les 
esprits  faibles;  mais,  il  y  a  trente-cinq  ans,  le  bateau  à  vapeur 
fut  considéré  comme  un  rêve.  11  serait  sans  doute  fort  étonnant 
de  voir  une  armée  navale  voyager  par  les  plaines  de  la  France, 
et  cependant  la  seule  chose  étonnante  serait  ce  qui  existe  déjà,  le 
chemin  de  fer  avec  sa  machine. 

Dans  un  tel  projet,  il  est  quelques  points  qui  appellent  sur-le- 
champ  l'attention. 

D'abord  le  halage,  c'est-à-dire  l'opération  par  laquelle  on  met 
un  navire  à  terre.  Le  halage  serait  ici  moindre  que  celui  opéré 
dans  nos  ports  pour  la  réparation  des  navires,  puisque  le  sommet 
des  cales  de  départ  se  trouverait  très-peu  élevé  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Il  suffirait  de  prolonger  le  chemin  de  fer  sur 
une  cale  sous-marine,  et  les  machines  à  vapeur  du  chemin  fe- 
raient elles-mêmes  le  travail.  Si,  pour  ne  pas  encombrer  les 
ports,  on  ne  voulait  pas  prolonger  beaucoup  la  cale  sous-marine, 
on  pourrait  employer  un  système  de  cabestans  à  empreinte, 
comme  cela  se  pratique  déjà,  pour  vaincre  la  roideur  de  la  cale; 
mais  ceci  ne  serait  sans  doute  pas  nécessaire,  car  la  cale  sous- 
marine  peut  être  construite  aux  dépens  de  la  terre  et  sans  qu'on 
soit  obligé  d'encombrer  le  port. 

Il  est  bien  entendu  que  je  suppose  le  navire  placé  sur  un  ber- 
ceau-chariot. Les  Américains  font  ainsi  pour  leurs  navires  mar- 
chands, quand  ils  remplacent  les  écluses  par  des  plans  inclinés. 

Au  départ  et  à  l'arrivée,  le  navire  passerait  du  plan  incliué  de 
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la  cale  sur  le  plan  à  peu  près  horizontal  du  chemin  par  une  sur- 
face courbe,  d'une  très-faible  courbure,  qui  ménagerait  la  tran- 
sition. Alors  la  semelle  longitudinale  du  berceau  subirait  une 
légère  flexion  verticale,  et  le  navire  n'éprouverait  aucune  se- 
cousse, ni  aucune  fatigue.  On  procéderait  ainsi  à  toutes  les  ren- 
contres de  plans  sur  le  chemin.  On  pourrait,  du  reste,  rendre  ces 
transitions  aussi  insensibles  qu'on  le  voudrait. 

A  l'arrivée,  le  navire  s'arrêterait  peu  à  peu  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  cale;  puis  il  serait  amarré  à  un  bateau  à  vapeur  qui 
le  conduirait  en  rade. 

Pendant  le  trajet,  on  tendrait  à  diminuer  le  plus  possible  la  fa- 
tigue des  charpentes.  Le  seul  poids  du  navire  rendrait  les  ébran- 
lements très-petits,  et  on  les  affaiblirait  encore  en  roulant  sur  les 
deux  voies  du  chemin,  c'est-à-dire  sur  quatre  rails  à  la  fois,  ce  qui 
multiplierait  les  points  d'appui.  A  cet  effet,  l'on  donnerait  au  ber- 
ceau des  semelles  transversales  portant  quatre  poteaux  et  reliant 
les  quatre  semelles  longitudinales.  J'ajoute  que,  pour  diminuer 
les  frottements  le  plus  possible,  on  peut  multiplier  les  roues  sous 
le  berceau,  roues  petites  et  adaptées  aux  semelles. 

Le  navire  aura  des  tournants  à  parcourir  sur  le  chemin.  Pour 
cette  raison,  on  ménagerait  aux  semelles  longitudinales  du  ber- 
ceau des  articulations  horizontales,  dont  les  intervalles  seraient 
déterminés  par  la  plus  forte  courbure  à  parcourir.  Le  vide  compris 
entre  les  poteaux  du  berceau  et  le  navire,  qui  toujours  se  termine 
en  quille,  permettrait  la  flexion  du  berceau,  et  le  mouvement  se 
continuerait  sans  secousse.  Ici  la  seule  condition  à  laquelle  le 
tracé  du  chemin  doit  satisfaire,  est  que  le  centre  de  gravité  du 
navire  tombe  toujours  sur  la  voie.  Or  ceci  n'est  pas  une  condition 
bien  gênante,  puisque  les  plus  grands  navires  n'ont  que  61  mè- 
tres de  long  sur  une  demi-largeur  de  7  mètres  50. 

Quant  aux  détails  de  construction  du  chemin  lui-même,  ce  ne 
serait  qu'une  affaire  de  maçonnerie,  de  déblai  et  de  remblai;  une 
affaire  d'argent  pour  le  rendre  suffisamment  solide.  Il  est  facile  de 
calculer  le  poids  que  la  voie  aurait  à  supporter  :  un  navire  de  1 20 
canons  pèse  2,700  tonneaux,  c'est-à-dire  2,700,000  kilogrammes; 
avec  son  armement,  etc. ,  il  pèserait  trois  fois  ce  tonnage.  Mais 
supposons  que  l'on  doive  traîner  l'armement  sur  des  wagons  à 
part.  Ce  même  navire  a  61  mètres  de  long,  et  par  conséquent 
l'on  peut  mettre  à  son  berceau  240  roues,  en  roulant  sur  quatre 
rails.  Cela  réduit  le  poids  supporté  par  chaque  point  de  la  voie  à 
1 1 ,250  kilogrammes.  Or  le  rail  ordinaire  actuellement  en  usage, 
supposé  de  2  mètres  de  long  et  posé  sur  ses  deux  bouts,  porte  à 
son  milieu,  sans  fléchir,  un  poids  de  10,000  kilogrammes.  En 
multipliant  le  nombre  des  supports  du  rail,  on  peut  multiplier 
autant  qu'on  le  voudra  sa  résistance  à  la  flexion  ;  et  dès  le  moment 
qu'on  n'a  pas  à  craindre  la  flexion  du  rail,  on  peut  répartir  indé- 
finiment le  poids  sur  la  voie; on  peut  le  réduire  à  1,000  kilogr.  si 
l'on  veut.  Ceci  montre  qu'il  ne  serait  pas  même  nécessaire  de 
désarmer  le  navire,  et  que  l'on  pourrait  faire  voyager  une  flotte 
tout  armée  et  équipée.  Au  reste,  il  suflirait  de  transporter  ainsi 
des  frégates,  qui  sont  les  véritables  navires  de  bataille. 

Quelques  ingénieurs  m'ont  fait  l'objection  des  tunnels.  Faites- 
les  donc  assez  grands,  vos  tunnels  :  le  plus  fort  navire  a  15  mè- 
tres de  haut  sur  15  de  large.  Et  puis,  ne  peut-on  pas  les  éviter? 
Peut-être  ne  le  peut-on  pas  en  traversant  le  massif  entre  Toulon 
et  Marseille;  mais  on  le  pourrait  sans  doute  de  Marseille  à  Bor- 
deaux, en  suivant  la  direction  du  canal  des  deux  mers  :  car  si 
l'on  considère  la  côte  de  Naurouse  au-dessus  du  niveau  de  la 
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mer  et  la  projection  horizontale  des  pentes,  l'inclinaiwa  d'Agde 
à  Naurouse  n'est  que  de  3  millimètres  par  mètre.  De  Bordeaux, 
le  chemin  se  dirigerait  vers  Nantes,  et  de  Nantes  rers  Brest.  Aa 
reste,  ceci  serait  l'objet  d'une  étude. 

On  pourrait  adopter  aussi  une  ligne  sur  la  rive  gauche  da  RhAne 
jusqu'à  Lyon;de  Lyon,  on  irait  vers  la  Loire,  en  suivant  la  diree- 
tion  du  canal  du  Centre.  Cette  ligne  coûterait  peut-être  plos 
cUer,  mais  elle  serait,  je  crois,  préférable  pour  d'autre*  i 

Mais  quand  on  devra  passer  sur  des  ponts?  On  les  tôt  i 
samment  solides  :  une  voûte  bien  faite  n'a  d'autre  limite  i  la  ré- 
sistance que  celle  de  l'écrasement  des  pierres. 

Mais  quand  une  route  rencontrera  le  chemin  de  ter?  On  fera, 
si  cela  est  nécessaire,  un  pont  tournant. 

Mais  tout  cela  coûtera  bien  cher!  Qa'en  savez-Tons?  Cela  ne 
coûtera  pas  le  quart  de  ce  qu'a  coûté  la  fortification  de  Paris;  et 
quel  autre  résultat  n'obtiendrez-vous  pas  !  Ce  projet  n'exige  pas 
un  chemin  de  fer  spécial;  il  n'exige  pas  un  chemin  de  fer  nou- 
veau :  celui  actuellement  projeté  entre  la  Méditerranée  et  la 
Manche  suffira  très-bien,  pourvu  que  l'on  étudie  son  tracé  en 
conséquence.  Le  nouvel  emploi  n'exige  pas  même  une  plos 
grande  largeur  de  la  voie  ;  car  la  voie  ordinaire  a  an  moins 
7  mètres,  et  le  plusfort  navire  n'en  a  que  15.  Il  suffitqae  le  narira 
porte  sur  la  moitié  de  sa  largeur. 

Il  ne  faudra  même  pas  des  machines  à  vapeur  nouvelles  on 
faites  exprès;  car  dans  les  cas  très-rares  où  le  chemin  de- 
vrait servir  aux  navires,  on  mettrait  en  réquisition  un  grand 
attelage  de  machines.  Il  est  vrai  que  le  convoi  ne  marchera  pas 
à  grande  vitesse,  et  qu'alors  les  machines  en  usage  perdent  de 
leur  force.  Mais  sera-t-il  donc  toujours  nécessaire  d'employer  de 
mauvaises  machines,  des  machines  où  chaque  tour  de  roue  ne 
corresponde  qu'à  un  coup  de  pistou?  Les  machines  de  M.  de 
Jouffroy  n'ont  déjà  plus  cet  inconvénient. 

Mais  on  sera  gêné  par  les  concessions  faites  aux  compagnies? 
Et  j'avoue  que  ceci  est  grave.  Aussi  pourquoi  n'a-t-on  pas  honte 
de  faire  le  lit  à  la  banque?  Les  hommes  généreux  qui  ont  fait  ce 
beau  lit  pourront  dire  :  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  transpor- 
ter les  navires;  nous  aurons,  s'il  le  faut,  deux  trè»^randes  flottes, 
l'une  à  Toulou  et  l'autre  à  Brest;  et  il  nous  suffira  de  pouvoir 
transporter,  au  besoin,  nos  matelots  de  l'une  à  l'autre  sur  les 
chemins  de  fer.  —  Oui,  vous  nous  donnerez  toujours  une  double 
flotte,  toujours,  toujours!  Ce  sera  très-économique  et  très-bien 
inventé.  Vous  ne  nous  donnerez  rien  du  tout. 

Je  n'entrerai  pas,  monsieur,  dans  de  plus  longs  détails.  C'est 
ici  une  de  ces  questions  simples  qui  sont  résolues  dès  le  moment 
qu'elles  sont  posées.  Sans  parler  des  plans  inclines  d'Amérique,  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  pense  à  transporter  ainsi  les  nir 
vires;  l'on  a  proposé  de  faire  remonter  de  cette  manière  les  fleoTM 
rapides  aux  bâtiments  de  commerce,  et  l'objection  consistait  i  dire 
que  les  charpentes  s'altéreraient  beaucoup  en  sortant  fréqoeni- 
ment  de  l'eau.  Cette  objection,  valable  contre  la  fréquence  des 
voyages,  ne  l'est  plus  quand  il  s'agit  d'un  cas  rare  et  exception- 
nel, en  temps  de  guerre.  Dans  ces  derniers  temps,  sir  W.  Barris, 
major  des  ingénieurs  de  Bombay  (Morning-Chronicle  do  3  nun 
1845),  a  conçu  un  nouveau  plan  de  communication  entre  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  Rouge,  au  moyen  de  bateaox  i  vapeur  de 
800  tonneaux  qui  seraient  transportos,  par  des  ciiariob  à  rooM 
très-basses,  sur  un  chemin  de  fer  construit  sur  l'isthme  de  Soet. 
Je  pourrais  donc  m'appuyer  de  sir  W.  Barris,  quoique  mon  pro- 
jet soit  bien  antérieur  au  sien,  comme  le  savent  mes  amis,  et 
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comme  j'en  ai  le  témoignage  dans  une  lettre  qu'un  personnage 
très-cher  à  la  marine  fi'ançaise  eut  la  bonté  de  me  faire  écrire 
par  un  amiral,  son  aide  de  camp,  après  un  exposé  que  j'avais 
pris  la  liberté  de  lui  adresser. 

Je  le  répète,  ce  projet  est,  avant  tout,  un  projet  français,  entre 
les  eaux  de  la  Méditerranée  et  celles  de  la  Manche;  car,  alors  roême 
que  la  Russie  pourrait  le  réaliser  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer 
Noire,  les  résultats  qu'elle  obtiendrait  seraient  bien  loin  de  valoir 
les  nôtres.  Le  jour  où  le  détroit  de  Gibraltar  serait  supprimé  pour 
la  France,  le  jour  oii  nos  grands  ports  ne  seraient  qu'un  seul  port,  il 
est  à  présumer  que  notre  patrie  aurait  difBcilement  une  rivale  sur 
mer.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  avantages  incalculables  du  pro- 
jet; vous  les  voyez  aussi  bien  que  moi.  Ils  sont  attestés  par  l'his- 
toire de  nos  grandes  guerres  maritimes,  des  guerres  de  l'Empire 
surtout;  car  le  génie  de  l'empereur  tenta  vainement  la  concentra- 
tion des  flottes.  Ici  la  concentration  serait  aussi  sûre  que  rapide. 
Alors  nous  ne  serions  plus  forcés  de  presser  nos  arsenaux  et 
nos  chantiers  dans  un  espace  étroit,  au  bord  de  la  mer.  Le  der- 
nier incendie  de  Toulon  ne  montre  que  trop  les  dangers  d'un  tel 
état  de  choses.  Des  arsenaux  et  des  chantiers  à  l'intérieur  satis- 
feraient bien  mieux  peut-être  à  la  double  condition  de  la  conve- 
nance el  de  réconomie,  et  ceux  des  ports,  plus  libres,  plus  déga- 
gés, rendraient  de  plus  beaux  services. 

Enfin  il  faut  dire  à  ceux  qui  veulent  la  paix  partout  et  toujours, 
que  le  chemin  naval  jouirait,  à  un  très-haut  degré,  d'une  pro- 
priété attribuée  aux  fortifications  de  Paris,  qui,  dit-on,  ont  une 
éminente  force  d'inertie  par  le  seul  fait  de  leur  existence.  Le 
chemin  naval  aurait  cette  valeur  à  plus  forte  raison  ;  et  peut- 
être  ne  serait-il  nécessaire  de  s'en  servir  qu'une  seule  fois,  car 
le  jour  où  l'on  dirait  qu'un  navire  parti  de  Toulon  est  venu  par 
terre  à  Brest,  la  France  aurait  plus  gagné  qu'en  remportant  vingt 
victoires  navales.  Quand  on  veut  la  paix,  il  faut  être  fort;  il  ne 
faut  pas  la  mendier,  mais  l'imposer. 

Assurément  un  tel  projet  serait  de  nature  à  contrarier  l'Angle- 
terre, qui  ne  peut  rien  de  tel  dans  son  Océan.  Mais  à  cela  que  faire? 
s'il  est  réalisable,  il  sera  réalisé;  car  la  France  est  la  France.  Les 
chemins  de  fer  de  l'Europe  ne  montrent-ils  pas  ce  que  nous  som- 
mes? Ils  convergent  tous  vers  nous.  Pourquoi?  Parce  que,  dit-on, 
l'Allemagne  veut  être  prête  pour  une  rapide  invasion  de  nos  fron- 
tières. Mais  la  Providence  dirige  les  grands  travaux  des  grands 
peuples,  et  le  bon  Dieu  ne  pense  plus  aux  invasions.  L'on  ne  tar- 
dera pas  à  reconnaître  que  les  chemins  de  fer  sont  le  fait  social  le 
plus  important  qui  ait  jamais  été  accompli  ;  les  contacts  entre  les 
hommes  se  multipliant,  il  en  résultera  un  phénomène  intellec- 
tuel dont  il  est  impossible  de  prévoir  les  conséquences.  Aussi  je 
ne  crois  pas  du  tout  à  la  constitution  d'une  féodalité  nouvelle 
fondée  sur  les  compagnies;  le  courant  des  idées  établi  par  les 
voies  de  fer  ne  tarderait  pas  à  la  balayer,  cette  honteuse  féodalité. 
Toute  l'Europe  continentale  conspire  aujourd'hui,  par  ses  che- 
mins de  fer,  à  placer  à  Paris  le  centre  du  mouvement  social,  de 
l'unité  nécessaire.  N'est-il  pas  dans  son  intérêt  que  la  prépondé- 
rance maritime,  la  régie  des  communications  par  mer  appar- 
tienne à  la  France  sympathique,  et  non  pas  à  cette  île  despote  qui 
fait  l'hypocrite  avec  son  droit  de  visite  pour  les  nègres,  et  foule 
aux  pieds  l'Irlande,  sa  sœur? 
Mille  amitiés. 

GUILLEMON, 

capitaine  du  génie. 
Dreux,  ce  7  novemb|:e  IS^.  I 


LETTRES  SUR  MUNICH 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Municb,  25  septembre  1845. 
Mon  cher  confrère, 


Vous  m'avez  témoigné  le  désir  d'avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  la  capitale  du  royaume  de  Bavière,  je  vous  ai  promis 
de  vous  écrire.  Je  ne  prévoyais  pas  alors  combien  il  est  difficile 
de  faire  une  description  ordonnée  quand  on  se  trouve  pour  peu 
de  jours  au  milieu  d'une  ville  comme  Munich,  où  un  artiste  a 
tant  à  voir,  et,  avouons-le,  tant  à  apprendre. 

Il  est  probable  que  cette  lettre  se  ressentira  de  la  diversité  des 
sensations  que  j'ai  éprouvées  depuis  que  je  parcours  la  ville;  au 
surplus  ce  ne  sera  pas  un  mal,  car  si  l'enchaînement  des  phrases 
doit  en  soulTrir,  la  vérité  n'aura  qu'à  y  gagner. 

La  ville  de  Munich  est,  comme  tant  d'autres,  divisée  en  ville 
ancienne  et  en  nouvelle  ville;  autour  de  la  ville  ancienne  se  dé- 
veloppent de  vastes  quartiers,  encore  peu  habités,  mais  grande- 
ment percés  et  déjà  enrichis  de  monuments  magnifiques. 

L'ancienne  ville  est  donc  restée  à  peu  près  statiounaire;  mais 
une  ville  nouvelle  s'est  formée  trois  fois  plus  vaste  que  celle-là; 
et  c'est  pour  embellir  cette  annexe  de  sa  capitale  que  le  roi  Louis 
a  mis  en  œuvre  les  artistes  les  plus  distingués  de  son  royaume, 
et  a  dépensé  des  sommes  qui  seraient  énormes  même  pour  un 
État  de  premier  ordre. 

De  l'ancienne  ville  je  ne  vous  dirai  que  peu  de  chose;  elle  est 
assise  sur  la  rive  gauche  de  l'Isar,  petit  fleuve  torrentiel  très-ra- 
pide, qui  roule  les  nombreux  cailloux  qu'on  emploie  au  pavage 
des  voies  publiques  de  la  ville. 

L'édifice  principal  de  l'ancienne  ville  est  la  cathédrale  de  No- 
tre-Dame; c'est  une  grande  église  de  style  ogival,  construite  en 
briques  vers  la  fin  du  xv«  siècle  par  le  duc  Sigismond. 

Son  aspect  extérieur  a  un  caractère  de  simplicité  grande  et  sé- 
vère, d'un  eflet  très-imposant.  La  longueur  est  d'environ  IJ2 
mètres,  sa  largeur  de  60  mètres,  et  sa  hauteur  sous  voûte  est 
d'environ  39  mètres. 

Elle  est  éclairée  par  de  grandes  croisées  très-longues  et  sans 
ornements  extérieurs,  mais  fermées  par  de  beaux  vitraux  des 
XV  et  xvie  siècles.  La  voûte  de  la  nef,  très-élancée,  est  suppor- 
tée par  des  piliers  octogones  en  briques,  dont  les  arêtes  montent 
sans  interruption  du  sol  à  la  naissance  des  voûtes.  C'est  un  parti 
très-franc,  et  dans  les  arts  la  franchise  est  une  qualité  si  esti- 
mable, à  mon  avis,  que  j'ai  été  très-vivement  frappé  de  la  nef  de 
Notre-Dame  de  Munich. 

Au-dessous  des  fenêtres,  à  l'extérieur,  sont  incrustées  une 
grande  quantité  de  pierres  tumulaires  presque  toutes  accompa- 
gnées d'un  bénitier;  et  ce  qui  prouve,  entre  autres  choses,  le 
sentiment  de  piété  du  peuple  dans  le  royaume  de  Bavière,  c'est 
que  ces  bénitiers  sont  presque  tous  pleins  d'eau  bénite  et  qu'ils 
sont  religieusement  visités. 

Ces  épitaphes,  ces  pierres  tumulaires  sont  en  outre  un  motif 
puissant  pour  respecter  l'édifice  auquel  elles  sont  attachées,  et 
ceux,  en  France,  que  n'arrête  pas  la  pensée  religieuse  et  qui  souil- 
lent les  murs  de  nos  églises  à  ce  point  que  l'administration,  im- 
puissante à  réprimer  une  action  blâmable,  a  fait  placer  des  gar- 
gouilles afin  de  désigner  des  places  spéciales  où  cette  inconvenance 
pourra  être  commise,  ceux-là,  dis-je,  seraient  peut-être  retenus 
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par  le  respect  qu'inspire  une  inscription  rappelant  la  brièveté  de 
la  vie. 

Cela  n'entraîne  pas  la  nécessité  d'enterrer  dans  la  ville.  Les 
corps  pourraient  reposer  dans  le  cimetière,  et  des  inscriptions  au 
chevet  du  temple  saint  rappelleraient  aux  vivants  ce  que  furent 
les  morts. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  quelques  autres  édifices  où  l'art  des 
xvii"  et  xviii»  siècles  a  déployé  tout  son  caprice;  j'ai  hâte  de  vous 
entretenir  des  merveilles  de  Munich,  enfantées  par  la  volonté 
ferme  et  éclairée  du  roi  Louis. 

Les  édifices  modernes  élevés  deptiis  quelques  années  seule- 
ment, sont  la  Pinacothèque  ou  musée  de  peinture,  la  Glyptothè- 
que  ou  musée  de  sculpture,  la  Dibliothèque,  le  musée  des  artistes 
vivants  pour  les  expositions  triennales,  les  églises  de  Saint-Louis, 
de  Tous  les  Saints,  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  au  faubourg 
d'An,  de  Saint-Boniface; 

Les  nouveaux  appartements  particuliers  et  les  appartements  de 
réception  de  la  résidence  royale,  les  arcades,  etc.  ; 

Puis  les  monuments  commémoratifs  ou  honorifiques,  élevés  à 
l'électeur  Maximilien,  au  roi  Maximilien- Joseph,  aux  Bava- 
rois, etc.  ; 

Enfin  le  Théâtre-Royal,  le  Muséum  et  plusieurs  autres  édifices 
remarquables,  entre  autres  celui  affecté  à  l'administration  des 
salines. 

Dans  ma  première  lettre  je  vous  entretiendrai  de  ces  divers 
édifices  dans  l'ordre  que  je  viens  d'indiquer. 
Recevez,  mon  cher  confrère,  l'assurance,  etc. 

LEQUEUX. 


DEUXIÈME  LETTRE. 


Munich,  28  septembre  1845. 


Mon  cher  confrère. 


La  Pinacothèque,  par  laquelle  je  vous  ai  promis  de  commencer 
la  description  des  nouveaux  édifices  de  Munich,  a  été  construite 
par  M.  Léon  de  Klenzé,  architecte  du  roi.  La  première  pierre  en 
a  été  posée  au  mois  d'avril  1 826,  et  la  construction  a  été  achevée 
en  1836. 

La  disposition  de  cet  édifice  est  très-convenable  :  au  premier 
étage  se  trouvent  neuf  grandes  salles  formant  toute  la  longueur 
de  l'édifice;  elles  sont  accompagnées  de  vingt-trois  cabinets,  qui 
en  sont  le  complément  nécessaire. 

Les  grandes  salies  renferment  les  grands  tableaux;  chacune 
d'elles  est  affectée  à  une  école,  et  les  cabinets  qui  y  correspondent 
contiennent  les  petits  tableaux  des  mailres  de  cette  école. 

Il  en  résulte  qu'on  trouve  réunis  tous  les  tableaux,  grands  ou 
petits,  d'un  maître,  et  qu'ils  sont  tous  exposés  dans  des  conditions 
favorables.  Les  salles  sont  éclairées  par  de  grandes  lanternes  dans 
les  plafonds,  et  les  cabinets  par  des  jours  verticaux  dans  les  murs. 

Le  style  de  l'architecture  extérieure  n'a  rien  de  bien  remar- 
quable; si  M.  de  Klenzé  n'avait  construit  que  la  Pinacothèque,  il 
n'aurait  pas  mérité  le  titre,  si  justement  acquis,  d'architecte 
d'un  très-grand  mérite. 

Le  musée  renferme  quelques  tableaux  magnifiques;  mais,  il 
faut  en  convenir,  ces  tableaux  sont  en  très-petit  nombre,  et 


beaucoup  d'autres  sont  attribué*  i  tels  grands  maîtres  qui,  cer- 
tainement, n'auraient  jamais  signé  de  telles  œuvres. 

Le  catalogue  me  rappelait  beaucoup  rtanmoce  impertarbabla 
de  quelques  ciceroni  de  Rome,  qui,  en  me  roontruit  une  gileri* 
d'un  petit  prince  romain,  me  jetaient  avec  aplomb  le  nom  de  Raf- 
faële,  ou  de  Léonardo,  en  me  désignant  des  toiles  dont  a'auraieat 
pas  voulu  nos  marchands  de  bric-i-brae. 

L'école  allemande  est  noblement  reprétientée  i  la  Pinaeotbi- 
que.  Il  y  a  un  portrait  d'homme  (n"  77)  par  Jean  ilolbein,  le  ca- 
det, qui  vaut  à  lui  seul  toute  la  salle.  On  peut  y  admirer  aussi  Je 
magnifiques  Albert-Durer,  deux  tableaux  de  Mkbel  Cocxie. 

La  troisième  salle,  affectée  i  l'école  des  Pays-Bas,  est  bien  ri- 
che en  beaux  Van-Dick;  quelques  portraits  de  ce  grand  oialtra 
sont  des  chefs-d'œuvre. 

La  salle  de  Rubens  est  grande  et  bien  remplie,  griee  i  l'incon- 
cevable fécondité  de  ce  peintre;  mais  je  donnerais  les  grandes 
pages  pour  son  portrait  du  moine  franciscain  (n*  283),  A  c^en- 
dant  il  y  a  quatre-vingt-six  tableaox  attribués  i  Rubens  dans  U 
Pinacothèque. 

Ce  qui  est  le  moins  remarquable,  et  ce  qu'en  lisant  le  cata- 
logue on  pourrait  croire  comparable  i  la  Tribune  de  Florenw, 
c'est  la  sMe  de  l'école  italienne.  Là,  j'ai  vu  des  Rapbaél,  suivant 
le  livret,  qui  certainement  n'ont  jamais  été  peints  par  ce  divin 
artiste,  ou  qui  ont  été  tellement  restaurés,  qu'il  est  impossible  de 
reconnaître  la  main  du  maître  sous  la  lourde  touche  des  restau- 
rateurs, j'allais  dire  des  destructeurs. 

Tous  ne  sont  pas  ainsi,  mais  le  plus  grand  nombre;  exceptons 
un  Pérugin  admirable  (n*  594),  un  Léonard  de  Yind  (n»  567),  un 
André  del  Sarte,  etc. 

En  général,  les  petits  tableaux  sont  plus  précieux  que  lea 
grands,  et  parmi  ceux-ci  se  trouvent  les  portraits  bien  remar- 
quables de  Martin  Luther  et  de  Ph.  Melanchthon,  peints  par  leur 
ami  commun,  Luc  de  Cranach,  en  1532. 

La  collection  est  de  plus  de  douze  cents  tableaux,  dont  on 
ferait  une  bien  précieuse  galerie  de  deux  cents  toiles. 

Comme  je  vous  l'indiquais,  mon  cher  confrère,  les  grandes 
salles  sont  accompagnées  d'un  côté  par  les  cabinets.  De  l'autre 
côté  règne,  dans  toute  la  longueur,  une  loge  ouverte  sur  un  jar- 
din par  vingt-cinq  grandes  arcades. 

La  décoration  de  cette  loge  est  de  l'effet  le  plus  saisissant  Elle 
est  peinte  h  fresque,  à  l'instar  des  loges  du  Vatican  ;  le  mur  op- 
posé aux  arcades,  les  arcs  doubleaux,  les  petites  coupoles,  tout 
est  décoré  de  sujets  relatifs  aux  arts  et  aux  artistes. 

Chaque  travée  est,  pour  ainsi  dire,  consacrée  i  un  peintre 
célèbre,  dont  le  nom,  les  œuvres  et  la  patrie  sont  rappelés  dans 
la  décoration  ;  notre  France  y  est  dignement  repréeeolés  ptr 
notre  grand  Lesueur  et  par  l'immortel  Poussin. 

Des  vingt-cinq  travées,  les  treize  premières  sont  mnimi^  i 
l'histoire  de  la  peinture  au  moyen  âge  jusqu'à  Raphaël;  les  autres 
à  l'art  allemand,  flamand  ou  français  :  elles  se  rejoignent  i 
Raphaël,  comme  le  centre  et  l'apogée  de  l'art  moderne.  Ces  déco* 
rations  sont  exécutées  sur  les  dessins  de  P.  de  Cornélius. 

C'est  une  très-belle  idée,  très-heureusement  exécutée. 

J'ajouterai  peu  de  chose  à  la  critique  de  rarchitectoie.  Lis 
lanternes  qui  surmontent  le  comble  et  qui  serrent  k  éclairer  les 
grandes  salles,  sont  d'un  effet  désagréable;  cela  résulte  du  dé£uit 
d'harmonie  entre  les  formes  et  les  besoins  i  satisfaire. 

Pourquoi,  puisqu'il  fallait  des  combles  élevés  pour  ces  lan- 
ternes, avoir  adopté  la  forme  plate  des  toits  italiens?  Des  i 
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rapides,  comme  ceux  de  la  galerie  du  Louvre,  dans  lesquels  se 
seraient  trouvés  les  vitrages,  eussent  été  d'un  bon  efifet,  et  eussent 
même  mieux  couronné  l'édifice. 

La  description  de  laGlyptothèque  demande  un  développement 
qui  allongerait  beaucoup  cette  lettre  ;  ce  sera  pour  la  première 
épître  que  je  vous  adresserai  dans  quelques  jours. 

Agréez,  mon  cher  confrère,  la  nouvelle  assurance,  etc. 

LEQUEUX. 


MANIÈRE  DE  FACILITER  LE  LAVIS 

SUR   DES   PAPIERS   GRAS. 

Ce  !•'  octobre  1845. 
Mon  CHER  Daly, 

Je  vous  ai  entendu  vous  plaindre  de  certains  papiers  qui,  soit 
par  leur  nature,  soit  par  l'action  trop  longtemps  prolongée  des 
manches  d'habit  du  dessinateur,  ont  une  surface  graisseuse  qui 
refuse  de  recevoir  la  teinte  qu'on  veut  lui  appliquer. 

J'ai  moi-même  pesté  bien  des  fois  contre  cet  inconvénient,  qui 
constitue  l'état  normal  de  la  moitié  des  papiers  huilés  ou  géla- 
tines. 

On  n'a  guère  eu  jusqu'à  ce  jour  d'autre  moyen  de  remédier  à 
ce  vice  que  de  passer  sur  leur  surface  une  teinte  d'eau  claire  avec 
le  pinceau  ou  avec  l'éponge.  Cet  assez  pauvre  remède  devient 
quelquefois  pire  que  le  mal  en  effaçant  les  traits  du  dessin. 

Je  m'empresse  de  vous  faire  part  d'un  procédé  simple,  infail- 
lible et  dénué  de  tout  inconvénient,  dont  je  me  suis  avisé  depuis 
peu  pour  venir  à  bout  de  passer  une  teinte  sur  un  papier  huilé 
des  plus  rebelles. 

Ce  moyen  consiste  à  saupoudrer  le  papier  de  quelques  pincées 
de  craie,  de  Briançon  pulvérisée,  qu'on  étale  sur  toute  la  surface 
eu  frottant  légèrement  avec  la  main.  Pour  enlever  la  poudre,  il 
suffît  de  souffler  sur  le  papier  ou  d'y  passer  tout  au  plus  les 
barbes  d'une  plume  ;  il  se  trouve  ainsi  parfaitement  nettoyé.  Les 
traits  d'encre  n'ont  pas  du  tout  pâli  par  l'action  de  cette  poudre 
blanche,  et  le  papier  prend  parfaitement  la  teinte. 

A  ces  mots  craie  de  Briançon,  pour  peu  que  vous  ayez  perdu 
de  vue  vos  études  de  minéralogie,  vous  allez  vous  persuader 
que  h  panacée  que  je  vous  vante  ne  se  trouve  que  dans  le  labo- 
ratoire des  Thénard  ou  des  Dumas.  Rassurez-vous,  mon  ami. 

Vous  souvient-il  d'avoir  vu  quelquefois  votre  bottier  tirer  pré- 
cieusement de  sa  poche  une  boîte  remplie  d'une  poudre  fine  et 
blanche,  et  en  jeter  quelques  pincées  dans  vos  bottes  neuves, 
afin  de  vous  faire  trouver  moins  douloureux  l'essai  de  cette 
chaussure?  Si  vous  lui  demandiez  le  nom  de  cet  auxiliaire  de 
son  talent,  il  vous  dirait  :  C'est  de  la  poudre  de  savon.  —  Eh 
bien?  — •  Eh  bien  !  cette  poudre  est  parbleu  de  la  craie  de  Brian- 
çon, ou  quelque  autre  membre  de  la  famille  des  magots  de  la 
Chine,  divisé  à  l'infini. 

Ainsi,  mon  cher  ami,  de  même  que  M.  Jourdain  faisait  de  la 
prose  sans  le  savoir,  c'est  à  notre  insu  que  nous  foulons  aux  pieds 
la  craie  de  Briançon  la  première  fois  que  nous  mettons  nos  bottes. 

Ce  n'est  pas  simplement  pour  rire  que  je  rappelle  la  dénomi- 
nation triviale  appliquée  à  la  craie  de  Briançon,  mais  afin  d'en 
facihter  la  recherche;  car  celte  poudre,  qui  se  trouve  chez 


presque  tous  les  épiciers  et  marchands  de  couleurs,  n'est  connue 
de  ces  honnêtes  négociants  que  sous  son  nom  populaire.  Je  le 
sais  par  expérience.  C'est  leur  parler  hébreu  que  d'en  employer 
un  autre.  On  la  trouve  sous  son  vrai  nom  chez  les  pharmaciens, 
qui  la  vendent  beaucoup  plus  cher  que  les  autres. 

Cette  poudre  est  également  efficace  pour  enlever  les  taches 
d'huile  ou  de  graisse  sur  le  papier.  Mais  il  faut  que  la  tache  soit 
récente  pour  que  l'opération  réussisse.  Quand  la  tache  est  forte, 
on  étend  de  la  craie  de  Briançon  dessus  et  dessous;  on  met  en 
presse,  et  l'on  chauffe  au  besoin  avec  un  fer,  surtout  quand  c'est 
de  la  graisse  dont  la  fluidité  n'est  pas  assez  grande  sans  cela.  Il 
ne  faut  pas  toutefois  s'attendre  à  ce  que  la  tache  disparaisse  sans 
laisser  de  traces,  mais  son  intensité  est  considérablement  dimi- 
nuée, et  l'huile  cesse  de  s'étendre  immédiatement  après  l'emploi 
de  la  poudre. 

Cette  poudre  agissant  par  absorption,  il  faut  la  renouveler  de 
temps  en  temps  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  colle  plus  à  la  tache. 

L'application  de  la  craie  de  Briançon  enlève  aussi  parfaitement 
les  taches  récentes  des  corps  gras  sur  les  étoffes.  Elle  est  surtout 
inappréciable  pour  nettoyer  les  étoffes  de  soie  de  couleur  tendre 
ou  les  velours  qui  ne  peuvent  supporter  le  contact  d'aucun  agent 
liquide.  Il  suffit  de  couvrir  de  poudre  la  tache  sur  laquelle  on 
appuie  légèrement.  On  secoue  du  bout  du  doigt  la  poudre  qu'on 
renouvelle  jusqu'à  ce  qu'en  donnantune  chiquenaude  en  dessous, 
il  n'y  reste  plus  de  poudre.  Alors  l'absorption  est  complète. 

Je  crois  que  vous  rendrez  service  aux  lecteurs  de  la  Revue  en 
leur  donnant  le  résumé  de  ce  procédé,  assez  connu  quant  au 
traitement  des  étoffes,  mais  qui  l'est  peu  ou  point  quant  au  trai- 
tement du  papier  réfractaire  au  lavis  ou  taché  de  graisse. 
Agréez,  etc. 

H.  JANNIARD. 


DES  ECOLES  ROYALES  D'ART 

A  PARIS  ET  DANS  LES  DÉPARTEMENTS. 

Notre  confrère  et  collaborateur  de  la  Revue,  M.  Texier,  com- 
missaire royal  près  les  écoles  des  Beaux-Arts,  ayant  été  chargé 
par  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  de  lui  adresser  des  rapports  sur 
l'état  de  ces  écoles  en  province,  il  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer son  travail,  et  nous  avons  pensé  qu'en  le  complétant  par  un 
aperçu  sur  les  écoles  royales  de  Paris,  cet  ensemble  offrirait  à 
nos  lecteurs  un  exposé  de  l'état  actuel  d'un  enseignement  qui  in- 
téresse vivement  les  progrès  de  l'art  en  France.  M.  Texier  a  bien 
voulu  faire  pour  nous  ce  travail  complémentaire,  et  c'est  par  lui 
que  nous  commençons  aujourd'hui. 


DES  ÉCOLES  DE  PARIS. 

ÉCOLE  ROYALE  DE  DESSIN  POUR  LES  GARÇONS. 

Depuis  quelques  années,  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  a  porté 
une  attention  particulière  sur  les  écoles  d'arts  qui  dépendent  de 
son  département.  Une  commission  de  surveillance,  composée  de 
députés  et  de  membres  de  l'Institut,  a  été  établie  près  le  minis- 
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tère  de  l'Intérieur.  Le  commissaire  royal  près  les  établissemeate 
des  Beaux-Arts  fait  les  fonctions  de  secrétaire. 

Cette  commission  est  chargée  de  proposer  au  ministre  toutes 
les  mesures  qui  sont  dans  l'intérêt  des  écoles,  d'examiner  les 
budgets  et  de  surveiller  l'exécution  des  règlements. 

Divers  règlements  ont  été  rédigés  et  ont  reçu  l'approbation 
du  ministre;  mais  un  seul,  celui  qui  concerne  l'école  royale  de 
dessin  de  Paris,  a  élé  mis  à  exécution.  Celui  qui  doit  s'appliquer 
à  l'école  des  jeunes  filles  est  encore  suspendu  faute  de  crédits 
suilisants. 

Les  écoles  d'art  subventionnées  par  l'État  sont  au  nombre  de 
cinq,  deux  à  Paris  et  trois  dans  les  départements.  L'école  royale 
et  spéciale  de  dessin  et  de  mathématiques  appliqués  aux  arts  in- 
dustriels, située  rue  de  l'École-de-Médecine,  et  dont  la  fondation 
remonte  à  l'ancien  régime,  a  reçu  à  différentes  époques  des  amé- 
liorations notables.  Les  services  qu'elle  rend  à  l'industrie  fran- 
çaise sont  incontestables  et  il  faudrait  peu  de  chose  aujourd'hui, 
pour  qu'elle  ne  laissât  rien  à  désirer.  Quelques  crédits  pour  l'a- 
chat de  nouveaux  modèles  et  pour  tenir  l'école  au  courant  des 
mouvements  de  l'art  en  France,  une  bibliothèque  d'art  mieux 
fournie,  ce  sont  là  les  seuls  besoins  sérieux  qu'elle  éprouve  pour 
le  moment.  Les  bâtiments  ont  été  récemment  agrandis  et  restau- 
rés (1).  Le  ministre  a  supprimé,  sur  la  proposition  de  la  commis- 
sion, la  rétribution  que  payaient  les  élèves  et  a  augmenté  le 
nombre  des  professeurs. 

Le  directeur,  M.  Belloc,  s'occupe  avec  un  zèle  soutenu  de  tous 
les  détails  de  l'établissement  qui  lui  est  confié;  aussi  le  nombre 
des  élèves  s'accrolt-il  chaque  année,  et  bientôt  avec  l'essor  qu'ont 
pris  les  travaux  d'application  des  arts  du  dessin,  les  bâtiments 
de  l'école  auront  besoin  d'être  de  nouveau  agrandis. 

La  ville  de  Paris  soutient,  par  une  subvention,  cet  utile  éta- 
blissement, qui  mérite  d'autant  plus  d'intérêt,  que  la  plupart  des 
élèves  qui  le  fréquentent  appartiennent  à  la  population  indus- 
trielle et  ouvrière. 

Voici  le  règlement'  qui  est  depuis  peu  exécutoire  dans  l'éta- 
blissement et  dont  on  a  déjà  pu  apprécier  les  résultats  (2). 

Règlement  pour  l^ École  royale  et  spéciale  de  dessin  et  de  mathé- 
matiques appliqués  aux  arts  industriels. 

TITRE  1. 

DinECTION,    ADMINISTRATION. 

Art.  1.  L'école  royale  et  spéciale  de  dessin  et  de  mathématiques  est  régie 
par  un  directeur,  dans  les  limites  posées  par  le  présent  règlement,  sous  l'au- 
torité du  ministre  et  sous  le  contrôle  d'une  commission  de  surveillance  et  de 
perfectionnement,  instituée  par  l'arrélé  du  10  avril  1843. 

Art.  2.  Les  professeurs,  et  toute  personne  préposée  à  l'enseignement,  sont 
nommés.par  le  ministre,  sur  une  liste  de  trois  candidats  classés  par  ordre 
de  préférence  et  présentés  par  commission. 

Art.  3.  Les  projets  de  budget  de  l'école  et  les  comptes  de  la  gestion  du 


(1)  Ce  travail  a  été  exécuté  avec  goût  et  talent  par  un  artiste  très-distin- 
gué, M.  Constant  Dufeux,  qui  y  a  apporté  un  zèle  digne  d'un  monument  plus 
considérable.  Ajoutons  cependant  que  tout  le  talent  de  M.  Constant  sera  im- 
puissant à  rendre  l'édifkc,  ou  plutôt  cette  ugglomératlon  de  petits  bâtimrnts 
digne  de  sa  destination.  La  distribution  en  est  des  plus  compliquées  et  l'es- 
pace trop  restreint.  La  lumière  elle-même  pénètre  difficilement  dans  certaines 
parties.  JVo<«  de  M.  C.  Daly. 

(2)  Nous  donnons  ce  règlement  en  entier  parce  qu'il  deviendra  naturelle- 
ment le  type  des  règlements  de  toutes  les  écoles  analogues  de  province,  et 
qu'il  intéres-sera,  nous  le  savons,  nos  lecteurs  de  l'étranger.  Not«  d*  M.Citar 
Daly. 
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directeur,  pour  cbaqM  exareios,  feront  préwrtfc  t  h  i 
nera  ion  stis,  aprèi  avoir  pria  l'avii  do  flluilwi. 

Aaj.  4.  Le  directeur  est  MMiUBé  par  U  mtoMn. 

A«T.5.  lle>teher(totoatl*rMWBMld«l'« 

Art.  6.  L«  dlrect4sur  admhllMn Ftete  conforméiiMot  m  | 
et  d'après  lesdAdsiou  in  nteMn. 

Art.  7.  Il  nrvaUte  loalM  Im  partlM  d«  l'iroirti— m  «t  piMi* 
les  réunions  de  proEenean,  et  irutOMt  u  miaitUa  la»  |rn(<i  laitiMi  4a 
leurs  délibérations  avae  ion  avia. 

Art.  8.  Il  rend  compta  à  la  ta  à»  Onfm  trimlrti  de  l'adoUaMiaiioa  41 
l'école,  des  réfuluu  de  l'enaalf  aia«l,  ta  niihri  4aa  dM««a  ^ni  «nt  aiM 
les  cours  et  du  mouvement  panonnal  4aa  Mnm. 

Art.  9.  Il  adresK  pareillement  au  ministre  les  rapports  poor  laa  eaa  «ni». 
ordinaires,  et  un  rapport  général  à  la  Bo  de  chaque  aonéa,  avaa  laa  Mfaai- 
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lions  qui  lui  paraiaieal  utiles  aux  progrès  4a  ï'i 
administration  de  l'école. 

Art.  10.  Il  est  chargé  d'aintrer  lea  sertricef  de  Vi 
chaufTage,  tenue  dea  elaaiea.  Malrage,  etc.,  aie. 

Art.  11.  Il  ordonnance,  dans  lea  Umiiaada  Hidpt. 
l'école. 

Art.  11.  La  compUbUit^  est  fêtée,  looa  l'autorité  do  direetanr,  par  h 
agent  comptable  nommé  par  le  min  istre. 

Art.  13.  Le  directeur  fait  préparer,  par  l'agent;  compiabie,  laa  fniilf  4» 
budget  et  lea  complea  poar  chaque  eiereica,  et  laa  ptéifala  m  ^nialM. 

Art.  U.  L'agent  comptable  perçoit  lea  recettes  et  reveaiM  da  laaia  MlaHb 
Tait  les  payemenu  ;  le  notaire  do  ministère  de  llnUriew  eat  4<MMain  4m 
titres  appartenant  à  l'école. 

Art.  15.  L'agent  comptable  fait  viser  par  le  direetanr  Imm  étala 
ment,  tous  bons,  mémoires  et  propositions  de  payement. 

Art.  16.  Dn  secréuire  est  attaché  à  l'école  pour  tenir  lea  écfttnna, ...... 

tous  éuu,  tenir  les  registres  des  procèa-verbeaax  et  bin  laa  lMa{pÛaa«4aa 
élèves. 

TITRE  II. 

ENSEIGNEMENT,    PBOFESSEUR«,    COMITE  0'EX8OGKEae«T. 


L'enseignement  donné  dans  l'école  est  gratuit  ;  anenna  létri- 
peut   être    perçue,  à  aocan    titre,  lur  laa  Hànm  a4^  A 


Art.  17. 
bution  ne 
l'école. 

Art.  18.  L'enseignement  a  pour  objet  exclosif  l'appliratioa  4af  baan-niti 
à  l'industrie. 

Art.  19.  Il  se  divise  en  huit  classes  distinctes  et  indépeadantea  Taaa  4a 
l'autre,  savoir:  1*  le  dessin  copié  de  U  Q^re  humaine;  t>  la 
«les  animaux;  3*  le  dessin  copié  des  plantes;  4*  le 
S°  la  sculpture  copiée  de  la  figure  humaine  et  lea  omenenU  4'McWlae- 
ture;  6«  la  composition  d'ornements;  7*  les  parties  de  milhfniailqnaa 
qui  seront  désignées  ci-après,  article  SI;  8>  le  destin  linëaira  at  la  ea^ 
truction. 

Art.  20.  L'enseignement  dn  dessin  se  subdlTise  en  quatre  partiaa,  qni  m 
subdivisent  en  sections,  selon  le  degré  d'avancement  dea  élève*. 

1~  partie,  la  figure  humaine  ;  S*,  le*  animaux  ;>,  laa  plaaifa;  t*,  laa 
ornements. 

Art.  !1  .  Dans  la  section  de  matbématiqnea  l'enaaigMaaaat  *•  aaapaaa  : 

1'  De  l'arithmétique  ;  S*  de  la  géométrie  élèmentairai  9>  4a  la  Ihéarta  4« 
logarithmes  et  de  la  trigonométrie  rectillgne,  avec  se*  applicatioaa  t  la  laaèe 
des  plans  et  à  l'arpentage. 

Art.  23.  L'enaeignement  du  dessin  linéaire  et  4e  U 
compose: 

1°  De  la  géométrie  deacriptive,  avec  se*  applications  ans  | 
corps,  à  la  coupe  des  pierres  et  de*  bois,  et  à  la  perspective;  S*  4a  la  sta- 
tiques ;  3*  des  éléments  de  l'ardiiteatam  ;  V  de  la  ooonaiasance  et  4e  rem- 
ploi des  matériaux. 

Art.  33.  L'enseignement  de  chacune  de*  rli—  ■artieia4a»  t  rartida  If 
est  confié  à  un  professeur  spécial. 

Ait.  3t.  Il  pourra  temporairement  être  remplacé  dan*  i 
professeur  suppléant,  déùgnë  par  le  titulaire  et  fièaanli  A  I 
ministre  par  le  directeur. 

Art.  35.  Lorsqu'il  y  anra  vacance  d'un  emploi  4a  prafcanar,  la  « 
en  informera  le  ministre  immédiatement. 

Art.  36.  Nul  ne  peut  être  nommé  proTetieur  ^laalA(é4a  ■alM4atrtaft> 
cinq  .ins  et  de  plus  de  quarante-cinq. 

Art.  37.  La  comité  d'enseignement  se  compote  du  diracMar  at  4a*  pm- 
fesseun. 

AkT.  38.  Il  se  réunit  son*  la  préildanoa  du  tiitOmt,  la  tnmÈmi*ut  naa 
(étié  de  chaque  moia  at  taule*  lea  Ma  qnll  «Ml 


123 


REVUE  DE  L'ARCHITECTURE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 


lli 


Art.  29.  Il  règle  les  modèles  et  les  méthodes  d'enseignement,  l'heure  et 
la  durée  des  études,  et  délibère  sur  toutes'Ies  questions  relatives  à  l'ensei- 
gnement. 

Art.  30.  Les  délibérations  ne  seront  valables  que  lorsqu'elles  seront  prises 
par  la  moitié  au  moins  des  membres  du  comité  d'enseignement. 

Art.  31.  Au  mois  de  septembre  de  chaque  année,  le  comité  d'enseigne- 
ment délibère  sur  le  programme  d'enseignement  pour  l'année  suivante,  et 
le  transmet  au  ministre. 

Art.  32.  Le  secrétaire  assiste  aux  délibérations  des  professeurs  et  rédige  les 
procès-verbaux  des  délibérations,  qui  sont  signés  par  tous  les  membres  pré- 
sents. 

TITRE  III. 

DES    ÉLÈVES. 

Art.  33.  Pour  être  élève  de  l'école,  il  faut  avoir  constaté  sa  qualité  de 
Français  :  les  étrangers  peuvent  y  être  admis  avec  l'autorisation  du  ministre, 
sur  la  proposition  du  directeur. 

Art.  34.  Les  élèves  sont  divisés  en  deux  catégories,  les  enfants  et  les 
adultes. 

Art.  3o.  Ils  sont  admis  h  suivre  gratuitement  les  cours  de  l'école,  aux 
conditions  suivantes. 

Art.  36.  Sont  admis  dans  la  catégorie  des  enfants  les  élèves  ayant  plus  de 
neuf  ans  et  moins  de  quinze. 

Art.  37.  Ils  sont  présentés  par  leurs  pères,  mères,  répondants  ou  chefs 
d'atelier. 

Art.  38.  Ils  doivent  produire  un  certificat  de  vaccine  ou  une  attestation 
constatant  qu'ils  ont  eu  la  petite  vérole. 

Art.  39.  Ils  doivent  savoir  lire  et  écrire. 

Art.  40.  Nul  ne  peut  rester  plus  de  six  ans  dans  la  catégorie  des  en- 
fants. 

Art.  41.  Sont  placés  dans  la  catégorie  des  adultes  les  élèves  âgés  de  plus 
de  quinze  ans. 

Art.  42.  Ils  sont  admis  jusqu'à  leur  majorité,  aux  conditions  mentionnées 
pour  les  enfants  aux  articles  36,  37,  38,  39. 

Art.  43.  Les  élèves  majeurs  sont  admis  sur  leur  demande,  en  apportant 
un  certificat  du  maire  de  leur  arrondissement  constatant  leur  bonne 
conduite. 

Art.  44.  En  entrant  à  l'école, les  élèves  doivent  être  munis  des  instruments 
nécessaires  à  leurs  études. 

Art.  4o.  Tous  les  élèves  sont  inscrits  sur  un  registre  matricale  qui  est 
tenu  par  le  secrétaire. 

Art.  46.  Les  élèves  sont  tenus  de  suivre  le  cours  pour  lequel  ils  ont  été 
inscrits,  et  ne  pourront  en  suivre  un  autre  sans  l'autorisation  du  direc- 
teur. 

Art.  47.  Le  nombre  des  élèves,  leur  entrée,  leur  sortie,  seront  constatés 
par  le  directeur  à  la  fin  de  chaque  mois. 

Art.  48.  Nul  ne  peut  rester  plus  de  cinq  ans  dans  les  classes  des 
adultes. 

Art.  49.  Lorsqu'un  élève  aura  troublé  l'ordre,  il  pourra  être  exclu  de  l'école 
par  le  directeur,  qui  fera  son  rapport  au  ministre. 

Art.  50.  L'exclusion  ne  pourra  être  définitive  que  lorsque  le  ministre  aura 
approuvé  le  rapport  du  directeur. 

TITRE  IV. 

CONCOURS,    PRIX. 

Art.  51.  Les  concours  ont  lieu  d'après  l'ordre  déterminé;  ils  sont  de 
quatre  sortes  :  1°  Concours  mensuel  ou  de  places;  2»  concours  de  trimestre; 
3»  concours  de  semestre  ;  4»  concours  de  fin  d'année. 

Art.  52.  Les  concours  sont  au  nombre  de  douze  :  huit  concours  mensuels, 
deux  concours  de  trimestre,  un  concours  de  semestre  au  milieu  de  l'année 
et  un  concours  de  fin  d'année. 

Art.  53.  Les  professeurs  de  chaque  branche  d'instruction  rédigent  seuls 
les  programmes  des  concours  de  places  ou  de  premier  du  mois,  en  les  sou- 
mettant toutefois  au  visa  du  directeur. 

Art.  54.  Les  concours  de  places  sont  jugés  par  le  professeur  de  la  classe, 
assisté  d'un  autre  professeur  de  la  section,  et  sous  la  présidence  du  direc- 
teur. 

Art.  55.  Les  professeurs  réunis  en  comités  d'enseignement,  sous  la  prési- 
dence du  directeur,  rédigent  les  programmes  des  concours  de  trimestre,  de 
semestre  et  de  fin  d'année. 

Art.  56.  Les  concours  sont  jugés  par  le  comité  d'enseignement  dans  la 
semaine  suivante,  et  les  résultats  en  sont  proclamés  et  affichés. 


Art.  87.  Les  travaux  des  élèves,  pour  le  concours  de  semestre, se- 
ront exposés  dans  les  salles,  pour  les  élèves  de  l'école,  le  matin  du 
jugement. 

Art.  58.  Les  prix  des  concours  de  trimestre  se  composent  de  gravures, 
livres,  ou  objets  d'art  nécessaires  aux  études;  ils  sont  distribués  à  la  fin  de 
l'année  lors  de  la  distribution  générale. 

Art.  59.  Le  concours  de  semestre  a  lieu  au  milieu  de  chaque  année, 
dans  chacune  des  classes  de  l'école. 

Art.  60.  Les  programmes  sont  donnés  par  le  comité  d'enseignement. 

Akt.  61.  Les  travaux  pour  les  classes  de  dessin,  dessin  de  graphique  etde 
constructions,  sont  exposés  dans  les  salles  de  l'école. 

Art.  62.  Le  jugement  est  rendu  par  le  comité  d'enseignement,  assisté  d'un 
jury  formé  selon  les  articles  70,  71,  72. 

Art.  63.  La  durée  de  chaque  concours  est  fixée  par  le  professeur  ou  par 
le  comité  d'enseignement. 

Art.  64.  Les  concours  de  fin  d'année  ont  lieu  dans  le  cours  du  der- 
nier trimestre;  le  comité  d'enseignement  en  détermine  l'ordre  et  l'é- 
poque. 

Art.  65.  Le  comité  d'enseignement  peut  augmenter  la  durée  du  concours  : 
1°  lorsque  les  élèves  concourent  sur  esquisses;  2°  lorsque  le  professeur 
est  certain  que  les  concurrents  ne  peuvent  recevoir  aucun  secours  du 
dehors. 

Art.  66.  Pour  être  admis  au  concours  de  fin  d'année,  il  faut  avoir  suivi  les 
cours  d«  l'école  pendant  neuf  mois  consécutifs. 

Art.  67.  Nul  ne  peut  concourir  pour  le  prix  de  fin  d'année  s'il  a  passé  plus 
de  trois  années  dans  la  même  classe. 

Art.  68.  Les  travaux  pour  les  concours  de  fin  d'année  sont  exposés  dans 
l'école  pendant  un  jour,  pour  les  élèves  et  les  professeurs. 

Art.  69.  Ils  sont  jugés  par  le  comité  d'enseignement,  auquel  il  sera  adjoint 
un  jury  spécial. 

Art.  70.  Le  jury,  formé  par  le  directeur,  se  compose  du  comité  d'ensei- 
gnement, auquel  il  est  adjoint  un  nombre  égal  de  membres  choisis  dans  l'a- 
cadémie des  Beaux-Arts  et  parmi  les  anciens  pensionnaires  de  l'académie  de 
France  à  Rome. 

Art.  71.  Le  directeur  est  président  du  jury  de  fin  d'année. 

Art.  72.  Le  secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  du  jury  dans  le  juge- 
ment. 

Art.  73.  Les  prix  des  concours  de  fin  d'année  ne  peuvent  être  partagés. 

Art.  74.  La  récompense  des  concours  de  fin  d'année  consiste,  pour  chaque 
classe,  en  un  premier  prix,  un  second  prix  et  quatre  accessits. 

Art.  75.  Les  prix  des  ooncours  de  fin  d'année  consistent  en  livres,  gra- 
vures et  médailles. 

Art.  76.  Le  premier  prix  pour  la  composition  d'ornement  sera  moulé, 
exposé  dans  l'école  pendant  le  cours  de  l'année  et  rerais  à  son  auteur. 

Art.  77.  Un  prix  d'émulation  et  deux  accessits  seront  accordés,  dans 
chaque  classe,  aux  élèves  qui,  sans  avoir  remporté  de  prix,  se  sont  le  plus 
fait  remarquer  par  leur  travail,  leur  application  et  leurs  progrès. 

Art.  78.  Tout  élève  qui,  durant  son  séjour  à  l'école,  se  sera  fait  re- 
marquer par  son  assiduité  et  ses  succès  dans  toutes  les  classes,  recevra 
du  comité  d'enseignement  un  diplôme  qui  lui  conférera  le  titre  d'élève  de 
l'école. 

Art.  79.  On  prix  d'honneur  est  décerné  à  l'élève  qui,  s'étant.fait  remar- 
quer par  sa  bonne  conduite  et  son  assiduité,  a  obtenu,  pendant  le  temps  fixé 
pour  les  études,  le  plus  de  nominations  dans  les  classes  de  dessin,  des 
mathématiques,  de  construction,  de  sculpture  et  de  composition  d'orne- 
ments. 

Art.  80.  Il  est  dénommé  prix  Percier,  en  mémoire  de  ce  grand  artiste, 
bienfaiteur  de  l'école. 

Art.  81.  Le  prix  Percier  consiste  en  une  médaille,  au  revers  de  la- 
quelle sont  gravés  les  nom  et  prénoms  de  l'élève  et  la  date  delà  récom- 
pense. 

Art.  82.  Après  le  jugement,  il  y  a,  dans  les  salles  de  l'école,  exposition 
publique,  pendant  trois  jours,  des  ouvrages  qui  auront  mérité  des  dis- 
tinctions. 

Art.  83.  Huit  jours  avant  celui  qui  est  fixé  pour  la  distribution  des  prix, 
le  directeur  adressera  au  ministre  un  compte  résumé  des  travaux  de 
l'école. 

Le  8  juillet  1843. 

Vn  et  approcvé. 
Le  ministre  Secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'intérieur, 
T.  DUCHATEL. 

ÉCOLE    ROYALE   DE   DESSIN    POUR   LES   JEUNES   FILLES. 

L'école  royale  de  dessin  pour  les  jeunes  personnes  est  régie  par 
deux  daines  directrices-professeurs  (les  demoiselles  Père  de 
Montyzonj,  qui  sont  chargées  de  la  direction  de  l'établissement. 
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de  l'enseignement  et  de  la  comptabilité.  Ces  occupations  ne  leur 
laissent  aucun  repos  et  seraient  au-dessus  de  leurs  forces,  si  le 
personnel  des  élèves  venait  à  s'augmenter. 

Les  dames  directrices  se  partagent  le  travail  de  l'enseignement: 
il  y  a  deux  classes  par  jour,  suivies  chacune  par  environ  cinquante 
élèves,  mais  les  inscriptions  dépassent  beaucoup  ce  nombre. 

Les  jeunes  personnes  sont  placées  dans  deux  salles  contigufis 
et  rangées  à  peu  près  selon  le  degré  de  leur  instruction,  et  le 
genre  auquel  elles  s'adonnent. 

L'enseignement  se  compose  des  genres  suivants: 

La  figure  humaine  copiée. 

Le  paysage. 

Les  animaux. 

Les  fleurs. 

Les  ornements. 

Les  jeunes  personnes  dessinent  au  crayon  ou  à  l'estompe.  L'en- 
seignement de  la  figure  humaine  est  celui  auquel  on  donne  le 
plus  d'importance,  mais  les  modèles  sont  vieux  et  il  y  en  a  un 
grand  nombre  qui  devraient  être  changés. 

L'étude  de  l'ornement  étant  une  des  branches  de  l'art  du  dessin 
qui  reçoit  les  applications  les  plus  directes  dans  le  commerce,  il 
est  extrêmement  important  de  donner  plus  d'étendue  à  cet  ensei- 
gnement et  une  meilleure  direction  aux  études.  Les  modèles  d'or- 
nements qui  sont  entre  les  mains  des  dames  directrices  sont  tout 
à  fait  insudisants,  sans  goût  et  sans  caractère,  et  ne  peuvent  don- 
ner aux  jeunes  personnes  aucune  idée  des  bons  principes  de  l'or- 
nement. Il  y  a  dans  l'ornement  une  partie  technique  qui  peut 
être  mise  à  la  portée  des  jeunes  personnes  et  qu'il  serait  néces- 
saire de  leur  enseigner. 

Les  dames  directrices  ont  observé  qu'un  grand  nombre  de  leurs 
élèves  s'adonnent  à  l'étude  de  la  tète  ombrée,  de  la  figure  et  du 
paysage,  pour  être  reçues  ensuite  maîtresses  de  dessin  dans  des 
établissements  d'instruction  publique. 

Les  professions  qui  peuvent  être  mises  à  la  portée  des  femmes 
sont  trop  limitées  pour  que  l'on  pense  à  les  restreindre  encore  en 
détournant  les  jeunes  personnes  delà  carrière  de  l'enseignement, 
mais  il  faut  avouer  que  généralement  les  élèves,  sortant  de  l'école 
après  quelques  années  d'études,  ne  seraient  pas  suffisamment 
instruites  pour  devenir  elles-mêmes  professeurs,  si  leur  assiduité 
et  leur  goût  no  les  mettaient  à  même  de  suppléer  aux  parties  de 
l'enseignement  qui  sont  moins  cultivées  dans  l'école. 

La  commission  a  d'ailleurs  fait  connaître  la  direction  qu'elle 
veut  imprimer  aux  établissements  d'art  qui  sont  du  ressort  du 
ministère  de  l'intérieur;  c'est  en  formant  une  pépinière  d'artisans 
habiles  et  instruits,  qu'on  atteindra  le  double  but  d'améliorer  la 
production  et  de  donner  des  états  aux  jeunes  gens. 

Les  industries  qui  trouveront  à  se  recruter  dans  ces  établisse- 
ments sont  nombreuses,  et  on  doit  dire  qu'il  y  a  un  grand  avan- 
tage pour  les  jeunes  personnes,  à  s'adonner  à  ces  genres  de  tra- 
vaux, de  préférence  à  la  couture,  le  salaire  d'un  travail  qui  tou- 
che à  l'art,  môme  par  le  plus  faible  côté,  étant  toujours  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  des  travaux  d'aiguille. 

Parmi  les  industries  qui  ont  besoin  de  la  connaissance  de  l'art 
du  dessin,  on  peut  citer  celles-ci  : 

Tout  ce  qui  tient  à  la  bijouterie,  la  gravure  sur  bijoux,  l'art 
d'émailler,  de  monter  les  pierres,  la  fausse  bijouterie,  la  con- 
fection des  petits  meubles  de  fantaisie  en  doré  faux,  le  brunis- 
sage, la  mise  en  couleur  et  les  coloriages  de  toute  espèce  ; 

Les  dessinateurs  de  broderies,  les  brodeuses  au  métier,  les 


passementières,  les  tapissières,  les  brodeuKi  à  l'aigoine;  enfin 
tous  les  dessins  qai  se  rattachent  k  cette  industrie  peavent  trèe- 
bien  être  mis  entre  les  nuins  des  femme*; 

Le  cartonnage  de  fantaisie,  les  jouets  d'enfants  arec  deains, 
gravures,  découpures,  tabletox  brieée  et  peintures,  les  dessios 
de  papiers  peints  ; 

La  peinture  sur  porcelaine  et  tons  aec  iMeMeiiM; 

La  lithographie; 

La  gravure  sur  pierre,  sur  cuivre  et  sur  bois. 

Mais  pour  qu'une  femme  ait  on  peu  d'avenir  dans  eette  appH- 
cation  des  arts  du  dessin,  il  serait  i  désirer  qu'elle  fût  à  mémede 
faire  des  études  sérieuses. 

Il  est  à  remarquer  que  l'école  communale  tenue  par  M.  Charles 
est  fréquentée  par  des  jeunes  personnes  qui  sont  déjà  ad- 
mises dans  des  maisons  industrielles  et  qui  consaenol  les 
heures  qu'elles  ont  de  libres,  i  se  perfectionner  dans  l'art  dn 
dessin. 

Les  coloristes,  les  bijoutières,  les  fleuristes  et  les  gnveostssar 
bijoux  y  viennent  en  grand  nombre. 

Le  professeur  a  remarqué  que  plusieurs  de  ses  élèves  avaient 
pris  la  partie  de  la  gravure  sur  acier,  et  trouvaient  dans  eetls 
industrie  une  occupation  fructueuse. 

L'école  de  M.  Charles  est  dirigée  suivant  de  bons  principes  ; 
l'étude  d'ornement  y  est  enseignée  avec  discernement,  et  les  mo- 
dèles sont  généralement  bons. 

Il  serait  à  désirer  que  cette  branche  de  l'art  reçût  dans  les 
écoles  royales  plus  d'extension,  mais  il  serait  alors  absoloment 
nécessaire  que  l'ornement  fût  l'objet  d'uu  enseignement  parti- 
culier. Ici  il  se  présente  une  question  i  résoudre. 

Jusqu'ici  tout  le  personnel  de  la  maison  a  été  composé  de  fem- 
mes. —  Choisira-t-on,  pour  enseigner  l'ornement,  un  homme  oa 
une  femme?  Il  serait,  pour  l'instruction,  bien  préférable  de  clioi> 
sir  un  homme,  mais  ce  serait  en  quelque  sorte  donner  un 
démenti  aux  principes  sur  lesquels  l'école  est  établie. 

Le  but  de  l'établissement  étant  de  donner  aux  femmes  des 
moyens  d'existence,  en  appliquant  leur  intelligence  aox  pngrès 
de  l'industrie,  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  quelle  sera  la  diffi- 
culté de  trouver  une  femme  professeur  qui  puisse  enseigner  l'or- 
nement d'une  manière  sériimse  et  applicable. 

L'enseignement  de  la  lithographie  est  une  branche  d'iastnie- 
tion  qui  manque  à  l'école  ;  les  dames  directrices  ont  ssnti  toot 
l'avantage  qu'il  y  aurait  eu  à  en  favoriser  lesdévelopiMMnls. 

II  y  aurait,  dans  tous  les  cas,  nécessité  d'améliorer  cette  branche 
de  l'instruction  de  l'école;  c'est  le  vœu  des  dames dÙMtnees,  et 
c'est  un  sujet  qui  devra  appeler  l'attention  de  lanomwiision. 

Le  dessin  de  la  tête  et  du  paysage  est  enseigné  par  les  dames 
directrices;  la  méthode  d'enseignement  est  un  peu  vieille,  le 
dessin  aux  hachures  fait  perdre  beaucoup  de  temps,  peut-être  ne 
s'atlachc-t-on  pas  assez  à  l'élude  du  irait.  Bien  qu'il  y  ait  qoel* 
ques  modèles  de  plâtre  à  l'école,  il  y  a  peu  de  jeunes  perunass 
qui  soient  capables  de  s'y  exercer. 

Les  concours  sont  nombreux  et  consistent  ordinairanuit  en 
desïius  terminés  au  crayon;  ces  concours  durent  ordmaiiemeat 
plus  d'un  mois;  il  serait  peut-être  bon  de  régler  les  oonooutsds 
manière  qu'ils  prissent  moins  de  temps  aux  élèves. 

Les  dames  directrices  ont  exposé  dans  une  nota  ks  bssoins  de 
l'école  et  les  améliorations  qu'elles  désireraient  faire  tant  dans 
l'intérêt  de  l'école,  que  pour  ce  qui  leur  est  personnel;  ces  de- 
mandes seront  soumises  à  la  commission  qui  pronooeen. 
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Extraits  du  projet  de  règlement  de  l'École  royale  de  dessin  pour 
les  jeunes  filles  (1). 

TITRE  II  ET  III. 

ENSEIGNEMENT,    ÉLÈVES,    ETC. 

Art.  ^l.  L'enseignement  donné  dans  l'école  est  gratuit:  aucune  rétribu- 
tion ne  peut  être  perçue,  à  aucun  titre,  sur  les  élèves  admises  à  l'école. 

Art.  12.  L'enseignement  se  divise  en  cinq  classes  :  i'»  classe  :  Dessin 
copié  de  la  figure  humaine  et  des  animaux.  2*  classe  :  Dessin  copié  du 
paysage  ;  dessin  copié  des  fleurs.  3«  classe  :  Ornement  copié  au  trait  et 
ombré.  4«  classe  :  Tapisserie  ;  composition  d'ornement.  5«  classe  :  Lithogra- 
phie; gravure  sur  bois. 

Art.  13.  Le  dessin  de  la  figure  humaine  et  des  animaux  se  compose  : 
1»  Du  dessin  au  trait  des  principes  de  la  figure  ;  2°  du  dessin  ombré  de  la  tète 
et  de  la  figure  en  pied;  3°  du  dessin  d'après  la  bosse;  4°  du  dessin  des 
animaux  au  crayon,  d'après  des  modèles  et  d'après  la  bosse. 

Le  dessin  du  paysage  se  compose  :  1°  Des  principes  du  paysage  au  crayon 
et  à  l'estompe;  2»  du  paysage  copié. 

Le  dessiu  des  fleurs  se  compose  :  1°  Des  principes  des  fleurs  au  crayon  ; 
2»  du  dessin  des  fleurs  naturelles. 

Le  dessin  de  l'ornement  se  compose:  De  l'ornement  dessiné  au  trait,  et 
ombré  d'après  des  modèles  et  d'après  la  bosse. 

La  4"  classe  se  compose  :  1°  Du  dessin  de  la  broderie  sur  papier  et  sur 
étofl'e;  2»  du  dessin  de  la  tapisserie  exécuté  sur  carton  pour  être  transporté 
sur  le  canevas;  3»  des  principes  de  l'emploi  des  couleurs  et  de  l'art  de 
colorier. 

La  S'  classe  ce  compose  :  De  l'enseignement  de  la  lithographie,  des  prin- 
cipes de  la  gravure  sur  bois. 

Art.  25.  Pour  être  admise  à  l'école,  il  faut  être  âgée  de  plus  de  dix  ans  et 
de  moins  de  quinze. 


LUTTES  DES  OUVRIERS  ET  DES  ENTREPRENEURS 
.  LE  TRAVAIL  ET  LES  GRÈVES. 

Notre  industrie  est  constituée  de  telle  sorte  que  l'intérêt  de  l'ou- 
vrier est  constamment  l'inverse  de  celui  de  l'entrepreneur.  Pour 
que  celui-ci  fasse  des  affaires  lucratives,  il  lui  faut  payer  la  main- 
d'œuvre  au  moindre  prix  possible  et  vendre  le  travail  exécuté  au 
prix  le  plus  élevé  qu'il  se  pourra.  «Le  commerce,  disait  un  homme 
de  génie  (Fourrier)  avec  la  forme  satyrique  ou  naïve,  comme  on 
voudra,  qui  lui  était  habituelle,  le  commerce  est  l'art  de  vendre 
6  fr.  ce  qui  n'en  vaut  que  3,  et  d'acheter  3  fr.  ce  qui  en  vaut  6.  » 
Et  en  effet,  dans  toutes  les  industries  l'entrepreneur  achète  le  tra- 
vail de  l'ouvrier  au  plus  bas  prix  possible,  et  le  revend,  sous  forme 
de  produit  industriel,  au  chiffre  le  plus  élevé  qu'il  peut  en  obte- 
nir :  car  c'est  la  différence  des  prix  d'achat  et  de  vente  qui  consti- 
tue son  bénéfice.  Tout  travail  mérite  salaire,  celui  des  entrepre- 
neurs comme  celui  des  ouvriers;  seulement  il  a  été  parfois  difficile 
de  déterminer  dans  quelles  proportions  ces  salaires  devaient  se 
distribuer.  Certains  entrepreneurs  réduiraient  volontiers  les 
ouvriers  au  minimum,  c'est-à-dire,  à  ce  qui  serait  strictement 
nécessaire  pour  assurer  l'existence  physique,  tandis  que  certains 
ouvriers  ont  hâte  de  devenir  entrepreneurs  à  leur  tour,  ce  qui 
demande  des  capitaux,  des  épargnes  :  et  comment  épargner  quand 
on  est  réduit  au  salaire  strictement  nécessaire  pour  répondre  aux 
besoins  de  première  nécessité  que  chaque  jour  amène  avec  soi? 

De  là  une  lutte  de  chaque  moment,  lutte  qui  date  de  l'existence 
même  du  travail  libre,  lutte  dont  l'expression  la  plus  énergique 


(1)  Nous  ne  rapportons  de  ce  règlement  que  ce  qui  constitue  essentiellement 
l'objet  de  l'école.  Les  autres  articles  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  du 
règlement  de  l'école  des  garçons,  que  nous  avons  donné  plus  haut.  Note  de 
M.  C.  Daly. 


est  la  grève,  la  cessation  du  travail,  à  moins  toutefois  qu'une 
certaine  coïncidence  de  faits  ne  mette  les  robustes  bras  des 
ouvriers  en  grève  au  service  d'une  émeute  ou  d'une  révolution. 

Une  grève  rend  improductifs  les  capitaux  des  entrepreneurs, 
capitaux  empruntés  souvent  à  gros  intérêts,  et  laisse  les  chefs 
d'ateliers  sous  la  menace  de  la  ruine,  de  la  faillite.  C'est  sur 
l'inquiétude  et  la  frayeur  qu'inspire  naturellement  un  tel  étal  de 
choses,  que  les  ouvriers  comptent  pour  faire  accueillir  leurs  récla- 
mations. 

Mais  la  grève  dévore  aussi  les  petites  épargnes  des  ouvriers 
laborieux  et  économes,  elle  ne  laisse  à  l'ouvrier  malade,  à  sa 
femme  qui  accouche,  à  leurs  vieux  parents,  que  la  ressource  de 
l'hôpital  ;  c'est  une  misère  imminente;  c'est  la  faim  et  son  hideux 
cortège.  Cette  misère  et  cette  souffrance  sont  les  alliées  naturelles 
des  entrepreneurs  dans  cette  guerre  affreuse  où  le  sang  ne  coule 
pas,  à  la  vérité,  mais  qui  enfante  la  paresse,  la  débauche,  la 
haine,  toutes  les  misères  et  tous  les  vices. 

La  grève  est  la  guerre  civile  des  temps  modernes  -,  guerre  qui 
laisse  les  corps  sans  blessures  saignantes,  mais  qui  tue  les  âmes; 
guerre  sans  générosité  et  sans  noblesse  entre  des  ventres  affamés 
et  des  sacs  d'argent;  guerre  étrangère  à  tout  sentiment  d'hon- 
neur, et  dont  le  but  est  d'un  côté  du  pain,  et  de  l'autre  un  écu. 

Voilà  quelles  étaient  nos  réflexions  quand  nous  avons  appris 
que  les  charpentiers  entraient  en  grève.  Nous  avons  compris 
toute  la  gravité  de  la  question  soulevée,  et  nous  n'avons  pas  voulu 
en  faire  l'objet  d'une  simple  mention  dans  la  colonne  de  nos  Faite 
divers.  Nous  avons  voulu  en  suivre  toutes  les  phases,  nous  avons 
questionné  les  ouvriers  et  les  entrepreneurs,  car  nous  voulions 
entrer  au  cœur  de  la  difficulté  et  offrir  à  nos  lecteurs  une  élude 
sérieuse,  et  non  pas  des  réflexions  hâtives  et  sans  portée. 

La  grève  a  commencé  cette  fois  par  les  charpentiers  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  et,  comme  d'habitude,  ceux-ci  ont  trouvé  de 
nombreux  imitateurs  parmi  les  autres  corps  d'ouvriers.  De  la  capi- 
tale le  mouvement  est  allé  gagner  les  provinces,  et  toutes  les 
grandes  villes  ont  eu  leur  grève;  mais  aujourd'hui,  lemouvemept 
s'est  ralenti,  l'effervescence  s'est  calmée,  des  concessions  ont  été 
faites,  et  nous  allons  peut-être  rencontrer  un  moment  de  repos. 
N'en  doutez  pas,  ce  repos  ne  tardera  pas  à  être  troublé  encore 
une  fois,  et  pour  peu  que  la  situation  se  complique  par  suite  de 
quelque  événement  politique,  il  est  impo.ssible  d'en  prévoir  toutes 
les  conséquences.  L'hiver  de  1829  à  1830,  comme  celui  de  1788 
à  1789,  fut  sévère  et  cruel  pour  la  classe  ouvrière,  et  le  souvenir 
de  souffrances  encore  si  récentes  jeta  plus  d'un  bataillon  dans  les 
rangs  des  combattants  de  89  et  de  1 830.  La  question  soulevée 
par  la  grève  de  1845,  la  question  du  salaire,  reste  donc  encore 
debout,  bien  que  la  grève  elle-même  se  soit  évanouie. 

Les  architectes  et  les  ingénieurs  forment  comme  une  puissance 
arbitrale  naturelle  entre  les  ouvriers  du  bâtiment  et  les  entre- 
preneurs. Ils  n'ont  d'autre  intérêt  dans  le  débat  que  celui  de  la 
justice  et  de  l'humanité.  Ils  sont  appelés  chaque  jour  d'ailleurs  à 
régler  les  mémoires  des  entrepreneurs,  à  apprécier  le  prix  de  la 
main-d'œuvre,  ils  sont  donc  plus  que  tous  autres  en  mesure 
d'apporter  par  leurs  connaissances  spéciales  un  secours  précieux 
à  l'ordre  et  à  la  paix  menacés  par  les  intérêts  hostiles  des  ouvriers 
et  des  entrepreneurs. 

Mais  pour  se  former  des  idées  justes  et  pratiques  sur  unequestion 
pareille,  il  faut  en  étudier  toutes  les  faces;  il  faut  en  connaitrel'his- 
toire,  et  savoir  toutes  les  formes  qu'elle  a  affectées  à  différentesépo- 
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ques,  les  arguments  avancés  dans  lotis  les  temps  en  faveur  des 
deux  partis  ;  il  faut  savoir  quels  progrès  la  question  a  pu  faire  ou  si 
nous  en  sommes  toujours  au  raôtne  point  ;  quels  remèdes  on  a  pro- 
posés jusqu'aujourd'hui  et  quelle  a  éti'j  leur  intluence.  De  la  sorte, 
on  pourra  au  moins  approcher  du  renièilo  vrai  en  éliminant  tous 
les  procédés  vainement  employés  jusqu'à  ce  jour. 

C'est  le  commencement  de  ces  études  historiques  que  nous  don- 
nons ci-dessous;  elles  ont  été  faites  par  notre  collaborateur 
M.  l'erreymond,  dont  la  grande  érudition  a  trouvé  ici  une  heu- 
reuse occasion  de  s'utiliser.  Dans  le  n-jméro  suivant,  M.  Perrey- 
moud  étudiera  les  conséquences  de  l'abolition  des  corporations  des 
arts  et  métiers,  il  donnera  l'histoire  des  grèves  pendant  la  Répu- 
blique, l'Kmpire  et  la  Restauration,  et  on  sera  plus  d'une  fois  sur- 
pris de  retrouver,  dans  les  circulaires  de  Bailly  ou  autres,  la  re- 
production anticipée  de  circulaires  datées  de  I8'i5. 

Nous  exposerions  volontiers  ici  les  principes  qui  doivent  régir, 
suivant  nous,  la  question  du  saliiire,  mais  ce  serait  aborder  trop 
de  choses  à  la  fois  ;  mieux  vaut  que  nos  lecteurs  s'initient  d'abord 
à  toute  l'importance  de  la  question,  et  qu'ils  en  comprennent 
bien  la  position  actuelle  par  l'étude  historique  que  nous  commen- 
çons aujourd'hui. 

Césab  DALY, 

<  L'autorité  pourrait  corriger  lex  abus;  mai»  d'ordi- 
naire elle  pallie  plutôt  qu'elle  ne  corrige.  Kncore  e^t- 
ce  beaucoup  pour  elle  de  pallier.  Elle  a  ses  passiiins, 
seti  préjugés,  Ba  routine,  et  il  semble  que  l'espérience 
ne  lui  apprenne  rien.  Combien  de  fautes  ont  été  faileel 
combien  di;  Tols  elles  ont  été  répétées!  et  on  les  ré- 
pète encore  I  • 

CONDILLAC,  1776, 

s  SiKE,  El  mon  imc  n'a  point  élevd  mon  génie,  je 
crois  du  moins  avoir  dit  de  grandes  vérité*.  C'est 
l'ennemi  le  plus  redoutable  de  votre  royauté,  c'ett 
l'agiotage  que  je  dénonce  à  Votke  Majesté.  Il  dévore 
nos  revenus,  il  aggrave  les  charges  de  l'État,  il  cor- 
rompt vos  sujets,  il  écrase  votre  puissance;  s'il  exer- 
çait plus  longtemps  ses  ravages, il  rendrait  impossible 
jusqu'à  vos  bienfaits.  » 

Mirabeau  à  Louis  XVI,  1787. 

«  Tout  homme  a  droit  à  sa  subsistance. 

La  misère  des  peuples  est  un  tort  des  gouverne- 
ments  » 
Assemblée  nationale,  juin  1789,  septembre  1791. 

La  loi  est  encore  païenne,  faite  comme  dans  l'antiquité  en 
faveur  d'une  minorité  minime.  —  Opinion  de  Nccker  à  ce  sujet. 

Paris  vient  encore  d'être  témoin  d'un  fait  d'une  haute  gravité 
sociale  :  la  cessation  du  travail  des  ouvriers  charpentiers,  par  in- 
sutlisance  de  salaire.  Cet  événement  mérite  toute  l'attention  des 
hommes  qui  pensent  que  la  société  doit  chercher,  avant  tout,  les 
moyens  de  prévenir  les  tourmentes  révolutionnaires  qui  peuvent 
la  bouleverser.  Nous  appelons  donc  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
cette  question. 

il  est  vrai  qu'aujourd'hui  quelques  arrangements  sont  survenus 
entre  la  plupart  des  maîtres  entrepreneurs  et  les  ouvriers  char- 
pentiers, que  ceux-ci  ont  repris  leurs  travaux.  Mais  si  la  grève  a 
disparu,  si  les  passions  ne  sont  plus  agitées,  si  la  crise  a  cessé,  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'une  trêve  n'est  point  un  pacte  sérieux  et 
durable.  Une  trêve  ne  représente  que  la  satisfaction  plus  ou  moins 
complète  accordée  aux  nécessités  impérieuses  du  moment.  D'ail- 
leurs après  les  charpentiers  viennent  les  menuisiers,  les  maçons, 
les  serruriers,  les  couvreurs,  etc.  ;  après  la  grève  de  Paris  vien- 
nent les  grèves  des  départements. 
T.  Yl. 


Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  aux  dehors  titxiipetin  4'aa 
compromis  bdclé.  Nous  aborderons  le  fond  mêtne  de  la  question. 
Nous  reconnai.ssons  la  justesse  de  cet  adage  :  Aux  ijrandt  maux 
les  grands  remèitt. 

Tout  le  monde  sait  que  la  grive  des  charpeotien  est  ooe  < 
tion  do  salaire  ;  mais  tout  le  inonde  ne  sait  pas  qiie  celle  ( 
renferma  r«lle  de  la  répartition  du  revenu  net  d'un  pays  et  d'o 
tintion  ;  c'cst-à  ^irc  la  question  suprême  du  droit  de  vivra  et  de 
jouir  de  la  vie. 

De  nos  jours  le  mot  salaire  n'a  plus  la  large  acception  qu'il  avait 
avant  la  révolution  de  89.  A  celle  épo((ue  on  donnait  aiuei,  et  avec 
raison,  le  nom  de  salaire  au  profil  que  les  marchands,  kseolre- 
preneurs,  faisaient  sur  le  commerce  ou  l'industrie  qu'ito  eier* 
çaienl.  Si  celle  double  signincalion  du  mol  salaira  se  ttt( 
vée  etfi'it  devenue  plus  populaire,  la  grande  majoriié  desi 
et  des  ouvriers  verrait  plus  clair  dans  la  question  de  la  répartition 
des  bénéfices  ;  les  uns  comprendraient  que  leurs  bétiéfices  ne  sont 
que  le  salaire  qu'ils  reçoivent  des  consommateurs,  et  concevraient 
plus  facilement  comment  leurs  ouvriers  ont  un  droit  sar  cette  ré- 
partition comme  travailleurs  ;  les  autres  reconnaîtraient  queleais 
maîtres  réunis.«ent  en  eux  la  double  qualité  de  capitalistes  et  de 
travailleurs  directeurs,  et  souvent  aussi  celle  de  travailleurs  io- 
veu  leurs. 

Les  rapports  d'intérêt  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers  devien- 
draient ainsi  plus  faciles  à  établir,  on  s'entendrait  mieux.  Et 
comme  personne  ne  veut  le  mal  pour  le  mal,  régubme  aurait  une 
moins  grande  inlluencc  sur  la  répartition  des  revenus,  c'est-à- 
dire  sur  la  vie,  la  santé,  le  bien-être  des  masses. 

Car  il  faut  proclamer  hautement,  malgré  les  progrès  de  toutes 
sortes  que  les  générations  humaines  ont  enfantés,  les  bases  de  la 
société,  telles  que  les  siècles  nous  les  ont  transmises,  si  elles  ont 
pour  elles  la  tradition  et  le  fait,  n'ont  pas  le  signe  de  la  Rédemp- 
tion, la  charité  chrétienne,  et  le  droit. 

Et  pourtant,  il  n'appartient  qu'aux  principes  élemeb  de  jMtiee 
et  d'amour  évangélique  de  fonder  les  sociétés  sur  des  bases  in^ 
branlables,  sur  des  bases  qui  reudent  impossibles  les  révolnlioos 
sanglantes  des  ilotes,  des  esclaves,  des  serfs,  des  manants,  des 
ouvriers  contre  les  classes  fortunées. 

Or,  pour  sortir  la  société  du  cercle  vicieux  daoi  lequel  eOe 
tourne  convulsivement  depuis  des  milliers  d'années,  il  n'y  a  que 
deux  moyens  :  la  force  brutale,  qui  confond  amis  et  wnfmi^.  tfâ 
détruit  d'abord,  et  qui,  très-souvent,  de  guerre  lasse,  a^arrétesv 
les  ruines  dont  elle  a  jonché  la  terre,  sans  avoir  le  courage  de  re- 
construire ;  ou  bien  la  force  de  rinlelligence,  qui  rcnoavdle  avec 
calme,  par  des  moyens  de  transition  paciQque,  et  ne  liÏMO  snr 
son  passage  que  des  monuments  impérissables  de  scieoGe  et  de 
génie. 

Il  faut  opter.  Le  mal  pgne  de  jour  en  jour  ;  le  faux  principe 
économique  sur  lequel  est  basée  la  3«x:iélé,  en  ni'nininiinnl  Iw 
droits  proportionnels  des  trois  seuls  agents  de  la  production  :  k 
capital,  le  travail,  le  talent,  dans  la  ré^iartitioo  des  UkiéAces,  ca- 
fanle  les  plus  fâcheux  résultats.  Le  paupérisme,  comme  le  Kem, 
étend  ses  mille  bras  ;  déjà  il  a  enlacé  le  corps  »ocial  dans  ses  re- 
plis innnis.  Malheur  à  tous,  si  on  ne  coupe  pas  ses  racines  para- 
sites et  mortelles  I 

Ce  faux  principe  économique  que  noos  dénonçons  comme  la 
pierre  angulaire  de  l'édifice  social,  n'est  point  un  rêve,  une  illu- 
sion d'oplique.  Lisez  plutôt  ces  gravas  et  solenaelles  paroles  dte 
ministre  de  France,  de  Nccler  : 
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«  En  arrêtant  la  pensée  sur  la  société  et  sur  ses  rapports,  on  est 
«  frappé  d'une  idée  générale  qui  mérite  bien  d'êlre  approfondie. 
«  C'est  que  presque  toutes  les  institutions  civiles  ont  été  faites 
«  pour  les  propriétaires.  On  est  effrayé,  en  voyant  le  code  des 
«  lois,  de  n'y  découvrir  partout  que  le  témoignage  de  cette  vérité. 
«  On  dirait  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  après  s'être  partagé  la 
«  terre,  ont  fait  des  lois  d'union  et  de  garantie  contre  la  multi- 
«  tude,  comme  ils  auraient  mis  des  abris  dans  les  bois  pour  se 
«  défendre  des  bêtes  sauvages.  Cependant,  on  ose  le  dire,  après 
«  avoir  établi  les  lois  de  propriété,  de  justice,  de  liberté,  on  n'a 
«  presque  rien  fait  encore  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  des 
«  citoyens.  Que  nous  importent  vos  lois  de  propriété  ?  pourraient- 
«  ils  dire;  nous  ne  possédons  rien.  Vos  lois  de  justice?  nous 
«  n'avons  rien  à  défendre.  Vos  lois  de  liberté  ?  si  nous  ne  travail- 
«  Ions  pas,  demain  nous  mourrons.  » 

CONDITION   DU    TRAVAIL   DANS    l'aNTIQUITÉ,   ORIGINE    DES 
CORPORATIONS. 

Les  Grecs. 

L'esclavage  qui  pesait  sur  les  ouvriers  dans  les  sociétés  qui 
brillèrent  par  leur  civilisal'on,  antérieurement  au  triomphe  de  la 
parole  du  Christ,  môme  chez  les  Hébreux  (1),  ne  flétrit  pas  tou- 
jours le  travail.  La  république  d'Athènes  comprit  largement  l'in- 
fluence des  beaux-arts  et  des  arts  mécaniques.  Les  lois  de  Solon 
accordaient  la  dignité  de  citoyens  aux  étrangers  qui  venaient  y 
établir  des  ateliers  et  des  fabriques,  (.es  premiers  citoyens  des 
cités  grecques,  d'Europe  et  d'Asie,  à  l'exception  des  Spartiates, 
n'hésitèrent  pas  à  s'adonner  à  la  culture  des  arts.  Aussi  la  supré- 
matie des  peuples  Grecs,  de  celui  d'Athènes  surtout,  a-t-elle  été 
une  des  plus  grandes  gloires  de  ce  peuple,  si  petit  par  le  nombre 
de  ses  citoyens,  si  grand  par  celui  des  artistes,  des  savants,  des 
philosophes,  des  géomètres,  des  mécaniciens,  qui  illustrèrent 
Athènes  et  la  Grèce  entière.  . 

Aristote  distinguait  de  la  manière  suivante  les  travaux  auxquels 
peuvent  se  livrer  les  hommes.  Il  appelle  honnête,  libéral,  arlis- 
tique  {artifîciosissimum)  le  métier  qui  exige  beaucoup  d'art  et  de 
combinaison,  où  la  valeur  de  la  matière  n'est  rien,  et  l'intelligence 
de  l'ouvrier  est  tout  ;  servile,  celui  où  le  travail  matériel  est  tout, 
et  l'intelligence  nulle  ;  abject,  avilissant,  sale  {sordidissimum), 
celui  qui  souille,  déforme  et  abâtardit  le  corps;  trés-ignol/le,  celui 
qui  n'est  pas  rehaussé  par  la  main  d'oeuvre,  pour  lequel  la  main- 
d'œuvre  n'a  aucune  vertu. 

Ces  distinctions  sont  profondes;  elles  expliqueraient,  au  besoin, 
pourquoi  la  société  ancienne  livrait  les  travaux  aux  exclaves.  Les 
anciens  attachaient  en  effet  au  titre  de  citoyen  une  idée  tellement 
noble  et  grande,  que  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  plus  ou  moins 
nuisible  était  rejeté  bien  loin  de  ces  véritables  rois  de  la  cité.  En 
voici  une  preuve  bien  frappante  :  la  république  d'Athènes  comp- 
tait moins  de  100  000  citoyens,  elle  renfermait  plus  de  340  OOO 
esclaves  et  plus  de  40  000  métèques  ou  étrangers  domiciliés.  Ces 
40  000  individus  étaient,  en  définitive,  les  hommes  d'affaires  et 
les  hommes  de  peine  des  Athéniens. 

Les  Romains. 

Les  citoyens  de  Rome,  au  contraire,  n'exerçaient  point  de  mé- 


(1)  •  Vous  aurez  pour  esclaves  les  étrangers.  Si  vous  achetez  un  esclave 
hébreu,  il  vuus  servira  pendant  six  ans,  et  au  septième  il  sera  libre.  > 
(Moïse.) 


tiers,  et  le  seul  travail  qu'ils  ne  méprisèrent  pas,  fut  celui  de 
l'agriculture.  Les  autres  travaux,  soit  d'ateliers  ou  d'usines,  étaient 
imposés  aux  esclaves  ou  livrés  aux  affranchis.  Les  citoyens  de 
Rome  ne  cherchaient  à  se  distinguer  qu'à  la  guerre  et  dans  les 
emplois  de  la  république.  Ils  possédaient  des  esclaves  cuisiniers, 
tailleurs,  cordonniers,  archilecte«,  peintres,  statuaires,  grammai- 
riens, philosophes,  etc.,  etc.  L'éducation  qu'ils  faisaient  donner 
à  leurs  esclaves  était  pour  eux  un  moyen  de  lucre  :  on  louait  aussi 
bien  un  esclave  bel  esprit,  qu'un  esclave  sachant  un  métier. 

Dans  l'antiquité,  les  maîtres  étaient  donc  forcés  de  subvenir 
aux  besoins  matériels  de  leurs  ouvriers,  de  leurs  manœuvres. 

Les  Esclaves. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  tracer  le  tableau  de  la  vie  de 
chaque  catégorie  d'esclaves  ;  nous  ne  parlerons  ni  de  ces  esclaves, 
pendules  vivantes  (Horologèles),  qui  n'étaient  occupés  à  Athènes 
qu'à  crier  les  heures  en  retournant  la  clepsydre  ou  le  sablier  ;  — 
ni  de  l'esclave  portier  [janitor)  que  l'on  vendait  à  Rome  avec  la 
maison,  et  qui  était  attaché  par  une  ceinture  de  fer  (1)  ;  ni  de 
l'abjecte  position  de  l'esclave  d'un  esclave  {mcarius)  (2)  ;  nous  ne 
parlerons  pas  non  plus  de  l'esclave  chéri,  du  joueur  de  lyre,  de 
l'impi-ovisateur,  du  médecin  heureux,  de  l'eunuque,  du  bouffon, 
de  la  folle;  il  faudrait  des  volumes  pour  redire  les  imprécations  et 
les  douleurs  des  esclaves  infimes;  les  joies,  la  vie  luxueuse  de 
l'esclave  d'un  ordre  élevé;  nous  dirons  seulement  que  le  sort  des 
esclaves  était  moins  malheureux  à  Athènes  et  à  Rome,  dans  les 
premiers  temps  de  ces  républiques  célèbres,  parce  que,  d'une 
part  leurs  législateurs  avaient  puisé  de  hauts  enseignements  ei> 
Egypte,  cet  asile  mystérieux  des  doctrines  les  plus  élevées  (3)  ; 
d'autre  part  la  pauvreté  et  la  misère  n'avaient  pas  encore  assis 
leur  puissance  à  côté  de  celle  du  luxe  le  plus  effréné. 

Mais  lorsque  Athènes,  qui  ne  comptait  que  quatre-vingt-dix 
mille  citoyens,  posséda  plus  de  trois  cent  quarante  mille  esclaves; 
lorsque  Rome  eut  étendu  sa  domination  sur  plus  de  cent  millions 
d'hommes;  lorsque  la  philosophie  des  disciples  d'Épicure  fut  lar- 
gement propagée;  lorsque  les  esclaves  firent  peur  aux  maîtres 
par  leur  nombre  et  par  leur  audace  ;  lorsque  ces  peuples  durent 
craindre  des  disettes,  on  comprend  que  le  sort  des  esclaves,  des 
ouvriers,  des  travailleurs  devait  être  des  plus  malheureux.  A 
Rome  surtout,  leur  vie  devint  une  torture  continuelle  ;  lorsque 
après  les  guerres  de  Sylla,  les  publicains,  les  banquiers  {argen- 
tariï]  de  cette  époque,  eurent  changé  en  immenses  villas  la  cam- 
pagne de  Rome  et  substitué  le  travail  esclave  au  travail  libre  des 
champs,  alors,  comme  nous  l'apprennent  Sénèque  et  Columelle, 
les  ouvriers  étaient  enchaînés  dans  les  usines,  et  ceux  qui  tra- 
vaillaient aux  champs  avaient  des  chaînes  aux  pieds  et  étaient 
marqués  d'un  fer  chaud  [vincli  pedes,  inscripti  vultus]  ;  alors  on 
pratiqua  de  sombres  cachots  dans  les  palais  de  ces  villas,  et  l'on 
y  jetait  les  esclaves  pendant  la  nuit,  pour  que  le  riche  puhlicain 
pût  sans  danger  se  vautrer  dans  les  vices  les  plus  honteux,  pût 
boire  sans  frisson  lefalerne  doré  dans  des  coupes  de  saphir. 


(1)  Vilriive. 

(2)  Plntarqiie. 

(3)  Les  institutions  de  JVnma  se  rapportent  évidemment  an  système  philo- 
sophique de  Pythagnre,  quoique  cei  illustre  f»nrlaleur  de  l'école  italique,  con- 
temporain de  Confucius  et  du  propliote  Kz"chiel,  soit  de  plus  d'un  siècle  pos- 
térieure à  Numa;  de  même  Périclès  fut  un  des  premiers  disciples  d'Anaxagore, 
ce  grand  continuateur  de  l'école  ionique  fondée  par  Thaïes  de  Milet. 
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Nous  dirons  aussi,  et  ce  seul  fait  eût  peut-être  sufD  pour  faire 
comprendre  la  dépendance  monstrueuse  qui  pesait  sur  l'ouvrier, 
qu'il  n'avait  pas  de  famille. 

A  Rome,  les  ouvriers  naissaient  esclaves  comme  leurs  mères  (I) 
<jt  appartenaient  au  maître  de  celles-ci.  Le  mariage  légal  n'existait 
pas  pour  les  esclaves;  les  relations  de  sexe»  n'étaient  qu'une 
simple  cohabitation  (2). 

Les  anciens  avaient  une  horreur  profonde  de  la  misère  el  de 
ia  mendicité  ;  ils  ne  souffraient  pas  l'oisiveté.  Moïse  avait  dit  au 
j)euple  hébreu  :  Si  vous  ne  m'écoutez  point,  je  vous  punirai  par 
l'indigence. 

Des  Égyptiens. 

Les  Égyptiens  avaient  établi  des  juges  de  police,  par-devant 
lesquels  comparaissaient,  à  certaines  époques,  les  habitants  du 
pays,  pour  rendre  compte  de  la  position  de  leur  famille  et  de  la 
manière  dont  ils  l'entretenaient;  une  condamnation  frappait  les 
individus  convaincus  de  fainéantise.  11  est  vrai  que  les  intendants 
des  provinces  faisaient  entreprendre  constamment,  chacun  dans 
sa  juridiction,  des  ouvrages  puWics  pour  offrir  une  occupation  à 
leurs  administrés  (3). 

Les  corporations  chez' les  Romains  ;  leur  grandeur,  leur 
décadence,  leur  reconstitution. 

La  nécessité  de  créer  des  spécialités  distinctes  dans  les  travaux 
amena  nalurelloment  les  anciens  peuples  h  avoir  des  professions 
spéciales,  autour  desquelles  se  groupait  un  certain  nombre  de 
travailleurs.  De  là,  des  lois  qui  permirent  aux  différents  métiers 
de  s'ériger  en  corporations  (4). 

A  Rome,  les  corporations  étaient  composées  d'affranchis  (5). 
Ces  corporations  subirent  un  grand  nombre  de  transformations, 
depuis  Numa  jusqu'aux  empereurs.  Il  y  avait  des  corporations 
pour  l'approvisionnement  des  vivres,  pour  l'équipement  des  ar- 
mées, pour  la  construction  et  l'entretien  des  édifices,  pour  la  per- 
ception des  impôts.  Elles  furent  dotées  de  privilèges  financiers 
considérables,  surtout  pour  tout  ce  qui  touchait  au  recouvrement 
de  leurs  créances. 

Arrivés  au  faîte  de  leur  grandeur  financière,  elles  subirent  les 
spoliations  des  empereurs,  et  peu  à  peu  leur  puissance  s'anéantit 
avec  leur  fortune. 

Constantin  les  réorganisa  sur  de  nouvelles  bases.  Pour  assurer 
plus  complètement  les  services  que  les  corporations  devaient  ren- 
dre à  l'empire,  il  crut  nécessaire  de  s'immiscer  dans  leur  organi- 
sation intérieure.  Il  les  établit  sur  les  principes  suivants  : 

Propriété  collective  ; 

Inalidnabilité  des  propriétés  ; 

Jouissance  commune. 

Ces  principes  arbitraires,  appliqués  à  la  propriété  et  aux  ri- 


(1)  Quia  partus  sequitur  ventrem. 

(2)  Contubernlum. 
(31  HiSroilole. 

(i)  JuaiiiiU  Meursii.  Solan.iiet  de  ejusvitd,  Itgibus,  dklis  atqut  tcriplU. 

(5)  1,'allranchiâscment  des  e.-claveâ  avait  plusieurs  dei;r£s.  Il  #talt  régulier 
et  complet  lorsque  les  esclaves  recevaient  le  dwlt  de  bourgeoisie  en  «on 
«ntier.  Il  était  irrégulier  et  iacomplet  dans  le  eu  contraira.  La  tigoe  tia 
l'ilTruuchissemeut  cua^i^tait  eu  un  bonaet  (pileus)  d'une  certaine  furme. 


chasses  d<>s  rnrporalions,  furent  rendus  plus  l)rsnni<|w  par 
l'ubligation  imposée  aux  membres  des  ooqwntiow  d'y  rester 
perpétuellement  attachés. 

Ces  moyens  despf>tiqueK,  qui  asservissalent  les  peraonaes  el  rft> 
glementaient  les  fortunes,  produisirent,  comme  cda  devsiMtm, 
un  résultat  contraire  h  celui  qae  se  promettait  l'empereur  Coas- 
tanlin.  Les  corporations  oouvellei  n'acquirent  plas  l«  lastra  et  II 
grandeur  de  leurs  devancières  ;  mais  c'est  à  elles,  toateiote.  qas 
nous  devons  rattacher  celle  des  bateliers  de  Paris,  qui  approri» 
sionnait  la  vieille  Lutèce.  Les  bateliers  de  la  Setoe  faisriefit  partie 
de  la  corporation  générale  des  bateliers  de  l'empire  itmnio.  Les 
corporations  du  moyen  ftge  en  sont  également  issues. 

Premiers  germes  de  Charili  et  SAuoeialion  dans  rantùpiUi. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  sons  les  empereon, 
les  puissants  ressorts  qui  avaient  fait  la  gloire  el  la  dorée  des  iot* 
titutions  romaines  se  relâchèrent  tout  à  coup;  la  misère  apparat; 
les  empereurs  durent  compter  avec  elle.  D'immenses  distributioot 
de  vivres  étaient  faites  au  peuple  ;  el  pour  égayer  sa  digeatioû, 
on  lui  donnait  des  fêtes  publiques  :  Panem  et  Circenus! 

L'oisiveté,  la  fainéantise,  le  vagabonlage  et  la  meodictté 
voyaient  de  jour  en  jour  s'accroître  leurs  cohortes  parasites.  Le 
colosse  romain,  atteint  delà  lèpre  honteuse  du  patipérisme,  devait, 
pareil  à  lliomme  frappé  de  cette  terrible  maladie,  voir  ses  mem- 
bres disloqués  joncher  la  terre  de  ses  tronçons  informes. 

Une  voix  partie  de  l'Orient  vint  hftter  cette  démmposiUon.  Le 
Christ  avait  dit  :  «  Voin  êtes  tous  frères.  »  L'esclavage  frappé  aa 
cœur,  l'égalité  devant  Dieu  et  la  loi  humaine  devait  triompher. 
Ce  triomphe  s'accomplit. 

Les  anciennes  libéralités  périodiques  que  les  Athéniens  distri- 
buaient sous  le  nom  de  théorique,  et  les  Romains  sous  le  non  de 
congiaria,  aux  citoyens  estropit-s  par  les  guerres,  ou  accablés  par 
d'autres  infirmités  ;  les  sociétés  de  secours  mutuels  qui  existèrent 
à  Athènes;  l'esprit  d'association  que  Pylhagore  établit  dansam 
Auditoire  commun  (Omachion),  édifice  spécial  où  vivaient  ses 
disciples,  etc.  ;  toutes  ces  premières  idée»  des  anden^  sur  la  cha- 
rité et  la  solidarité,  furent  complétées  pir  ta  pensée  chrélienna: 
enfin,  de  grands  établissements  (hospices^  pour  recueillir  les 
pauvres  et  surtout  les  chrétiens  blessés,  furent  fondés  par  Cnos- 
tantin.  Mais  là  n'était  pas  le  remède  ;  aussi, 
furent-ils  obligés  de  promulguer  des  lois  poor  inviter  les  | 
taires  à  arrêter  les  mendiants  valides  et  k  s'en  faire  deseichivw; 
enfin  on  revint  aux  anciennes  lois,  qui  ponissasent  ToiaiTeH; 
défense  fut  faite  de  nourrir  les  mendiants  valides  qd  rehwraiat 
de  travailler. 

Le  clergé  vient  au  secours  <iu  peuple.  —  Paris  et  sespauvrm. 

Dans  les  Gaules,  au  commencement  du  V»  sècle,  le  cleigé  ba- 
lançait déjà  l'autorité  des  proconsuls  romains,  et  s'occopaitda  la 
subsistance  du  peuple  ;  mais  la  misère  avait  trop  pénétré  dans 
les  entrailles  de  la  société,  et  bientôt  l'invasion  des  Francs  devait 
l'accroître  encore.  Cest  en  vain  que.  depub  Chailaaaagae  juwfali 
nous,  on  renouvela  sans  cesse  en  France  les  édil»  oonlre  la  pan- 
vres,  les  mendiants,  les  vagabonds  :  leur  nonbc*  aaioanl'hai  «'«a 
n^ste  pas  tnoin»  effrayant:  Paris  est  forcé  de  doaMr  das  asGMn 
h  plus  de  deux  cent  raille  de  ses  habitants,  rt  ne  veut  pas  voir 
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ses  carrefours  couverts  do  cadavres  (1),  et  la  Frmve  entière 
compte  encore  huit  millions  de  mendiants  et  de  pauvres. 
Arrivons  au  régime  féodal. 

DU   TRAVAII,    SOLS     LE    RÉGUIE  FÉODAL  ET  JLSQU'a  LA  RÉVOLUTION 

DE   1789. 


Des  Corporations  modernes. 

Sous  ce  régime,  le  seigneur  de  la  terre  était  considéré  comme 
le  maître  des  métiers.  L'ouvrier  paya  une  redevance  au  seigneur 
pour  avoir  le  droit  d'exercer  un  métier  sur  les  propriétés  de  ce- 
lui-ci. Les  rois  eux-mêmes  n'agissaient  pas  autrement  que  les 
seigneurs.  Le  pauvre  dut  donc  acheter  au  riche  le  droit  de  tra- 
vailler. 

Les  ouvriers  de  la  maison  du  roi  devinrent  les  surveillants,  les 
chefs  des  métiers  ;  le  chambrier  du  roi  fut  le  chef  des  drapiers  et 
des  tailleurs  ;  le  pannelier,  le  chef  des  boulangers;  l'échanson, 
le  chef  des  marchands  de  vins.  De  là  une  discipline  particulière 
pour  chaque  profession.  Plus  tard,  lorsque  le  chambrier  du  roi  ne 
cousait  plus  les  chausses  de  son  royal  maître,  lorsque  le  grand- 
maréchal  ne  ferra  plus  les  chevaux  du  roi,  et  que  les  charges  de 
ces  ex-ouvriers  furent  devenues  purement  honorifiques,  ces  ser- 
viteurs de  la  maison  royale  n'en  conservèrent  pas  moins  la  sur- 
veillance du  métier  dont  ils  étaient  titulaires  et  même  souvent  le 
droit  d'en  vendre  l'exercice.  Cette  charge,  quoique  transformée, 
était  encore  en  vigueur  sous  la  Restauration.  N'avons-nous  pas  vu 
les  premiers  gentilshommes  des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X  se 
faire  administrateurs  de  théâtres  ? 

Avant  les  dernières  années  du  règne  de  saint  Louis,  les  us  et 
coutumes  des  métiers  de  Paris  ne  se  conservaient  que  par  tradi- 
tion ;  lorsqu'une  difficulté  s'élevait,  on  consultait  les  artisans  les 
plus  âgés.  Saint  Louis,  de  retour  de  la  première  croisade,  réorga- 
nisa la  prévôté  de  Paris,  qui,  depuis  la  mort  de  Philippe- Auguste 
(1223),  était  tombée  très-bas.  Saint  Louis  nomma  à  cette  hante 
magistrature  Etienne  Boileau  (1258),  qui  fit  enregistrer  les  us  et 
coutumes  des  métiers  de  Paris  d'après  les  déclarations  des  maî- 
tres jurés  ou  des  prud'hommes  de  chaque  corporation. 

Les  us  et  coutumes  des  Corporations  sont  enregistrés. 

Les  statuts  de  la  corporation  ou  de  la  confrérie  des  ouvriers, 
promulgués  par  saint  Louis,  portent  le  nom  de  Registre  des  mé- 
tiers et  marchandises. 

On  retrouve  dans  ce  registre  le  résumé  des  vues  et  des  idées 
qui  prévalaient  à  cette  époque  au  sein  de  l'industrie  parisienne. 
On  comprend  que  les  us  et  coutumes  pratiqués  depuis  un  temps 
immémorial  devaient  être  généralement  en  faveur  des  maîtres  de 
métiers  et  contraires  souvent  aux  intérêts  de  la  masse  des  ou- 

(1)  Le  service  fait  en  1840  par  l'administration  des  hôpitaux  et  hospices 
se  résume  de  la  manière  suivante  : 

84,899  indigents  secourus  à  domicile; 
83,643  malades  traités  dans  les  hôpitaux  ; 
20,303  convalescents  et  femmes  en  couches  secourus  sur  la  fonda- 
tion Monthyon; 
17,443  enfants  abandonnés  et  enfants  entretenus; 
12,689  vieillards  et  infirmes  dans  les  hospices. 

Total  218,979  secourus.  (Voir  les  comptes-rendus  des  hôpitaux  et  des 
hospices.) 

Une  année  plus  tard  (1841),  la  population  de  Paris  était  de  893,000,  non 
compris  les  personnes  qui  vivaient  dans  les  établissements  religieux,  les 
collèges,  les  casernes  elles  prisons;  la  population  totale  était  de  933,261 
liabitants. 


vriers.  Les  apprentissages  duraient  parfois  dix  ans,  et  les  appren- 
tis payaient  à  leurs  maîtres  une  forte  somme. 

Homme  d'un  esprit  supérieur,  Philippe  le  Bel  (1-285-1314)  com- 
prit l'iniquité  des  prétentions  des  maîtres  envers  les  apprentis  et 
l'influence  fâcheuse  exercée  sur  la  prospérité  publique  par  les  mo- 
nopoles. 11  détruisit  le  monopole  des  boulangers  ;  il  exonéra  les 
apprentis  de  la  rétribution  qu'ils  payaient  aux  maîtres,  etc.,  etc. 
Mais,  après  la  mort  de  ce  monarque  (1314),  ces  utiles  réformes 
tombèrent  en  désuétude  ;  et,  quoique  nous  trouvions  encore  dans 
une  ordonnance  de  l'an  1358  que  les  règlements  des  arts  et  mé- 
tiers «  en  gregnieur  (grande)  partie  sont  fais  plus  en  faveur  et 
»  prouffit  des  personnes  de  chascun  mestier  que  pour  le  bien  com- 
»  mun,  »  le  monopole  continua  à  repousser  une  sage  concurrence 
et  à  grandir  aux  dépens  du  bien  être  général. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  rappeler  le  nombre  considérable 
d'ordonnances  relatives  aux  maîtrises.  La  routine  fut  toujours  plus 
puissante  que  la  loi.  L'égoïsme  mercantile  et  industriel  ne  per- 
mit pas,  comme  le  voulaient  Etienne  Boileau  et  saint  Louis  «  que 
le  pauvre  pût  prendre  part  avec  le  riche.  » 

Henri  IV  disait  encore,  deux  siècles  et  demi  après  l'ordonnance 
de  1 358  que  nous  venons  de  citer,  qu'il  voulait  «  esviler  aux  par- 
»  tialités,  monopoles,  longueurs  et  excessives  despenses  qui  se 
»  pratiquent  journellement  au  très-grand  intérest  et  dommage 
0  des  pauvres  artisans,  désirans  obtenir  le  degré  de  maîtrise.  » 
Ces  bonnes  intentions  n'atteignirent  pas  leur  but. 

Colbert  appela  l'attention  de  Louis  XIV  sur  cette  même  ques- 
tion par  les  paroles  suivantes  : 

a  La  rigueur  qu'on  tient  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de 
»  votre  royaume  pour  recevoir  un  marchand,  est  un  abus  que 
»  Votre  Majesté  a  intérêt  de  corriger,  car  il  empêche  que  beaucoup 
»  de  gens  ne  se  jettent  dans  le  commerce,  où  ils  réussiraient  mieux 
»  bien  souvent  que  ceux  qui  y  sont.  Quelle  nécessité  y  at-il  qu'un 
s  homme  fasse  apprentissage?  cela  ne  saurait  être  bon  tout  au  plus 
I)  que  pour  les  ouvriers,  afin  qu'ils  n'entreprennent  pas  un  métier 
»  qu'ils  nesaventpoint;  mais lesautres,  pourquoi  leur  faire perdrele 
»  temps  '!  Pourquoi  empêcher  que  des  gens  qui  en  ont  quelquefois 
»  plus  appris  dans  les  pays  étrangers  qu'il  n'en  faut  pour  s'établir 
D  ne  le  fassent  pas,  parce  qu'il  leur  manque  un  brevet  d'appren- 
»  tissage  ?  Est-il  juste,  s'ils  ont  l'industrie  de  gagner  leur  vie,  qu'on 
»  les  en  empêche  sous  le  nom  de  Votre  Majesté,  elle  qui  est  le 
»  père  commun  de  ses  sujets,  et  qui  est  obligée  de  les  prendre  en 
»  sa  protection  ?  Je  crois  donc  que  quand  elle  ferait  une  ordon- 
»  nance,  par  laquelle  elle  supprimerait  tous  les  règlements  faits 
»  jusqu'ici  à  cet  égard,  elle  n'en  ferait  pas  plus  mal.  » 
Ces  conseils  ne  furent  point  suivis. 

Le  XVIII*  siècle  est  Réformateur. 

Enfin  le  XVÏII"  siècle  apparut,  riche  des  pensées  libérales 
des  économistes  du  XVI!«  siècle,  et  des  principes  généreux  et 
humains  que  les  philosophes  répandirent  avec  profusion  dans 
tous  les  rangs  de  la  société. 

Les  gouvernements  d'Europe  étaient  eux-mêmes  animés  d'i- 
dées avancées  :  Catherine  en  Russie,  Joseph  II  en  Autriche,  Fré- 
déric le  Grand  en  Prusse,  les  princes  de  Neuwied,  de  Brunswick, 
de  Saxe-Gotha,  de  Saxe-Weimar  en  Allemagne,  Léopold  en  Tos- 
cane, Chartes  III  en  Espagne,  Joseph  1«'  en  Portugal,  tous  ces 
princes  voulaient  des  améliorations  ou  les  laissaient  faire  à  leurs 
ministres. 
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En  France,  un  roi  de  vingt  ans  venait  de  monter  sur  le  trône 
(1774)  qu'avaient  trop  longtemps  occupé  la  caducité  de  Louis  XIV 
et  celle  de  Louis  XV.La  société  française  éUiit  ardente  h  l'œuvre  des 
réformes.  Comme  tous  les  jeunes  hommes,  Louis  XVI  était  animé 
des  meilleures  intentions  et  comprenait  la  nécessité  de  mettre  un 
frein  aux  abus  qu'une  société  vieille  de  quinze  siècles  avait  traî- 
nés après  elle,  comme  une  inQrmité  inhérente  à  son  grand  âge. 

Louis  XVI  et  Turgoi  abolissent  temporairement  et  réforment  les 
Corporations.  —  Édit  de  février  1776, 

On  voulait  sérieusement  l'amélioration  du  sort  du  peuple,  du 
travailleur.  Deux  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  l'avé- 
nement  de  Louis  XVI  au  trône,  qu'un  édit  (23  février  1776)  sup- 
prima les  commimautés  de  commerce,  d'arts  et  métiers. 

Les  considérations  qui  précèdent  cet  édit  sont  d'une  trop  haute 
importance  pour  que  nous  négligions  de  les  rappeler.  En  voici 
•  quelques  fragments  ;  c'est  Louis  XVI  qui  parle  : 

«  Nous  devons  à  tous  nos  sujets  de  leur  assurer  la  jouissance 
pleine  et  entière  de  leurs  droits  ;  nous  devons  surtout  cette  pro- 
tection à  cette  classe  d'hommes  qui,  n'ayant  de  propriété  que 
leur  travail  et  leur  industrie,  ont  d'autant  plus  le  besoin  et  le 
droit  d'employer  dans  toute  leur  étendue  les  seules  ressources 
qu'ils  aient  pour  subsister... 

0  L'esprit  de  monopole  qui  a  procédé  à  la  confection  de  ces 
statuts,  a  été  poussé  jusqu'à  exclure  les  femmes  des  métiers  les 
plusconvenables  à  leur  sexe,  tels  que  la  broderie,  qu'elles  ne 
peuvent  exercer  pour  leur  propre  compte. 

a  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l'éuumération  des  dispositions 
bizarres,  tyranniques,  contraires  à  l'humanité  et  aux  bonnes 
mœurs,  dont  sont  remplis  ces  espèces  de  codes  obscurs  rédigés 
par  l'avidité,  adoptés  sans  examen,  dans  des  temps  d'ignorance, 
et  auxquels  il  n'a  manqué,  pour  être  l'objet  de  l'indignation  pu- 
blique, que  d'être  connus... 

«  Ma  finance  (le  fisc)  a  cherché  de  plus  en  plus  h  étendre  les 
ressources  qu'elle  trouvait  dans  l'existence  de  ces  corps, 

«  Indépendamment  des  taxes  des  établissements  de  commu- 
nautés et  de  maîtrises  nouvelles,  on  a  créé  dans  les  communautés 
des  offices  sous  différentes  dénominations;  et  on  les  a  obligées  de 
racheter  ces  offices  au  moyen  d'emprunts  qu'elles  ont  été  autori- 
sées à  contracter. 

•  C'est  sans  doute  l'appât  de  ces  moyens  de  finance  (Dsc)  qui 
a  prolongé  l'illusion  sur  le  préjudice  immense  que  l'existence  des 
communautés  cause  à  l'industrie,  et  sur  l'atteinte  qu'elle  porte  au 
droit  naturel. 

«  Cette  illusion  a  été  portée,  chez  quelques  personnes,  jus- 
qu'au point  d'avancer  que  le  droit  de  travailler  était  un  droit  royal 
que  le  prince  pouvait  vendre,  et  que  les  sujets  devaient  acheter. 

«  Nous  nous  hâtons  de  rejeter  une  pareille  maxime. 

«  Dieu,  en  donnant  à  l'homme  des  besoins,  en  lui  rendant  né- 
cessaire la  ressource  du  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler  la  pro- 
priété de  tout  homme  ;  et  cette  propriété  est  la  première,  la  plus 
sacrée  et  plus  imprescriptible  de  toutes, 

((  Nous  regardons  comme  un  des  premiers  devoirsde  notre  jus- 
tice, et  comme  un  des  actes  les  plus  dignes  de  notre  bienfais;ince, 
d'affranchir  nos  sujets  de  toutes  les  atteintes  portées  à  ce  droit 
inaliénable  de  l'humanité.  Nous  voulons  en  conséquence  abroger 
ces  institutions  arbitraires,  qui  ne  permettent  pas  à  l'indigent  de 
vivre  de  son  travail,  qui]  repoussent  uu  sexe  à  qui  sa  faiblesse  a 


donné  plus  de  besoins  et  moins  de  re^s/^orces,  et  Mablent,  en  les 
condamnant  h  une  misère  inéviuble,  seconder  b  aédocUoD  et  la 
débauche;  qui  éJoignenl  l'émulation  et  l'iodastrie,  et  reodeot 
inutiles  les  talents  de  ceux  que  les  circonsUncesesdcieol  de  ren- 
trée d'une  communauté  ;  qui  privent  l'État  cl  Ic5  artsde  Unies  les 
lumières  que  les  étrangers  y  apporteraient  ;  qui  retardent  le  pro- 
grès des  arU  par  les  dirocultés  multipliées  que  rencoatrail  les 
inventeurs,  auxquels  difTérentes  communaaiés  disputent  le  droit 
d'exécuter  des  découvertes  qu'elles  n'ont  point  faites:  qoi.parles 
frais  immenses  que  les  artisans  sont  obligés  de  payer  pour  acqué- 
rir la  faculté  de  travailler,  par  les  exactions  de  toute  espèce  qu'As 
essuient,  par  les  saisies  multipliées  pour  de  prétendues  contra- 
ventions, par  les  dépenses  et  les  dissipations  de  tout  genre,  par 
les  procès  interminables  qu'occasionnent  entre  tontes  les  commu- 
nautés leurs  prétentions  respectives  sur  l'étendoede  leanivivi- 
léges  exclusifs,  surchargent  l'industrie  d'un  impôt  énorme,  oné- 
reux aux  sujets,  sans  aucun  fruit  pour  l'Eut  ;  qui,  enfin,  par  la 
facilité  qu'elles  donnent  aux  mem!>rei  des  communautés  de  se 
liguer  entre  eux,  de  forcer  les  membres  les  plus  paavras  k  sabir 
la  loi  des  riches,  deviennent  un  instrument  de  monopole,  et  fa- 
vorisent des  manœuvres  dont  l'ciïiit  est  Je  hausser,  ao-dessosde 
leur  proportion  naturelle,  les  denrées  les  plus  nécessaires  i  k 
subsistance  du  peuple.  ■ 

La  Concurrence  illimitie  tubtlituée  aux  Monopola  ne  iomu  pu 
le  bien-^tre  à  f  Ouvrier. 

Jamais,  à  aucune  époque,  un  roi  ne  fit  preuve  de  meillenres 
intentions  envers  ses  sujets  ;  jamais  gouvernement  ne  montra  plas 
de  soucis  pour  ses  administrés.  Malheureusement,  il  ne  suffisait 
pas  d'avoir  de  bonnes  intentions,  de  supprimer  purement  et  sim- 
plement des  institutions  défectueuses:  il  fallait  les  Iransfurmer.  il 
fallait  y  substituer  une  or^'anisation  industri<>lle  mieux  entendue, 
qui  tint  compte  en  même  temps  des  intérêts  du  maître,  des  inté- 
rêts de  l'ouvrier  et  de  ceux  de  la  .société  entière.  Il  arriva  donc 
ce  qui  est  toujours  arrivé  en  pareille  circonstance  ;  la  réaclioo 
alla  trop  loin  :  au  monopole  en  substitua  la  concurrciKe  illimitée; 
on  crut  avoir  résolu  la  question  du  bieo-élre  de  l'ouvrier;  oo 
n'avait  fait  que  l'ajourner, 

L'édil  de  février  1776  apportait  pourtant  d'utiles  amAioratioos, 
et  quoique,  quelques  mois  plas  tard  (août  1776),  un  nouvel  édîl 
rétablit  les  communautés  pour  certains  métiers,  ces  deox  édits 
n'en  furent  pas  moins  utiles  dans  quelquesmnes  de  leurs  dis- 
positions. 

Entre-temps,  l'esprit  réformiste  du  XVIII»  siècle  roarcbaii  i 
grands  pas.  Louis  XVI  convoquait  la  première  Assemblée  des 
Notables  en  1787,  la  seconde  en  1788,  et  les  États-g«^Déraux 
s'ouvrirent  le  5  mai  1 789, 

PERREYilONO, 
(La  tuHe  a*  prockai»  numtro.) 


CHROXIQVK.  —  ift  NOYEaBIlB. 


\jes  Ctiamps-Ëly«^rs  :  l'IxMel  de  madame  Lcboo  «t  tmééftmiÊÊfem:  «w 
plaidoirie  en  faveur  de*  grillM;  tMal  é»U.U  mmt^^  *»  LmiMm  ,-  wm 
aspect  extérieur  ;  «a  déeontioa  tntfnenre.  MaMir  4»  M.  iétqumii  U 
façade;  distritHUloa  «t  déooniiioa  uiMneon  ;  rMMf^HKw  piiMani m 
manière  dont  elle*  ont  été  tii\m. 

En  regardant  dans  les  colonnes  d^  remplies  de  ce  ooiaéro  de 
'  la  Revue,  nous  éprouvons  comme  un  regret,  car  noa-Mahaat 
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notre  excursion  mensuelle  à  travers  les  rues  de  la  oapitale  va  être 
f  ingnlièrenient  abrégée,  mais  il  nous  si  ra  impossible  de  rien  dire 
des  travaux  dHFdépnrtcments.  cl  à  plus  forte  raison  devrons-nous 
réserver  pour  une  autre  fois  les  nouvelles  des  pays  étrangers. 

Et  par  où  conjmencerons-nous  notre  promenade  celte  fois? 
Que  négligerons-nous?  que  ^isitulons-nous?  Nous  rendrons- 
nous  à  Notre-Dame,  où  l'on  démolit  l'archevêché  pour  y  substi- 
tuer des  constructions  do  style  ogival,  et  tlont  on  débnrrasse  les 
fiarois  intérienrp«  du  classique  badigeon?  On  bien  irons-nons  aux 
Champs-ÉIyséps?  Vapeur  ce  dernier!  Notre-Dame  nous  verra 
d'ailleurs  pins  d'une  fois  encore,  car  voilà  longtemps  ([u'elle  oc- 
cupe notre  esprit,  el  nous  aurons  beaucoup  à  dire  à  sou  occasion. 

CHAMPS-ELYSÉES.  HÔTELS   DE  MADAME  LEHON  ET  DE  M.  LE 

MARQUIS    DE     LAIIRISTON. 

Prenons  donc  la  longue  avenue  des  Champs-Elysées;  nos  pieds 
seront  à  sec  sur  le  bitume  dont  on  a  dallé  l'une  des  contre-allées, 
et  l'on  élève,  dit-on,  au  delà  du  Rond-Point,  des  constructions 
importantes. 

En  passant,  jetons  un  regard  sur  les  fontaines  et  sur  les  cons- 
tructions polychromes  de  M.  Hittorff;  admirons  le  toit  suspendu 
de  son  Panorama,  et  si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  d'ou- 
vrir notre  deuxième  volume  h  la  rnlonne  5O0,  vous  l'étudirez 
tout  à  votre  aise;  regrettons,  en  arrivant  devant  le  Cirque,  que 
les  voitures  n'en  puissent  pas  approcher  assez  pour  le  rendre 
abordable  pendant  les  soirs  de  pluie,  el  après  nous  être  ral'rai- 
chis  à  la  belle  gerbe  de  la  fontaine  du  Rond-Point,  arrêtons- 
nous  devant  la  maison  en  construction  à  l'angle  de  la  grande 
avenue,  du  côté  de  l'allée  des  Veuves.  Elle  est  bâtie  pariMM.  Mo- 
rean,  airhitrcle,  et  Victor  Lemaire,  entrepreneur,  pour  madame 
Lebon,  ex-ambassadrice  de  Be'gique. 

Comme  silhouette  générale,  nous  serions  bien  tenté  de  la  pren- 
dre, —  h  maison,  —  pour  une  aile  de  château  du  siècle  dernier; 
mais  en  approchant  et  en  examinant  les  détails,  nous  nous  ra- 
visons, et  nous  disons  qu'ils  appartiennentau  temps  de  Henri  H; 
cependaut,  si  nous  y  regardons  de  plus  près  encore,  nous  y 
retrouvons  des  morceaux  antiques  et  d'autres  de  divers  styles 
modernes.  Décidément,  il  y  a  dans  cette  maison  unpeu  de  tout. 

Isolée  de  toutes  paris,  elle  se  dresse  sur  un  soubasiement 
voûté  fort  élevé,  où  sont  ménagées  les  cuisines  et  leurs  dépi'n- 
dances.  Lp  n^z-de-chaussée,  où  se  trouvent  les  salons,  à  cinq  fe- 
nêtres de  front  sur  chaque  façade,  situées,  l'une  sur  l'avenue 
des  Champs-Elysées,  l'autre  sur  une  cour.  Ces  fenêtres  sont  d'une 
largeur  démesurée  el  beaucoup  plus  larges  que  celles  du  premier 
étage.  Le  second  étage  est  en  mansardes,  extérieurement  du 
moins,  car,  au  moyen  de  la  pente  rapide  de  la  partie  inférieure 
du  toit  qui  est  brisé,  on  aura  pu  obtenir  à  l'intérieur  des  parois 
verticales. 

De  la  cour,  on  monte  à  l'antichambre  du  rez-de-chaussée  par 
un  vaste  perron  découvert,  à  double  rampe,  el  d'une  saillie  de 
près  de  quatre  mètres.  Ce  perron  produit  da  l'effet;  mais  com- 
ment fera-t-on,  par  les  temps  de  pluie  pour  gravir  ce  vaste  es- 
calier sans  se  faire  mouiller?  Appendra-t-on,  suivant  la  barbare 
coutume,  une  marquise  au  beau  milieu  de  la  façade?  c'est  pos- 
sible. Dans  cette  hypothèse,  il  est  vrai,  on  n'aurait  pas  lieu  de 
regretter  la  mutilation  d'un  œuvre  bien  remarquable  :  l'archi- 
tecte a  déjà  sacrifié  sa  façade  en  faisant  au  premier  une  fausse 
fenêtre  à  chaque  extrémité. 

La  façade  sur  les  Champs-Elysées  est,  on  le  conçoit,  plus  or- 
née que  celle  sur  la  cour.  Sa  décoration  principale  consiste  en 
guirlandes  qui  courent  au-dessus  des  fenêtres  pour  retomber  de 
chaque  côté  du  chambranle,  et  en  un  long  et  lourd  balcon  coupé 
en  trois  comparlimcnts  par  deux  maigres  pilastres  qui  montent 


du  bas  au  haut  de  l'édifice.  Ce  balcon  est  d'un  mauvais  effet;  il 
seniMe  avoir  été  ajusté  là  après  coup. 

Dnns  la  cour,  en  face  du  grand  bâtiment  d'habitation,  un  long 
bâtiuient  simple  et  à  un  seul  étage,  entièrement  peint  en  vert, 
et  tout  garni  de  treillis  en  bois,  est  destiné,  nous  a-t-on  dit,  à 
des  appartements;  el  eu  effet,  les  fenêtres  sont  vitrées  avec  des 
glaces.  Ces  tioillis,  lorsqu'ils  seront  garnis  de  verdure,  récrée- 
ront très-agreablemeiit  la  vue,  mais  avouons  que  maintenant  il 
est  assez  bizarre  de  voir  ces  glaces  somptueuses  enchâssées  dans 
ces  rustiques  murailles. 

La  maisonnette  du  concierge  est  également  décorée  de  treillis  et 
peinte  en  vert,  ce  qui  donne  à  toute  la  cour  un  aspect  gai  et  riant. 

Cet  hôtel  et  ses  dépendances  sont  entourés,  sur  les  côtés  qu'ils 
présentent  à  la  voie  publique,  par  des  grilles,  formées  de  halle- 
bardes, au  lieu  de  l'être  par  de  tristes  et  muettes  murailles.  Ces 
grilles  laissent  à  la  fois  l'air  et  la  vue  pénétrer  dans  la  cour. 
Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  cette  heureuse  disposition  qui, 
nous  l'espérons,  se  propagera  de  plus  en  plus.  Il  est  bien  déplo- 
rable, en  effet,  de  voir  de  longues  murailles  emprisonner  encore 
trop  souvent  les  habitations;  elles  empêchent  la  libre  circulation 
de  l'air,  entretiennent  l'humidité  par  l'ombre  qu'elles  projettent, 
et  donnent  aux  rues  l'aspect  le  plus  triste  et  le  plus  laid.  Ce  serait 
aux  admiuistratious  publiques  à  donner  l'exemple  de  cette  amé- 
lioration, et  pourtant  les  constructions  du  gouvernement  sont 
pour  la  plupart  entouré  s  de  hideuses  murailles  qui  sont  comme 
la  sauvegarde  de  toutes  les  ordures  de  la  ville.  Ce  fait  est  vrai  à 
ce  point,  que  les  propriétés  situées  en  face  d'un  bon  nombre 
d'édifices  publics  ont,  par  cette  s-Mile  raison,  une  valeur  moindre 
que  leurs  voisines,  alors  que  ça  devrait  être  tout  le  contraire. 

Plus  loin  dans  la  même  avenue  et  du  même  côté,  sur  une 
partie  des  anciens  jardins  de  Choiseul,  s'achève  rapidement,  sur 
les  dessins  de  M.  Visconti,  l'hôtel  de  M.  le  marquis  de  Lauriston. 
Sou  ensemble  a  plus  de  caractère  que  la  maison  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  ses  détails  sont  aussi  d'uu  goùl  plus  pur.  Il 
est  conçu  daus  le  style  que  Ton  nomme  italien.  La  façade  a  cinq 
fenêtres  de  front  :  le  rez-de-chaussée  est  décoré  de  pilastres  do- 
riques, et  le  premier  étage  de  pilastres  d'ordre  corinthien.  Au-des- 
sus de  la  corniche  règne  un  couronnement  debalustresàjour,  rt 
derrière,  en  retraite,  sont  désincarnés  dans  le  toit.  Ce  toit,  couvert 
en  zinc,  n'est  pas  d'un  bien  bon  effet  vu  à  distance.  Le  centre  et  les 
deux  ailes  faisant  une  faiblesailliesurla  façade,  l'architecte  a  voulu 
aussi  exprimer  ces  mêmes  saillies  dans  le  toit  ;  mais  celui-ci  étant 
fort  peu  rapide  et  les  saillies  étant  très-faibles,  il  semble  que  le 
zinc  ait  joué  sous  l'action  du  soleil  et  que  sa  surface  soit  ondulée. 

La  façade  sur  le  jardin  est  plus  simple  :  elle  n'a  que  fort  peu 
de  sculptures;  ses  deux  extrémités  avancent  eu  saillie  et  lais- 
sent libre,  sur  le  devant  de  la  partie  centrale,  une  sorte  de  ter- 
rasse destinée  à  porter  une  serre  dans  laquelle  s'ouvriront  direc- 
tement les  fenêtres  des  salons,  ce  qui  sera  d'un  délicieux  effet. 
De  cette  terrasse  ou  serre,  on  descend  dans  le  jardin  par  un  per- 
ron monumental  à  double  rampe,  qui  rachète  la  différence  du 
niveau  du  jardin  d'avec  celui  de  la  cour  d'entrée  q"i  n'est  guère 
plus  basse  que  le  sol  du  rez-de-chaussée,  de  l'habitation. 

Les  cuisines  sont  pratiquées  au-dessous  du  rez-de-chaussée, 
et  elles  s'éclairent  du  côté  du  jardin. 

Le  jardin  est  en  pleine  végétation  déjà,  et  il  possède  à  gauche 
un  cèdre  magnifique  plus  élevé  et  mieux  développé  que  le  fa- 
meux cèdre  du  Jardin  des  Plantes. 

L'intérieur  de  cette  jolie  habitation  sera  décoré  dans  le  style 
rococo,  ce  qui  ne  sera  guère  en  accord  avec  rarchitecture  de 
l'extérieur  ;  mais  lorsque  l'on  voit  les  belles  boiseries,  les  char- 
mantes sculptures  détachées  de  quelque  vieil  hôtel  ou  de  quel- 
que ancien  château,  et  qui  vont  bientôt  couvrir  les  parois  de 
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la  construction  nouvelle,  on  regntle  moins  une  harmonie  qui 
anrnil  privé  flo  tant  do  jolies  rlio^cs. 

Continuons  noire  promenade  vi-rs  l'arr  de  triomphe  >lf  l'IÎ- 
toile.  Comme  on  ne  remue  pas  une  senlp,  pirrre  nouvelle  â  gau- 
che, traversons  la  chaussép,  et  ropardons  à  droite;  il  y  a  de  ce 
fôlé  plusieurs  maisons  neuves,  et  il  en  est  une  parmi  elles  toute 
hrodée  de  sculptures.  Sur  la  façade  sont  répandus  à  profusion 
une  multitude  de  petits  ornements,  qui,  sans  concourir  à  IVlT-l 
général,  saus  se  raltai.ber  utilement  a  la  raa«se,  ont  dii  coûter 
beaucoup  au  propriétaire. 

MANOÎR  DE  M.  JACQUAND. 

Dans  l'avenue  Sainte-Marie,  qui  conduit  de  l'Arc  de  l'Kioile  à 
la  rue  du  Fauhoug-du-Houle,  M.  Azéuiar,  architecte,  vit-nt  de 
terminer  une  petite  maison  charmante  pour  l'uu  de  nos  premiers 
peintres,  pour  M.  Jacquand,  cet  artiste  qui  a  le  privilège  exclusif 
de  peindre  les  Charles  I"  en  prison,  les  Moines  en  goguette  et  les 
rages  indiscreti^.  Pour  un  houmie  qui  vit  toujours  entre  le  XV*  et 
■  If  XVIll"  siècle,  il  fallait  un  mauoir  de  la  Renaissance,  mais  il  le 
fallait  sobre  d'ornements  et  sage  de  richesse;  l'artiste  d'aujour- 
d'hui n'a  plus  do  grand  seigneur  pour  lui  couvrir  ses  toiles  d'or, 
plus  de  roi  pour  ramasser  ses  pinceaux. 

Une  grille,  flanquée  de  deux  petits  Mliments,  donne  accès  rur 
la  cour  (1),  au  fond  de  laquelle  s'élève  lemanoirdeM.  Jacquand. 
La  façade,  qui  montre  un  rez-de-chaussée  et  un  étage,  est  en  sail- 
lie au  centre  et  a  trois  ouvertures  de  front,  une  fenêtre  dans  le 
corps  en  saillie  et  une  porte  de  chaque  côté  sur  les  corps  en  re- 
traite. I.a  ftnctre  centrale,  qui  est  telle  du  salon,  est  décorée  de 
deux  petites  colonnes  surmoutées  d'un  fronton,  d'un  joli  dessin 
dans  le  style  delà  Renaissance.  Laclef  de  lu  croisée,  comme  celle 
de  tnut  noble  manoir,  est  ornée  d'un  écusson.  Celui-ci  porte  de... 
nous  n'avons  pu  voir,  car  une  palette  suspendue  au  cou  du  casque 
dechevalier  qui  couronne  l'écusson  pi^nd  tout  justement  par-des- 
sus le  champ  de  l'écu.  Si  notre  mémoire  est  (idéle,  le  rasqup  est 
tournéde  face;  mais  M.  Jacquand, qui  peint  tant  de  sallesarmo- 
riées,  doit  savoir  que  le  casque  de  face  n'appartient  qu'aux  prin- 
ces; il  Càt  vrai  que  M.  Jacquaud  est  prince  dans  son  art. 

E.5bayons  dû  donner  une  idée  de  la  distribution  de  ce  petit 
sanctuaire  de  l'art. 

La  porte,  devant  laquelle  s'alloLge  un  petit  perron,  donne  ac- 
res sur  une  antichambre,  au  fjnJ  du  laquelle,  après  avoir  iran- 
chi  une  seconde  porte,  ou  trouve  un  vestibule  où  s'élève  l'esca- 
lier. De  l'antichambre  on  passe,  à  droit'',  dans  le  salon,  et  du 
salon  dans  la  salle  h  manger.  La  pièce  princina'e  de  la  maison, 
ratelitr,est  située  sur  le  derrière, au  centre.et  correspond  au  sa- 
lon; elle  s'ouvre  sur  celui-ci  et  au  pied  de  l'escalipr.  Les  dépen- 
dances sont  situées  h.  droite,  derrière  la  salle  A  manger.  Nous 
allons  maintenant  déirire  la  décoration  de  chaque  pièce. 

Les  parois  de  l'antichambre,  jusqu'à  une  certaine  hauteur, 
imitent  une  boiserie  de  chêne  gris  divisée  en  panneaux,  au  li.iut 
de  chacun  desquels  est  poté  un  patère.  Le  long  de  la  paroi  de  gau- 
che règne  un  banc  peint  aussi  eu  chèue  gris.  Le  dessus  de  la  boi- 
serie, jusqu'à  la  corniche  du  plafond,  eat  peint  d'un  lou  ^ert- 
gris.  Le  plafond  est  peint  eu  voùlo  plate  avec  imitation  de  kcoupe 
des  pierres. 

Si  nous  entrons  dans  le,  salon,  nous  trouverons  que  les  enca- 
drements des  trois  portes  sont  peints  en  chêne,  et  que  les  pan- 
neaux sont  dorés;  ils  seront  décorés  de  sujets  peints  de  la  ninin 
uu  propriétaire  lui-môme.  Les  boulons  des  serrures  sont  ou  cris- 
tal. Le  soubassement  général  est  peint  en  ébène,  la  corniche  dn 
plafond  est  aussi  eu  él)ène  sur  lequel  courent  des  lilets  d'or:  le 
plafond  est  peint  sur  gris  avec  une  rosace  blanche  rehaussée  d'or. 

(1)  Nous  avions  préparé  un  pelit  dessin  du  plan  rt«  cbU»  maison;  mai* 
noire  graveur  nous  fait  attendre. 


Les  murs  sont  lendos  proiit)irenK^nt  d'un  pa|ii«r  rooft,  fine, 
qui  doit  être  remplace  par  im  ppi-r  velont^  insitant  le  dnp.  La 
cheminée,  en  mari  rr>  blanc.  e»t  plarée  wmf  U  feoèlK  qui  eop- 
respond  an  centre  de  la  façade  et  dont  nou  avons  décrit  Paspatt 
extérieur;  elle  ef^t  formée  psir  nn*  siare  <>n  deux  morceaui,  qui 
le  soir  est  cachée  par  nue  glace  éUmée,  glissaot  dan*  one  rai- 
nure en  fer  po»éft  sur  la  talilell"  de  U  rliomin*»,  L/ircjne  eetfe 
place  c«t  tirée,  on  ne  «ait  pliw  où  w  Irnnve  la  fcnAlrc.  P*nl-*lre 
cftt-il  été  possible,  an  moyen  d'un  mode  de  )infi>enfion  par  le 
haut,  d'éviter  le  rail  en  fer.  on  du  moins  de  le  rendre  nKtia>a(- 
parent  ;  ce  rail  n'est  pas  un  objet  bien  gracieux  i  l'œil,  sur  le 
manteau  d'une  cheminée  de  marbre  blanc. 

Dans  la  salle  à  manger,  les  |joite»,  le  8uuba»sement  géuéni  tt 
les  encadrements  du  plafond  sont  peints  en  chAne  gris;  les  jMrtÏM 
d'entre-deux  du  plafond  «ont  peiiiteA  eu  t>apiu  neuf.  La  teulute 
est  en  papier  vert  américain,  verni.  Un  i>o*Ie  peiul  en  Ion  de  fr, 
bronzé  au  bronze  blanc,  forme  la  partie  inférienre  d'an  dre<*oir. 
nansl'afel'er,  les  lambri»,  Ie«  port  s,  l3rhc?nin<>,  »onl  peia'f 
en  vieux  chêne;  les  rompartimenfs  An  plafond  sont  en  vieux  sa- 
pin. Ces  peintures  sont  exérntée<«  à  l.i  cire  et  penvenl  ^Ire  fvVf^ 
comme  des  boiseries  véritables,  dont  elle»  imiloni  pa>fiilem-nl 
l'aspect.  En  moulant  avec  l'nne  deg  romposiliont  connne»  (rar- 
lon  pierre,  plâtre  alunéon  chanvre  bitumé,  eic'  les  reliefs  d'on^ 
belle  boiserie  ancienne,  et  eu  tes  pei(iniiiil  a  la  are,  uu  obtien- 
drait, par  des  procédés  éconuiuiqaes,  l'cDet  des  grandes  et  spleu- 
didos  boiseries  de  vieux  cUèiie,  qu'uu  admire  dans  ks  aucico» 
châteaux  et  dans  les  boutiqjes  Je  nos  maxcLaud:»  de  cu.ij^tc». 
La  tenture  est  en  gios  vert.  La  cheminée,  dans  le  sJjk  de 
Louis  XIII,  et  incrustée  de  rompartin  onts  m  marbre. 

L'escalier  rapj»ellc  la  Renaissance;  le  mur  d'é.;biirre  porte  de» 
mtulures  en  biis;  les  marches,  aussi  en  Ms  sonl  peinte»  en 
rierre  de  liais;  le  plafond  est  peint  en  pierre  avec  indicafioa  de» 
joints  et  incrustations  en  marbre.  An  lien  de  rampe,  nne  eorde- 
lière,  avec  <1es  glands,  est  suspendue  à  deux  anne.mx.  ■  "fie 

r^urbe  gracieuse  le  long  des  montants;  l'effet  en  e-  n. 

Nousserous  agréable  à  nos  lecteurs,  nous  en  sontmes  persuadé, 
en  leur  douuautci-dessous  les  procédés  enqdoyés  dans  la  peiaiurr 
de  cette  maison.  Nous  tenons  les  détails  que  nous  alloua  duuoer 
de  M.  Morillot,  entrepreneur  de  peintures,  qui  a  déitloyé  iLuts 
ces  travaux  beaucoap  d'intelligence  el  toutes  les  ressoutcea  de 
son  art. 

nan<!  Valrlirr,  la  première  couche,  dite  d'impression,  a  été 
donnée  an  blanc  de  rérnse.  On  suivit  les  opérations  d-  ponf»jp 
au  papierde  verre  et  depremierrebo"chapeordinaire.  Ona  l»i«*é 
durcir  plusieurs  jours;  un  deuxième  end'iit  an  mistic  de  b'.tnc 
de  céruse  a  été  appliqué,  et  on  a  poncé  de  nouveau  au  papier  de 
verre.  On  a  donné  ensuite  deux  touches  de  teinte  foncée,  poar 
recevoir  le  bois  de  cbéue  p>-int  à  l'huilt:  et  peigné,  ce  q«i  a  été 
fjit  par  uu  ouvrier  habile. 

On  a  laissé  sécher  plusieurs  jours,  et  on  a  passé  nne  couche 
d'encjiusliquc  fait  à  la  cire  et  i  reïse:ito,  "lae  l'on  frotie  avec  un 
tampon  de  drap  ou  de  laine  pour  nbimir  un  brillant  de  vicax 
meuble. 

Délnil  (fe  la  peinture  <les  perles  du  sufon.  —  0  i  a 
première  couche  d'imprcs<ion  à  Thrile,  «nitie  d'i;  - 

ordinaire,  potir  les  grands  défauts,  et  d'un  enduit  au  mastw  an 
blanc  de  cénise;  on  l'a  couvert  d"  cinq  couche»  de leieteëara  aa 
blanc  de  c>ruse  calciné,  broyé  à  l'essence  et  délnn^aa  teroii 
graa  et  a  l'essence  ;  puis  est  veiin  un  punçaiçe  à  l'ean. 

Ou  a  mis  ensuite  une  couche  de  teluie  gtist-  tuueée  4  l'huile. 
sur  laquelle  on  a  passé  le  papier  de  verre  tcro.  On  a  appUqoé 
alors  une  couche  de  noir  d'ivoire  broyé  i  i'eswace,  et  détrcapé 
à  l'essence  et  au  vernis  cra*.  A  suivi  une  srenod*  «mnIm  de  nair 
pareille  à  la  première,  après  iaqaelle  on  a  pissé  éniemeat  !♦ 
'  papier  de  verre. 
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Enfin  on  a  mis  une  troisième  couche,  détrempée  claire,  au  ver- 
nis et  à  l'essence,  pour  obtenir  le  mat  du  noir.  Trois  heures  après 
avoir  appliqué  cette  couche,  on  a  frotté  la  peint'ire  avec  un  tam- 
pom  de  drap,  et  l'on  a  obtenu  le  brillant  du  bois  d'ébène. 

DES  CHEMINS  DE  FER  DESTINÉS  A  RELIER  LES  DIFFÉRENTES  GARES 
DE  PARIS. 

Une  enquête  est  ouverle  à  l'Hôtel-de-Ville  pour  deux  projets 
de  jonction,  qui  rattacheraient  entre  elles  les  différentes  gares 
de  la  capitale.  L'un  consiste  dans  un  chemin  de  fer  de  ceinture 
qui  les  relierait  en  dehors  de  Paris,  entre  le  mur  d'octroi  et  l'en- 
ceinte continue;  l'autre  mettrait  en  communication,  dans  l'inté- 
rieur de  Paris,  les  embarcadères  des  rail-ways  de  Lyon  (ligne  par 
la  Bourgogne),  du  Nord  (ligne  de  Belgique),  de  Rouen  et  de 
Strasbourg. 

Le  chemin  de  fer  du  Nord  et  celui  de  Lyon  seraient  rattachés 
de  la  manière  suivante  :  l'embranchement  descendrait  du  pre- 
mier de  ces  chemins,  parallèlement  à  la  rue  Hauteville  jusqu'aux 
boulevards;  arrivé  aux  boulevards,  un  tunnel,  pratiqué  sousuue 
des  contre-allées,  le  conduirait  au  boulevard  Beaumarchais  (jadis 
Saint-Antoine),  en  passant  par-dessous  ceux  de  Bonne-Nouvelle, 
Saint-Denis,  Saint-Martin,  du  Temple,  des  Filles-du-Catvaire,  tra- 
verserait soutrrrainement  la  place  de  la  Bastille,  franchirait  le 
canal  Saint-Martin  par  un  pont,  et  arriverait  à  l'embarcadère  du 
chemin  de  Lyon.  Un  court  embranchement  se  dirigerait,  à  par- 
tir du  Chàteau-d'Eau,  sur  l'entrepôt  de  la  Douane  (canal  Saint- 
Martin).  Ce  tracé  aurait  une  longueur  de  3  (500  mètres.  La  gare 
du  Nord,  ainsi  rattachée  à  celle  de  Lyon,  communiquerait  à  celle 
de  Rouen  par  un  embranchement  de  2  700  mètres,  partie  en  sou- 
terrain, et  partie  à  ciel  ouvert;  celui  de  Strasbourg  y  serait  éga- 
lement relié  par  une  courte  section  de  250  à  300  mètres.  Ce  n'est 
pas  tout  :  du  boulevard  Poissonnière,  un  embranchement  irait 
encore,  en  souterrain,  jusqu'aux  grandes  halles  du  ¥  arrondis- 
sement. 

Voilà,  en  deux  mots,  les  projets  de  raccordement  des  gares  pa- 
risiennes. Cette  question  est  d'une  trop  haute  importance  pour 
•que  nous  n'y  revenions  pas.  En  attendant,  nous  prions  nos  lec- 
teurs de  vouloir  bien  comparer  ces  deux  projets  avec  celui  que 
nous  avons  publié  dans  la  Revue  dès  l'année  1843  {vol.  iv,  col. 
454),  et  nous  croyons  que  ce  rapprochement  prouvera  avec  la  pi  us 
grande  évidence  que  les  projets  que  nous  venons  d'esquisser  sont 
loin  de  résoudre  la  question  des  embarcadères  de  Paris,  dans  l'in- 
térêt de  tous  les  quartiers,  dans  l'intérêt  de  la  population  pari- 
sienne et  de  l'art  monumental. 


BIBIilOQRAPniE. 

Nous  sommes  forcé  de  remettre  à  nos  prochaines  livraisons  une 
grande  partie  delà  liste  des  publications  de  science,  d'art  et  d'in- 
dustrie qui  intéressent  nos  lecteurs,  ainsi  que  les  comptes-rendus 
de  quelques  livres  sur  lesquels  nous  voulions  attirer  plus  parlicu- 
lièrement  l'attention.  Disons  toutefois  que  les  personnes  qui  s'in- 
téressent au  projet  de  construction  et  d'agrandissement  des  Hal- 
les centmlesd'approvisioimementpourlaville  de  Paris,  trouveront 
de  précieux  renseignements  dans  une  brochure  que  vient  de  pu- 
blier M.  Hector  Horeau,  architecte,  et  auteur  déjà  de  plusieurs 
projets  d'utilité  publique.  M.  Horeau  fait  la  critique  de  l'avaut- 
projet  soumis  à  l'enquête  publique  au  mois  d'août  dernier,  et  il 
en  propose  un  autre  dont  le  dessin  est  donné  dans  sa  brochure. 
Ajoutons  que  le  Manuel  d'Iconographie  chrétienne,  grecque  et  la- 
tine, traduit  du  manuscrit  byzantin  :  le  Guide  de  la  Peinture,  par 
le  p''  Paul  Durand,  traduction  précédée  d'une  introduction  con- 
sidérable et  accompagnée  de  nombreuses  notes  par  M.  Didron, 
est  un  ouvrage  extrêmement  intéressant  que  tous  nos  décorateurs 
de  monuments  religieux  devraient  lire  et  méditer. 

Architecture,  Travaux  publics. 

De   LA  NÉCE.SS1TÉ  d'nn  cliemin  de  fer  de  Graij  à  Saint-Dizier,  à   VUry-le- 
François,  à  travers  le  département  de  la  Haute-Marne,  par  uq  membre  du 


oorseil  général  de  la  Haute-Marne.  In-8»  de  3  feuilles, plus  une  oarte.  Impr. 
rie  Schneider,  à  l'aris.  —  A  Paris,  chez  l'aulin,  rue  Richelieu,  60, 

Di:  l'endiguement  des  fleuve.i,  des  rivières  et  des  torrents,  \)i:r  M.  A.  Pars, 
anrien  député,  et.  In-S'dc  3  feuilles  Impr.  de  Bottier,  à  Bourg.  —A  Paris, 
(■liez  rndditine  Boucliard-Huzanl. 

Traité  de  In  coupe  des  pierres,  par  J.  Adhémar.  Tmi-oi^me  édilinn.  revue  et 
corrJKée.  Iii-S»  de  19  feuilles  5,8.  impr.  de  Faim,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez 
Ciirilianr.œury  et  Dalmoni,  quai  des  Augiitliiis,  .'î!)-41  ;  Maihias,  chez 
Hachclier 2.ï  fr.  • 

MoNiTEi-n  DES  Arts,  de  la  littérature  et  de  toutfs  les  industries  relatives  d 
l'art.  Journal  spéi-ial.  s'adrestant  aux  arti^tfs,  aux  industriels  artistes  et 
aux  sens  du  monde  amateurs  d'arts  ;  paraissant  tous  les  dimanches,  avec 
unolilh.  011  une  prav.,  un  bulletin  icouowraphiqui' et  des  annonces  d'objets 
d'art,  ln-4"  d'une  feuille  1/2,  plus  une  lith.  Impr.  de  madame  Dondey- 
Dii|>ré,   à    Paris.  —  A    Paiis,    chez    Gide,    rue    des   Pelits-Augu>tins,  5 

Prix   annuel 2.')  fr.  • 

.^i\  mois 13         > 

Trois   mois 7        » 

Archéologie  (1). 

De  la  destination  et  de  Vutililé  permanente  des  pyramides  d'Egypte  et  âe 
Nubie  contre  les  irruptions  sablonneuses  du  désert.  Développements  du 
mémoire  aJres.-é  à  l'Académie  royale  des  sci^Mics  le  14  juillet  18li.  suivis 
rt'une  nouvelle  interprétation  de  la  fable  d'Osiris  et  disis;  par  M.  Fialin 
de  Persigny.  In-8°  de  18  feuilles,  plus  6  pi.  Impr.  de  Lacram|ie,  à  Paris. — 
A  Paris,  chez  Paulin,  rue  Richelieu,  60    Prix 7  fr.  • 

Histoire  de  ta  ville,  cité  et  unicersitè,de  Reims,  métropolitaine  de  la  Gaule, 
Belgique,  divisée  en  douzetirres,  contenant  l'histoire  ecclésinslique  et  civile  du 
pays,  par  le  R.  P.  dom  Guillaume  .Marlot.  Livre  V.  ln-4"  de  âO  feuilles, 
plus  2  pi.  Impr.  de  Jaquet,  à  Rrims,  à  Reims  chez  Jaquet. 

L'ouvrage  de  Marlot  est  divisé  en  douze  livres,  et  forme  3  volumes  in-4°. 
L'édition  et  faite  aux  frais  et  par  les  >oins  de  l'Académie  de  Ueiiiis,  et  c'est 
pour  la  première  foi?  qu'est  imprimé  le  travail  original  de  rauleur,tel  qu'il 
l'avait  d'abord  rédigé  tu  fiançais. 

On  sait  que,  cédant  aux  observations  qu'on  lui  fit,  il  ne  devait  publier 
son  ouvrage  qu'en  latin;  il  le  tradnisit  en  l'abrégeant.  Le  JI/etropo(«n»is  He- 
mensis  hisloria  (tome  1,  Lille,  1866,  iii-fol.  ;  tome  II,  llciuis,  1679,  in-fol.) 
s'arrête  en  1606;  le  texte  publié  aujourd'hui  viendra  jusqu'à  1663.  Le  5* 
livre  commence  le  2'  vol.  {Note  de  la  Bibliographie  de  la  France.) 

Histoire  de  l'art  monumental  dans  l'Antiquité  et  au  Moyen-Age,  suivie  d'un 
traité  île  la  peinture  sur  verre,  par  L.  Balissier.  Livraisons  I  à  16.  In-S"  de 
8  feuilles.  Impr.  de  Lacrampe,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Fume.  L'ouvrage 
sera  publié  en  64  livraisons.  Prix  de  la  livraison.     .    .    .    2b  fr.  • 


PETITE    CORH£SPOJ¥UAI\C£. 

A  M.  de  M...,  capitaine  du  génie  à  Hyères.  —  Les  moulins 
employés  à  Paris  pour  broyer  le  plâtre  se  composent  de  deux  par- 
ties. La  première,  la  noix,  a  la  forme  d'une  cloche  armée  à  l'ex- 
térieur de  plusieurs  séries  de  lames  triangulaires;  la  deuxième 
partie,  ou  l'enveloppe,  est  recouverte  aussi,  mais  à  l'mlérieur, 
de  plusieurs  séries  de  lames  de  même  forme  que  celles  de  la  noix  : 
la  pierre  à  plâtre  est  entraînée,  par  le  mouvement  de  rotation  du 
moulin,  entre  ces  deux  séries  de  lames  qui  se  rapprochent  en  se 
croisant,  et  dont  l'écartement  diminue  de  plus  en  plus  en  descen- 
dant vers  la  partie  inférieure  de  la  noix.  La  pierre  est  complè- 
tement pulvérisée  au  sortir  de  ce  moulin. 

Le  diamètre  de  la  noix,  à  sa  partie  inférieure,  est  de  0  "  80 
Id.  Id.  Id.    supérieure,  est  de  0     25 

La  hauteur  Id.  Id.  est  de  0     55 

Les  moulins  ont  pour  moteur  des  chevaux  ou  une  machine  h 
vapeur,  suivant  l'importance  des  exploitations. 

Dans  une  exploitation  ordinaire,  où  l'on  fabrique  quarante  à 
cinquante  mètres  cubes  par  jour,  le  service  du  moulin  est  fait  par 
trois  chevaux  qui  se  relayent  à  tour  de  rôle;  chacun  d'eux  tra- 
vaille environ  quatre  heures,  pendant  lesquelles  il  peut  broyer 
quinze  mètres  cubes  de  plâtre;  il  fait  de  cinq  à  six  tours  dans  une 
minute. 

Les  moulins  ou  machines  à  broyer  le  plâtre  sont  la  spécialité 
de  certains  fabricants.  La  maison  Contenot  est  celle  qui  a  le  plus 
de  vogue  pour  ce  genre  de  machines,  mais  elle  est  un  peu  cher. 
En  s  adressant  à  un  nommé  Cécile,  mécanicien,  route  d'Alle- 
magne, à  la  Villette,  on  serait,  peut-être,  mieux  servi. 

A  M.  B...  de  Lyon.  —  Vous  trouverez  dans  ce  numéro  [col.  119) 
une  lettre  de  notre  confrère,  M.  Janniard,  contenant  la  réponse 
promise  dans  notre  petite  correspondance  de  la  col.  48  de  ce 
volume. 

(1)  On  pourra  se  procurer  tous  les  ouvrages  archéologiques  qu'on  voudra, 
en  s'adressant  à  M.  V.  Uidro.n,  30  place  Saint- André-dès-Arts. 


CÉSAR  DALY, 
Directeur  rédacteur  en  chef, 

Membre  de  l'Aradémie  royale  des  Bcaux-Aris  de  Stockliolm.  et  membre 
honoraire  cl  correspondant  de  l'ioslilut  royal  des  Aichilrcles  britanniques. 

Imp.  L.  ToiKON  et  Cie,  à  Saint-Germain. 
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TABLEAUX  SYNOPTIQUES 

DE  DIVERS  ÉLÉMENTS  AncHITECTONlQUES  DU  ilOTEN  AGE. 

(Deuxième  et  dernier  article.  Voy.  col.  97.) 
PORTAILS 

Slyle  Roman  el  de  Transition.  XI'  et  XIl'  siècles.  —  On  a  sur 
les  pi.  15  et  16  la  vue  de  quatre  portails  bien  caractérisés.  1^ 
porte  en  plein  cintre  de  Semur  en  Brionnais  est  un  beau  spé- 
cimen de  l'architecture  ro  mane  au  XII»  siècle.  Les  belles 
proportions  des  colonnes,  les  décorations  des  pilastres  laté- 
raux, les  ornements  des  archivoltes,  indiquent  un  art  déjà 
avancé.  On  retrouve  encore  des  portails  exécutés  dans  ce 
goût  en  Franche-Comté  et  dans  le  Dauphiné. 

Style  Ogival  primaire.  XIII*  siècle.  —  Comme  spécimen 
d'un  portail  du  XIII»  siècle,  nous  offrons  un  de  ceux  de  la  ca- 
thédrale de  Laon.  On  remarque  que  ses  parois  latérales  sont 
ornées  de  colonnes  qui  servaient  de  piédestaux  aux  statues 
placéesautrefoissous  des  niches. On  voit,  à  droite  et  à  gauche 
du  galbe,  la  naissance  des  contre-forts  et  au  dessus,  la  grande 
rose  de  la  nef  qui  olTre  à  peu  près  le  même  dessin  que  celle 
de  l'église  de  Mantes. 

Style  Ogival  secondaire.  XIV'  siècle.  —  Nous  avons  choisi, 
pour  représenter  le  slyle  ogival  secondaire,  le  portail  prin- 
cipal de  la  cathédrale  de  Reims,  dont  les  parties  inférieures 
sont  peut-être  du  XIIl»  siècle,  mais  qui,  dans  son  en.semble, 
appartient  évidemment  au  XIV».  Son  ouverture  est  divisée 
en  deux  baies  par  un  trumeau  contre  lequel  est  appliquée 
une  statue  de  la  Vierge  abritée  sous  un  dais.  On  a  inscrit 
dans  le  tympan  de  l'ogive,  au  lieu  d'y  placer  un  bas-relief,  une 
rose  à  compartiments.  Contre  les  parois  latérales  de  la  porte 
sont  adossées  do  grandes  statues  en  pierre  d'un  très-beau 
style,  représentant  des  prophètes,  des  patriarches,  des  rois, 
des  vierges,  etc.  La  voussure  ogive  qui  surmonte  la  porte, 
est  rehaussée  de  quatre-vingts  ligures,  disposées  en  cinq 
rangs,  séparées  par  des  rinceaux  de  feuilles  et  de  (leurs,  et 
montrant  des  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
T.  YL 


ment.  Très-souvent,  à  partir  du  XIV*  siècle,  rmlrados  de l'oa- 
verturc  de  l'arcade  était  orne  de  restons  déroupés  k  jour, 
qui  pendaient  comme  des  stalactites.  L'arcade  de  la  porUt  cen- 
trale a  ItL-inis  est  surmontée  d'un  gable  aigu  dont  les  rampant* 
étaient  munis  de  crochets.  I>e  champ  du  gable  offre  un  bas- 
relief  dont  les  figun'S  sont  placées  sous  une  série  de  petits 
dais.  On  a,  derrière  le  gable,  comme  aux  portails  du 
XIII»  siècle,  une  petite  galerie,  puis  une  grande  rose  inscrite 
dans  ime  ogive,  et,  adroite  et  à  gauche,  un  contre-fort  appli- 
qué vers  les  angles  des  deux  tours. 

Style  ogival  tertiaire.  .\  i  n"  ie.  —  l^es  façades  des  grandes 
églises  du  \V<  siècle  conservent  la  même  disposition  que  dans 
la  période  pn>cédente;  elles  présentent,  (»ar  conséquent,  trois 
portails,  deux  tours,  une  rose  et  des  galeries  à  jour.  .Nous 
avons  choisi,  pour  donner  une  idée  du  goût  dans  lequel  sont 
conçus  les  portails  du  gothique  llamboyant,  la  vue  de  la  porte 
centrale  de  Notre-Dame  de  l'Épine.  L'ouverture  de  l'arcade 
est  large  ;  ailleurs,  très-souvent  elle  est  décorée  de  CesloM 
analogues  à  ceux  qui  encadrent  le  tympan  de  l'ogive  sur  notre 
dessin.  La  baie  de  la  porte  est  divisée  en  deux  parties  par  un 
trumeau  contre  lequel  s'élève  une  statue  de  la  Vierge.  Le 
tympan  est  rempli  par  un  bas-relief  représentant  la  Nativité  aa 
milieu  d'un  concert  d'anges.  Sur  la  voussure  de  l'arcade  sont 
distribués,  en  plusieurs  rangs,  les  ancêtres  de  la  Vierge  et  les 
prophètes  qui  ont  parlé  d'elle.  L'arcade  du  portail  est  sur- 
montée d'un  gable  dont  les  rampants  sont,  non  pasrectili- 
gncs,  mais  concaves  en  dehors  ;  il  y  a  aussi  des  rampants 
qui  sont  à  contre-courbures.  Le  champ  du  gable  est  découpé 
à  jour  et  orné  de  Tigures.  Derrière  le  gable  se  déploie  uoe 
galerie  ou  une  claire-voie,  garnie  de  vitraux,  puis.  au-deHOf, 
la  rose,  dont  les  meneaux  se  recourbent  et  se  réunissent  sons 
divers  angles.  Les  portails  sont  encadrés  entre  deux  contre- 
forts à  pans  coupés,  offrant  plusieurs  étages  de  da»,  et  de 
consoles  destinées  à  des  statues.  Dans  les  églises  de  la  fln  da 
XV"  siècle  et  du  commencement  du  XVI»,  les  façades  sont 
beaucoup  plus  riches  que  celles  dont  nous  venons  de  perler  ; 
elles  sont  surchargées  de  broderies,  de  feuillages,  de  festons, 
de  pinacles,  de  panneaux,  de  bas-reliefs.  Nous  citerons  pour 
exemple  la  façade  de  l'église  de  Rue  et  la  grande  porte  de  la 
cathédrale  de  Rouen. 

FEUILLAGES   DU  STYLE  OGIVAL. 

Nous  n'avons  pas  prétendu  faire  une  analyse  complète  de 
tous  les  éléments  architectoniques  que  l'on  retrouve  dans  les 
constructions  du  moyen  âge,  éléments  dont  la  connaissance 
est  indispensable  pour  les  architectes  qui  sont  appelés  i  res- 
taurer nos  vieux  édifices,  ou  bien  à  en  bâtir  de  nooreanx 
suivant  les  styles  roman  ou  ogival.  On  comprend  qu'il  ba 
dra  étudier,  d'aprè.s  les  types  les  plus  purs  de  chaque  période, 
les  courbes  que  décrivent  les  diverses  ouvertures,  portas 
fenêtres,  formerets,  arcades  simulées;  les  proportions  dai 
gables  qui  couronnent  les  portes  cl  les  fenêtres;  le  tracé géo- 

4* 
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métrique  des  voûtes  d'arêtes,  et  les  ornements  qui  sont  par- 
ticuliers à  chaijue  époque.  Ces  ornements  se  composent, 
pour  l'époque  gothique,  surtout  de  feuillages,  comme  chacun 
sait.  Le  dessin  àe  ces  feuillages,  sculi)tés  par  nos  anciens  ar- 
tistes, est  très-importunt  à  coimaître  exactement.  Aussi, 
avant  d'aborder  l'examen  des  dispositions  caractéristiques 
des  travées,  dirons-nous  quelques  mots  sur  celte  partie  in- 
téressante de  l'ornementation  du  moyen  âge. 

Styles  Roman  et  de  Transilion.  XI'  et  XIP  siccks.  —  Les 
feuillages  romans  et  de  transition,  souvent  perlés  à  la  manière 
byzantine,  reproduisant  des  acanthes  ou  autres  plantes 
grasses  exotiques,  disposés  tantôt  à  la  manière  des  palmetles, 
tantôt  en  enroulement  comme  dans  l'antiquité,  grecque  et 
romaine,  sont  faciles  à  distinguer. 

Style  Ogival  primqire,  XIII^  siècle.  —  Au  XIII^  siècle,  on  re- 
trouve encore  de  ces  enroulements,  et  aussi,  dès  lors,  la 
copie  de  plusieurs  de  nos  plantes  indigènes,[des  berces,  des 
iris,  des  trèfles.  Pendant  la  première  période  du  style  ogival, 
ces  ornements  formant  un  groupe  symétrique  de  feuilles,  ou 
offrant  des  tiges  recourbées  par  en  haut,  sont  généralement 
disposés  les  uns  à  côté  des  autres  et  sur  plusieurs  rangées 
parallèles.  Ces  feuilles,  dans  ce  cas,  sont  désignées  parl'épi- 
thele  entablées.  Les  fig.  1,  2  et  3  de  la  pL  17  re|)résenteiit 
trois  corniches  extérieures  empruntées  à  la  cathédrale  de 
Paris,  qui  offrent  trois  spécimens  de  ces  feuilles  entablées. 
Nous  devons  faire  observer  que  les  artistes  du  moyen  âge  ne 
copiaient  pas  les  plantes  avec  une  exactitude  rigoureuse, 
mais  qu'ils  en  appropriaient  les  formes  à  la  décoration  des 
monuments,  et  leur  donnaient  une  configuration  telle, 
qu'elles  pouvaient  être  inscrites  dans  un  triangle,  ou  un  qua- 
drilatère, ou  dans  toute  autre  figure  géométrique.  Aussi  est-il 
quelquefois  difficile,  en  raison  de  cette  reproduction  conven- 
tionnelle (1),  de  reconnaître  à  quelles  espèces  botaniques 
appartiennent  les  plantes  qu'ils  ont  ciselées. 

Style  Ogival  secondaire.  XI V^  siècle.  —  Au  XV  siècle,  on 
trouve  des  rinceaux  de  chône,  de  lierre,  de  fraisier,  de  fi- 
guier, de  vigne  folle  et  d'autres  plantes  qui  sont  reproduites 
avec  une  rare  exactitude,  et  qui  se  détachent  vivement  de  la 
gorge  des  moulures.  Des  trois  spécimens  de  cordons  que  nous 
donnons  (Voir  la  pi.  17),  la  fig.  4  provient  de  la  cathédrale  de 
Clermont-Ferrand,  les  autres  fig.  5  et  6  sont  empruntées  à 
une  chapelle  dépendant  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis, 
et  qui  est  détruite  depuis  longtemps. 

Style  Ogival  tertiaire.  XV"  siècle.  —  Les  feuillages  apparte- 
nant au  style  ogival  tertiaire  ont  une  physionomie  toujours 
facile  à  recoiuwUre.  On  trouve  surtout  employés  les  choux 
frisés  et  contournes,  les  feuilles  aiguës  et  déchiquetées  du 


(i)  Dans  l'antiqnilé,  ces  reproductions  t'taient  tieaiicoup  plus  convention- 
nelles euttore  qu'un  moyeu  âge.  {Nvle  de  M.  Char  Daly.) 


chardon,  des  rinceaux  de  vigne  garnis  de  fruits,  et  d'autres 
plantes  indigènes  exécutées  avec  un  art  incroyable,  formant 
des  guirlandes  et  quelquefois  enlacées  avec  des  rubans.  Les 
gorges  des  corniches  et  des  archivoltes  en  sont  surchargées. 
Lnfin  il  arrive  souventque  l'artiste  a  sculpté  divers  animaux 
au  milieu  de  ces  feuillages.  Ces  ornements  sont  très-saillants, 
taillés  avec  hardiesse,  et  se  détachent  vigoureusement  de  la 
surface  du  mur.  On  en  a  deux  motifs,  fig.  7  et  8  de  la  pi.  17  ; 
l'un,  fig.  7,  emprunté  à  la  cathédrale  de  Rouen,  l'autre,  fig.  8, 
à  l'église  de  Saint-Jean  de  Dijon.  On  jugera,  nous  l'espérons, 
par  les  quelques  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré,  et 
par  les  dessins  que  nous  donnons,  de  l'imp  rtance  que  pré- 
sente l'étude  analytique  des  monuments  du  moyen  tige.  Cette 
étude  ne  saurait  être  poussée  trop  loin  pour  qu'on  puisse 
faire  la  description  complète  de  ces  vieux  édifices. 


INTERIEUR  DES  EGLISES. 

Style  Roman.  XY«  siècle  et  première  moitié  du  XII'  siècle. — Après 
avoir  étudié  plusieurs  des  principaux  détails  extérieurs  et 
intérieurs  des  églises,  nous  allons  passer  en  revue  les  travées, 
qui  en  sont  les  principales  divisions  verticales.  Nous  en  re- 
produisons les  dessins  sur  les  pi.  18  et  19.  Chaque  travée 
représente  le  plus  souvent  trois  étages  d'arcades;  on  a,  au 
rez-de-chaussée,  im  arc  formeret,  au-dessus,  une  tribune  ou 
un  triforium,  et  en  haut  la  claire-voie.  On  retrouve  cette  dis- 
position parfaitement  indiquée  sur  la  travée  de  Saint-Georges, 
de  Bocherville  {fig.  1  de  lu  pi.  18).  Le  plan  des  piliers  es! 
cruciforme,  et  l'archivolte  du  formeret  renforcée  d'un  arc 
doubleau.  On  voit  que  la  tribune  qui  règne  au-dessus  des 
bas  côtés  ouvre  sur  lu  nef  par  trois  arcades  à  plein  cintre 
qui  reposent  sur  des  colonnes  de  très-courtes  proportioaSj 
Enfin,  la  claire-voie  se  compose,  par  ciiaque  travée,  d'une 
fenêtre  cintrée.  C'est  là  un  beau  spécimen  des  travées 
d'églises  appartenant  au  style  roman.  Nous  en  donnons  u» 
second  exemple  dans  la  fig.  2  de  la  même  pi.  18,  représen- 
tant une  travée  de  l'église  de  Chàtel-Montagne,  en  Bourbon- 
nais. Le  pilier  est  carré  avec  une  colonne  engagée  sur  cha- 
cune de  ses  faces.  C'est  la  forme  de  pilier  la  plus  commune 
aux  XI"  et  Xn«  siècles-,  on  remarquera  qu'il  n'y  a  pas  de  trifo- 
rium, et  que  le  mur  qui  règne  entre  les  formeretset  laclai:\;- 
voie  est  percé  de  trois  ouvertures  cintrées  de  décharge.  Dans 
d'autres  églises,  le  triforium  n'est  qu'indiqué.  On  a  nn 
exemple  de  celte  disposition  sur  le  dessin  qui  représente  la 
travée  d'une  église  de  transition  {pi.  \Q,  fig.  3).  Cette  galerie 
existe  dans  quelques  basiliques  latines  de  Rome,  et  ne  m;in- 
quait  presque  jamais  dans  les  églises  grecques. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  les  travées  de  transi- 
lion;  elles  ïie  diffèrent  de  celles  de  la  période  précédente  (|ue 
par  la  forme  des  arcs,  qui  sont  tantôt  des  cintres  et  tantôt  des 
ogives  :  on  pcuttrcs-bien  en  juger  dans  le  dessin  de  la  pi.  18, 
fitg.  3,  reproduisant  une  travée  delà  cathédrale  d'Autun.  L'arc 
formeret  est  en  ogive,  tandis  que  la  fenêtre  el  l'arcature  qui 
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simule  le  triforium  soiil  en  plein  cintre.  Nous  ferons  observer 
que  celle  arcalurc,  au-dessus  de  l'arc  fornierel,  avec  se» 
pilastres  cannelés,  est  une  iniitalion  exacte,  faite  au  Xll«  siècle, 
de  l'atlique  de  la porle  romaine  d'Airoux,  à  Aulun. 

Slylc  Ogival.  Xllb,  XIV  cl  XV'  siècles.  —  Pendant  la  ixViode 
ogivale,  les  travées  des  églises  conservent  les  nii^mes 
dispositions  générales  que  par  le  passé.  I^e  plan  des  piliers, 
le  dessin  des  fenêtres  et  des  galeries,  le  système  d'ornemen- 
tation, se  modifient  seulement  selon  les  époques.  Nous  don- 
nons sur  la  2^/.  19  les  dessins  de  quatre  travées  appartenant 
à  quatre  époques  difl'ércntes;  on  jugera,  en  les  comparant 
entre  elles,  qu'elles  ne  varient  les  unes  des  autres  que  par 
los  détails.  —  La  première  (fig.  I)  est  empruntée  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  date  de  la  première  moitié  du  XIII»  siècle; 
la  seconde  {fig.  2)  provient  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis,  et  remonte  à  la  seconde  moitié  du  XHI»  siècle.  Les 
fenêtres  disposées  entre  les  formerets  et  éclairant  les  bas 
côtés  doivent  être  considérées,  pour  leur  style,  comme  in- 
dépendantes do  nos  travées.  —  On  a  un  remarquable  exemple 
des  travées  du  XIV.  siècle,  dans  la  nef  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Ouen  à  Rouen  (1),  dont  on  a  le  dessin  à  la  (ig.  3  de  la 
pi.  19.  —  Enfin,  pour  le  XV»  siècle,  nous  avons  choisi  l'or- 
donnance de  la  nef  de  l'église  Saint-Maclou  (2),  à  Rouen, 
fig.iAe]!ipL\9. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  courtes  observations  sur  les 
quelques  dessins  que  nous  soumettons  à  l'appréciation  des 
lecteurs  de  la  Revue  générale  de  l'Architecture.  Bien  que,  de- 
puis une  dizaine  d'années,  les  edilices  du  moyen  âge  aient 
été  l'objet  d'activés  investigations,  nous  croyons  qu'il  y  a 
encore  beaucoup  à  faire  avant  que  l'on  ait  acquis  une  con- 
naissance complète  do  l'art  roman  et  de  l'art  ogival.  Jusqu'à 
présent  on  n'a  étudié  notre  architecture  nationale  que  dans 
ses  grandes  masses,  ou  dans  ses  principales  divisions;  on  a 
trop  négligé  les  détails  qui  donnent  le  véritable  caractère  des 
styles.  C'est  pour  cela  que  les  architectes  qui  ont  essayé  de 
faire  des  constructions  dans  le  goût  du  moyen  âge  n'ont  pro- 
duit que  des  monuments  bâtards.  Espérons  que  bionlot, 
grâce  à  l'activité  imprimée  aux  études  archéologique»,  et  à 
la  bonne  direction  qu'elles  ont  prise,  espérons,  disons-nous, 
que  la  pratique  de  l'archilecture  romane  et  celle  de  lar- 
cliilecture  ogivale  deviendront  aussi  familières  à  nos  artistes 
que  l'est  déjà  la  pratique  de  l'architecture  antique,  dont 
l'étude  règne  exclusivement  dans  nos  écoles  depuis  plusieurs 
siècles. 

L.  B.VTISSIER. 


(1)  Sur  la /Igi.  3  de  la  pi.  i9on  a,  àl«  IcUreF,  le  plan  du  pilier  des  arcades; 
aux  ieltris  U  el  E,  les  prollU  de  dcax  bases.  B  est  la  molUé  du  prulU  d« 
rarcliivolte  des  formereU;  A  c'cjl  le  prolll  des  nervures  diaj{onaliM;  el  C  le 
proOl  du  grand  cordon  au-dessus  du  trifuriura. 

(2)  Au  milieu  do  Is  fig.  4  de  lu  pi.  19,  on  voit,  à  U  lettre  C.  le  plan  d'un 
peu  plus  de  la  moitié  du  pilier;  à  la  lettre  A,  le  profll  |du  cordon  sous  le 
triforiudi;  B  est  le  proQI  du  cordon  au-dessus  du  liiforiuiu. 


NOUVELLE  AHClUiW.ILllE 
A  L'USAGE  DES  PnOLÉTAIRES  ANGLAIS. 

Plus  les  villes  sont  grande;*,  populeusn  et  richef.  plot 
aussi  on  y  rencontre  de  misères.  L'homme  riche  petit  acheter 
le  travail  du  pauvre;  le  pauvre  a  besoin  de  (rarailler  pour 
vivre.  La  pauvreté  forme  doue  aujourd'hui  l'uMorle  de  U  ri- 
chesse aussi  inûvilableiuenl  que  l'ombre  acoompacM  Ift 
lumière.  Depuis  un  demi-siècle,  beaucoup  «le  pro|MiètBirM 
qui  habitaient  autrefois  la  cani|>agne,  el  «|ui  »'occtip«ieol 
d'agriculture,  sont  venus  s'établir  dans  le*  ville*,  où  ie»  atti- 
raient ù  la  fois  les  luttes  politiques,  les  cbanaes  «te  la  vie 
élégante,  et  les  spéculations  industrielles.  L.es  classes  iabo* 
rieuses  des  campagnes  ont  aussi  fourni  leur  coBtinfMt 
aux  villes;  appelées  d'abord  par  les  besoins  des  différentef 
industries  inanufacturières  qui  grandit^aieni  chaque  jovr, 
el  qui  s'étaient  établies  naturellement  dans  les  principaux 
centres  de  consommation,  elles  sont  venues  s'entasser  dans 
les  villes,  qui  ont  fini  par  déborder  sur  les  campagnes  eovi- 
ronnantes,  et  par  prendre  souvent  des  propoilions  coloft- 
sales.  Paris  avec  ses  huit  cent  cinquante  mille  liabilanlf^ 
Londres  avec  sa  population  de  deux  millions,  sont  de  moo*- 
trucuses  anomalies;  dans  leur  stnn  se  perdeut  la  sanlé,  la 
richesse  et  la  morale  publiques.  Là  on  oc  vit,  on  ne  s'agite, 
on  ne  respire  plus  qu'au  milieu  d'une  foule,  d'une  oobue. 
Par-ci,  par-là,  on  élargit  bien  la  voie  publique  pour  répondra 
aux  nécessités  d'une  circulation  de  jour  eo  jour  plus  active 
et  plus  diillcilc;  mais  la  spéculation  a  fait  main  basse  siir 
tous  les  jardins  particuliers  pour  U*s  couvrir  de  nouvellea 
constructions  :  les  maisons  s'entassent,  se  resscfieot;  te* 
cours  s'amoindrissent  au  point  que  l'air  euipnsoooé  n'y 
circule  plus  ;  et  loujours  la  population  s'accroît  et  se  i 
dense  davantage,  la  population  o'ivrière  surtout  (I}. 


(I)  Disons^*  en  patunt.  Il  imporlrra't  twany  m   kiM-4ti« 
des  baUtants  «las  graadM  nllm  que  i*»  iidféMu. 
etc.,  fussent  transportés  daoi  les  oiDipa|n«».  Togi  r<lf||is  otUa  i 
solution  :  l'écoDomie,  la  aaal^  H  la  morali'é.  Si  les 
tioas  Bonf allM  qaa  ■éCMaitenK  une  leHc  ae«M«  •'•fftMart  S  fa 
aauelle  de  l'enaenible  d*  ce  prvtei,  ttmtom  «rt^  e*'** 
en  >lf  ft-ndant  d'élever ,   i  l'tTrnlr ,    le*   éJiOcea    de 
Hnt^rieur  de*  Tille*.  Lm  timnitnt  mAmm 
pour  la  pbipvl,  à  «M  oertaiM  SMMM  4m  vWw.  ( 
fer  qui  dcwserTironl  bienUit  si  eoMfMUarat  tmtt  \m  { 
de   population,    il    serait  facile  d'arrtter  «l'aTUo* 
convoi». 
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En  voyant  grandir  ce  géant  moderne  qu'on  nomme  l'indus- 
trialisme, en  le  regardant  s'asseoir  au  milieu  de  nos  villes, 
on  n'a  pas  prévu  qu'il  appellerait  nécessairement  à  lui  cette 
foule  nombreuse  dont  la  sueur  et  le  sang  forment  son  ali- 
ment de  chaque  jour;  on  n'a  prévu  ni  cette  invasion  de  la 
misère,  ni  la  profonde  corruption  que  devait  engendrer,  au 
sein  des  masses  laborieuses,  le  séjour  des  grandes  cités,  là 
oii  le  démon  de  la  tentation  prend  toutes  les  formes  sédui- 
santes, où  l'honneur  et  la  probité  sont  attaqués  à  la  fois  par 
l'appât  du  plaisir  et  la  crainte  de  la  souffrance.  Sans  doute, 
on  n'a  pas  su  combien  il  importait  au  bien-être  physique  et 
moral  de  la  population  de  fonder  au  milieu  des  campagnes 
les  grands  ateliers  de  l'industrie;  mais  l'aurait-on  prévu, 
que  les  intérêts  particuliers  se  seraient  très-probablement 
opposés  à  l'exécution  de  mesures  de  nature  à  faire  éprouver 
des  désagréments  immédiats  à  quelques-uns,  en  vue  du 
bien-être  de  générations  encore  à  naître.  Il  est  peu  d'âmes 
assez  généreuses  et  assez  grandes  pour  s'émouvoir  des 
souffrances  de  ceux  qui  ne  vivent  pas  encore.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  prévision,  toujours  est-il  qu'aujourd'hui  les 
principaux  centres  de  la  population  regorgent  de  pauvres. 
La  statistique  de  la  misère  des  grandes  villes  offre  des 
tableaux  qui  épouvantent.  Sur  les  huit  cent  cinquante  mille 
habitants  de  Paris,  il  en  est  un  cinquième  qui  ne  possède 
pas  20  francs;  un  tiers  de  la  population  meurt  à  l'hôpital; 
et  la  classe  dangereuse,  corrompue,  abrutie,  cette  classe 
d'hommes,  toujours  prêts  à  voler,  à  frapper,  à  assassiner, 
forme  une  masse  de  trente  mille  individus.  Oui,  Paris  ren- 
ferme dans  son  sein  une  horde  de  trente  mille  ennemis, 
gens  actifs,  remuants,  sans  foi  ni  loi,  constamment  occupés 
à  tramer  dans  l'ombre  quelque  conspiration  contre  la  pro- 
priété, ou  à  porter  quelque  atteinte  à  la  sûreté  des  citoyens. 

Londres  cache  des  plaies  plus  hideuses  encore. 

Aussi  longtemps  que  le  soleil  reste  au-dessus  de  l'horizon, 
que  les  citoyens  sont  debout,  l'œil  ouvert,  le  soupçon  dans 
l'âme,  et  gardés  par  une  armée  disciplinée  de  gendarmes, 
de  sergents  de  ville,  d'agents  de  sûreté,  etc.,  les  bohémiens 
des  villes  peuvent  circuleir  dans  les  rues  et  visiter  les  lieux 
publics;  mais,  dès  que  la  nuit  vient  envelopper  la  cité  dans 
le  sommeil,  dès  que  la  gendarmerie  et  la  plupart  des  agents 
de  la  sûreté  publique  se  livrent  au  repos  dont  la  nature  a 
besoin,  dès  que  tout  vient  faciliter  et  protéger  les  tentatives 
du  crime,  la  tranquillité  générale  demande  que  la  liberté 
de  circulation  soit  limitée,  et,  sous  peine  d'être  condamné 
comme  vagabond,  il  faut  trouver  à  se  loger.  Le  sommeil  de 
celui  qui  possède  ne  doit  pas  être  troublé  par  la  pensée  que 
ceux  qui  n'ont  rien  combinent  les  moyens  de  lui  enlever 
une  portion  de  sa  richesse.  Par  mesure  de  sûreté  générale, 
si  ce  n'est  par  charité,  il  faut,  pour  la  nuit,  un  abri  au 
pauvre;  non  pas  seulement  parce  que  la  santé  et  la  vie  de 
l'homme  sont  choses  précieuses,  mais  parce  que  la  misère 
étant  antipathique  à  la  nature  humaine,  plus  on  est  pauvre, 
plus  on  est  supposé  près  d'être  criminel.  La  nuit  est  belle,  l'air 
est  tiède,  et  le  pauvre  s'accroupirait  volontiers  sous  le  péri- 
style de  ce  monument;  oubien,  enveloppé  dans  ses  haillons,  il 
demanderait  la  protection  de  cette  porte-cochère  :  impossible  ! 
Vous  êtes  pauvre,  c'est  vrai  :  plus  que  tout  autre,  vous  avez 


besoin  de  calculer  l'emploi  des  quelques  sous  que  vous 
possédez;  volontiers  vous  économiseriez  les  frais  de  votre 
gîte,  c'est  encore  vrai  :  mais  la  misère  est  une  incitation 
continuelle  au  crime,  et  il  faut  à  la  fois  vous  épargner  la  ten- 
tation et  garantir  la  propriété.  —  Cependant,  pourraient  dire 
la  charité  et  quelque  peu  la  justice  aussi,  si  c'est  pour  pro- 
téger la  propriété  que  vous  obligez  les  malheureux  à  s'en- 
fermer entre  quatre  murs  pendant  la  nuit,  pourquoi  la  pro- 
priété ne  paye-t-elle  pas  l'abri  qu'elle  rend  obligatoire  au 
pauvre  ?  La  richesse  devrait-elle  prélever  encore  cet  impôt 
sur  la  misère? 

Les  municipalités  ne  sont  pas  encore  assez  riches  pour 
fournir  à  tous  les  malheureux  un  gîte  pour  la  nuit  autre 
que  les  violons  des  corps  de  garde;  et,  disons-le,  le  travail 
des  manœuvres  est  parfois  si  pénible,  qu'il  faut  bien  qu'ils 
y  soient  contraints  par  de  grandes  souffrances  pour  s'y 
livrer.  C'est  là  la  justification  providentielle  des  esclavages 
antiques  et  modernes.  Mais,  Uieu  merci,  les  progrès  de  la 
science,  les  machines  merveilleuses  dont  l'invention  ca- 
ractérise notre  époque,  après  les  grandes  douleurs  que  leur 
enfantement  aura  causées  à  l'humanité,  lui  viendront  enfin 
en  aide,  et  les  ouvriers  en  fonte  et  en  fer  faciliteront  l'ac- 
croissement delà  production  et  amélioreront  le  sort  de  tous. 

En  attendant  cet  heureux  moment,  il  est  indispensable 
que  la  science,  la  charité  et  l'intérêt  bien  entendu,  se  con- 
certent pour  offrir  à  tous  .des  abris  sains  et  propres,  au 
meilleur  marché  possible;  car  au-dessus  encore  de  cette 
race  famélique,  paresseuse  et  corrompue,  qu'on  rencontre 
au  fond  de  toutes  les  grandes  populations  habitant  un  même 
lieu,  se  trouvent  les  classes  vraiment  laborieuses,  et  parmi 
lesquelles  figurent  les  ouvriers  en  bâtiment,  des  gens  qui 
consacrent  bravement  les  heures  de  la  journée  à  un  travail 
pénible,  mais  honorable,  pour  obtenir  un  salaire  qui  paraît 
toujours  médiocre  quand  on  tient  compte  des  besoins  vrais 
et  des  éventualités  d'une  existence  soumise  à  bien  des  ha- 
sards, à  bien  des  dangers.  Veut-on  savoir  où  logent  aujour- 
d'hui, à  Paris,  non-seulement  les  indigents,  mais  tous  les 
ouvriers  qui  ne  sont  pas  en  ménage?  Nous  empruntons  la 
réponse  à  un  travail  d'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Perrey_ 
mond.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  Paris  reconnaîtront  la  vérité 
de  ses  paroles.  «  Parcourez  les  quartiers  pauvres,  dit-il, 
visitez  les  maisons  des  rues  de  la  Mortellerie,  de  la  Coutel- 
lerie, et  les  rues  qui  avoisinent  l'Hôtel-de-VilIe,  celles  de  la 
Petite-Pologne,  près  de  l'abattoir  de  Miroménii,  les  aboutis- 
sants de  la  rue  Saint-Honoré,  depuis  le  Palais-Royal  jusqu'à 
la  rue  Saint-Denis,  les  rues  hors  barrière,  depuis  celle 
d'Austerlitz  jusqu'à  celle  du  Maine,  et  tant  d'autres,  et  vous 
verrez  comment  les  maçons,  les  cordonniers,  les  repasseurs 
de  couteaux,  les  vitriers,  les  ramoneurs,  les  tailleurs,  les 
terrassiers,  les  peintres  en  bâtiment,  etc.,  sont  entassés  dans 
d'infâmes  chambrées.  «  C'est  dans  quelques-unes  de  ces  mai- 
«  sons,  lit-on  dans  le  Rapport  officiel  sur  le  choléra-morbus, 
a  quand  on  a  le  courage  d'y  pénétrer,  qu'on  se  trouve 
«  tout  à  coup  transporté  au  milieu  de  chambres  obscures. 
«  A  peine  l'air  se  renouvelle-t-il  dans  ces  sombres  réduits, 
a  où  le  jour  ne  pénètre  qu'en  se  glissant  à  travers  le  mur, 
«  dans  une  cour  étroite,  espèce  de  puits  infect  où  viennent 
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o  se  dégorger  les  eaux  ménagères.  Les  tuyaux  de  descente, 
«  les  cuvettes  encombrées  d'ordures  de  toute  espèce,  et 
«  môme  du  reflux  des  latrines,  versent  leur  contenu  sur  les 
«  escaliers  des  différents  étages.  » 

«  Voici  un  des  exemples  cités  par  M.  le  docteur  Bayard 
(Topographie  médicale  de  Paris)  : 

«  Dans  une  i)ièce  au  quatrième  étage,  ayant  à  peine  cinq 
o  mètres  en  carré,  je  trouvai  vimjl-irois  individus,  hommes 
«  et  enfants,  couchés  pôlc-môle  sur  cinq  lits.  L'air  de  celte 
«  chambre  était  tellement  itilect,  que  je  fus  pris  de  nausées. 
Il  La  chandelle  qui  m'éclairait  faillit  s'éteindre.  Les  sou- 
«  liers  et  les  vêtements  de  ces  individus  exhalaient  une 
«  odeur  aigre  et  insupportable,  qui  dominait  les  autres  exlia- 
a  laisons.  » 

«  Et  puis  l'on  s'étonne  qu'aux  jours  de  grande  tourmente 
politique  et  sociale,  des  populations  inconnues,  de  véritables 
troglodytes,  s'éveillent,  comme  par  enchantement,  et  cou- 
vrent nos  places  et  nos  carrefours!  » 

Ne  serait-il  pas  dans  l'intérêt  de  la  sûreté,  de  la  moralité 
et  de  l'agrément  public,  de  ne  pas  laisser  entièrement  aux 
hasards  des  spéculations  particulières  le  soin  de  loger  cette 
masse  d'ouvriers  et  d'indigents?  Aussi  longtemps  que  cette 
question  de  logement  des  malheureux  et  des  ouvriers  n'aura 
pas  été  résolue,  il  faudra  désespérer,  non-seulement  de  l'élé- 
gance et  (le  la  propreté  des  villes,  mais  môme  de  pouvoir  y 
assurer  de  bonnes  conditions  hygiéniques.  Car,  quand  bien 
même  on  parviendrait,  comme  à  Paris,  dans  certains  en- 
droits de  la  Cité,  et  comme  à  Saint-Giles,  à  Londres,  à  en- 
tourer de  maisons  à  façades  propres  les  ignobles  cloaques  où 
les  indigents  s'abritent  et  se  réchauffent,  toujours  par-dessus 
ces  placages  menteiu's  passeront  les  cris  de  souffrance,  l'air 
empesté,  la  fièvre  et  les  maladies  qui  ne  vengent  que  trop 
cruellement  les  malheureux  de  ceux  qui  les  oublient. 

Londres,  la  ville  monstre  des  temps  modernes,  s'est  enfin 
émue  au  spectacle  de  ses  propres  misères.  Des  esprits  éclai- 
rés, des  hommes  de  cœur,  ont  constitué  une  association  en 
vue  d'améliorer,  par  tous  les  moyens  possibles,  les  habita- 
tions des  classes  ouvrières  (  Association  for  improving  the 
dwellings  ofthe  industrious  classes).  On  élève,  dans  la  grande 
ville,  des  lavoirs  publics,  où  les  femmes  du  peuple,  moyen- 
nant une  rétribution  extrêmement  minime,  trouvent  de  l'eau 
chaude,  du  savon,  etc.,  pour  laver  le  linge  de  leurs  familles  ; 
on  y  construit  aussi  des  bains  publies,  où  le  prolétaire,  pour 
quatre  ou  cinq  sous,  peut  prendre  un  bain  chaud.  Les 
architectes  sont  invités  à  faire  connaître  les  moyens  les  plus 
économiques  de  distribuer  les  plans  de  bâtiments  divers, 
tantôt  pour  loger  de  petites  familles  d'ouvriers  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  tantôt  pour  donner  à  loger  à  la 
nuit  seulement.  Nous  avons  reçu  les  dessins  des  projets  pré- 
sentés à  ÏAssociation  pour  Vamilioralion  des  logements  des 
classes  ouvrières,  par  l'architecte  anglais,  M.  Charles  Pierce, 
et  nous  les  donnons  à  nos  lecteurs  (Voyez  les  pi.  20,  2i, 
22  et  23),  comme  nous  donnerons  plus  tard  ceux  des  la- 
voirs et  des  bains  publics,  qu'il  nous  faudra  bien  imiter  à 
Paris,  comme  déjà  on  annonce  que  cela  se  fait  à  Bruxelles. 
Les  salles  d'asile,  les  crèches,  les  écoles  mutuelles,  les  clubs 
d'ouvriers,  les  bains  et  les  lavoirs  publics,  les  maisons  d'a- 


sile, etc.,  etc.,  voilà  des  innovations,  pour  la  plupart  mo- 
dernes, de  l'esprit  chrétien  ;  elles  méritent  toute  l'attention 
des  architectes,  comme  déjà  elles  attirent  celles  des  gourer- 
nements.  Des  hommes  honorables,  mus  à  la  fois  par  des 
sentiments  d'une  charité  pure  et  éclairée,  et  par  des  prin- 
cipes d'une  économie  bien  entendue,  ont  construit  des  vil- 
lages autour  de  leur  fabrique.  Nous  avons  visité  nous-méme, 
à  Deanston-Works,  près  Sliriing  (Ecosse),  le  village  exécuté 
par  les  soins  de  M.  James  Smith,  esq.  Des  rues  entières  ré- 
cemment construites  à  Birkenhead  (à  l'embouchure  du  Mer- 
sey),  sont  toutes  fournies  d'eau  potable  et  de  gaz  d'éclairage. 
Nous  reviendrons  sur  ces  travaux. 

L'ordre  matériel  engendre  l'ordre  moral,  nous  l'avons 
souvent  répété;  car  rien,  en  effet,  ne  saurait  mieux  rectiQer 
une  nature  déviée,  ni  mieux  fortifier  les  sentiments  d'ordre 
et  de  paix  que  les  bonnes  conditions  matérielles.  L'ordre  et 
la  propreté,  dans  une  maison,  invitent  éncrgiquement  à 
l'ordre  et  à  la  propreté  dans  les  habitudes  physiques  et 
morales. 

Les  projets  de  M.  Ch.  Pierce  sont  au  nombre  de  quatre.  Le 
bâtiment  de  la  pi.  20  nous  semble  s'adresser  aux  gens  non 
mariés.  Avec  sa  cour,  il  n'occupe  qu'une  surface  d'environ 
468  m.  carrés,  et  offre  cependant  des  cabinets  à  lits  pour 
1.Ô6  personnes,  une  grande  salle  de  réunion  d'environ 
10  mètres  de  côté,  un  appartement  pour  le  surveillant,  une 
cuisine,  magasin,  etc. 

L'architecture  de  la  façade  n'est  pas  irréprochable;  mais 
c'est  moins  une  question  d'art  qu'une  idée  de  distribution 
économique  qui  constitue  l'intérêt  de  ce  projet,  ainsi  que 
celui  des  trois  autres,  qui  laisseront  tous  beaucoup  à  désirer 
aux  architectes  français  sous  le  rapport  de  l'art. 

Ln  pi.  21  nous  offre  des  logements  d'un  degré  plus  élevé 
que  ceux  du  projet  précédent  Ici  ce  ne  sont  plus  des  cabinets 
à  coucher  qu'on  offre  au  public,  ce  sont  des  chambres,  des 
chambres  à  feu.  Le  bâtiment  a  quatre  étages  de  28  cham- 
bres chacun,  de  12  pieds  anglais  sur  10  (1). 

La  pi.  22  présente  une  rangée  de  18  petites  maisons  juxta- 
posées, et  ne  formant  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  grand  bâti- 
ment à  trois  étages.  Chaque  appartement  se  compose  de  trois 
pièces  qui  occupent  tout  un  étage  de  petite  maison  ;  de  sorte 
que  08  familles  peuvent  se  loger  dans  cet  établissement. 
L'inspection  du  plan  en  fera  connaître  les  détails. 

La  pi.  23  représente  un  maison  à  loger  qui  peut  recevoir 
10  familles.  Cette  maison  est  encore  un  degré  au-dessus  des 
précédentes.  Elle  a  trois  étages,  un  rez-de-chaussée  et  un 
soubassement.  Chaque  étage  est  occupé  par  deux  familles. 
Lélage  de  soubassement  est  éclairé  par  l'area  (Voy.  le  pian 
(lu  soubassement),  qui  est  une  excavation  pratiquée  entre  la 
la  maison  et  la  voie  publique,  et  entourée  dune  grille  pour 
empêcher  les  accidents. 

Nous  le  ré(>élons,  ces  projets  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérés comme  des  œuvres  d'art,  ce  sont  des  idées  de  distri- 
bution économique  qu'ils  sont  destinés  à  faire  connaître,  et 
nous  les  doimons  à  ce  titre.  Nos  architectes  devront  Ikire 


(1)  Le  pied  anglais  (0  m.  30479)  T«it  eoTiion  11  d«« 
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des  recherches  dans  cette  voie  nouvelle  ;  il  y  là  pour  eux 
beaucoup  d'améliorations  à  projeter,  de  grands  travaux  à 
exécuter.  C'est  une  question  de  charité,  d'Iiygiène  publique, 
de  gloire  et  de  profit. 

CÉSAR  DALY. 


COMMUNICATION  DE  LA  MÉDITERRANÉE 


ET  DE  LA  MER  ROUGE 


PAR  UN  CANAL  MARITIME  ET  UN  CHEMIN  DE  FER 


Depuis  un  demi-siècle,  le  commerce  de  l'Inde  fait  la  for- 
tune des  hardis  commerçants  de  l'Angleterre;  il  avait  déjà 
enrichi  le  Portugal  et  la  Hollande. 

Aujourd'hui,  presque  sans  effort,  l'immense  empire  chi- 
nois, avec  ses  170  millions  d'habitants,  ouvre  ses  marchés 
aux  produits  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Ainsi  sont  tom- 
bées, sous  nos  yeux,  les  dernières  barrières  élevées,  par  la 
volonté  des  hommes,  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

Un  immense  bienfait  devra  en  résulter.  A  des  relations  plus 
actives  correspondront  un  accroissement  de  travail  pour  les 
classes  ouvrières,  des  profits  pour  les  fabricants  et  les  com- 
merçants, enfin  une  augmentation  de  valeur  considérable 
donnée  aux  richesses  du  monde. 

Les  mers  sont  la  voie  naturelle  des  grandes  relations  com- 
merciales. 

En  observant  la  configuration  des  mers,  on  est  frappé 
d'une  chose.  Le  long  boyau  de  mers  successives,  qui  part  du 
détroit  de  Gibraltar  et  qui  s'enfonce  jusque  dans  l'Asie,  n'a 
qu'une  seule  communication  avec  l'Océan  :  c'est  une  véri- 
table impasse. 

Il  semble  pourtant  que  la  nature,  comme  pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  ait  poussé  la  mer  Rouge  entre  l'Asie  et 
l'Afrique,  et  que  par  là  l'Océan  ait  voulu  rejoindre  la  Médi- 
terranée. Seulement,  le  flot  océanique  n'a  pas  eu  la  force 


d'arriver  jusqu'au  flot  méditerranéen  :  l'islhme  de  Suez  les 
sépare. 

C'est  à  l'homme  de  compléter  les  efforts  de  la  nature. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  peuples  ont  eu  l'instinct  de 
celte  amélioration  géographique  et  commerciale. 

Historiquement,  la  communication  entre  la  mer  Rouge  et 
la  Méditerranée  a  été  réalisée  à  trois  époques  différentes  : 
l°sous  les  anciens  rois  égyptiens;  2°  sous  les  Ptolémées; 
3»  sous  les  kaiifes  arabes. 

Autrefois,  le  Nil  avait  sept  bouches  principales.  C'est  par 
la  bouche  dite  pélusinque  qu'était  établie  la  communication 
enire  les  deux  mers,  du  temps  des  Pharaons.  La  branche 
pélusiaque  du  Nil,  qui  se  trouve  indiquée  sur  notre  carte 
(Voy.  col.  159  et  160),  par  le  cours  d'eau  le  plus  oriental, 
était  mise  en  communication,  au  moyen  d'un  canal  traver- 
sant la  vallée  de  VOuady-Toumlal,  avec  les  lacs  amers  alors 
pleins  d'eau.  Les  lacs  amers  eux-mêmes  communiquaient 
avec  la  mer  Rouge,  par  un  canal  maritime,  dont  on  trouve 
encore  les  berges  pendant  l'espace  de  quatre  lieues. 

Sous  les  Ptolémées,  le  système  de  communication  était  à 
peu  près  le  même;  mais,  comme  la  bouche  pélusiaque  com- 
mençait à  se  combler,  on  traversait  le  Delta  par  des  canaux 
intérieurs,  jusqu'à  d'autres  branches  du  Nil  ayant  un  vo- 
lume d'eau  plus  considérable,  pour  gagner  la  mer  Méditer- 
ranée. 

Enfin,  sous  les  kaiifes,  la  communication  ne  se  faisait  plus 
guère  que  par  l'intérieur  de  l'Egypte,  entre  le  Caire  et  Suez, 
au  moyen  de  l'ancien  canal  Trajan  conduit  à  travers  l'Oua- 
dy-Toumlat,  et  qui  unissait  ainsi  le  Nil  avec  les  lacs  amers. 
Ce  dernier  système  n'était  réellement  utile  qu'au  commerce 
égyptien.  Un  chemin  de  fer  du  Caire  à  Suez  le  remplacerait 
avec  avantage. 

A  aucune  de  ces  trois  époques,  la  communication  entre 
les  deux  mers  n'a  été  complète  et  générale. 

Aujourd'hui,  la  communication  entre  la  Méditerranée  et  la 
mer  Rouge  doit  être  établie  de  la  manière  la  plus  directe,  et 
sur  la  plus  large  échelle  possible.  C'est  une  affaire  d'intérêt 
universel. 

Le  commerce,  la  politique,  le  besoin  de  la  pafx,  tout  con- 
court à  attirer  l'attention  des  peuples  sur  ce  grand  travail 
d'utilité  générale.  Personne  ne  peut  y  perdre,  tout  le  monde 
doit  y  gagner. 

En  réalité,  c'est  une  communication  que  tous  les  peuples 
désirent  sans  exception. 

Quant  au  caractère  des  agents  qui  pourront  se  trouver 
chargés  de  réaliser  le  désir  général,  nous  croyons  qu'il  faut 
poser  deux  principes  :  1°  les  agents  doivent  avoir  intérêt  à 
maintenir  l'égalité  de  droit  et  de  jouissance  pour  tous  les  pa- 
villons: 20  les  agents  doivent  avoir  intérêt  à  n'exclure  per- 
sonne, mais  au  contraire  à  ouvrir  le  passage  à  tous. 

D'après  cette  simple  énonciation,  il  est  évident  que  la  com- 
munication des  deux  mers  ne  peut  pas  être  abandonnée  à 
une  seule  puissance  nationale,  quelle  qu'elle  soit. 
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Serait-ce,  par  exemple,  le  gouvernement  de  Méhémel-Ali? 
Mais  ce  gouverment  a  ses  iiitérôts  particuliers  dans  la  ques- 
tion, et  il  n'est  pas  assez  fort  pour  résister  aux  influences 
étrangères.  Méhémet-Ali  ou  son  successeur  pourrait  ouvrir 
ou  fermer  le  passage  dans  l'intérêt  de  ses  amis  ou  alliés  poli- 
tiques. On  se  disputerait  ainsi  les  lionnes  grâces  du  pacha 
d'Egypte.  Cette  combinaison  ne  ferait  qu'augmenter  les  ja- 
lousies et  les  rivalités  secrètes  des  puissances. 

Serait-ce  le  gouvernement  de  la  Porte  auquel  on  confierait 
la  communication  des  deux  mers?  Il  est  vrai  que  le  gouver- 
nement de  la  Porte  est  resté  suzerain  du  pacha  d'Egypte 
d'après  les  derniers  Iraités;  mais  le  même  inconvénient  que 
nous  venons  de  signaler,  ne  se  présenlerait-il  pas?  La  Porte 
n'est-elle  pas  sans  cesse  ballottée  entre  des  influences  oppo- 
sées? Souveraine  propriétaire  de  l'isllime  et  des  travaux 
de  communication,  ne  pourrait-elle  pas  se  trouver  intéressée, 
ou  contrainte  indirectement,  à  des  actes  de  partialité  ou 
d'exclusion?  Après  tout,  le  drapeau  turc  sur  l'isthme  de 
Suez  serait  un  drapeau  national,  et  nous  cherchons  ici  un 
intérêt  neutre. 

Il  faut  donc  avoir  recours  à  une  compagnie,  formée  avec 
des  capitaux  de  tous  les  pays,  n'étant  sous  la  protection 
exclusive  d'aucune  nationalité,  mais  se  trouvant  placée,  par 
sa  constitution  même,  sous  le  patronage  collectif  de  toutes 
les  puissances. 

Il  est  impossible  que  cette  compagnie,  comme  toutes  les 
autres  compagnies  de  ponts  ou  de  canaux,  n'ait  pas  intérêt 
à  tenir  constamment  la  commtmicafion  ouverte  à  tous  lus 
navires,  quel  que  puisse  être  leur  pavillon  national.  Il  est 
impossible  que  cette  compagnie  n'ait  pas  intérêt  à  maintenir 
l'égalité  des  droits,  puisqu'elle  est  surveillée  par  tous  les  na- 
vigateurs, et  que  si  elle  portait  la  moindre  atteinte  à  ce  prin- 
cipe, elle  s'exposerait  à  être  menacée  dans  son  existence  par 
les  complications  politiques  et  militaires. 

Pour  la  compagnie  de  l'isthme  de  Suez,  l'intérêt  et  le  de- 
voir se  trouvent  pleinement  conciliés,  et  la  communication 
des  deux  mers  devient  ainsi  le  gage  de  la  justice  et  de  la  paix 
générale. 

M.  Colin,  de  Marseille,  qui  a  habité  l'Egypte  pendant  quatre 
années,  et  qui,  depuis  cinq  ans,  a  développé  ces  idées  dans 
là  Phalange  et  dans  la  Dtmocraliepuci/iyue,  propose  aujour- 
d'hui de  former  la  CompagnU  de  l'isthme  de  Suez.  M.  Colin 
a  bien  voulu  nous  communiquer  son  projet.  Nous  nous 
empressons  de  publier  la  plus  grande  partie  de  ce  travail  in- 
téressant. 

CÉSAR    DALY. 


EXTRAIT   DU    PROJET    DE    M.    COLIN,    SUR    LA    COMIIUMCATIO.N    DES 
DEUX    MERS. 


Utilité  d'u7i6  compagnie. 

Jusqu'à  présent,  il  y  a  eu  des  compagnies  formées  pour  l'exé- 
cution des  travaux  publics  dans  une  nation,  et  sur  un  territoire 


national;  il  s'agit  d'en  créer  une  pour  l'exécutioa  d'un  travail 
qui  servira  h  toutes  les  nations,  et  qui  reposera  sor  un  tcrritûire 
neutre. 

C'est  vraiment  dans  cette  circoD^tance  qu'on  aperçoit  la  oé> 
cessité  d'une  compagnie  ;  car  pour  ce  grand  travail  d'utilité  uni- 
verselle, il  n'exisle  pas  d'administration  commune  entre  les  puis- 
sances, comme  il  existe,  au  sein  do  chaque  nation,  des  adminis- 
trations publiques  pouvant  exécuter  les  travaux  qui  intéressent 
l'État. 

Mode  de  communication. 

Deux  systèmes  sont  en  présence  :  le  chemin  de  fer  et  le  canal 
maritime. 

La  presse  française  préfi-re  le  canal  maritime.  Il  est  préso- 
mable  que  l'Autriche,  à  cause  de  Trieste,  désice  aus-si  le  canal. 
Quant  à  la  Russie,  elle  se  rapprocherait  comiDercialemeot  de 
l'Inde,  par  sa  marine  de  la  loer  Noire. 

Mais  le  chemin  de  fer  a  pour  loi  une  forte  opinion  au  delà  de 
la  .Manche.  Le  Times,  le  haut  commerce  britannique  et  le  cabinet 
de  Saint-James  inclinent  pour  un  rail  way  entre  le  Caire  et 
Suez  (I). 

Mous  pensons  que  l'on  pourrait  satisfaire  tout  le  monde,  en 
adoptant  les  deux  modes  de  comnwnication,  cbacuo  dans  la  me- 
sure de  son  utilité. 

Le  chemin  de  fer  serait  exécuté  comme  aystème  provisoire, 
et  comme  facilitant  la  construction  du  caiial.  I>e  canal  maritime 
serait  exécuté  comnic  soluiion  délinilive  et  complète  du  pro- 
blème. 

Dès  que  Suez  ne  serait  plus  qu'il  trois  heures  de  distance  da 
Caire  et  du  Nil,  oa  con(^l  que  le  Iraosport  des  visres,  des  maté- 
riaux et  des  tra\ailleorsdcviendrail  extrêmement  facile. 

Après  l'ouverture  du  canal  maritime,  le  chemin  de  fer  servi- 
rait toujours  au  mouvement  intérieur  de  l'Egypte;  et,  en  vertu 
de  celte  considération,  la  compagnie  pourrait  prendre  des  arran- 
gements avec  le  gouvernement  égyptien,  pour  lui  céder  le  rail 
way  au  bout  d'im  certain  temps  (t). 

La  compagnie  éprouvera  inévitablement  une  perte  sur  le  che- 
min de  fer;  mais  l'ouverlura  du  canal  maritime  donnera,  comme 
nous  le  verronsbientot,  des  bénéfices  si  considérables,  que  cette 
perle  se  trouvera  aisémeut  compemie  Ci). 


(1)  Sir  W.  H^rrU,  major  éa  ingtnieun  de  Boata}.  a  pra|MMé  un  cbcmlo 
étîtr  ii.-ival,  de  Peluse  a  Suez.  U.  ouiilemoa.  capitaine  du  génie,  a  ta  U 
même  idée  pour  la  France.  (Voyex  la  col.  UOim  (i* mL  de  la  Rnut  f«ménil« 
dt  VJirtiùlMUtnMÀm  Trn»nmrnk\ir$.)Oi9j*tMtlx\%uM:  {«quatre paires 
de  rails  pour  chaque  voie,  k  cause  de  la  largeur  du  berceau-duriot  nr  le- 
quel reposerait  le  navire  ;  2*  une  chaoïaée  en  maçooDerie,  i  caïua  dn  | 
qu'elle  devrait  tupporter  ;  3*  un  matériel  de  pluiieun  cculainci  de  I 
tives,  puisque,  dans  les  condiUons  ordinaires  et  avec  une  rileiM  mojvM 
de  Si  ktlooDètrej  à  rheere.  «m  taDOMOlivc  ne  Teaenee  ^m  pends  de  80 
timoeaiix,  et  qu'il  raudraiL.par«oDédqa«ul,  ^ainae  liumeUil  pesr  laaaw 
quer  un  navire  de  (iOO  tonneaux.  On  doit  observer  ea  outre,  qu^fMV  am 
pas  déronc>!r  la  route,  il  ftiudrait  3tn  roues  pour  luppocler  le  mtit^ 
roue  ne  diTaat  pas  être  change  de  plaa  de  eiaq  MMNS.  R  «si 
certain  que  le  chcmiu  de  fer  jwvat  laait  id  fias  ctdMK  fli  «Mias  atitt  ^aa 

le  canal  maritime. 

{Son  i*  M.  CaMg 

(3}  En  se  réservant  san*  doute  certain*  droits,  certaines  (aoilitds,  4aa  la 
prévision  de  circonst.incrs  exceptionor lies,  telles  qu'une  inIcnvpUaa  dMa 
le  ter^œ  du  cmal  par  suite  de  réparatioiK  snTCS,  etc. 

(Xotiit  M.  CàÊtr Oê^) 

(>)  Parla  pr.'caatitMi  iodijni.'e  dans  la  nvie  qui  pr,xM(^ eatla fSKla^-. 
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Indépendamment  du  rail  way  de  Suez,  qui,  après  l'ouverture 
du  canal  maritime,  ne  sera  plus  qu'un  appendice  du  système  de 
communication  générale  à  travers  l'isthme,  nous  pensons  que  la 
compagnie  devra  s'entendre  avec  Méhémet-Ali  pour  faire  arriver, 


par  rOuady-Toumlat,  un  canal  d'eau  douce,  à  petite  section,  et 
alimenté  par  les  eaux  du  Nil.  Ce  canal  pourra  être  prolongé,  pa- 
rallèlement au  canal  maritime,  au  nord  et  au  midi,  jusqu'à  Peluse 
et  jusqu'à  Suez  (1). 


CARTE  DE   L'ISTHME  DE  SUEZ 

DONNANT   LE   TRACÉ   DU  CANAL   MAHITIME   ET   DU   CHEMIN   DE   FEB 
PROJETÉS  PAE  M.   COLIN   (DE  MARSEILLE) 


Ç  Ce  canal  d'irrigation  et  d'abreuveraent  est  indispensable  pour 
vivifier  le  désert.  C'est  un  complément  nécessaire  du  canal  mari- 
time. On  ne  pourrait  le  remplacer  que  par  des  puits  artésiens  ; 
mais  il  faudrait  s'assurer,  par  l'expérience,  que  la  sonde  peut  faire 
jaillir  de  l'eau  potable  dans  le  désert,  sur  la  ligne  du  canal  mari- 


rait  naturellement  très-diminuée,  puisque  le  chemin  de  fer  rendrait  de 
très-grands  services  au  canal  en  facilitant  les  travaux  d'entretien,  et  dans  le 
cas  où  la  navigation  serait  momeataaéfflent  entravée,  le  rail  way  en  atté- 
nuerait l'incoûYénient.  (mies  de  M.  César  Daiy.) . 


time.  Du  reste,  dès  que  le  barrage  du  Nil  sera  construit,  l'exécu- 


(1)  Il  permettra  de  planter  et  de  consolider  non-seulement  les  berges  du 
canal  maritime,  mais  encore  une  assez  large  portion  du  désert  latéral,  de 
telle  sorte  que  les  navires  passeront  à  travers  une  campagne  constamment 
verdoyante.  {Noie  de  M.  Colin.) 

En  Egypte,  aujourd'hui,  les  machines  réclament  de  constantes  réparations, 
par  suite  des  parcelles  sablonneuses  qui  y  pénètrent,  et  qui,  peu  à  peu,  les 
raient  et  les  usent  dans  leurs  articulalious,  élargissent  les  joints,  etc.  En 
bordant  le  canal  maritime  de  rangées  d'arbres,  on  contribuerait  à  la  fois  à  la 
conservatioa  du  canal  et  des  appaieils  moteurs.  {N.  M.  Daly-) 
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tion  de  ce  canal  deviendra  aussi  facile  que  peu  dispendieuse  (1). 
En  résumé,  le  but  et  l'esprit  de  la  compagnie  seront  d'em- 
ployer tous  les  moyens  qu'elle  jugera  convenables,  pour  établir, 
à  travers  l'islhme,  le  système  de  communication  le  plus  rapide, 
le  plus  commode,  le  plus  utile  à  tous. 

Constitution  de  la  compagnie, 

Commenl  la  compagnie  de  l'isthme  de  Suez  doit-elle  procéder? 

Il  faut  d'abord  qu'elle  se  constitue,  en  rédigeant  ses  statuts, 
et  eu  établis.«aut  des  centres  d'opérations  préliminaires  dans  les 
principales  villes  d'Europe. 

La  compagnie  de  l'isthme  de  Suez  fera  ensuite  dresser  un 
cahier  des  charges,  dans  lequel  on  spécifiera  de  la  manière  la 
plus  explicite  : 

1"  La  ueutralisalion  de  l'isthme,  c'est-à-dire  la  déclaration, 
de  la  part  de  la  Porte,  que  ledit  isthme  (2)  ne  pourra  jamais 
appartenir  à  aucun  État  politique  quelconque; 

2"  La  faculté  pour  Méhémet-Ali,  investi  du  pachalik  d'Egypte 
par  les  derniers  traités,  de  stipuler  avec  la  compagnie  telles 
conditions  qu'il  jugera  convenables,  et  de  la  mettre  en  posses- 
sion du  territoire  déclaré  neutre  par  les  puissances,  sans  pouvoir 
toutefois  entraver  cette  grande  opération,  et  paralyser  la  déter- 
mination de  l'Europe  et  de  la  Porte  ; 

3"  La  perception  des  droits  et  tarifs  par  la  compagnie,  pen- 
dant 99  ans;  et,  au  bout  de  ce  laps  de  temps,  la  propriété  des 
travaux  et  ouvrages  exécutés,  tombant  dans  le  domaine  public 
des  nations  (à  l'exception  pourtant  du  rail-way,  si  la  compagnie 
l'avait  cédé  à  Méhémet-Ali)  ; 

4"  L'existence  indéfinie  et  perpétuelle  de  la  compagnie,  qui, 
après  l'expiration  des  99  ans,  ne  percevra  plus  qu'un  minimum 
de  droits  nécessaire  pour  l'entretien  des  ouvrages  et  du  per- 
sonnel de  l'administration; 

5°  Le  droit  de  la  compagnie  de  faire  la  police  du  passage,  et 
d'avoir  par  conséquent  des  agents  sous  ses  ordres;  le  droit  de 
requérir  main-forte,  si  cela  est  nécessaire,  en  s'adressant  au  pa- 
oha  d'Egypte  où  à  ses  successeurs,  au  sultan  ou  aux  gouverneurs 
de  Syrie,  ou  enQn  aux  cinq  grandes  puissances  européennes, 
comme  la  compagnie  l'entendra; 

6»  La  prohibition  absolue  de  laisser  passer,  par  le  canal  ou  le 
chemin  de  fer,  aucun  navire  de  guerre,  aucun  corps  de  troupes, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  d'une  manière  ostensible  ou 
déguisée; 

7"  Comme  conséquence  de  cette  prohibition,  le  droit  de  la 
compagnie  de  vériûer  la  cargaison  de  tout  navire  qu'elle  soup- 
çonnera cacher  des  munitions  de  guerre  ou  des  troupes,  etc. 

Toutes  les  puissances  européennes  devront  donner,  par  leur 
ministre  des  alTaires  étrangères,  leur  adhésion  entière  et  expli- 
oite  à  ce  cahier  des  charges.  A  Constantinople,  les  ambassadeurs 
de  ces  puissances  devront  donner  une  adhésion  collective. 

Coût  des  travaux. 

Trois  ouvrages  doivent  composer  l'ensemble  du  système  de 
<'ommunications  à  travers  l'isthme  : 

(i)  On  pourrait,  si  on  le  trouvait  utile,  disposer  un  canal  d'arrose- 
inent  des  deux  côtés  du  canal  inaritiiue,  au  moyen  de  siphons  qui 
fjasseraient   sous    ce    canal.    Il  y  aurait   encore  d'autres  moyens. 

(Note  de  M.  César  Dalu.) 
(2)  La  Porte  n'a  pas,  sur  l'isthme  de  Suez,  un  droit  de  domaine 
ilc;  elle  n'a  qu'un  droit  de  suzeraineté  et  de  propriété  nominale.  1 

(Note  de  M.  Colin.)       \ 
T.  VI. 


utile 


1"  Le  rail-way,  du  faire  i  Suez; 

2°  Le  canal  maritime,  de  Suez  à  Peliue; 

3°  Le  canal  d'eau  da  Nil,  c<)nduit  i  travers  rOcadj-Toamlat, 
jusqu'au  canal  maritime,  pour  être  prolongé,  parallèlemeot  i  ce 
canal,  d'un  côté,  jusqu'à  Suez,  de  l'autre,  jusqu'à  Peluze. 

I>e  chemin  de  fer  du  Kniré  à  Suez,  d'après  l'assiette  par  nous 
indiquée  dans  la  lievue  des  Deux-Mondes  (numéro  du  l.'^jauTkr 
1838),  aurait  112  kiloro.  (28  lieues)  de  développement,  et  n'exi- 
gerait que  des  travaux  de  terrassement  presque  insigniCants. 
Nous  disions  dans  le  travail  précité  que  l'on  pouvait  évaluer  i 
400,000  fr.  la  lieue  de  fer  &  double  voie  ;  ce  qui  porte  la  dépense 
principale  à  11,200,000  fr.  Il  faut  ajouter  600,000  fr.  pour  les 
locomotives,  et  300,000  fr.  pour  les  embarcadères,  bureaux  el 
dépôts  de  charbon;  ce  qui  porte  le  coût  total  à  12.100,000  fr. 

En  achetant  les  rails  que  Méhémet-Ali  a  en  magasin,  nous  es* 
timons  qu'on  pourrait  faire  une  économie  de  quelques  millions 
sur  ce  chiffre. 

Quant  au  canal  maritime,  voici  comment  on  peut  établir  le 
devis. 

D'après  les  ingénieurs  de  l'armée  française,  les  diflërentes 
parties  du  système  de  canalisation  étudié  par  eux,  parties  qu'il 
s'agirait  aujourd'hui  d'exécuter  pour  établir  la  communication 
directe  de  Suez  à  Peluse,  étaient  estimées  ainsi  qu'il  suit  : 

l°RccreusementducanaldeSuozauxlarsamers     1,287,000  fr. 

2°  Creusement  du  canal  des  lacs  amers  à  la 
Méditerranée 2,500,000 

3°  Ecluse  double  et  pont  à  l'entrée  du  bief 
d'eau  de  mer,  sur  les  lacs 350,000 

4°  Ecluse  de  chasse  et  de  navigation,  bassin 
et  pont  au  débouché  du  canal  dans  la  mer  Rouge, 
à  Suez 450,000 

5°  Ecluse  de  chute,  à  sas  et  grand  déversoir,  à  la 
prise  d'eau  du  canal  de  dérivation  des  lacs  amers.     1,200,000 

6°  Deux  jetées  et  ouvrages  accessoires,  au  dé- 
bouché du  canal,  sous  Peluse 1.000,000 

7»  Travaux  de  recreusement,  écluses,  digues, 
balises  dans  le  chenal  et  la  rade  de  Suez.    .    .    2,500,000 


Total. 


9,287,000  fr. 


Le  canal  maritime  devant  avoir  des  proportions  plus  grandes, 
doublons  la  somme.  Ajoutons-y  celle  de  28,000,000  de  francs, 
pour  la  construction  d'un  port  et  d'une  grande  écluse  de  chasse 
à  Peluse,  et  celle  de  3,000,000  de  fr.  pour  les  travaux  à  taire 
près  des  lacs  amers(t),  nous  aurons  un  total  de  19,574,000  francs. 

Le  canal  de  dérivation  du  Nil  par  l'Ouady-Toumlal  est  une 
sorte  d'ouvrage  mixte,  utile  à  la  fois  à  l'Egypte,  dont  il  fécon- 
derait les  terres,  et  à  la  compagnie  de  l'isthme  de  Suez,  puis- 
qu'il servirait  à  faciUter  les  communications  à  travers  l'isthme. 
On  peut  donc,  à  raison  do  cette  connexité  d'intérftts,  admettra 
que  la  compagnie  s'associerait  avec  le  gouvernement  égyptien, 
pour  la  construction  et  la  dépense  de  cet  ouvrage. 

On  sait  que,  par  les  fortes  inondations,  les  eaux  du  MI  re- 
montent dans  l'Ouady-Toumlat,  jusqu'auprès  des  ruines  d'un 
ancien  temple  de  Sérapis  (Serapeum),  situées  non  loin  des  lâcs 
amers.  (Voy.  notre  carte.)  Le  canal  qu'il  s'agit  de  creuser  est 


(1)  Une  digue  pour  maintenir  les  eaux  verste  dans  ks  lacs  amars, 
et  empêcher  l'inuudation  de  l'OiuKiy-roKnJal. 

Il 
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donc,  le  long  de  la  vallée,  déjà  tracé,  en  quelque  sorte,  par  la 
nature.  On  y  trouve  aussi  les  vesliges  des  canaux  qui,  à  diffé- 
rentes époques,  ont  établi  la  communication  entre  le  Nil  et  la 
mer  Rouge.  Nous  estimons  qu'une  somme  de  3  millions  suffirait 
pour  rétablir  ce  canal  jusqu'aux  lacs  amers.  Quant  aux  deux 
rigoles  parallèles  au  canal  maritime,  des  lacs  amers  à  Peluse 
d'une  part,  des  lacs  amers  à  Suez  d'une  autre  part,  elles  ne 
coûteraient  pas  plus  de  5  à  6  millions. 

Nous  avons  donc,  pour  le  coût  total  de  ce  troisième  ouvrage, 
10  millions  environ,  dont  5  pourraient  être  supportés  par  le 
gouvernement  égyptien.  Nous  ferons  figurer  néanmoins  les  10 
millions  en  ligne  de  compte. 

Récapitulons  : 

1»  Le  chemin  de  fer ,     12,100,000  fr. 

2»  Le  canal  maritime 49,574,000 

30  Le  canal  d'eau  douce 1 0,000,  OCO 


71,074,000  fr. 

Frais  de  mise  en  culture  des  terres  riveraines 
du  canal,  et  construction  des  édifices  servant  à 
l'administration ,     .     .      4,500,000 

Frais  d'administration,  en  Europe  et  Egypte, 
pendant  la  durée  des  travaux 3,500,000 


Total  général.   .    .    79,674,000  fr. 

Pour  parer  à  tout  imprévu,  la  compagnie  de  l'isthme  de  Suez 
doit  se  former  au  capital  de  90,000,000  de  francs. 

Bénéfices  de  la  compagnie. 

Ouant  aux  profits,  ils  se  composeront  : 

1°  Du  revenu  du  chemin  de  fer,  jusqu'à  l'époque  de  l'ouver- 
ture du  canal,  et  du  prix  de  cession  dudit  chemin  de  fer  au 
gouvernement  égyptien; 

2°  De  la  perception  des  droits  et  tarifs,  au  passage  des  navires 
dans  le  canal  maritime; 

3°  Des  concessions  de  terrains,  des  droits  d'aiguade,  des  cul- 
tures et  plantations  faites  par  la  compagnie  elle-même. 

Quel  est  le  chiffre  exact  du  mouvement  commercial  qui  s'opère 
aujourd'hui  par  le  cap  de  Bonne-Espérance?  Ce  chiffre  est  assez 
difllcile  à  obtenir.  D'après  M.  Anderson  (1),  le  chiffre  total  du 
commerce  annuel  entre  l'Europe,  l'Inde  et  la  Chine,  par  l'Océan, 
serait  de  700,000,000  de  francs,  et  le  mouvement  maritime  de 
1,000,000  de  tonneaux.  D'après  les  calculs  de  M.  le  professeur 
Jacobi,  dans  sa  statistique  de  l'Inde,  le  mouvement  maritime 
serait  de  1,500,000  tonneaux,  et  la  valeur  des  marchandises 
transportées  par  l'Océan  s'élèverait  à  1 ,000,000,000  de  francs. 
M.  Cordier  porte  à  3,000  le  nombre  des  navires  qui  doublent, 
chaque  année,  le  cap  de  Bonne-Espérance  ou  le  cap  Horn,  et  il 
estime  que  les  marchandises  chargées  sur  ces  navires  s'élèvent  à 
2,000,000  de  tonneaux.  Suivant  le  même  ingénieur,  en  opérant  le 
transport  de  ces  2,000,000  de  tonneaux  par  la  mer  Rouge,  l'isthme 
de  Suez  et  la  Méditerranée,  il  y  aurait  un  bénéfice  de  plus  de 
100,000,000  de  francs  à  réaliser  pour  le  commerce  du  monde  (2). 


(1)  Uiipport  fdit  au  pacha  d'Egypte,  en  1842,  sur  le  percement  de 
l'isllmie  de  Suez. 

(2)  Voici,  d'après  les  indications  de  M.  Cordier,  le  tableau  des  dis- 
tances des  ports  de  l'Europe  aux  Indes  orientales,   par  le  canal  de 


En  prenant  une  moyenne  entre  tous  ces  calculs,  nous  croyons 
qu'on  peut  évaluer,  sans  erreur  sensible,  à  1,200,000  tonneaux 
et  1 ,000,000,000  de  francs  le  mouvement  général  qui  prendrait, 
en  peu  d'années,  la  route  de  l'isthme  de  Suez. 

Mais,  à  cet  élément  principal,  il  faut  ajouter  le  cabotage  qui 
s'établira  immanquablement  entre  la  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge,  par  les  marines  grecque,  turque,  russe,  autrichienne, 
italienne,  française,  espagnole,  portugaise,  algérienne,  arabe,  et 
qui  ne  peut  guère  s'évaluer  à  moins  de  300,000  tonneaux. 

11  est  donc  permis  de  tabler  sur  nn  total  de  1 ,500,000  tonneaux 
pour  la  moyenne  des  cinq  ou  six  premières  années;  mais  il  est 
certain  que  ce  chiffre  ne  s'arrêtera  pas  là,  et  qu'il  pourra  même 
bientôt  doubler  et  tripler,  soit  par  l'augmentation  du  commerce 
général  avec  l'Inde,  la  Chine,  le  Japon  et  l'Océanie,  soit  par 
l'accroissement  du  cabotage  auquel  donnera  lieu  le  développe- 
ment agricole,  commercial  et  colonisateur  des  contrées  situées  le 
long  de  la  mer  Rouge  et  au-delà  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb, 
sur  les  côtes  et  dans  les  mers  africaines. 

En  percevant  un  droit  fixe  de  10  francs  par  tonneau,  la  com- 
pagnie de  l'isthme  de  Suez  réaliserait  donc  un  revenu  annuel 
brut  de  15,000,000  de  francs,  pour  le  canal  maritime  seule- 
ment. Déduisons  la  somme  de  2,500,000  francs  pour  frais  d'ad- 
ministration et  d'entretien,  il  nous  restera  encore  le  chiffre  de 
12,500,000  francs. 

II  est  vrai  que  ces  profits  si  considérables  ne  pourront  être 
réalisés  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans;  pendant  ce  laps  de 
temps,  la  compagnie  de  l'isthme  de  Suez  devra  s'en  tenir  au 
revenu  du  chemin  de  fer,  qui  sera  loin  d'être  aussi  avantageux. 
Le  chemin  de  fer  est,  en  quelque  sorte,  une  lettre  de  change 
tirée  sur  le  canal;  mais  cette  lettre  de  change  sera  infaillible- 
ment acquittée  à  son  échéance. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  le  revenu  du  chemin  de  fer 
sera  complètement  nul.  Voici  comment  ce  revenu  peut  être  estimé. 

La  valeur  des  marchandises  qui  ont  été  transportées  par  l'E- 
gypte entre  l'Inde  et  l'Europe,  et  vice  versa,  s'est  élevée,  en 
1844,  à  5, 755,810 francs.  Supposons  ce  mouvement  triplé  parle 
chemin  de  fer,  nous  avons  un  chiffre  de  17,267,430  francs  pour 
la  valeur  des  marchandises.  La  perception  du  droit  de  2  p.  100 
donnerait  déjà  près  de  350,000  francs  de  revenu  annuel.  Il  faut 
ajouter  à  ce  chiffre  le  transport  des  passagers  et  des  lettres,  qui 


Suez  et  par  l'Atlantique,  en  prenant  pour  point  d'arrivée  Bombay.  Ces 
dislances  sont  en  lieues  de  4000  mètres. 


INDICATIO.N 

DES    PORTS    d'ECHOPE 
ET   d'aHKKIQUE 

BOM 

PAR  LE  C.4NAL 
DB  SCEZ 

BAY 

PAR 

l'atlantiqce 

DIFFÉRENCE 

Marseille 

Conslantinople 

TriHîte 

Malte 

2,3-4 
1,800 

2,340 
2,062 
2,^24 
2,500 
2,800 
2,824 
3.100 
3,050 
3,100 
3.700 
3,761 
3,724 

5,630 
6,100 
5,%0 
8,800 
0,200 
5,330 
5,650 

3,276 
4,300 
3.610 
3,738 
2,976 
2,830 
2,850 

Lisbonne 

Bordeaux  

Le  Havre 

Londres 

Liverpool   

Amsterdam 

^aint-l'él^'r3bfm^g    .   .    . 

New-York 

I.a  Nouvelle-Orléanâ  .   . 

5,800 
5,<.I30 
5,'JOiJ 
5,'.)30 
6,550 
6,200 
6,450 

2,976 
2,830 
2,850 
2,830 
2,830 
2,489 
2,726 
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donnera  environ  250,000  francs  (1).  I>a  compagnie  percevra  donc 
annuellemfsnt  un  total  brut  de  600,000  francs;  sans  compter  le 
transport  des  ouvriers  et  des  matériaux  pour  le  canal  maritime 
et  le  canal  d'eau  douce,  qu'il  faudrait  évidemment  passer  au 
crédit  du  cliemin  de  fer,  la  main  droite  payant  la  main  gaucbe. 
Enfin,  les  concessions  de  terrains  sur  les  bords  du  canal  d'eau 
douce,  les  droits  d'aiguade,  les  cultures  et  plantaXions  faites  par 
la  compagnie,  donneront  encore  des  profits  que  bous  ne  men- 
tionnons ici  que  pour  mémoire. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

La  compagnie  de  l'isthme  de  Suez  sera  sous  la  protection  de 
toutes  les  puissances;  elle  aura  un  caractère  entièrement  neutre 
et  pacifique,  et  elle  fera  elle-même  sa  propre  police. 

Formée  avec  des  capitaux  européens,  toutes  les  puissances 
auront  intérêt  à  la  défendre,  à  maintenir  ses  droits;  elle-môme 
sera  impartiale  par  nécessité,  par  intérêt. 

La  compagnie  de  l'isthme  de  Suez  engage  un  capital  de 
90,000,000  de  francs.  Or,  tablons  seulement  sur  le  revenu  an- 
nuel du  canal  maritime,  dont  nous  avons  trouvé  que  le  minimum 
^fait  de  12,500,000  francs.  Que  l'on  compare  et  que  l'on  juge  ! 

Fait  à  Paris,  le  1"  décembre  1845. 

AuG.  COLIN  (de  Marseille), 

Licencié  en  droit,  rédacteur  de  la  Démonratie  pacifique , 
rue  de  Seine-Saint-Germain,  31, 


LUTTES  DES  OUVRIERS  ET  DES  ENTREPRENEURS 

LE  TRAVAIL  ET  LES  GRÈVES 

(2e  Article.  —Voyez  col.  127.) 

la  névolutior<  de  89  abolit  défimtivement  les  corponations 
d'arts  et  métiers. 

Bientôt  la  réforme  prend  ua  caractère  révolutionnaire.  Le 
17  juin  (1789)  le  tiers-état  se  déclare  Assemblée  nationale 
constituante. 

Les  mots  :  Lrberté,  égalité,  fraternité,  retentissent  de  toutes 
parts. 

Le  4  aoi'it,  l'Assemblée  nationale  voit  une  partie  du  clergé  et  de 
ia  noblesse,  dans  un  élan  de  chaleureux  enthousiasme,  sacrifier 
leurs  privilèges;  le  tiers-état,  croyant  agir  dans  l'intérêt  du 
peuple,  anéantit  les  constitutions  des  ouvriers;  Louis  XVI  est 
proclamé  Restaurateur  de  la  liberté  française. 

Le  tiers-état  crut  faire  une  chose  utile  au  peuple,  à  l'ouvrier, 
en  brisant  les  derniers  liens  respectés  par  les  édits  de  Louis  XVI, 
qui  rattachaient  les  ouvriers  au  maître  et  à  ses  compagnons.  l..e 
tiers-état  ne  réfléchissait  pas  que  si  ses  membres  étaient  au- 


(!)  Il  y  a  aujourd'hui  quatre  mille  voyageurs  qui  traversent  l'istlirae. 
Supposons  que  le  cliemiu  do  fur  fasse  seulemeut  doubler  ce  nombre, 
nous  aurons  huit  mille  passagers.  A  10  fr.  pur  tôle,  ils  donneront 
80,0()0  Ir.  Il  est  présumable  que  la  compagnie  de  l'Inde  abonnerait  à 
150,(M)0  Ir.  pour  le  transport  de  la  malle.  Quant  aux  20,00<)  fr. 
restants,  ils  seruicnl  couverts  par  les  letlre-s  et  dépêches  des  autres 
nations.  (Note  de  M.  Colin.) 


dessus  de  la  nécessité  de  travailler  tous  les  Joon  poor  f^pvff 
leur  vie,  l'ouTrier  n'était  pas  dans  cette  condition.  Aussi  le  tien- 
état,  l'Assemblée  nationale  tout  entière,  ne  tint  aucun  compte 
des  sagrs  paroles  que  Malouet  prononça  la  veille  do  i  ao&t  ea 
faveur  des  ouvriers.  Malouet  voyait  juste,  et  la  situation  nou- 
velle où  allait  se  trouver  la  cluse  ouvrière  l'e&et  i  bon  dtoiL 
Il  disait  : 

«  C'est  travaitter  b  la  consiHation,  c'est  en  asnrer  le  skcIs,  qM  é$ 
fixer  un  moment  votre  aURiition  sur  le  Roavrf  onlre  de  eboies  <{«'cll« 
va  opérer,  et  sur  la  trantiti»*  mbiU  de  l'état  ancieo  et  la  Mlioa  à  va 
état  nouveau. 

«  Lu  plan  gDCcewif  d'amélioiatioo  et  de  réforme  dut  ao  i 
^onvenieroent,  laisue  le  temps  d«  remplir  toutas  le*  vides,  de  { 
àtous  l«idé|ilaeeawnUdlM«iBeset4e  c>HMM,etd 
ment  cliaipwfMli«èiMsare4|i'eUe  subit  l'eianmi  diiégisislMr.lMs 
lorsque,  sans  autre  préparation  qu'uae  Umgut  mite  à»  mOktmrt,  mbb 
autre  précaution  qu'une  volonté  toute-puieeaote,  use  ffrsod*  ntiM 
passe  subitement  de  la  i-ervilude  à  la  liberté;  lofrque  toiu  tt$  «(w  «f 
fsux  qui  en  profitent  sont  à  Ut  fois  frappés  do  ratme  coop,  il  te  nMe  né- 
cessairement, Messieurs,  i  ces  nobles  efforts  du  patriotisme,  oo  i 
ment  d'inquiétude  et  de  terreursur  les  périls el  le*  déserdn*  i 
nés  dont  un  tel  ébranlement  menace  les  dilléreiles  «tasses  à»  te  i 

c  Nous  avons  proscrit  les  faute*  et  les  erreur*  d«  pWews sièeiss, 
l'expérieDce  et  les  lumière*  de  tous  les  tgas  veat  ptéNder  i  i 
stitulian.  Mais  l'exposition  des  meilleurs  principes  est  la  moMee^ 
des  devoirs  et  du  taleut  du  ié^ii^lateur;  et  lorsqu'il  ne  laisse  aperaevoir 
que  des  motifs  el  des  vues  lEéaérales,  il  faut  encore  qu'il  eonnaitêe  Î4m$ 
tes  détails  intérieurs,  et  qu'il  agisu  tur  tous  les  rutorU  4*  I*  ism'ilÉ 
four  en  régler  le  mouvement,  en  préMmir  Us  écarts,  amtHier  k  fr^ 
sent  axiee  focenir,  les  in^itntims  nouvelles  «mac  les  betoisse  dm  mut- 
ment,  et  la  vie  morale  de  l'État  avec  son  rrirtsaciT  pjkynfiw.  Cftts 
réOexion,  Messieurs,  s'applique  à  notre  position. 

a  L'État  périssait  par  la  multitude  et  la  gravité  de*  abos  que  voaa 
allez  réformer.  Mais  il  n'est  peut  être  pas  mh  de  ces  aUus  qui  ms  soit 
actuellement  la  ressource  Je  ctur  gui  y  participeni,  et  qui  ne  toit  Ht  à 
la  SUBSISTANCE  de  diverses  classes  de  salariés. 

«  Un  grand  nombre  d'emplois  ou  de  fonclioDS  publiqaes,  desgcleaB 
non  méritées,  des  traitements  exagérés,  de*  noyeo*  abuaf*  defi^ 
tune,  doivent  être  supprimés  ou  réduits.  D'où  ré«uUeruat  de«a  aSrtS 
certains  :  l'un,  dont  la  perspective  ne  peut  ëtfc  que  cooseUate  et  sar 
lutaire,  est  la  diminution  du  luxe  ;  l'autre,  plas  procluin,  plus  puis- 
sant, est  le  ilésœuvremeiU  institntnui  et  la  cetssdiom  des  suaires  tm  pro- 
fils d'un  grand  nomltre  d'individus,  domealiqats,  Ottvriets,  et  enylof  es 
de  toute  espèce.  De  U  suit  encore  la  diminution  des  aamones  poarles 
pauvres,  celle  des  consommations  pour  les  ricbei^  ce  qui  ooessiMuan 
aussi  momentanément  une  réduction  dans  les  profitt  iet  mankassiiM 
des  enlrepreneuM. 

€  Un  vice  particulier  à  la  France  rend  toutes  ces  réforme*  auad  m^ 
cessaires  que  leur  effort  pourrait  être  dangereux,  si  on  ne  se  UWt 
d'y  pourvoir.  Il  n'existe  dans  aucun  autre  £tst  policé,  «t  nous  ne  Inm- 
vons  dans  l'histoire  d'aucun  peuple,  une  si  grande  quanlilé  d'oflicieai 
publics  et  d'employés  de  tous  las  genres,  i  la  charge  de  la  ««ciété, 
qu'il  y  en  a  parmi  nous. 

(  D'un  autre  côté,  la  diminution  du  tramùltl  d*  tiadmilrit,  dtpu  Im 
classes  productives,  fait  depuis  des  années  des  progrès  effrayants  :  plu- 
sieurs manufactures  et  grand  nombre  de  métiers  ont  été  shsBJltnés 
dans  plusieurs  provinces  ;  cfet  Miiii«rf  tf'oucmrs  «oui  urne  emfèoi;  i^ 
mendicité  s'est  accrue  sensiblement  dans  les  villes  et  dans  les  cai»- 
pagnes.  Le  commerce  maritime  est  frappé  de  la  mioM  iaeitie... 

c  Or,  remarquez,  Messieurs,  que  ce  mal  si  funeste,  ce  iléssama- 
ment  de  plusieurs  salariés,  cette  dimiaiaion  de  troMul  «<  de  m»pt»t  de 
subsistance,  dont  nous  nous  plaignons  aiùourd'hui.  va  s'sfgmaer  de- 
main^ une  cesMliflo  de  gages  et  de  saisine  d'uaeouiUiliiid*  JImuh 
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mes  qui  subsislaient  hier,  directement  ou  indirectement,  de  la  solde 
des  abus,  ou  des  fonctions  publiques,  ou  des  divers  revenus  que  nous 
allons  supprimer  ou  réduire. 

«  Ainsi,  par  la  suite  d'un  mauvais  sysième  de  commerce,  par  tous 
les  vices  de  notre  écouomie  politique  et  rurale,  le  désœuvrement,  la 
mendicité,  la  misère,  affligent  un'e  portion  considérable  de  la  nation  ; 
et  par  la  suite  de  vos  opérations,  Messieurs,  qui  tendent  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre,  si  vous  les  séparez  des  mesures  et  des  précautions  de 
détails  qu'il  est  en  votre  pouvoir  d'employer,  vous  augmenterez  infail- 
liblement le  désœuvrement,  la  mendicité  et  la  misère. 

« Sans  doute,  la  liberté  vaut  la  peine  d'être  achetée  par  des 

maux  passagers;  mais  ceux  qui  en  souffriront  le  plus  en  jouiront  le 
moins,  et  quand  un  sentiment  de  justice  etd'bumanilé  nesufiirait  pas 
pour  nous  décider  à  voler  à  leur  secours,  un  intérêt  puissant,  celui  de 
la  hherté  même,  nous  y  oblige;  car  elle  a  deux  espèces  d'ennemis  éga- 
lement dangereux  :  les  hommes  puissants  et  les  hommes  faibles,  les 
favoris  et  les  victimes  de  la  fortune. 

0  Remarquez  en  effet,  Messieurs,  que  dans  tous  les  âges,  dans  tous 
les  pays,  ceux  qui  n'ont  rien,  ceux  dont  la  vie  est  un  fardeau,  ont  tou- 
jours vendu  leurs  services  et  souvent  leur  liberté  à  ceux  qui  peuvent  la 
payer. 

« Avant  de  vous  exposer  les  mesures  que  je  crois  indispensables 

dans  les  circonstances  actuelles,  je  dois  vous  rappeler  les  principes  et 
les  moyens  qui  en  assurent  le  succès. 

«  Toutes  les  dépenses  stériles  épuisent  les  nations,  comme  les 
grands  propriétaires.  Toutes  les  dépenses  utiles  les  enrichissent. 

«  Toute  nation  riche  et  libre  peut  disposer  dans  son  propre  sein,  et 
sans  aucun  secours  étranger,  d'un  crédit  immense  qui  n'a  d'autres  li- 
mites que  ses  capitaux,  et  l'emploi  bien  ordonné  d'un  tel  crédit  allège 
ses  charges  au  lieu  de  les  aggraver. 

«Toutedépense intérieure  de  rÉlat,9Uï  aurapour  objet  démultiplier 
le  travail  et  de  répartir  les  subsistances  à  tous  les  indigents,  ne  sera 
jamais  qu'une  charge  fictive  pour  l'Etat,  car  elle  multipliera  effective- 
ment les  hommes  et  les  denrées. 

« Je  reviens  maintenant  aux  opérations  que  j'ai  à  vous  proposer, 

et  si  je  vous  indique  une  dépense  nouvelle,  commandée  par  la  néces- 
sité la  plus  irrésistible,  celle-ci  a  le  double  avantage  d'être  au  nombre 
des  dépenses  productives  et  d'appartenir  également  aux  devoirs  les  plus 
sacrés  de  tous  les  citoyens.  Elle  peut  donc  être  en  partie  prélevée  sur 
leurs  jouissances  et  sur  le  crédit  national,  dont  la  régénération  doit 
bientôt  et  nécessairement  multiplier  le  numéraire  fictif  et  effectif. 

«  Mais  examinons  d'abord  les  différentes  classes  d'hommes  surlesquels 
doivent  frapper  les  réformes  et  tous  les  changements  qui  se  préparent 

«  Je  ne  parle  point  des  déprédateurs;  s'ils  existent,  s'ils  sont  con- 
vaincus, tout  ce  qu'on  leur  doit  et  à  la  nation,  c'est  de  les  punir.  Après 
eux  viennent  les  hommes  inutiles  et  largement  payés.  H  en  est  de  tous 
les  rangs  :  que  justice  en  soit  faite  : 

t  Mais  les  salaires  modiques  des  hommes  même  inutiles,  les  emplois, 
les  fonctions  nécessaires  qui  subiront  des  réductions,  réclament  des 
égards;  et  la  justice,  la  raison,  la  dignité  même  de  la  législation,  en  ré- 
formant les  abus,  commandent  de  sages  proportions.  L'ordre  et  ses 
bienfaits  ne  se  séparent  jamais  de  la  modération. 

«  Dans  cette  première  classe  d'individus  directement  attaqués,  les 
réformes,  les  déplacements  n'occasionnent  que  de  moindres  jouissan- 
ces, et  ce  n'est  pas  15,  Messieurs,  que  je  veux  porter  votre  attention  et 
Tos  secours. 

«  Les  marchands,  fabricants  et  divers  entrepreneurs  éprouveront 
tout  de  suite  une  diminution  de  profits,  et  déjà  il  est  nécessaire  de 
leur  préparer  de  nouveaux  débouchés. 

€  Mais  c'est  la  classe  indigente  et  salariée,  celle  qui  ne  vit  que  de 
ses  services  et  de  son  industrie,  qui  mérite  toute  votre  sollicitude.  C'est 
pour  elle  qu'il  faut  assurer  des  subsistances  et  du  travail;  et  quelques 
calculs  approximatifs,  en  réunissant  ceux  actuellement  désœuvrés  à 
ceux  qui  doivent  l'être  incessamment^  m'en  font  porter  le  nombre  à 


quatre  cent  mille  individus.  Tel  est,  Messieurs,  l'objet  de  deux  propo- 
sitions par  lesquelles  je  linis;  travail  et  subsistances  fondés  sur  les 
obligations  de  la  société  envers  ceux  qui  en  manquent,  et  sur  les  res- 
sources immenses  de  la  nation  pour  assurer  l'un  et  l'autre. 

t  On  propose  qu'il  soit  établi  par  les  assemblées  provinciales  et  mu- 
nicipales, dans  toutes  les  villes  et  bourgs  du  royaume,  et  dans  chaque 
paroisse  de  grande  ville,  des  bureaux  de  secours  et  de  travail,  corres- 
pondant à  un  bureau  de  répartition  qui  sera  formé  dans  la  capitale  de 
chaque  province. 

Les  bureaux  de  répartition  correspondront  à  un  bureau  général  de 
surveillance  siégeant  à  Paris.  Les  fonds  des  bureaux  de  secours  seront 
formés  de  la  réunion  de  tous  ceux  qui  composent  les  établissements 
de  charité,  autres  que  les  hôpitaux,  et  le  supplément  sera  fourni  sur 
les  contributions  de  la  paroisse,  lesquelles  seront  remplacées  par  une 
taxe  équivalente  sur  tous  les  contribuables,  et  par  les  moyens  résultant 
du  crédit  national. 

t  Aussitôt  que  les  bureaux  seront  institués,  on  fera  appeler  dans 
chaque  paroisse  tous  les  individus  dépourvus  de  travail  et  de  subsis- 
tances. Il  en  sera  dressé  un  rôle  exact,  contenant  le  signalement,  pro- 
fession et  domicile  de  chacun,  et  il  sera  assuré,  dans  l'instant,  à  tous 
ceux  qui  se  présenteront,  une  nourriture  sufQsante  en  argent  ou  eu 
nature,  sauf  à  employer  dans  les  ateliers  de  la  paroisse  ceux  qui  seront 
en  état  de  travailler. 

«  Dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  point  de  travaux  publics  ou  particu- 
liers propres  à  occuper  les  iuiligents  dans  la  paroisse  de  leur  domicile, 
il  en  sera  dressé  un  état  au  bureau  de  répartition,  contenant  leur  nom, 
âge,  qualité,  profession,  et  ledit  bureau  les  distribuera  dans  la  pro- 
vince, aux  divers  entrepreneurs  d'arts  et  manufactures  qui  voudront 
s'en  charger,  et  s'adressera,  pour  l'excédant,  au  bureau  général  de 
surveillance,  dans  lequel  seront  classés,  par  signalement  et  profession, 
tous  les  hommes  sans  emploi  dans  les  provinces. 

«  Le  bureau  général  sera  spécialement  chargé  de  prendre,  dans  les 
places  et  chambres  de  commerce,  toutes  les  informations  nécessaires 
pour  le  meilleur  emploi  des  hommes  qui  seront  inscrits  sans  salaire  et 
sans  occupation.  Ceux  qui,  sans  avoir  de  profession  décidée,  seraient 
susceptibles  de  servir  sur  mer  ou  sur  terre,  y  seront  destinés,  et  les 
hommes  que  l'on  ferait  venir  des  provinces,  pour  suivre  leur  destina^ 
tion,  voyageront  par  étapes,  aux  frais  des  villes  par  lesquelles  ils  pas- 
seront. Tous  les  indigents,  ainsi  avoués  par  leurs  paroisses,  seront  trai- 
tés avec  les  égards  dus  à  des  citoyens  malheureux.  Les  secours  seront 
gradués  proportionnellement  à  l'état  et  profession.  Tous  ceux  qui  n'ap- 
partiendront au  rôle  d'aucune  paroisse,  et  seront  surpris  sans  passe-port, 
seront  arrêtés  comme  vagabonds,  et  il  en  sera  formé  des  escouades  à 
la  disposition  des  entrepreneurs  des  travaux  des  grands  chemins. 

«  Pour  augmenter  le  travail  et  les  salaires  dans  le  royaume,  on  pro- 
pose de  consulter  toutes  les  chambres  de  commerce  et  villes  à  manufac- 
tures, pour  connaître  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'accroissement  du 
commerce  et  de  l'industrie  nationale,  les  règlements  et  établissements 
qui  y  nuisent  ou  qui  y  contribueraient,  et  notamment  les  moyens  les 
plus  propres  à  augmenter  le  travail,  et  conséquemment  les  salaires,  par 
l'établissement  de  nouveaux  métiers  et  manufactures.  » 

Cette  motion  excite  quelques  rumeurs.  —  Elle  est  envoyée  aux 
bureaux. 

Isolement  et  misère  des  travailleurs  libres. 

Qui-NZE  JOURS  après  les  paternels  averlissements  de  Malouet 
(18  août),  le  maire  de  Paris,  Bailly,  consignait  dans  ses  mé- 
moires :  «  L'effet  des  décrets  du  4  août  se  fait  sentir  particu- 
lièrement dans  les  corps  et  métiers.  » 

Le  travailleur  tomba  tout  à  coup  dans  un  état  d'isolement 
complet.  La  misère  déjà  grande  s'augmenta  encore,  surtout  pour 
la  classe  des  ouvriers  en  bâtiment.  Le  nombre  des  charpentiers, 
maçons,  serruriers,  terrassiers  sans  ouvrage  élait  énorme. 
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Les  ateliers  de  charité  de  Montmartre  furent  augmentés,  bien- 
tôt ils  s'encombièrent  :  le  nombre  des  hommes  qui  y  étaient 
employés  dépassait  17,000.  «  Nous  étions  tourmentés,  dit  encore 
0  Bailly,  de  cet  objet  très-inquiélant.  >• 

La  rareté  des  grains  et  des  farines,  conséquence  funeste  de 
l'affreuse  grêle  du  13  juillet  1788,  se  faisait  sentir  de  plus  en 
plus.  L'hiver  de  1788  à  89,  si  désastreux  par  la  rigueur  du  froid, 
pesait  encore  sur  le  peuple.  Les  bosoins  étaient  impérieux,  pres- 
sants; les  questions  de  salaire  furent  agitées.  Le  peuple  avait 
pris  au  mot  la  nouvelle  loi  de  la  suppression  des  privilèges 
(4  aoiît  1789).  Malheureux  sous  ce  régime,  manquant  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie,  il  croyait  qu'il  devait  demander  à 
la  liberté  un  pain  suffisant,  c'ei>t-à-dire  une  augmentation  de 
salaire.  Des  rassemblements  d'ouvriers  ont  lieu  sur  plusieurs 
points  de  la  ville.  Les  charpentiers  à  l'Archevêché,  les  cordon- 
niers aux  Champs-Elysées,  les  garçons  tailleurs,  les  garçons 
perruquiers,  les  garçons  apothicaires,  les  domestiques,  etc.,  etc., 
tous  veulent  se  réunir  pour  parler  de  leurs  intérêts.  D'un  autre 
côté,  les  maîtres  veulent  diminuer  les  salaires.  Ces  rassemble- 
ments sont  dispersés  parla  garde  nationale.  Lafayette  promet  aux 
garçons  tailleurs,  réunis  sur  la  place  du  Louvre,  de  leur  faire 
rendre  justice.  Les  représentants  de  la  commune  interviennent  ; 
les  maîtres  tailleurs  conlinueront  à  payer  iO  sous  par  jour  à  leurs 
ouvriers,  etc.,  etc.  Quelques  jours  plus  tard,  une  grande  partie 
des  ouvriers  des  ateliers  de  charité  sont  congédiés  ;  ils  acceptent 
24  francs  et  un  passe-port  pour  s'éloigner  de  Paris.  Une  force 
militaire  imposante  avait  été  réunie  pour  cette  circonstance.  On 
craignait  toujours  de  nouveaux  désordres.  Étrange  contraste  !  Les 
mots  de  liberté  et  de  fraternité  étaient  hautement  proclamés,  et 
l'on  défendait  aux  ouvriers  de  se  réunir  pour  établir  des  statuts 
d'association.  L'autorité  voulait  être  bienveillante,  et  la  force 
des  choses  la  rendait  tyrannique  ;  c'est  qu'au-dessus  du  peuple 
et  de  l'autorité  planait  la  disette  et  l'accaparement;  c'est  que  les 
subsistances  n'étaient  point  assurées;  c'est  qu'on  craignait  tou- 
jours d'entendre  sortir  des  profondeurs  des  masses  populaires 
cette  parole  terrible:  du  pain  !  Aussi  l'horizon  politique  s'assom- 
brissail-il  de  jour  en  jour.  Le  peuple  voulait  la  liberté  et  du  pain. 
11  croyait  que  le  gouvernement  et  la  commune  pouvaient  facile- 
ment satisfaire  à  ces  demandes,  justes  dans  leur  principe.  Mais 
le  gouvernement  et  la  commune,  c'est-à-dire  les  administrateurs 
du  pays,  étaient  arrêtés  dans  la  pratique  par  mille  circonstances 
qui  les  obligeaient  à  compter  avec  une  foule  d'intérêts  préexis- 
tants, qui  n'avaient  pas  pu  disparaître  d'un  jour  à  l'autre,  qui 
dictaient  encore  des  lois,  et  auxquels  il  fallait  se  soumettre. 

La  création  d'un  milliard  d'assignats  (décembre  89,  pour  400 
millions;  juin  1791,  fiOO  millions)  et  les  constructions  de  nou- 
veaux quartiers  bâtis  sur  les  anciens  couvents,  devenus  biens 
nationaux,  permirent  de  donner  pour  un  temps  de  l'ouvrage 
aux  ouvriers  en  bâtiment. 

Le  sort  des  autres  ouvriers  s'était  aussi  un  peu  amélioré.  Mais 
les  questions  de  salaire,  d'association,  les  récriminations  contre 
les  privilèges,  formaient  encore  le  sujet  des  conversations  des 
travailleurs. 

Le  25  décembre  1700,  les  colporteurs  adressent  à  Bailly  une 
pièce  intitulée  Tris-Justes  remontrances,  dans  laquelle  on  re- 
marque les  passages  suivants  : 

«  Sous  le  régime  de  la  liberté,  et  sous  le  n^gimc  de  l'esclavage,  le 


peuple,  toDJoara  compté  pour  rien,  toujoan  texi,  toujours  foulé,  n'a 
que  trop  matière  à  se  plaindre. 

Quant  à  nous,  qui  sommes  exclue  (1),  n'ajant  que  dos  Jambes  et  nos 
poumons  pour  subtisler,  pour  soutenir  nos  familles,  nous  soutenir 
nous-mêmes,  vous  nous  avez  réduits  à  l'affreuse  allenuUTe  de  périr 
de  misère  ou  de  voler  pour  vivre.  Placés  par  tous  entre  la  bim  et  le 
désespoir,  que  voulez-vous  que  nous  devenions  ?  Nous  avons  des  be- 
soins impérieux,  et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  les  satisfaire. 

<  Mais  ce  n'est  pas  notre  existence  seule  que  vous  avez  Immolée,  ce 
sont  nos  droits  que  vous  avez  sacriGés,  en  rétablissant  parmi  nous  lea 
privilégiés  (i)  que  l'Assemblée  nationale  a  pris  à  tâche  de  proscrire  de 
toutes  les  classes  de  citoyens.  —  Celle  entreprise  est  an  attentat  dont 
la  commune  vous  demandera  compte. 

I,E8  OUVRIEft-S  CHARPe^rnEBi;.    —  PREVIÈRE  CRÈVE. 

Bientôt  les  ouvriers  en  bâtiment  suspendirent  leurs  traraia, 
s'attroupèrent  et  demandèrent  une  augmentation  de  salaire  ;  car. 
payés  en  assignats,  ce  papier-monnaie  avait  fait  augmenter  le 
prix  des  denrées.  La  commune  se  déclara  contre  leur  prélenlion  : 
la  garde  nationale,  qui  comptait  dans  ses  rangs  les  entrepre- 
neurs (.1),  appuya  la  commune,  et  le  26  avril  1791 ,  l'avis  suivant 
fut  adressé  aux  ouvriers  : 

«  Le  corps  municipal  est  instruit  que  des  ouvriers  de  quelques  pro- 
fessions se  réunissent  journellement  en  très- grand  nombre,  se  coa- 
lisent au  lieu  d'employer  leur  temps  au  travail,  délibèrent  et  fout  des 
arrêtés,  par  lesquels  ils  taxent  arbitrairement  le  prix  de  leurs  joumées- 
que  plusieurs  d'entre  eux  se  répandent  dans  les  divers  ateliers,  y  com- 
muniquent leurs  prétendus  arrêtés  à  ceux  qui  n'y  ont  pas  concouru,  et 
employent  les  menaces  et  la  violence  pour  les  entraîner  dans  leur  parti. 
et  leur  faire  quitter  leur  travail. 

a  La  suppression  des  droits  d'entrée  (4)  est  un  bienfait  dont  tous  les 
citoyens  doivent  jouir.  Diminuer  le  salaire  des  ouvriers,  en  raûoa  dt 
cette  suppression,  sur  le  fondement  que  les  denrées  seront  moim* 
chères  pour  eux,  et  que  leurs  maîtres  seront  obliges  de  supporter  Ut 
impositions,  qui  seront  le  remplacement  nécessaire  des  entrées,  et  urait 
renouveler  l'ancien  état  des  choses  et  tromper  le  eau  de  la  nation. 
en  faisant  tourner  l'avantage  de  la  loi  au  bénéfice  seul  des  riches.  Les 
entrepreneurs  et  les  maîtres  ne  proposent  certainement  pas  cette 
injustice. 

«  Mais  s'il  est  juste,  s'il  est  raisonnable  que  les  ouvriers  profitent  de 
la  suppression  des  entrées,  le  serait-il  qu'ils  en  prissent  occasion  pour 
grever  les  propriétaires  ou  les  entrepreneurs,  en  les  forçant  k  augmen- 
ter encore  le  prix  de  leurs  journées? 

«  Tous  les  citoyens  sont  égaux  en  droits;  mais  ils  ne  le  sont  point  et 
ne  le  seront  jamais  en  facultés,  en  talents  et  moyens;  la  nature  ne  Ta 
pas  voulu.  Il  est  donc  impossible  qu'ils  se  flattent  de  faire  tous  les  mémos 
gains.  Une  loi  qui  taxerait  le  prix  de  leur  travail,  et  qui  leur  oleraitl'es- 
poir  de  gagner  plus  les  uns  que  les  autres,  serait  donc  une  loi  injuste. 
Une  coalition  d'ouvriers  pour  porter  le  salaire  de  leurs  journées  à  de* 
prix  uniformes  et  forcer  ceux  du  même  état  à  u  soumettre  à  cttte  fiict' 
(l'on,  serait  donc  évidemment  contraire  à  leurs  véritables  iolérëts. 

<  Une  pareille  coalition  serait  de  plus  une  violation  de  la  loi,  l'anéan- 
tissement de  l'ordre  public,  une  atteinte  portée  k  l'intérêt  général,  ot 
lo  moyen  de  réduire  ceux  qui  l'auraient  faite  à  l'indigence,  par  la  ces- 


(I)  On  avait  accordé  des  médailles  a  un  certain  nombre  d'entre  eux. 

(â)  C'est-à-tiire,  les  médailiisés. 

(^)  Voir  plus  loin  la  lettre  des  ouvriers  adressée  an  journal  Y  Ami 
du  Peuple. 

(i)  I/exéculion  du  décret  de  l'Assemblée  relatif  k  la  suppression 
des  droits  d'entrée  sur  les  dijels  de  consommation  devait  avoir  lieu 
auelques  jours  pins  tard,  le  l"  mai  (1701).  Ce  jour-Ii.  la  musique  et 
des  détaclicmrnts  de  la  (:arde  nalionale  tirent  le  tour  d«s  murs  do  la 
capitale  pour  annoncer  celte  suppression.  Les  barrières  furent  ouver- 
tes et  successivement  enlevées. 
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tasion  ou  la  suspension  des  travaux  qu'elle  produirait  inraiUibleinent; 
elle  serait,  sous  tous  les  points  de  vue,  un  véritable  délit. 

t  Le  corps  municipal  espère  que  ces  courtes  réflexions  sufliront  pour 
ramener  ceux  que  la  séduction  ou  l'erreur  ont  pu  égarer  un  moment. 
Il  invite  tous  les  ouvriers  à  ne  point  démcnlir  les  preuves  qu'ils  ont 
données  jusqu'à  présent  de  leur  patriotisme,  et  à  ne  pas  le  réduire  à  la 
nécessité  d'employer  contre  eux  les  moyens  qui  lui  ont  été  donnés  pour 
assurer  l'ordre  public,  et  maintenir  l'exécution  des  lois. 

«  Signe,  Bailly,  maire;  Dejoly,  secrétaire-greffier.  » 

Bailly  fut  loin  de  contenter  les  ouvriers.  En  effet,  Bailly  n'envi- 
sagea qu'une  seule  face  de  la  question.  Les  entrepreneurs  et  les 
ouvriers  adressèrent  chacun  de  leur  côté  des  pétitions  à  l'Assem- 
blée nationale,  et  eurent  recours  aux  journaux  du  temps.  Un  de 
ces  journaux  (l^Ami  du  Peuple,  journal  de  Marat)  publia  la  pièce 
suivante,  qui  donne  une  idée  de  l'état  d'exaspération  des  deux 
partis  combattants  :  les  entrepreneurs  de  bâtiment  et  les  ouvriers. 

Pièce  curieuse. 

Cher  prophète,  vrai  défenseur  de  la  classe  des  indigents,  permettez 
que  des  ouvriers  vous  dévoilent  toutes  les  malversations  et  les  turpi- 
tudes que  nos  maîtres  maçons  trament  pour  nous  soulever,  en  nous 
poussant  au  désespoir!  Non  contents  d'avoir  amassé  des  fortunes  énor- 
mes aux  dépens  des  pauvres  manœuvres,  ces  avides  oppresseurs  ligués 
entre  eux,  font  courir  contre  nous  d'atroces  libelles  pour  tâcher  de 
nous  enlever  nos  travaux  :  ils  poussé  l'inhumanité  jusqu'à  s'adresser 
au  législateur  pour  obtenir  contre  nous  un  décret  barbare  (1)  qui  nous 
réduise  à  périr  de  faim.  Ces  hommes  vils,  qui  dévorent  dans  l'oisi- 
veté le  fruit  de  la  sueur  des  manœuvres,  et  qui  n'ont  jamais  rendu  un 
aucun  service  à  la  nation,  s'étaient  caches  dans  les  souterrains  les  12, 
13  et  14  juillet.  Lorsqu'ils  ont  vu  que  la  classe  des  infortunés  avait  fait 
seule  la  révolution,  ils  sont  sortis  de  leurs  lanières  pour  nous  traiter 
de  brigands  :  puis,  lorsqu'ils  ont  vu  les  dangers  passés,  ils  ont  été  ca- 
baler  dans  les  districts  pour  y  accrocher  des  places;  ils  ont  pris  l'uni- 
forme des  épaulettes  (2);  aujourd'hui  qu'ils  se  croient  les  plus  forts,  ils 
voudraient  nous  faire  ployer  sous  le  joug  le  plus  dur.  Ils  nous  écrasent 
sans  pitié  et  sans  remords. 

Voici,  cher  ami  du  peuple,  quelques-uns  de  ces  oppresseurs  igno- 
rants, rapaces  et  insatiables  que  vous  dénoncent  les  ouvriers  maçons 
de  Sainte-Geneviève  : 

Poncé,  maître  maçon  de  la  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève,  né 
à  Chalon-sur-Saône,  charretier  de  profession,  n'ayant  nulle  connais- 
sance de  l'art  de  bâtir,  mais  entendant  si  parfaitement  celui  des  ra- 
pines, qu'il  s'en  fait  90,000  livres  de  rentes  aux  dépens  de  ses  ouvriers. 

Campion,  né  à  Coutances,  d'abord  manoeuvre  là  Paris,  aujourd'hui 
maître  maçon  de  l'église  Saint-Sauveur,  quoique  très-ignorant,  ayant 
subtilisé  le  petit  hôtel  Talaru,  et  jouissant  actuellement  de  20,000  li- 
vres de  rentes. 

GuiLLOTj  ayant  pris  femme  au  coin  de  la  borne  et  s'étant  fait  maître 
maçon,  on  ne  sait  trop  comment,  riche  aujourd'hui  de  30,000  livres 
de  rentes. 

BiÈvRE,  né  à  Argenton,  commis  de  MM.  Roland  et  compagnie,  qu'il 
a  ruinés  par  ses  sottes  entreprises  dans  les  travaux  du  palais  M.ir- 
cliand  (3),  mais  ayant  mis  de  côté  une  fortune  de  30,000  liv.  de  rentes. 

MoNTiGNY,  né  à  Argenton,  chargé  des  réparations  des  Quinze-Vingts 
du  F.  S.  A.,  et  possédant  en  propre  trois  superbes  maisons  de  Paris. 

Chavagnac,  Limousin,  arrivé  en  sabots  à  Paris  et  possédant  quatre 
beaux  hôtels. 

Co.NEFFiE,  coquin  du  premier  ordre,  chargé  naguère  de  la  paie  des 
ouvTÎers  des  carrières,  ayant  à  ses  ordres  la  maréchaussée,  et  ayant 


(1)  Décret  du  14  juin.  Nous  le  donnons  plus  loin. 

(2)  Allusion  aux  entrepreneurs,  gardes   nationaux. 
<3)  Palais  de  Justice. 


volé  à  l'Etal  plus  de  deux  millions;  il  s'est  bâti  des  magasins  considé- 
ralsles  à  la  Conrtille;  il  a  toujours  maltraité  et  volé  les  ouvriers. 

Delabriî,  IIU  d'un  marchand  de  choux  de  Limoges,  ayant  commencé 
par  grapiller  sur  les  bâtiments  de  la  Comédie-Italienne,  possédant  au- 
jourd'hui plus  de  40,000  livres  d«  revenu. 

GoBERT,  ignorant,  brutal  et  inepte,  qui  a  volé  plus  de  200,0001ivres 
sur  la  construction  des  bâtiments  de  Brunois,  et  qui  s'est  ensuite  con- 
struit des  bâtiments  sur  les  boulevards  pour  plus  de  300,000  livres. 

Pehot,  manœuvre  bourguignon,  prolégi'-  par  les  administrateurs  des 
hôpitaux  pour  avoir  épousé  une  bâtarde  de  feu  Beaumont,  archevêque 
de  Paris  :  il  vient  de  se  retirer  avec  200,000  livres  de  revenu. 

UouGEviN,  manœuvre  champenois,  maître  maçon  depuis  cinq  ans, 
et  déjà  riche  de  30,000  livres  de  rentes. 

Voilà  une  esquisse  des  moyens  de  parvenir  de  nos  vampires  et  de 
leurs  fortunes  scandaleuses.  Gorgés  de  richesses  comme  ils  le  sont, 
croiriez-vous  qu'ils  sont  d'une  avarice,  d'une  rapacité  sordide,  et  qu'ils 
cherchent  encore  à  diminuer  nos  journées  de  48  sols  que  l'administra- 
tion (1)  nous  a  octroyés  :  ils  ne  veulent  pas  faire  attention  que  nous 
ne  sommes  occupés  au  plus  que  six  mois  dans  l'année,  ce  qui  réduit 
nos  journées  à  24  sols,  et  sur  cette  chétive  paye,  il  faut  que  nous  trou- 
vions de  quoi  nous  nourrir,  nous  loger,  nous  vêtir  et  entretenir  nos 
familles,  lorsque  nous  avons  femmes  et  enfants;  aussi,  après  avoir  épuisé 
nos  forces  au  service  de  l'Etal,  maltraités  par  nos  chefs,  exténués  par 
la  faim  et  rendus  de  fatigue,  il  ne  nous  reste  souvent  d'autres  ressources 
que  d'aller  finir  nos  jours  à  Bicêtre,  tandis  que  nos  vampires  habitent 
des  palais,  boivent  les  vins  les  plus  délicats,  couchent  sur  le  duvet, 
sont  traînés  dans  des  chars  don'-s,  et  qu'ils  oublient  dans  l'abondance 
et  les  plaisirs  nos  malheurs,  en  refusant  souvent  à  la  famille  d'un  ou- 
vrier blessé  ou  tué  à  midi,  le  salaire  du  commencement  de  la  journée. 

Recevez  nos  plaintes,  cher  ami  du  peuple,  et  faites  valoir  nos  justes 
réclamations,  dans  ces  moments  de  désespoir  où  nous  voyons  nos  es- 
pérances trompées,  car  nous  nous  étions  flattés  de  participer  aux  avan- 
tages du  nouvel  ordre  des  choses,  et  do  voir  adoucir  notre  sort. 

Signé  de  tous  les  ouvriers  de  la  nouvelle  église  Sainte- 
Geneviève  au  nombre  de  340. 

Note  de  Marat. 

Paris,  ce  8  juin  1791. 

On  rougit  de  honte  et  on  gémit  de  douleur  en  voyant  une  classe 
d'infortunés  aussi  utiles,  livrés  à  la  merci  d'une  poignée  de  fripons  qui 
s'engraissent  de  leur  sueur,  et  qui  leur  enlèveni  barbarement  les  ché- 
tifs  fruits  de  leurs  travaux.  Des  abus  de  cette  nature,  qui  privent  la 
société  de  services,  ou  plutôt  qui  tendent  à  détruire  par  la  misère 
une  classe  nombreuse  de  citoyens  recomraandables,  auraient  bien  dû 
fixer  l'attention  de  l'Assemblée  nationale,  occuper  quelques-uns  de  ces 
moments  qu'elle  consacre  à  tant  de  vaines  discussions,  à  tant  de  dé- 
bats ridicules. 

Les  ouvriers  devant  l'Assemblée  nationale. 

Quelques  jours  plus  tard  (Hjuin  1791),  l'Assemblée  nationale, 
sur  la  proposition  de  Chapelier,  rendait  le  décret  suivant  que  nous 
faisons  précéder  des  considérants  de  ce  membre  de  l'Assemblée. 

«  Je  viens,  au  nom  de  votre  comité  de  constitution,  vous  déférer  une 
contravention  aux  principes  constitutionnels  qui  suppriment  les  cor- 
porations, contravention  de  laquelle  naissent  de  grands  dangers  pour 
l'ordre  public. 

«  Plusieurs  personnes  ont  cherché  à  récréer  les  corporations  anéan- 
ties, enfermant  des  assemblées  d'arts  et  métiers,  dans  lesquels  il  a  été 
nommé  des  présidents,  des  secrétaires,  des  syndics  et  autres  officiers. 


(1)  La  commune  de  Paris. 
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Le  but  lie  ces  assemblées,  qui  se  propagent  dans  le  royaume,  et  qui 
ont  (If'jà  établi  enire  elles  de;  correspondances,  est  de  forcer  les  entre- 
preneurs de  travaux,  les  ci-devant  maîtres,  à  augmetiter  le  prix  de  la 
journée  de  travail,  d'empêcher  les  ouvriers,  et  les  par'.iculiers  qui  les 
occupent  dan»  leurs  ateliers,  de  faire  entre  eux  des  coDventions  à 
l'amiable,  de  leur  faire  signer  mt  des  registres  l'obligation  de  se  sou- 
mettre au  taux  de  la  journée  de  travail  lixé  par  ces  assemblées,  et 
autres  rèf^lemenls  qu'elles  se  pcrnieltent  de  faire.  On  emploie  mêmeljt 
violence  pour  faire  exécuter  ces  règlements;  on  force  les  ouvriers  de 
quitter  leurs  boutiques,  lors  même  qu'ils  sont  contents  du  salaire  qu'ils 
y  reçoivent.  On  veut  dépeupler  les  ateliers,  et  déjîi  plusieurs  ateliers 
se  sont  soulevés,  et  différents  désordres  ont  été  commis. 

«  I,es  premiers  ouvriers  qui  se  sont  assemblés,  en  ont  obtenu  la  per- 
mission de  la  municipalité  de  Paris.  A  cet  égard,  la  municipalité  de 
Paris  paraît  avoir  commis  une  faute.  Il  dnit  sans  doute  être  permis  à 
tous  les  citoyens  de  s'assembler,  mais  il  ne  doit  pas  être  permis  aux  eir- 
toyens  de  certaines  professions  de  s'assembler  pour  leurs  prétendus  inté- 
rêts communs;  il  n'y  a  plus  de  corporations  dans  l'État  :  il  n'y  a  plus 
que  l'iiitérêl  particulier  de  cliaque  individu,  et  l'intérêt  général.  Il 
n'est  permis  à  personne  d'inspirer  aux  citoyens  un  intérêt  intermé- 
diaire, de  les  séparer  de  la  chose  publique  par  un  esprit  de  corporation. 

«  Les  assemblées  dont  il  s'agit  ont  présenté,  pour  obtenir  l'autorisa- 
tion de  la  municipalité,  des  motifs  spécieux;  elles  se  sont  dites  destinées 
à  procurer  des  secours  aux  ouvriers  de  la  même  profession,  malades 
ou  sans  travail;  ces  caisses  de  secours  ont  paru  utiles,  mais  qu'on  ne 
se  méprenne  pas  sur  celte  assertion  :  c'est  à  la  nation,  c'est  aux  officiers 
publics,  en  son  nom,  à  fournir  des  travaux  à  ceux  qni  en  ont  besoin 
pour  leur  existence, 'et  des  secours  aux  inlirmes.  Les  distributions  par- 
ticulières de  secours,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  dangereuses  par  leur 
mauvaise  administration,  tendent  au  moins  à  faire  renaître  les  corpora- 
tions; elles  exigent  la  réuniou  fréquente  des  individus  d'unemême  pro- 
fession, la  nomination  de  syndics  et  autres  ofliciers,  la  formation  de 
règlements,  l'exclusion  de  ceux  qui  ne  se  soumettraient  pas  à  ces  règle- 
ments; c'est  ainsi  que  renaîtraient  les  privilèges,  les  maîtrises,  etc.,  etc. 
Totre  comité  a  cru  qu'il  était  instant  de  prévenir  le  progrès  de  ce  désor- 
dre. Ces  malheureuses  sociétés  ont  succédé,  à  Paris,  à  une  sociécé  qui 
s'y  était  établie  sous  le  nom  de  société  des  devoirs.  Ceux  qui  ne  satis- 
faisaient pas  aux  devoirs,  aux  règlements  de  cette  société,  étaient  vexés 
de  toute  manière.  Nous  avons  les  plus  fortes  raisons  de  croire  que  l'in- 
stitution de  ces  assemblées  a  été  stimulée  dans  l'esprit  des  ouvriers, 
moins  dans  le  but  de  faire  augmenter,  par  leur  coalition,  le  salaire  de  la 
journée  de  travail,  que  darts  l'intention  secrète  de  fomenter  des  troubles. 

«  Il  faut  donc  remonter  au  principe,  que  c'est  aux  convenlions  libres, 
d'individu  à  individu,  à  lixer  la  journée  pour  chaque  ouvrier;  c'est  en- 
suite à  l'ouvrier  à  maintenir  la  convention  qu'il  a  faito  avec  celui  qui 
l'occupe.  Sans  examiner  quel  doit  être  raisonnablement  le  salaire  de 
la  journée  de  travail,  et  avouant  seulement  qu'il  devrait  être  un  peu 
plus  considérable  qni  ne  l'est  à  présent  (on  murmure),  et  ce  que  je  dis 
là  est  extrêmement  vrai  ;  car  dans  une  nation  libre,  les  salaires  doivent 
être  assez  considérables  pour  que  celui  qui  les  reçoit  soit  hors  de  cette 
dépendance  absolue  que  produit  la  jmvation  des  besoins  de  première 
nécessité,  et  qui  est  presque  celle  de  l'esclavage.  —  C'est  ainsi  que  les 
ouvriers  anglais  sont  payés  davantage  que  les  français.  —  Je  disais  donc 
que,  sans  fixer  le  taux  précis  de  la  journée  de  travail,  taux  qui  doit 
dépendre  des  convenlions  librement  faites  entre  les  particuliers,  le 
comité  do  constitution  avait  cru  indispensable  de  vous  soumettre  le 
projet  do  décret  suivant,  qui  a  pour  objet  de  prévenir,  tant  les  coali- 
tions que  formeraient  les  ouvriers  poui-  faire  augmenter  le  prix  de 
la  journée  de  traçait,  que  celles  que  formeraient  les  entrepreneurs  j^omt 
le  faire  diminuer. 

Décret  de  l'Assemblée  nationale  (14  juin  1791)  sur  les  coalitions  et 

attroupements  d'ouvriers. 
Art.  I«'.  L'anéantissement  de  toutes  espèces  de  corporations  de  ci- 


toyens de  même  état  et  profeuion  étant  l'une  ém  I 

de  la  constitotion  français*,  il  est  défendu  de  les  rétablir  de  fait,  §am 

quelque  prétexte  que  ce  toit. 

II.  Les  citoyens  de  mime  état  ou  proleuioa,  eotrepreneon,  ceux  qni 
ont  boutique  ouverte,  les  ouvriers  et  coropegnoos  d'un  art  quelconque, 
ne  pourront,  lorsqu'ils  se  trouveront  ensemble,  se  nommer  de  préûdânt, 
nisecrétaire,  ni  syndic;  tenir  des  regislref,  prendre  des  ai  rététoudélibé- 
rations,  former  des  règlements  sur  leur  prétendus  iniérêts  eooiDnaf. 

III.  Il  est  interdit  &  tous  corps  administratifs  ou  municipaux  de  rece- 
voir aucune  adresse  ou  pétition  sons  la  dénomination  d'un  état  on  pro- 
fession, d'y  faire  aucune  réponse;  et  il  leur  est  enjoint  de  déclarer  nulles 
les  délibérations  qui  pourraient  être  prisea de  Cette  manière,  et  de  TeUtar 
soigneusement  à  ce  qu'il  ne  leur  loit  donné  aucune  suite  ni  exécntioB. 

IV.  Si,  contre  les  principes  de  la  liberté  et  de  la  constitution,  des  «• 
loyens  attachés  aux  mêmes  professions,  arta  et  métiers,  preaaient  des 
délibérations,  faisaient  entre  eux  des  conTentiona  tendant  i  refuser  de 
concert,  ou  à  n'accorder  qu'i  un  prix  déterminé  le  secours  de  lenr  ia- 
duslrie  ou  de  leurs  travaux,  le.sdites  délibérations,  accoropagnéo  on 
non  de  serment,  sont  déclarées  inconstitutionnelles  et  attentatoires  h 
la  liberté  et  à  la  déclaration  des  droits  de  lliomme,  et  de  nnl  eflet  ;  les 
corps  administratifs  et  municipaux  sont  tenus  de  les  décUrer  telles  ; 
les  auteurs  et  instigateurs  qui  les  auront  provoquées,  rédigées  ou  pré- 
siilées  seront  cités  devant  le  tribunal  de  police,  i  la  requête  du  proeo- 
renr  de  la  commune,  et  condamnés  en  500  livres  d'amende,  et  suspen- 
dus pendant  un  an  de  l'exercice  de  tous  leurs  droits  de  citoyens  wtifc, 
et  de  l'entrée  dans  les  assemblées. 

V.  Il  e>l  défendu  à  tous  corps  administratifs  et  municipaux,  i  peine 
par  leurs  membres  d'en  répoudre  en  leur  propre  nom,  d'employer,  ad- 
mettre ou  souffrir  qu'un  aduiette  aux  ouvrages  de  leurs  professions, 
dans  aucuns  travaux  publics,  ceux  des  eutrepreiieurs,  ouvriers  et 
compagnons  qui  provoqueraient  ou  signeraient  lesdiles  délibérations 
ou  conventions,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où,  de  leur  propre  mouremenl, 
ils  se  seraient  présentés  au  greffe  du  tribunal  de  police  pour  les  ré- 
tracter ou  (es  désavouer. 

YI.  Si  lesdiles  délibérations  ou  conventions  afGchées  ou  dbtriboées, 
lettres  circulaires,  contenaient  quelque  menace  contre  les  enlrepre- 
neurs,  artisans,  ouvriers  ou  journaliers  étrangers  qni  viendraient 
travailler  dans  le  lieu,  ou  contre  ceux  qui  se  conteulent  d'un  salure 
inférieur,  tous  auteurs,  instigateurs  et  signataires  des  actes  oa  écrits, 
seront  puub  d  une  amende  de  1,000  livres  chacun,  et  de  trois  mois  de 
prisou . 

YII.  Si  la  liberté  individuelle  des  entrepreneurs  et  ouvriers  était 
attaquée  par  des  menaces  ondes  violences  de  la  part  de  ces  coalitions, 
les  auteurs  des  violences  seront  poursuivis  comme  perturbateurs  du 
repos  public. 

VIII.  Les  attroupements  d'ouvriers  qui  auraient  pour  but  de  gêner 
la  liberté  que  la  constitution  accorde  au  travail  de  l'indoslrie,  et  de 
s'opposer  à  des  règlements  de  police  ou  à  l'exécution  de  jugements  eo 
cette  matière,  seront  regardés  comme  attroupements  séditieux,  et  p«- 
nis  en  conséqeence. 

Les  ouvriers  s'irritent.   La  question  du  salaire  est  neltemeat 
posée  par  eux. 

On  le  voit.  Chapelier  et  l'Assemblée  nationale  élnd^renl  encore 
la  question.  Il  est  vrai  que  cette  réponse  aux  demandes  des  ou- 
vriers était  préférable  à  celle  de  Ballj,  pnisqo'aa  moins  oa  y 
parlait  de  secours  et  d'ane  augmentation  nécessaire  des  salaires. 
Mais  les  esprits  s'aigrirent  de  plus  en  plus.%>e3  oa\Tiers  od 
manquèrent  pas  de  poser  nettement  la  question;  le  mot  de 
collaborateur  apparut.  Us  demandèrent  i  recevoir  une  part  dans 
les  bénéfices,  parce  que,  disaient-ils,  ks  ouvriers  sont  les  colkt~ 
boratcurs  des  maîlns.  La  lutte  s'engagea  plus  tïto  que  jioiaii: 
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les  prisons  regorgeaient  d'ouvriers.  De  leur  côté,  les  maîtres 
ouvriers,  les  entrepreneurs  se  liguèrent  fortement  entre  eux 
contre  les  travailleurs. 

Le  gouvernement  et  la  commune,  emportés  par  les  mille 
préoccupations  de  cette  époque,  ne  prêtèrent  pas  une  attention 
assez  sérieuse  à  l'immense  question  que  souleva  cette  lutte  ; 
question  vieille  comme  le  monde  ;  question  sans  cesse  à  l'ordre 
du  jour  :  celle  de  la  répartition  des  bénéfices  ou  du  salaire. 

Le  peuple,  se  croyant  abandonné  par  l'autorité,  dut  donc 
tourner  ses  regards  vers  d'autres  défenseurs.  Des  tribuns  se 
levèrent  pour  réclamer,  au  nom  des  pauvres,  une  partie  des 
revenus  des  riches,  des  grands  propriétaires,  des  banquiers,  des 
spéculateurs.  Les  entrepreneurs  de  bâtiments,  les  chefs  d'ateliers 
furent  dénoncés  aux  clubs  et  à  la  commune,  et  stigmatisés  du 
nom  d'agioteurs,  d'accapareurs,  de  monopoleurs,  de  voleurs;  ils 
étaient  signalés  à  la  vindicte  publique. 

L'esprit  humain  va  toujours  d'un  extrême  à  l'autre  :  les  gou- 
vernements ne  devraient  pas  l'oublier;  dans  leur  aveuglement 
ils  en  tiennent  rarement  compte. 

Le  peuple  et  les  hommes  d'argent  en  France  et  à  Rome. 

Le  peuple  était  dans  la  misère;  il  demandait  un  certaine  ai- 
sance, on  la  lui  refusait;  bientôt  il  voulut  la  richesse.  Les  mesures 
prises  pour  alléger  ses  souffrances  n'atteignirent  pas  leur  but;  et 
les  60,000  francs  par  jour  que  coûtaient  les  ateliers  de  travail  et 
de  secours,  la  suppression  des  35  millions  de  droit  d'entrée  sur 
les  denrées  de  consommation  dans  Paris  (l^'  mai  1791),  et  tous 
les  autres  sacrifices  que  l'État  et  la  Ville  s'imposèrent,  ne  purent 
arrêter  ni  prévenir  le  paupérisme.  Il  fallait  remonter  vers  la 
source  du  mal.  Les  besoins  de  tous  les  jours  ne  peuvent  être  sa- 
tisfaits que  par  les  produits  et  le  travail  de  tous  les  jours.  C'était 
donc  dans  l'ordre  industriel  qu'il  fallait  chercher  des  remèdes  à 
la  misère,  et  non  dans  des  lois  qui  ressorfent  plus  ou  moins  de  la 
charité  légale,  c'est-à-dire,  d'une  puissance  négative.  El  disons- 
le,  parce  que  cela  est  vrai,  les  orateurs  populaires  avaient  beau 
jeu  contre  les  hommes  d'argent  de  cette  époque  :  les  banquiers, 
les  entrepreneurs,  les  spéculateurs.  Depuis  Colbert,  les  ministres 
avaient  eu  recours  à  des  expédients  ruineux  pour  trouver  de 
l'argent.  L'usure,  sous  toutes  ses  formes,  s'était  produite  au 
grand  jour.  Déjà  la  force  que  donnent  les  capitaux  roulants,  le 
numéraire  et  les  billets,  était  considérable.  L'hypothèque  avait 
asservi,  inféodé  la  terre  à  la  propriété  mobilière.  L'antique  aris- 
tocratie, le  patriciat  français,  comptait  déjà  avec  les  riches  bour- 
geois, qui  préludaient  à  son  renversement;  comme  jadis  aux 
derniers  temps  de  la  république  romaine,  les  gens  notables,  les 
riches  anoblis  [nobiles)  et  les  ch'evaliers  (1)  s'emparèrent  des 
meilleurs  privilèges  du  patriciat,  et  formèrent  ces  puissantes  as- 
sociations qui  monopolisèrent  les  biens  publics  [ager  publicus) 
et  la  propriété  individuelle  {ager  privatus),  exploitaient  les  pro- 
vinces et  le  commerce;  associations  financières  encore  uniques 
dans  les  fastes  de  l'histoire,  dont  le  représentant  [magister  so- 
cietatis)  était  à  Rome,  et  les  affiliés  dans  toute  la  république,  et 
plus  tard  dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  depuis  l'Asie  jus- 
qu'en Espagne jiflusqu'en  Angleterre;  de  l'Euphrate  au  Tage  et  à 
la  Clyde;  associés  qui  correspondaient  entre  eux  au  moyen  d'un 
service  de  postes  organisé  dans  leur  seul  intérêt, 

(1)  Une  fortune  de  400,000  sesterces  (80,000  fr.  environ)  faisait 
un  clievalier  d'un  plébéien. 


Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  système  de  Law  vint  boule- 
verser les  plus  grandes  fortunes.  Les  hommes  d'affaires,  les  ban- 
quiers, les  agioteurs,  y  puisèrent  encore  d'énormes  richesses. 

La  sage  administration  du  cardinal  Fleury,  à  l'époque  delà  ma- 
jorité de  Louis  XV,  rendit  brillante  la  première  moitié  du  règne 
de  ce  monarque.  Mais  l'agiotage,  l'usure,  l'accaparement  et  tous 
les  moyens  employés  pour  s'enrichir  d'un  jour  à  l'autre  conti- 
nuèrent à  miner  la  société.  Paris  fut  de  plus  en  plus  inondé  de 
papiers  au  porteur  (actions),  émis  par  d'innombrables  compa- 
gnies à  privilèges.  C'étaient  la  caisse  d'escompte,  la  banque  de 
Saint-Charles  de  Madrid,  la  nouvelle  compagnie  des  Indes,  celles 
des  eaux  de  Paris,  de  la  gomme  de  Sénégal,  d'Amboise  (aciers),  du 
doublage  des  vaisseaux,  des  assurances  sur  la  vie,  et  mille  autres. 

La  vénalité  des  charges  (1),  les  emprunts  onéreux  du  gouver- 
nement, tout  contribuait  à  faire  des  hommes  d'argent  les  enne- 
mis du  pays. 

Le  peuple  surtout  n'oubliait  pas  ce  pacte  fameux  des  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XV,  qui  prit  le  nom  de  j^aclc  de  famine, 
et  par  lequel  on  tenta  de  monopoliser  le  commerce  des  céréales 
au  profit  «  des  riches  propriétaires,  des  gens  de  robe,  des  gens 
«  de  cour,  d'intendants  de  provinces,  d'intendants  de  finances, 
«  et  de  cette  foule  de  courtisans  conjurés  contre  la  subsistance 
«  d'une  nation  entière.  »  (Voiries  mémoires  du  temps.) 

Tout  se  faisait  par  entreprise,  par  compagnies  privilégiées, 
c'est-à-dire,  par  compagnies  qui  acquéraient  leur  droit  moyen- 
nant une  somme  payée  au  roi.  Ce  nom  était  devenu  tellement  à 
la  mode,  que  l'éditeur  de  l'Encyclopédie  méthodique  se  nomma 
l'entrepreneur  de  l'Encyclopédie. 

Danton,  Fabre  d'Églanline,  Camille  Desmoulins  et  tous  les 
autres  orateurs  populaires  devaient  donc  attirer  le  peuple  au- 
tour d'eux.  Les  ouvriers  ne  furent  pas  les  derniers  à  se  rendre 
dans  les  clubs  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour  y  faire 
leur  éducation,  comme  on  disait  alors.  Enseignement  terrible, 
qui  devait  appeler  la  haine  du  peuple  contre  le  tiers-état  (les 
richesj,  et  amener  sur  l'échafaud  les  hommes  de  ce  parti,  comme 
ceux  de  la  noblesse  et  du  clergé. 

Voilà  comment  se  vérifiait  cette  prophétie  de  Mirabeau  (1787) 
qui  nous  sert  d'épigraphe  :  a  Sire,  l'agiotage  dévore  vos  revenus; 
«  il  aggrave  les  charges  de  l'État,  il  corrompt  vos  sujets,  il 
«  écrase  votre  puissance  ;  s'il  exerçait  plus  longtemps  ses  ra- 
te vagos,  il  rendrait  impossibles  jusqu'à  vos  bienfaits.  » 

Mais  si  les  hétacombes  d'hommes  qui  ensanglantèrent  les  rues 
et  les  carrefours  de  Paris  prouvèrent  encore  une  fois  où  peuvent 
conduire  les  réactions  violentes,  le  peuple,  le  travailleur,  n'ob- 
tint aucune  de  ces  améliorations  réelles  qui  peuvent  lui  rendre 
la  vie  moins  précaire  et  moins  dure. 

Le  peuple  romain  et  le  peuple  français.  On  leur  fait  des  promesses 
POSITIVES,  ils  ne  trouvent  que  des  abstractions. 

Le  peuple  fît  des  conquêtes  abstraites  sur  l'ancien  ordre  de  che- 
ses:  il  n'en  fit  aucune  dans  l'ordre  social  et  industriel.  Il  resta  mi- 
sérable comme  auparavant.  Ressemblance  frappante  avec  les  évé- 
nements des  derniers  temps  de  la  république  romaine  :  le  patriciat 
romain,  le  patriciat  français,  sont  vaincus.  La  population  libre  de 


(1)  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  on  dressa  un  état  de  toutes  les 
charge.s  et  emplois  créés  pour  avoir  de  l'argent.  On  y  travailla  pendant 
trois  ans  sans  pouvoir  le  compléter;  on  en  inscrivit  plus  de  trois  cent 
mille. 
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Rome  est  devenue  poliliqnement,  en  lant  que  romaine,  l'^tjale 
des  patriciens;  —  les  Français  sont  égaux  devant  la  loi.  Mais  en 
tant  que  pauvre,  la  lière  population  romaine  est  méprisée  et  dé- 
laissée. En  France,  les  patriotes  pauvres  sont  dans  le  même  cas  : 
on  promet  un  milliard  aux  défenseurs  de  la  patrie,  on  promet 
aux  pairiotes  indigents  une  part  des  biens  des  7yer.wnîiCî  cnnr'- 
mies  de  la  révolution,  que  la  république  a  séquestrés  (I).  Ces 
deux  promesses  ne  sont  pas  accomplies.  La  population  romaii;e 
libre  {plebs  urbana,  plcbs  rusiica),  non-seulement  ne  praticipe 
pas  aux  richesses  territoriales  de  la  république  (ager  publicus), 
mais  elle  est  même  expulsée  de  son  champ  {ager  pnvatus).  El 
P'iiirlant  la  plèbe  des  campagnes  {jdcbs  rusiica]  était  cette  fone 
nicc  plébéienne  qui  conquit  le  monde  et  enrichit  les  praticien», 
les  nobles  (nohiles)  et  les  chevaliers,  c'est-à-dire,  la  grande  et  la 
petite  noblesse,  et  le  tiers  état  de  la  république  romaine. 

Mais  supposons  même  que  l'on  eût  distribué,  en  France,  à  la 
paix  générale,  un  milliard  aux  vétérans  de  nos  armées  ;  en  siip- 
•  posant  que  l'on  eût  donné  aux  patriotes  indigents,  qui  s'claicnt 
montrés  révolutionnaires,  les  propriétés  des  ennemis  de  la  révo- 
lution ;  l'amélioration  du  sort  des  masses  populaires,  des  ou- 
vriers, des  travailleurs,  aurait-elle  été  obtenue?  Non  !  //  ne  s'agit 
pas  de  spolier  les  wis  pour  donner  aux  autres.  Le  changement  de 
propriété  ne  crée  pas  une  augmentation  de  production,  n'opère 
pas  une  meilleure  distribution  des  richesses  exitlantes. 

PERREVMOND. 
{La  suite  prochainement.) 


ECOLE  DES  BEAUX- ARTS  DE  PARIS 

OUVERTURE  DES   COURS   DE   M.    CONSTANT   DUFEUX  ET  DE  M.  LEBAS. 

(Perspective  —  Histoire  de  l'architecture.) 

L'ouverture  d'un  cours  offre  toujours  quelque  chose  de  solennel. 
Le  professeur  se  présente  pour  la  première  fois  devant  un  nouvel 
auditoire  ;  et  il  est  d'usage  qu'il  trace,  pour  ainsi  dire,  la  carte 
du  pays  à  parcourir,  qu'il  désigne  les  routes  à  suivre,  le  bagage 
à  emporter,  et  le  mode  de  transport  à  choisir.  La  première 
séance  d'un  cours  est  comme  l'ouverture  d'un  opéra  :  elle  fait 
pressentir  les  diverses  mélodies  que  l'auditoire  rencontrera  d:ins 
la  composition;  c'est  un  résumé  anticipé,  un  coup  d'œil  général, 
une  exposition  de  piincipes,  et,  on  le  sait  du  reste,  les  résumés, 
les  expositions  de  principes  demandent  une  grande  netteté  d'es- 
prit, une  grande  concision  et  une  grande  lucidité  d'expression  ; 
elles  demandent,  en  deux  mots,  la  faculté  de  bien  penser  et  la 
faculté  de  bien  dire, 

M.  Constant  Dufcux  nous  paraît  s'être  défié  de  sa  propre  élo- 
culion,  car  il  avait  écrit  une  partie  de  son  discours,  mais  la 
pensée  écrite  a  fini  par  éveiller  la  pensée  latente  dans  son  esprit  : 
les  deux  flots  se  sont  joints;  l'improvisation  s'est  associée  ii  la 
lecture;  et  bientôt,  absorbé  par  le  tableau  que  son  imagination 
avait  évoqué,  M.  Constant  Dufeux  a  oublié  son  manuscrit,  et  il  a 
parlé  un  instant  avec  elïusion. 

Le  caractère  un  peu  métaphysique  de  cette  première  séance 
sembla  surprendre  une  partie  de  l'auditoire;  M.  Constant  Dufeux 
avait-il  prévu  cet  effet,  ou  ce  courant  mystérieux  qui  s'ét:iblit 

(1)  Propotition  deSaint-Just. 
T.  VI. 


toujours  entre  un  orateur  ému  el  son  auditoire,  lai  apporte-t-il 
le  sentiment  de  cette  impression  ?  nous  rij^noron».  Toujoars  eslil 
que  M.  Constant  Dufeux  répondit  à  la  pensée  serrète  des  assis- 
tants, c  II  n'y  a  pas  à  l'École  des  Beaux- Arts,  dit- il,  de  chaire 
constituée  pour  l'ens'ignemenl  de  la  philosophie  gént'Tale  de 
l'art.  D<«!  lors,  chaque  professeur  se  trouve  dans  le  ras  d'exposer, 
an  commencement  de  «on  conrs,  quelles  sont  les  relations  de  wn 
enseignement  particulier  avec  l'art  en  général.  » 

Et  en  effet,  le  jfune  professeur  traiu  de  l'art  et  de  ses  rapports 
avec  le  dessin  perspectif;  il  rappela  aux  jeunes  peintres  cooibien 
leurs  devanciers  de  la  Renais.«ance  avaient  dû  à  l'étude  du  des- 
sin mathématique  et  de  l'architecture;  il  montra  aux  jeunes  ar- 
chitectes combien  le  dessin  à  la  main,  le  dessin  des  peintres,  le 
dessin  libre,  comme  l'appelle  M.  Constant  Dufens,  était  de  nature 
à  faciliter  la  composition  architcctonique.  Il  n'oublia  pas  non 
plus  la  sculpture,  cet  art  qui  participe  si  bien  à  la  fois  de  b  na- 
ture de  l'architecture  et  de  celle  de  la  peinture.  I  es  élfrves  se 
tenaient  serrés  sur  leurs  banquettes,  et  donnaient  toute  leur 
attention  à  la  leçon.  Quelques  professeurs  de  l'École  assistant  à 
celte  première  séance  couvrirent  d'applaudis^emetiLs  mérités  les 
paroles  de  l'orateur. 

M.  Lebas  vient  d'ouvrir  aussi  son  cours  d'histoire  de  Farehi- 
tecture.  interrompu  l'an  dernier,  nous  ign^Dus  par  quelle  cause. 
M.  Lebas  est  entré  immédiatement  en  matière.  L'année  passée,  il 
avait  commencé  l'histoire  de  VarchittcHtre  grecque,  il  a  consacré 
sa  séance  d'ouverture,  cette  année,  principalement  2i  résumer  les 
quelques  leçons  de  son  cours  précédent. 

M.  Lebas  ne  risque  jamais  une  improvisation  ;  il  arrive  avec  st 
leçon  entièrement  écrite  d'avance,  se  rend  droit  à  son  fauteuil  de 
professeur  (ce  fnuteuil  est  une  chaise^  et  commence  immt'diate- 
ment  «a  lecture,  qu'il  continue  d'un  mouvement  assez  rapide  et 
d'un  ton  toujours  le  même  jusqu'à  la  fin  de  la  séance.  Ce  que  lit 
le  professeur,  pendant  une  heure  et  demie,  équivaut  presque  an 
nombre  de  pajfes  qu'on  pourrait  soi-même  parcourir  dans  un  livre 
pendant  le  même  laps  de  temps. 

Le  style  de  M.  Lebas  est  clair,  limpide,  et  même  parfoi:i  élé- 
gant; et  ses  leçons,  lues  par  tout  autre,  offriraient  S4>uvent  un 
attrait  véritable;  mais  l'organe  un  peu  voilé  de  M.  Lebas.  et  sa 
prononciation  embarrassée,  rappellent  les  exercices  du  célèbre 
orateur  grec  qui,  la  bi-uche  remplie  de  cailloux,  se  promenait 
sur  les  plages  de  la  mer,  adressant  des  discours  aux  flots  cour- 
roucés. 

Ce  défaut  d'orçane  et  le  son  de  voix  excessivement  monotone 
de  M.  Lebas  luttent  parfois  avec  im  déplorable  av-inlai^e  contre 
l'intérêt  des  enseignements  du  professeur  :  en  regardant  autour 
de  nous,  nous  avons  pu  reconnaître  plus  d'un  aïKliteur,  cest-à- 
dire  plus  d'un  assistant  au  cours,  dont  les  yeux  fermés  el  la  res- 
piration accentuée  témoignaient  énergiquement  de  la  victoire  de 
Morphée  sur  Clio,  la  belle  muse  de  l'histoire. 

Pour  combattre  l'influence  soporifique  de  ce  son  monotone, 
qui  commençait  à  trois  heures  pour  continuer  ses  vibntinos, 
toujours  égaies,  toujours  les  mêmes,  jusqu'à  quatre  heures  el 
demie,  il  fallait  vraiment  se  sentir  aiguillonné  par  le  désir  de 
s'instruire. 

La  leçon  de  M.  Lebas  était  nourrie  de  savoir  et  d'éruditioii. 
Les  origines  helléniques  sont  une  des  questions  historiques  les 
plus  ardues,  c'est  un  des  chapitres  de  l'histoire  générale  qu: 
intéresse  au  plus  haut  degré  l'histoire  de  l'art,  et  M.  Lebas  a  ap- 
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porté  à  cette  élude  une  bonne  volonté  évidente,  et  un  travail 
très-considérable.  M.  Lebas,  en  parlant  des  merveilles  de  l'art 
grec,  de  la  sagesse  de  ses  principes,  de  la  pureté  de  ses  lignes, 
de  la  beauté  de  ses  proportions,  a  eu  des  moments  tout  à  fait 
beureux.  On  voyait  l'homme  pénétré  d'une  sérieuse  conviction 
rendant  un  hommage  sincère  à  la  beauté  qu'il  comprend.  Ces 
éloges,  adressés  à  l'art  grec,  prenaient  bien  parfois  des  appa- 
rences agressives  à  l'adresse  de  l'art  du  moyen  âge;   mais  ce 
n'est  pas  un  mal,  à  notre  avis,  que  l'histoire  de  l'art  grec  soit 
faite  par  un  de  ses  admirateurs  passionnés.  C'est  dans  la  passion 
même  qu'on  puise  l'énergie  de  lutter  contre  les  ennuis  et  les  fati- 
gues de  recherches  arides  et  souvent  ingrates;  l'exclusivisme  de 
M.  Lebas  ne  nuira  donc  en  rien  à  son  histoire  de  l'art  grec,  au 
contraire.  Mais  M.  Lebas  n>st  pas  chargé  seulement  de  faire 
l'histoire  de  l'art  grec;  sa  mission  est  d'enseigner  l'histoire  de 
l'architecture,  et  probablement  qu'en  Europe,  depuis  le  iv*  jus- 
qu'au xvi"  siècle,  c'est-à-dire,  pendant  douze  cents  années,  on 
n'a  pas  été  sans  faire  de  l'architecture  ;  et  si  M.  Lebas  n'éprouve, 
à  priori,  que  do  l'aversion  pour  ces  douze  siècles  d'art,  qu'il  n'a 
certes  jamais  pu  étudier  .sérieusement,  on  peut  craindre,  ou  qu'il 
n'en  parle  mal,  ou  qu'il  n'en  parle  pas  du  tout,  auquel  cas  il 
conviendrait  de  créer,  à  l'École,  une  chaire  d'Iùstoire  de  l'archi- 
tecture du  moyen  âge. 

Nous  respectons  trop  les  travaux  de  M.  Lebas  pour  ne  pas  lui 
souhaiter  tout  le  succès  que  méritent  ses  honorables  efforts. 
Nous  venons  de  parler  avec  une  franchise  et  une  liberté  d'esprit 
que  nos  lecteurs  apprécieront,  nous  en  sommes  persuadé.  Aussi 
ajouterons-nous,  sans  crainte  de  blesser  la   susceptibilité  de 
l'honorable  professeur,  que  la  critique  la  plus  grave  que  nous 
nous  permettrons  d'adres.ser  à  son  enseignement  concerne  ce 
caractère  érudii,  qui  prouve  justement  les  labeurs  pénibles  de 
l'auteur.  Que  M.  Lebas  s'occupe,  pour  satisfaire  à  ses  propres 
exigences  intellectuelles,  de  l'origine  de  tous  les  noms  géogra- 
phiques de  la  Grèce  antique;  qu'il  veuille  savoir  si  les  noms  des 
dieux  qu'adorèrent  les  Hellènes  sont  d'origine  grecque  ou  sim- 
plement des  emprunts  faits  à  l'Egypte;  qu'il  s'intéresse  à  l'inter- 
prétation des  mythes  de  l'Orphée  antique  ;  tout  cela  se  comprend  ; 
cela  doit  être;  car  cela  prouve  l'esprit  investigateur  et  compré- 
hensif  de  M.  Lebas.  Mais,  en  vérité,  est-il  à  propos  de  s'étendre 
aussi  longuement  sur  des  détails  philologiques  devant  des  jeunes 
gens  peu  versés  d'ordinaire  dans  la  langue  grecque,  et  qui  vien- 
nent surtout  s'instruire  de  l'origine  et  des  développements  suc- 
cessifs des  différentes  formes  de  l'architecture?  Nous  pensons 
que  M.  Lebns  se  trompe  en  entrant  dans  des  détails  si  nombreux, 
qui  ne  tiennent  pas  assez  directement  à  l'objet  du  cours.  Qu'im- 
porte aux  élèves  d'apprendre,  par  exemple,  qu'il  y  avait  un  hêtre, 
plus  ou  moins  vieux,  auprès  d'une  des  portes  de  Troie  !  Ces  dé- 
tails trop  nombreux  donnent  à  la  leçon  un  caractère  diffus,  et 
surchargent  inutilement  la  mémoire  des  élèves,  qui  se  rappellent 
moins  bien  des  choses  plus  importantes  exposées  dans  le  cours 
de  l'enseignement.  Nous  nous  permettons  ces  critiques  d'autant 
mieux  que  celle  première  leçon  nous  a  inspiré  un  grand  intérêt, 
et  qu'il  serait  très-facile  à  M.  Lebas,  nous  le  pensons,  d'attirer  à 
so!i  cours  un  auditoire  beaucoup  plus  nombreux,  et  de  le  tenir 
surtout  plus  éveillé. 

CÉSAR  OALY. 


LA  GRANDE  TOUR  DE   SAINT-DENIS 

S'ÉCROULERA-T-ELLE  ? 
La  vénérable  et  historique  église  de  Saint-Denis  vient  d'inspi- 
rer aux  amis  de  nos  vieilles  illustrations  architectoniques  une 
frayeur  qui  dure  encore,  et  qui  aura  certainement  pour  effet  de 
stimuler  les  efforts  de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  garde  de  ce 
monument,  car  réellement  il  en  a  besoin. 

La  façade,  on  le  sait,  est  flanquée  de  deux  tours,  qui  ne  sont 
soudées  au  vaisseau  de  l'église  que  dans  le  tiers  inférieur  de 
leur  hauteur.  La  tour  du  nord  est  seule  couronnée  d'une  flèche 
en  pierre,  l'autre  ne  porte  qu'une  petite  charpente. 

Le  pignon  de  la  nef  est  considérablement  en  retraite  sur  le 
portail,  et  c'est  cette  retraite  qui  laisse  la  partie  des  tours  qui 
surmonte  le  portail,  isolée  et  sans  lien  avec  l'édifice.  Du  sol  jus- 
qu'au couronnement  crénelé  du  portail,  il  y  a  33  mètres  environ; 
dans  cette  hauteur,  les  tours  forment,  à  droite  et  à  gauche,  les 
prolongements,  un  peu  en  saillie,  de  la  façade;  .'puis  elles  s'élè- 
vent libres  et  indépendantes  à  une  nouvelle  hauteur  de  33  mè- 
tres. C'est  sur  ces  tours  carrées  de  66  mètres  d'élévation  que  se 
dressent,  sur  la  tour  du  nord,  une  flèche  en  pierre,  encore  de 
33  mètres,  et  sur  la  tour  du  sud  la  petite  charpente  dont  nous 
avons  parlé. 

Primitivement,  lorsque  Suger  construisit  ces  tours,  celle  du 
nord  n'était  surmontée  que  d'une  flèche  en  bois,  d'un  poids  par 
conséquent  sensiblement  moindre  que  celui  de  la  flèche  en  pierre 
qui  fut  élevée  par  ordre  de  Philippe  le  Hardi,  en  1280,  la  flèche 
de  Suger  ayant  été  foudroyée  en  1212. 

Bien  que  battue  par  les  vents,  fouettée  par  les  ouragans  et 
frappée  plus  d'une  fois  de  la  foudre,  la  flèche  de  Philippe-Au- 
guste avait  traversé  cinq  siècles  et  demi,  et,  au  travers  de  ses 
baies  découpées  et  de  ses  dentelures,  de  nombreuses  générations 
aivaeni  pu  contempler  les  cortèges  funèbres  qui  accompagnaient 
nos  rois  à  leur  dernière  demeure.  Mais,  le  3  juin  1837,  la  foudre 
frappa  de  nouveau  le  chef  un  peu  branlant  de  la  vieille  tour;  la 
flèche  fut  déchirée,  lézardée,  blessée  à  mort;  il  fallut  coiffer,  à 
neuf  le  vieux  serviteur;  on  arra?a  complètement  l'œuvre  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  on  la  reconstruisit  de  matériaux  solides,  mais 
en  respectant  ses  formes  anciennes. 

Anlérieurement  à  cet  accident,  les  parties  carrées  de  la  tour, 
du  moins  la  partie  immédiatement  en  contre-bas  de  la  flèche, 
avaient  déjà  témoigné  de  sa  fatigue,  en  montrant  par-ci  par-là 
quelques  lézardes.  On  en  voyait  qui  devaient  être  de  très-vieille 
date.  Provenaient-elles  du   tassement  primitif  des  fondations? 
Bien  que  le  poids  de  la  tour  soit  énorme,  celte  hypothèse  n'est 
pas  probable,  du  moins  nous  n'avons  jamais  rien  remarqué  qui 
lait  la  justifier.  Devaient-elles  leur  origine  au  poids  additionnel 
imposé  par  la  flèche  de  Philippe-Auguste  ?  Était-ce  simplement 
refl"etdu  temps,  des  ébranlements  successifs  des  vents  et  des 
tempêtes  parfois  si  violenLs  à  ces  grandes  hauteurs  ?  C'est  possi- 
ble; mais  il  faut  ajouter  que  bon  nombre  des  constructions  du 
moyen  âge  sont  réellement  ;des  roseaux  peints  en  fer.  On  s'émer- 
veille de  la  grande  épaisseur  de  leurs  murs  et  de  la  belle  qualité 
des  pierres,  mais  il  ne  faut  pas  s'y  lier  imprudemment;  il  y  a  là, 
souvent,  plus  d'apparence  herculéenne  que  de  force  véritable. 
Vous  pensez  que  ces  murs  sont  complètement  en  pierres  de  taille, 
que  les  parUes  en  sont  bien  reliées  enlre  elles,  que  de  tels  murs 
peuvent  tout  supporter  ;  arrêtez  ;  détachez  cette  pierre  fruste  et 
désagrégée,  que  voyez-vous  par  derrière  ?  un  blocage  de  pierres 
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rondes  noyées  dans  du  morlier.  Ces  murs  ne  sont  qu'un  blocage 
revôui  d'une  mince  chemise  de  pierre,  et  souvent  on  n'a  pas  eu 
la  précaution  de  donner  assez  de  queue  aux  parties  du  revête- 
ment pour  les  harponner  avec  le  massif  intérieur.  La  chemise, 
qui  n'a  que  de  'M  h  32  centimètres  d'épaisseur,  peut  se  détacher 
de  son  noyau,  se  fendiller,  effrayer  le  spectateur,  jeter  l'alarme 
parmi  tous  ceux  qui  admirent,  à  bon  droit,  les  merveilles  esthé- 
tiques des  temps  passés.  —  lit  cependant  ces  frayeurs  peuvent 
être  exagérées.  Quand  nous  avons  su  que  de  nouvelles  lézardes, 
que  d'assez  larges  fentes  môme  venaient  de  se  déclarer  h  l'église 
de  S:iint- Denis,  au-dessous  do  la  base  de  la  flèche,  nous  nous 
?omuies  demandé,  avec  inquiétude,  si  nous  allions  avoir  à  dé- 
plorer une  nouvelle  perte  archéologique  ?  0»e  di«-je,  archéologi- 
que ?  il  est  bien  question  de  science  devant  la  menace  d'une  telle 
perte.  Saint-Denis,  c'est  le  souvenir  architectoniqiie  le  plus  vivant 
de  notre  histoire;  c'est  peut-être  plus  que  Notre-Dame,  dont  les 
écbos  ont  répété  pendant  tant  de  siècles  les  Te  Deum  de  nos 
.triomphes;  car,  elle  aussi,  elle  a  chanté  notre  gloire,  mais,  plus 
que  touîe  autre,  elle  a  reçu  la  confidence  de  nos  douleurs,  de 
nos  regrets.  La  vieille  tour  de  Saint-Denis  est-elle  ou  non  sérieu- 
sement compromise?  Est-ce  himplemeiit  son  revêtement  en 
pierres  qui  se  détache  du  noyau  intérieur,  ou  bien  ces  lézardes 
sont-elles  l'annonce  que  les  vieilles  murailles  de  Sugcr  n'ont 
plus  la  force  de  se  soutenir  et  d'élever  encore  si  haut  dans  les 
airs  une  troisième  génération  de  clochetons  et  de  flèches?  L'ar- 
chitecte a  sans  doute  adressé  sou  rapport  au  ministre,  et  nous 
serions  heureux  d'apprendre,  par  l'organe  oITiciel  du  gouverne- 
ment, que  la  conservation  dft  la  vieille  tour  est  assurée.  Mais  ce 
qui  entretient  nos  appréhensions,  c'est  la  connaissance  que  nous 
avons  des  chocs  violents  imprimés  parfois  aux  parties  élevées 
des  monuments  par  l'air  en  mouvement  ;  chocs  qui  secouent  et 
ébranlent  les  assises,  écrasent  les  mortiers,  élargis.>ent  les  joints, 
et  pré, lareiil  de  longue  main  la  victoire  de  quelque  futur  oura- 
gan. En  attendant  que  le  gouvernement  nous  in.struise  de  ce  que 
nous  devons  craindre  ou  espérer,  nous  avons  recueilli  toutes  les 
informations  possibles,  et  nous  avons  appris  que  déjà,  le  If)  août 
dernier,  la  grande  nef  de  Saint  Denis,  étant  découverte  pour  la 
réfection  de  la  toiture,  qui  est  aujom'd'bui  en  fer,  un  vent  d'orage 
avait  enlevé  toutes  les  planches  des  échaufauds  établis  sur  les 
combles,  abattu  une  chèvre,  et  imprimé  une  oscillation  sensible 
à  la  tour  du  nord  et  au  pignon  de  la  nef  qui  n'était  plus  abrité 
en  ce  moini'nt  par  le  comble.  Le  lendeuiain,  20  août,  les  journaux 
annoncèrent  IVflet  désastreux  de  la  trombe  de  Monville.  L'indus- 
trie et  l'art  avaient  été  frappés  par  le  môme  fléau  ;  des  lézardes 
s'étaient  prononcées  dans  la  hauteur  de  la  tour,  mais  au-dessous 
ou  en  contre-bas  de  la  flèche,  et  sans  toutefois  que  celle-ci  en  eut 
souffert;  un  grand  nombre  de  panneaux  de  vitraux  furent,  les 
uns  brisés,  les  autres  simplement  courbés  et  gauchis.  Les  cre- 
vasses furent  reprises,  et  l'architecte  ne  parait  pis  avoir  été  sé- 
rieusement inquiet  sur  les  suites  de  cet  accident,  lorsque  le 
23  décembre,  un  violent  orage  mêlé  de  pluie  et  de  grêle  fit  écla- 
ter la  fondre  au-dessus  de  l'édifice.  Le  choc  fut  si  rude,  que  bon 
nombre  des  liabilanls  sortirent  do  leurs  maisons,  craignant  que 
la  flèche  ne  se  fût  écroulée.  Les  anciennes  lézardes  se  montrèrent 
de  nouveau,  mais  élargies  et  plus  menaçantes.  Le  27  du  même 
mois,  un  autre  coup  de  vent  détermina  la  chute  de  matiViaux  qui 
se  détachèrent  de  l'intérieur  de  la  tour,  et  tombèrent  sur  le  p;ir- 
vis.  11  s  provenaient  d'une  des  voussures  destinées  à  porter  la 
flèche.  Le  danger  paraissait  imminent,  des  pouvoirs  étendus  ont 


été  sans  doute  donnés  à  l'architecte;  car,  aujoardliui,  on  s'oc- 
cupe de  fixer  d'énormes  pièces  de  charpente  contre  les  angles  et 
sur  les  faces  de  la  tour,  les  reliant  en.semble  par  un  cerclage  ea 
bois  et  en  fer.  Ce  sont  les  éclisscs  chargées  de  maintenir  eo  place 
et  de  fortifier  les  membres  fracturés  du  vieil  édifice. 

Ce  remède  suflira-t-il  ?  ou  faudra-t-il,  comme  on  l'a  fait  récem- 
ment pour  une  ancienne  tour  ébranlée  eu  Allemagne,  coostruire 
à  l'iotéricrur  un  réseau  en  fer,  qui  soit  chargé  de  supporter  tout 
le  poids  de  la  fltfche,  et  auquel  serait  cramponnée  la  vieille  ma- 
çonnerie, qui  n'aurait  plus  d'autre  fatigue  à  supporter  que  celle 
de  la  représentation  ?  De  toute  façon,  il  faut  se  h.'iter  de  prendre 
un  parti,  et  nous  invitons  de  nouveau  le  gouvernement  i  faire 
connaître,  par  l'organe  du  Moniteur,  le  véritable  eut  du  monu- 
ment, quels  sont  les  dangers  que  nous  devons  craindre,  quelle 
est  l'esp-rance  que  nous  pouvons  concevoir.  Cette  communica- 
tion oflicielle  serait  d'autant  plus  opportune,  qu'elle  engagerait 
tous  les  hommes  de  l'art  à  adresser  à  leur  confrère,  H.  Debret, 
chargé  de  la  restauration  de  Saint-Denis,  le  résultat  de  leurs 
observations,  faites  dans  des  circonstances  analogues,  en  France 
ou  ailleurs,  sur  les  moyens  employés  pour  remédier  efTeclivement 
et  promptement  à  un  danger  aussi  pressant,  et  d'une  nature  ea 
quelque  sorte  exceptionnelle.  Ojha  D.\LY. 


D'UN  MÉ.MOIRE 
SLR  L'ÉTABLISSEMENT  DES  ARCHES  DE  PO.NT. 

L'un  de  nr>s  collahoraieurs,  M.  Yvon  Villarceau,  a  présenté  k 
l'Académie  des  Sciences,  dans  la  séance  du  10  novembre  1845, 
un  Mémoire  sur  l'établissement  des  arches  de  pont.  Notre  ami 
s'était  déjà  occupé  de  relie  question,  dont  il  a  donné  une  solution 
directe  dans  soti  troisième  article  sur  l'équilibre  des  voûtes 
(Voy.  vol.  5  de  celte  Hf.vi:e,  col.  293  et  suiv.)  Dans  cet  article, 
il  s'était  trouvé  obligé  de  négliger  (§  XL)  les  termes  du  deuxième 
ordre  provenant  du  défaut  de  parallélisme  de  l'c-Vtrados  et  de  la 
courbe  des  centres  de  gravité.  De  plus,  il  s'était  borné  à  donner 
l'expression  du  rayon  de  courbure  de  celte  dernière  courbe,  oa 
voulant  point  fatiguer  nos  lecteiu-s  par  la  longueur  des  calculs 
nécessaires  poiirctTecluer  l'intéi^raiion  de  laquelle  dépend  l'équai* 
tion  de  la  même  courbe. 

M.  Yvon  Villarceau,  dans  son  Mémoire,  est  prvenu  h  éviter 
l'erreur  provenant  des  termes  ci-dessus,  en  établissant  les  con- 
ditions de  paralléli.smc  des  courbes  dont  il  vient  d'être  question, 
ce  qui  fait  disparaître  la  forme  dentelée  de  l'exiradus  (§  xxxf  m 
et  fig.  5,  pi.  20);  et  de  plus,  il  a  formé  l'éqnation  de  la  courbe 
intrados  au  moyen  des  fonctions  elliptiques.  Cette  équation  per- 
met d'établir  facilement  les  relations  qui  exiàteut  entre  les  don- 
nées et  les  incoimu&s  du  problème,  tandis  que  ces  relations  M 
trouvaient  réellement  compliquées,  lorsque  les  calculs  élaieat 
basés  sur  la  considération  de  la  courbe  dts  crntits  dt  gmitt 

(§§  XL  et  XLVUl"). 

L'application  de  la  mélhodc  des  approximations  successives  k 
la  détermination  des  inconnues,  ne  pouvait  se  taire  qu'en  calcu- 
lant l'abscis.se  extrême  de  celte  dernière  courbe,  par  le  procédé 
de  quadratures  exposé  §  xu,  ou  en  la  déduisant  du  tracé  géomé- 
trique décrit  §  LU.  L'équation  de  la  coailw  intrados  qu'il  vient  de 
former  permet  de  calculer  immédiatement  la  demi-ouverture  ea 
fonction  de  la  valeur  hypolhéliq"e  de  l'une  des  incornues,  l'é- 
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paisseur  à  la  clef.  Il  est  vrai  que  cette  équation  contient  des  fonc- 
tions elliptiques  de  première  et  deuxi^me  espèce;  mais  la  cir- 
constance particulière  que  présente  la  faible  charge  des  voûtes 
de  pont  au-dessus  de  la  clef,  rend  le  module  peu  différent  de 
l'unité,  ce  qui  permet  de  s'en  tenir  au  calcul  d'un  seul  terme  de 
chacune  des  échelles  des  modules  et  des  amplitudes.  Pour  sup- 
pléer à  l'emploi  des  tables  de  fonctions  elliptiques,  M.  Yvon  Vil- 
larceau  donne  des  formules  pour  calculer  rapidement  ces  fonc- 
tions, dans  les  cas  ordinaires  de  la  pratique. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que,  suivant  sa  bonne  habitude, 
l'auteur  indique  les  procédés  graphiques,  au  moyen  desquels  on 
peut  éviter  les  divers  calculs  que  nous  venons  de  mentionner. 

M.  Yvon  Villarceau  se  proposait,  après  avoir  terminé  ses  arti- 
cles, de  revenir  sur  l'ensemble  de  sa  théorie,  et  de  présenter  des 
considérations  générales  sur  l'équilibre  des  voûtes.  Quelques- 
unes  de  ces  idées,  celles  qui  se  rapportent  principalement  à  la 
question  des  aches  de  pont,  rsont  émises  dans  le  Mémoire,  dont 
la  pi  b'ication  ne  peut  avoir  lieu  avant  le  jugement  que  doivent 
porter  les  commissaires  de  l'Académie. 

Aujourd'hui  que  nous  nous  disposons  à  couvrir  notre  sol  d'un 
grand  réseau  de  chemins  de  fer,  et  que  les  nombreux  accidents 
qui  se  produisent  sur  des  parties  considérables  de  travaux  non 
encore  achevés  (voir  l'article  suivant,  col.  186)  semblent  accuser 
l'absence  de  théories  exactes  ou  le  défaut  de  leur  application,  la 
question  de  stabilité  et  d'économie  dans  la  construction  des  ar- 
ches de  pont  et  des  tunnels  est  devenue  plus  que  jamais  d'une 
très  haute  importance.  Aussi,  en  attendant  la  publication  du  Mé- 
moire de  jSI.  Yvon  Villarceau,  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'extrait  suivant  du  Compte 
rendu  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences. 

Extrait  du  Mémoire  de  M.  Yvon  Villabceau,  sur  la  détermination 
des  formes  à  adopter  dans  la  construction  des  arches  de  ponts 

droits,  pour  obtenir  une  très-grande  stabilité. 

Commissaires  :  MM.  Poncelet,  Piobert,  Liouville  et  Lamé. 

«  Les  travaux  des  ingénieurs  et  des  géomètres  sur  la  théorie  de 
l'équilibre  des  voûtes  ont  eu  principalement  pour  objet,  depuis  Cou- 
lomb, l'examen  de  la  stabilité  des  voûtes  construites  (lU  projetées. 
Malgré  les  savantes  recherches  auxquelles  ils  se  sont  livrés,  les  solu- 
tions proposées  sont  encore  loin  de  satisfnire  aux  exigences  de  l'art 
de  l'ingénieur  :  elles  ne  peuvent  offrir  à  celui-ci  que  des  moyens  peu 
directs  et  assez  incertuins,  pour  modilier  les  constructions  dont  elles 
ont  fait  connaître  l'iostabilité.  Ou  conçoit,  toutefois,  qu'après  une 
suite  d'essais  plus  ou  moins  nombreux,  on  parvienne,  à  l'aide  de  ces 
moyens,  à  trouver  des  formes  qui  satisfassent  aux  conditiuns  d'équi- 
libre indiquées  par  les  méthodes  en  usage.  Mais  aussitôt  que  l'on  cou- 
sent à  apporter  quelques  modilications  dans  la  courbure  de  l'intrados 
et  de  l'extrados,  ou  dans  les  épaisseurs  des  voussoirs,  on  peut  envi- 
sager la  question  sous  un  autre  point  de  vue,  et  se  proposer  de  déter- 
miner complètement  la  forme  de  la  voûte,  de  manière  qu'il  en  résulte 
une  construction  jouissant  de  la  plus  grande  stabilité  possible,  assu- 
jettie d'ailleurs  à  de  certaines  conditions  particulières  provenant  de 
la  fixation,  à  priori,  de  la  flèche  et  de  l'ouverture  de  l'arche,  puis  de 
la  charge  qui  doit  s'élever  au-dessus  du  plan  horizontal  tangent  à  l'ex- 
trados. l,e  problème  ainsi  posé  est  celui  qui  se  présente  ordinairement 
dans  la  pratique.  L'objet  du  présent  Mémoire  est  de  faire  connaître  les 
résultats  auxquels  nous  sommes  parvenu,  en  nous  bornant  à  l'examen 
du  cas  le  plus  important  des  arches  de  pont  en  berceaux  terminés 
par  des  plans  de  tête  perpendiculaires  à  l'axe,  celui  d'une  arche  char- 
gée d'un  massif  de  maçonnerie  terminé  supérieurement  par  un  plan 
horizoninl. 

0  La  solution  que  nous  propoions  conduit  à  des  formes  de  l'intrados 


différentes  de  celles  généralement  en  usage,  mais  dont  le  tracé  peut 
néanmoins  s'effectuer  par  les  procédés  qu'on  emploie  lorsqu'il  s'agit 
d'anses  de  panier,  lin  cela,  nous  nous  conformons  aux  habitudes  des 
ingénieurs;  seulement  il  arrive  à  ceux-ci  de  d'HerminiT  les  rayons  de 
courbure,  de  manière  à  donner  à  l'intrados  une  forme  qui  s'approche 
le  plus  possible  de  celle  d'une  demi-ellipse,  ou  de  n'employer  qu'un 
seul  arc  de  cercle,  sans  qu'aucune  raison  les  porte  à  préférer  ces  cour- 
bes à  d'autres,  sinon  la  simplicité  de  leur  construction;  tandis  (|Uo, 
de  notre  côté,  nous  déterminons  une  loi  de  variation  des  rayons  de 
courbure  différente  de  celle  qui  a  lieu  dans  l'ellipse  et  dans  le  cercle 
où  celte  variation  est  nulle. 

«  L'importante  question  qui  consiste  à  déterminer  ré|iaisseur  de  la 
voûte  à  la  clef,  h  l'égard  de  laquelle  on  est  h  peu  près  réduit  h  l'em- 
ploi des  rècles  empiriques  données  par  Pérnnnet,  trouve  sa  solution 
mathématique  dans  l'emploi  des  formules  auxquelles  nous  sommes 
conduit.  C'est  du  calcul  de  cette  dimeusion  que  dépend  ensuite  le  cal- 
cul des  autres  parties  de  la  voûte;  et,  suivant  la  valeur  que  prend 
cetle  quantité,  on  juge  s'il  y  a,  ou  non,  comptabilité  entre  les  données 
du  projet. 

«  La  question  non  moins  importante  de  la  poussée  contre  les  culées, 
dont  la  solution  sert  de  base  aux  calculs  relatifs  à  l'établissement  de 
ces  dernières,  est  également  résolue  au  moyen  de  nos  formules,  dès 
que  la  détermination  de  l'épaisseur  à  la  clef  a  été  effectuée. 

■  Les  résultats  que  nous  venons  d'énumérer  peuvent  en  outre  Être 
obtenus  par  l'emploi  de  procédés  graphiques,  fondés  sur  le  tracé  des 
courbes  au  moyen  de  leurs  rayons  de  courbure.  Nous  donnons,  à  la 
suite  de  la  solution  analytique  du  problème,  une  solution  graphi()ue 
dont  l'exactitude  ne  dépend  que  de  celle  des  tracés,  et  se  trouve,  par 
suite,  sufDsanle  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

«  Nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  il'exposé  de  notre  théorie 
d'une  discussion  sur  l'indétermination  du  problème  des  voûtes  en 
berceau,  indétermination  qui  ne  peut  être  levée  qu'en  ayant  égard  à 
la  corapressibilité  de  la  matière  des  voussoirs;  mais  la  théorie  de  la 
déformation  des  corps  solides,  d'une  structure  analogue  à  celle  des 
pierres  à  bàlir,  nous  a  paru  trop  peu  avancée  pour  tenter  utilement 
d'en  faire  la  base  d'une  théorie  de  l'équilibre  des  voûtes.  Nous  avons 
donc  dû  diriger  nos  recherches  d'un  autre  côté,  en  nous  proposant 
d'obtenir  des  résultats  indépendants,  autant  que  possible,  de  la  com- 
pressibilité  des  matériaux.  Nous  croyons  avoir  atteint  notre  but,  en 
substituant  à  la  voûte  considérée,  une  construction  purement  idéale, 
dont  on  peut  soumettre  toutes  les  circonstances  au  calcul,  sans  crain- 
dre d'y  rencontrer  l'indélerminalion  dont  nous  venons  de  parler,  et 
telle,  néanmoins,  qu'en  la  comparant  à  une  construction  réelle  cor- 
respondante, on  puisse  affirmer  évidemment  que,  si  elle  ett  en  équi- 
libre, il  en  sera  de  même,  à  fortiori,  pour  la  construction  réelle. 

«  La  considération  des  différents  modes  d'action  des  matériaux  qui 
composent  le  massif,  sur  les  voussoirs,  met  en  évidence  une  autre 
indétermination  qui  se  présente  ë  un  haut  degré  dans  les  voûtes  extra- 
dossées  en  gradins;  elle  donne  en  même  temps  l'explication  de  cer- 
tains phénomènes  de  rupture  des  voussoirs,  dans  le  sens  perpendicu- 
laire aux  plans  de  joint,  accidents  qui  se  produisent  fréquemment 
dans  les  voûles  appareillées  de  la  sorte.  Nous  sommes  obligé,  pour 
lever  la  diflicullé  qui  résulte  de  cette  indétermination,  de  substituer  ;i 
l'arrangement  ordinaire  des  matériaux  du  massif,  une  autre  disposition 
idéale  présentant  quelque  analogie  avec  les  constructions  usitées,  cl 
qui  jouit  de  la  propriété  de  donner  lieu  à  des  pressions  normales  à  l'e.v- 
tradoset  déterminées.  On  se  figurera  cette  disposition  idéale,  en  déta- 
chant des  voussoirs  la  partie  qui  donne,  lieu  à  l'appareil  en  gradins,  de 
manière  qu'il  en  résulte,  d'une  part,  une  surface  extrados  conti- 
nue, et,  d'autre  part,  une  série  de  prismes  triangulaires  à  base  de 
triangles  rectangles,  dont  les  faces  correspondant  aux  hypoténus-.-; 
sont  en  contact  avec  l'extrados,  tandis  que  les  deux  autres  faces  rr .-.- 
tangulaires  sont,  l'une  horizontale  et  l'autre  verticale  ;  il  faudra  ensuite 
concevoir  chaque  prisme  triangulaire  chargé,  sur  sa  face  horizontalt;, 
d'un  prisme  vertical  qui  s'élève  jusqu'au  tablier.  Il  est  facile  de  \oii- 
que  l'action  des  matériaux  du  massif,  sur  les  reins  de  la  voûte,  prove- 
nant de  l'arrangement  idéal  que  uous  considérons,  est  la  même  que  si 
la  voûte  était  chargée  d'un  fluide  ayant  la  densité  et  la  forme  de  ce 
massif.  Nous  aurions  pu,  comme  i  lusieurs  auteurs,  partir  immédiate- 
ment de  l'hypothèse  de  la  fluiditi  jraais  il  nous  a  paru  bon  a'in  iq  ler 
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iiquel  mode  de  disposition  répond  celle  liypolhftse  qiip  nous  adoptons, 
d'accord  en  cela  avec  les  plus  savants  ingénieurs;  nous  devons,  à  cet 
,  égard,  enjjager  les  constructeurs  à  se  conformer  aux  conséquences  qui 
en  découlent,  en  adoptant  eux-mêmes  des  dispositions  qui  soient  pro- 
pres à  les  réaliser,  ou  ^e  rapproclient  le  plus  possible  de  celle  que  nous 
avons  décrite  et  soumise  au  calcul. 

«  L'application  des  équations  de  l'équilibre  au  système  idéal  dont 
nous  nous  occupons,  ne  peut  se  faire  sans  restrictions;  ces  équations 
ne  sont  satisfaites,  ainsi  que  l'a  lait  remarquer  M.  Poncelet,  «(ue  lors- 
que les  corps,  aiirès  avoir. été  comprimés  nu  distendus,  sont  parvenus 
à  un  état  permanent,  sons  l'innuetiee  des  forces  exiérieures.  Les  résul- 
tats que  nous  nhleiions  au  moyen  de  ces  é(piations  sont  donc  unique- 
ment relatifs  à  l'étal  de  la  voûle  après  le  décintrement,  et  la  queslion 
de  [inflexion  reste  ppticre;  on  observera  toutefois  que  nous  fournis- 
sons les  moyens  do  l'aborder,  en  déterminant  la  forme  linale  de  la 
votite.  Quoique  nous  ne  traitions  point  celle  queslion,  nous  indique- 
rons cependant  les  causes  qui  peuvent  produire  Yinflexion,  el  les 
moyens  d'en  éviter  les  principales.  I/une  de  ces  causes  est  dans  la 
diminution  de  longueur  de  l'arc  de  voûte,  provenant  de  la  compression 
du  mortier  dans  les  joints;  il  importerait  donc  de  diminuer  l'épaisseur 
de  ceux-ci,  el  d'employer,  comme  le  lonl  déjà  d'Iiabilus  constructeurs, 
■  des  ciments  ou  mortiers  (|ui  se  soliililient  avant  que  les  effets  de  la 
compression  j.uissent  se  produire.  .Mais  une  autre  canse  de  Yinflexion 
provient  de  l'habitude  où  l'on  est  d'o|)érer  le  décintrement,  avant 
d'avoir  terminé  la  construction  du  massif  qui  charge  la  voûte.  Or,  il 
se  trouve  que  les  formes  d'arches  généralement  adoptées  ne  s'éloignent 
pus  considérablement  de  celles  que  la  théorie  assigne  aux  voûtes  char- 
gées :  si  donc  ces  formes  conviennent  .'i  l'équilibre  sous  l'influence  de 
la  charge,  elles  ne  conviennent  plus  en  l'absence  de  celte  charge;  et 
la  voûte,  abandonnée  à  elle-même  lors  du  décintrement,  doit  se  défor- 
mer, ce  qui  arrive  elTeclivement,  en  donnant  lieu  à  un  surbaissement. 
On  éviterait  la  plus  grande  partie  de  cet  elTet  en  n'opérant  le  décin- 
trement qu'après  avoir  achevé  la  consirucliou  du  massif;  il  pourrait 
bien  encore  se  produire  une  déformation,  mais  elle  serait  générale,  et 
V inflexion  beaucoup  moindre  que  dans  le  cas  contraire,  où  la  clef 
s'abaisse  tandis  que  les  reins  se  soulèvent.  Le  surbaissement  linal, 
provenant  alors  uniquement  du  resserrement  des  joints  et  de  la  com- 
pression des  vous.<oirs,  se  trouverait  considérablement  dimiimé. 

«  Sous  les  restrictions  qui  précèdent,  nous  avons  mis  le  problème  en 
équation,  ci  ramené  les  principales  diflicultés  analytiques  il  l'intégra- 
tion de  l'équation  dillerentielle  de  la  courbe  intrados.  Cstle  équation 
contient  un  radical  recouvrant  un  polynôme  du  quatrième  degré;  el 
son  intégration,  qui  dépend  des  fonctions  ellipliques,  exige,  comme  on 
sait,  la  décomposilion  du  polynôme  en  ses  facteurs  du  premier  degré, 
ou  la  résolution  d'une  équation  du  quatrième.  L'expression  algébrique 
des  racines  est  ici  nécessaire  pour  conserver  à  la  queslion  toute  sa  gé- 
néralité ;  nous  avons  pu  l'obtenir  par  la  réduction  de  ces  racines  en 
séries  ordonnées  suivant  les  puissances  des  épaisseurs,  en  bornant 
ici,  comme  dans  tous  nos  calculs,  l'approximation  aux  termes  du  se- 
cond ordre,  ce  qui  suffit  parl'aitement.  A  l'aide  de  développements  ana- 
logues, nous  avons  réussi  à  éviter  les  fondions  ellipliquesde  troisième 
espèce,  el  obtenu  une  intégrale  qui  se  simplilie  notablement,  dans  le 
cas  ordinaire  où  la  voûte  el  le  massif  peuvent  être  considérés  comme 
ayant  la  même  densité.  La  faible  charge  des  voûtes  de  pont  au  dessus 
de  la  clef  rend  le  module  peu  dilTérenl  de  l'unité,  de  sorte  que  l'on 
peut  aisément  suppléer  aux  tables  de  fonctions  ellipliques.  F.nlin  nous 
présenlons  deux  véiilitations  analytiques,  qui,  jointes  à  des  raisons 
énoncées  dans  le  Mémoire,  ne  nous  permettent  pas  d'avoir  le  moindre 
doute  sur  l'exactitude  de  nos  formules. 

«  Nous  borimns  l'usage  de  l'équation  de  la  courbe  intrados  à  la  dé- 
termination de  l'épaisseur  à  la  clef,  regardant  le  calcul  des  différences 
Unies  comme  plus  praticable  lorsqu'il  s'agit  de  calculer  une  suite  de 
coordonnées  de  divers  points  d'une  courbe  :  la  méthode  que  nous  indi- 
quons à  ce  sujet  fait  tout  dépendre  de  l'expression  du  rayon  de  cour- 
bure, et  nous  affranchit,  dès  lors,  du  besoin  de  recourir  aux  fonctions 
ellipliques. 

«  Les  constantes  introduites  par  l'intégration  sont  au  nombre  de 
trois.  Ce  sont  :  1»  la  hauteur  de  la  charge  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
clef,  el  qu'on  peut,  dans  tous  les  cas,  regarder  comme  donnée  à  priori  ; 
2»  l'épaisseur  à  la  clef;  3"  une  ligne  égale  à  la  hauteur  d'une  colonne 


de  la  malière  de»  »oiw»olr»,  dont  le  poidu  prodnîrait,  «tir  une  ba«e  ho- 
rizontale, la  preision  qui  a  lieu  dans  le  Joint  i>apérieur.  L'aiie  d«  cm 
deux  dernières  coaslantes  reste  arbitraire  dans  lei  ardies  où,  comme 
dans  celles  ilites  m  arc  de  cereU ,  la  direction  da  joint  des  nais- 
sances n'est  point  fixée;  nous  donnons  iet  raisoDs  qui  peotreat  dMdcr 
à  prendre  arbitrairement  la  troisième  constante,  dan«  de  certaine» 
limites  q<ie  nous  indiquons,  de  sorte  que  l'épaisseur  i  la  clef  en  ri- 
suite.  Dans  les  arches  en  ante  de  panier,  où  le  joint  infénear  est 
horizontal,  les  deux  dernières  constantes  sont  nécesMirement  déter- 
minées; mois  il  peut  se  faire  que  leurs  valenrs,  données  par  le  cal* 
cul,  répondent  à  des  prenions  auxquelles  les  voutboirs  soient  incapa- 
bles de  résister;  de  là,  la  nécessité  de  modifier  les  données  dans  un 
sens  que  nous  faisons  connaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'épaisseur  i  la 
clef  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'inconnue  k  la  détermination  de 
laquelle  se  ramène  la  solution  du  problème.  On  n'en  peut  obtenir  la 
valeur  que  par  la  méthode  des  approximations  succe»*iv«s,  dont  l'ap- 
plication est  singulièrement -facilitée  par  l'einploi  des  procédés  gra- 
phiques, lorsqu'on  peut  se  contenter  de  l'exactitude  qu'ils  foumitteni, 
el  qu'on  tient  à  éviter  l'emploi  des  fonctions  elliptiques.  Nous  donnons 
d'ailleurs,  dans  chaque  cas,  des  valeur*  approchées  qui  diffèreui  aaaes 
peu  des  valeurs  exactes  de  l'inconnue  dont  il  s'agit,  pour  servir  utile- 
ment de  point  de  départ  dans  l'application  de  la  méthode  des  approxi- 
mations successives. 

<  Nous  terminons  notre  Uémoire  en  présentant  le  résultat  de  com- 
paraisons entre  des  arches  établies  suivant  nos  principe»  el  des  arches 
en  arc  de  cercle,  ayant  même  épaisseur  aux  naissances.  Ces  dernières 
offrent  moins  de  convexité  vers  les  reins ,  et  la  différence  des  intrade* 
parait  assez  petite  pour  qu'on  soit  tenté  d'adopter  l'arc  de  cercle,  i 
cause  de  la  facilité  de  sa  construction.  On  tomberait  néanmoins  dans 
une  grave  erreur  eu  admettant  coite  conséquence  ;  en  eiïet,  nous  Ed- 
sons  voir,  dans  le  cas  de  l'orc  de  cercle,  qu'à  l'endroit  où  celui-ci 
s'écarte  le  plus  do  l'intrados  construit  suivant  notre  théorie,  la  ré.-itil- 
tanle  des  pressions  dans  les  joints  peut  se  rapprocher  de  l'extradoi, 
jusqu'à  n'en  être  plus  ilistante  que  d'une  quantité  égale  au  lier*  de 
l'épaisseur  des  voussoirs;  cela  donne  lieu,  vers  l'extrados,  i  des  pres- 
sions par  unité  de  surface,  doubles  de  celles  qui  ont  lieu  dans  l'autre 
arche,  tandis  que  la  pression  vers  l'intrados  décroit  jusqu'à  devenir 
nidie.  Il  est  facile  d'en  conclure  que  les  voussoirs  devront,  dans  ce  cas, 
présenter  une  résistance  double  de  celle  qui  ^erait  nécessaire  en  adop- 
tant nos  constructions.  Les  intrados  des  arches  en  anu  de  panier  dif- 
fèrent aussi  de  nos  courbes  par  une  moindre  convexité  vers  les  reins, 
et  donnent  lieu  à  des  remarquas  analogues  aux  précédentes.  La  coa- 
vexité  vers  les  reins,  dans  les  vofites  de*  arches  de  pont,  présente  d« 
avantages  dont  il  est  bon  de  profiter;  car,  outre  la  plus  grande  facilité 
qui  en  résulte  pour  l'écoulement  des  eaux,  elle  offre  un  aspect  agréable 
à  l'œil,  et  un  raracière  de  hardiesse  que  l'un  aime  k  rencontrer  dans 
les  constructions  de  ce  genre.  * 
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Saint-Denis.  —  L'église  de  labba^e  de  Brantdme.  —  la  l«ar  dVeratste^  «le 

—  L'église  nouvelle  de  Saint-Gcnnain  en  La^e.  —  Le  viadae  de  BarcMia. 

—  Le  nouveau  pont  sur  la  Loire. 

Depuis  quelques  jours,  nous  n'entendons  parler  que  de  roonnroents 
qui  s'écroulent  ou  qui  menacent  d'une  chute  prochaine.  Il  y  a  deux 
ans,  c'était  le  vieux  beffroi  de  Valenciennes  qui  s'effondrait  ;  aaioor- 
dhui,  la  principale  tour  de  la  nagnilique  église  de  Saint-Denis  pré- 
sente des  lézardes  qui  effraient,  à  bon  droit,  à  la  (sis  las  mis  ém 
vieux  édifices  et  les  amis  de  la  belle  archilecture  ;  l'églis*  4e  fÉlkejl 
de  Brantôme  (Dordognel  n'en  est  plus  malheureusement  k  inspirer  des 
craintes  :  elle  est  à  terre. 
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Dans  le  district  d'Alost,  la  tour  d'IIerzeele,  vieux  monument  appar- 
tenant au  baron  Von  de  Woestyne,  s'est  aussi  écroulée  ces  jours-ci. 
C'était,  à  la  vérité,  une  construction  très-ancienne,  et  qui  faisait  partie, 
dit-on,,  de  l'ancien  château  que,  déjà  au  xii«  siècle,  on  appelait  le 
Château  Délabré. 

Il  paraît  que  les  vieux  monuments  préviennent  de  leur  chute  long- 
temps à  l'avance;  les  monuments  modernes  n'en  préviennent  pas  du 
tout,  et  cependant  il  est  certain  qu'on  sait  mieux  construire  aujour- 
d'hui qu'à  aucune  époque  antérieure.  La  chimie  aussi  est  plus  avancée, 
comme  science,  qu'elle  ne  le  fut  jamais  dans  Ips  temps  passés;  mais  à 
cet  accroissement  de  savoir  correspond  un  accroissement  terrible  dans 
les  falsifications  de  toute  natuie.  Nous  en  avons  donné  quelques  cu- 
rieux exemples  en  parlant  de  la  falsification  des  couleurs  employées 
par  les  peintres  en  bâtiment.  (Voyez  vol.  3,  col.  323.)  Toutefois  il  serait 
injuste  d'attribuer  la  mauvai.'e  exécution  de  quelques-uns  des  tra- 
vaux publics  modernes  à  un  abus  de  science,  celle-ci  n'y  a  que  faire, 
vraiment.  , 

Que  les  anciens  édifices  s'affaissent  sous  le  poids  des  ans,  qu'ils  suc- 
combent aux  atteintes  de  la  foudre,  aux  outrages  séculaires  des  intem- 
péries et  des  hommes,  cela  se  conçoit;  mais  que  dire  lorsque  s'écrou- 
lent des  constructions  nouvelles,  des  monuments  de  première  impor- 
tance par  leur  grandeur  matérielle  et  leur  destination?  Nous  avions 
examiné  avec  étonnement,  il  y  a  peu  d'années,  la  nouvelle  église  de 
Saint-Germain  en  Laye,  bâtie  par  l'architecte  M.  Malpièce,  et  qui  réu- 
nissait si  curieusement  les  caractères  d'uue  décrépitude  avancée  à 
ceux  de  l'extrême  jeunesse  :  des  plâtres  encore  frais  et  des  étais  nom- 
breux, la  pierre  tout  récemment  taillée  et  une  forêt  de  charpente 
destinée  à  réconforter  les  architraves  rompus  et  les  voûtes  qui  mena- 
<?aientde  s'abîmer.  Aujourd'hui  nous  avons  mieux,  ou  plutôt  pis  en 
ocre  :  c'est  le  viaduc  de  Barenlin,  monument  de  SOO  mètres  de  déve- 
loppement, qui,  hier  encore,  émerveillait  les  passants  par  sa  grandeur 
4it  son  apparente  hardiesse,  cl  qui,  à  cette  heure,  n'est  plus  qu'un  amas 
de  décombres;  c'est  le  pont  jeté  sur  la  Loire,  en  tête  de  la  ligue 
d'Orléans  à  Vierzon,  qui  inquiète  les  Orléanais.  On  parle  d'affuuille- 
roents  an  pied  des  piles,  qui  seraient  dus  ù  l'action  des  eaux,  et  de 
plusieurs  autres  circonstances  inquiétantes.  Ces  accidents  si  graves, 
nous  ne  dirons  pas  tout  à  fait  inattendus ,  inquiètent  sérieusement  le 
public,  et  la  ville  du  Havre  vient  d'adresser  deux  pétitions.  Tune  à  la 
Chambre  des  députés  et  l'autre  au  ministre  des  travaux  publics,  pour 
obtenir  qu'une  commission  soit  nommée  par  le  gouvernement,  afin  de 
procéder  immédiatement  à  l'examen  des  travaux  d'art  de  la  ligue  de 
Rouen  au  ilavre. 

«  Voici  ce  que  rapportent  les  journaux  de  Rouen  sur  l'éboulemeut 
du  viaduc  de  Barenlin  : 

i  Le  magnifique  viaduc  de  Barentin,  entre  Rouen  et  le  Havre,  n'est 
plus  qu'une  énorme  masse  de  décombres  qui,  sur  une  longueur  de 
500  mètres,  forme  une  espèce  de  colline  composée  de  briques  écrasées 
et  de  matériaux  de  toutes  sortes. 

t  Le  9  janvier,  vers  six  heures  du  matin,  un  bruit  épouvantable,  qui 
retentit  Jusqu'à  Paviliy,  à  2  kilomètres  et  demi  de  distance,  réveilla 
les  habitants  de  Barentin  :  c'étaient  les  vingt-huit  piliers  qui  soute- 
naient les  voûtes  du  viaduc,  à  32  mètres  au  dessus  du  sol,  qui  ve- 
naient de  tomber  successivement  et  presque  instantanément,  en  se 
touchant  les  uns  sur  les  autres.  La  population  tout  entière  de  Barentin 
se  rendit  aussitôt  sur  le  lieu  de  l'événement;  chacun  devait  supposer 
qu'ui)  aussi  grand  désastre,  arrivé  tout  près  de  nombreuses  habita- 
tions, avait  fait  des  victimes;  maison  fut  heureusement  bientôt  con- 
vaincu que  la  perte  était  toute  matérielle,  le  viaduc  s'étant  écroulé  sur 
lui-même.  Si,  dans  la  chute  des  énormes  piles,  il  y  avait  eu  seulement 
une  déviation  de  quelques  mètres,  un  grand  nombre  de  personnes  eus- 
sent été  englouties  et  écrasées  pendant  leur  sommeil. 

«  Un  seul  bâtiment  a  été  atteint  par  l'écroulement  :  c'est  un  moulin 
à  blé  qui  était  situé  sur  la  rivière  de  Saint-Austreberthe.  Il  a  été  en- 
tièrement renversé.  Le  sieur  Auguste,  garçon  de  moulin,  venait  de 
s'éveiller,  quand  il  a  ressenti  l'effet  de  la  terrible  secousse  qui  se  pro- 
pageait d'un  bout  à  l'autre  du  viaduc.  Par  un  heureux  instinct,  il  s'est 
réfugié  sous  une  énorme  poutre  qui  l'a  garanti  de  la  chute  des  maté- 
riaux; là,  cependant,  il  a  dû  subir  quelques  instants  de  terribles  an- 
.goisses,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  moulin  était  renversé,  et  le 
pauvre  Auguste,  au  milieu  des  débris,  privé  de  lumière,  pouvait  se 


croire  englouti,  d'autant  plus  qne  le  moulin  était  séparé  par  la  ma.'se 
des  décombres  de  la  route  par  laquelle  arrivaient  les  habitants  de  Ba- 
rentin. Comme  il  faisait  encore  fort  obscur  lorsque  l'événement  arriva, 
ce  ne  fut  qu'une  heure  après  que  l'un  put  pénétrer  jusqu'au  moulin; 
mais  là,  avec  très-peu  d'efforts,  on  délivra  la  victime,  qui  en  fulquitte 
pour  une  légère  blessure  au  doigt.  Un  trait  caractéristique  de  la  c'asse 
ouvrière  de  ces  contrées,  c'est  qu'à  peine  sauvé,  notre  homme  n'a  eu 
rien  de  plus  pressé  que  de  courir  fêter  sa  délivrance  par  de  joyeuses 
libations.  Jadis,  en  pareille  occurrence,  on  aurait  fait  un  pèlerinage  ; 
mais  autres  temps,  autres  mœurs. 

<  Le  viaduc  qui  vient  de  s'écrouler  a  été  commencé  pendant  le  pria- 
temps  de  1844.  A  partir  de  cette  époque,  deux  ou  trois  cents  ouvriers 
ont  été  constamment  occupés  à  sa  construction.  Depuis  quelque  temps 
seulement,  les  travaux  étant  presque  achevés,  il  n'était  resté  qu'un» 
quarantaine  de  travailleurs.  Cet  ouvrage  d'art,  d'un  aspect  gigantes- 
que, se  composait  de  vingt -sept  arches  en  briques,  ayant  chacune 
15  mètres  d'ouverture,  et  soutenue  par  vint-huit  piliers  aussi  en  bri- 
ques, posés  sur  des  socles  en  pierre  de  taille,  dont  quelques-uns 
étaient  as.sis  sur  pilotis.  Chaque  pilier  avait  4  mètres  d'épaisseur.  La 
plus  haute  élévation  était  de  32  mètres.  Il  ne  restait  plus  à  poser  que 
les  pierres  d'entablement  du  parapet;  on  achevait  les  derniers  rem- 
blais sur  lesquels  devaient  être  mis  les  rails  définitifs.  La  longueur 
totale  du  viaduc  était  d'environ  600  mètres  ;  il  se  dirigeait,  en  décri- 
vant une  courbe,  de  l'est  à  l'ouest,  inclinant  vers  le  nord,  s'appuyant, 
du  côté  de  Rouen,  sur  le  Mont-Hubert,  tout  près  de  l'ancienne  cha- 
pelle de  Saint-Hellier,  et  se  terminant,  vers  le  Havre,  à  la  colline  qui 
encadre  la  vaste  prairie  qu'il  traversait,  à  peu  de  distance  de  l'église 
paroissiale  de  Barentin. 

>  De  cette  immense  construction  il  reste  à  peine  le  pied  des  piliers, 
encore  chacun  d'eux  est-il  fendu.  On  ne  sait  à  quoi  ni  à  qui  attribuer, 
quant  à  présent,  la  cause  de  ce  désastre.  L'événement  s'étant  accom- 
pli sans  témoins,  on  n'a  pu  se  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé 
que  par  la  position  des  ruines.  Cette  position  semble  indiquer  que  la 
voûte  qui  a  cédé  d'abord  était  une  des  premières  du  côté  de  Rouen  ; 
les  autres,  privées  de  ce  point  d'appui,  sont  efTecliveraenl  toutes  tom- 
bées dans  cette  direction. 

t  La  perte  en  matériaux  et  en  main-d'oeuvre  n'est  pas  évaluée  à 
moins  de  1,300,000  fr. 

«  Depuis  l'achèvement  des  travaux  du  viaduc  et  le  dégagement  des 
échafaudages,  tous  ceux  qui  traversaient  cette  vallée  restaient  confon- 
dus de  ce  qu^il  y  avait  de  réellement  gigantesque  dans  une  pareille 
œuvre.  Mais  si  pour  les  uns  la  légèreté  élégante  de  celte  masse  était 
considérée  comme  une  sorte  de  triomphe  de  l'art,  pour  les  autres  c'é- 
tait un  véritable  sujet  d'effroi  quand  ils  pensaient  aux  risques  auxquels 
pouvait  être  exposé,  par  sa  base  même  ou  par  la  charge  du  faite,  ce 
monument  si  fragile  par  son  aspect. 

«  Le  résultat  immédiat  de  cet  événement  est  un  ajournement  d'au 
moins  un  an  de  l'ouverture  du  chemin.  C'est  un  grand  malheur  assu- 
rémeut  pour  la  compagnie  ;  mais  si  les  travaux  sont  faits  avec  une 
solidité  qui  offre  plus  de  gsrantie  au  public,  on  pourra  répéter  le  vieil 
adage  :  A  quelque  chose  malheur  est  bon.  » 

A  le  première  nouvelle  du  sinistre,  M.  Lock,  ingénieur  de  la  compa- 
gnie, se  rendit  de  Paris  à  Barentin.  La  note  *uivante  fut  rédigée  par 
lui  sur  le  théâtre  même  de  l'événement  : 

<  Il  est  impossible  de  déterminer,  quaat  à  présent,  d'une  manière 
précise,  la  cause  de  ce  désastre.  L'arche  qui  s'est  écroulée  la  première 
est  celle  sur  laquelle  avait  été  placé  le  ballast;  il  se  peut  que  l'inéga- 
lité du  charijement,  faisant  porter  le  poids  du  ballast  sur  un  côté  plus 
que  sur  l'autre,  ait  causé  la  chute  de  l'arche,  et  que  cette  chute  ait  en- 
traîné celle  du  reste  des  constructions. 

t  II  est  possible  aussi  que  le  dégel  de  ces  derniers  jours,  en  ramollis- 
sant le  mortier,  ait  contribué  à  diminuer  la  solidité  de  l'arche,  ce  qui, 
joint  à  l'inégale  répartition  du  ballast,  aurait  eu  pour  effet  d'en  dé- 
truire l'équilibre. 

t  Personne  n'a  été  blessé. 

«  La  réparation  va  commencer  immédiatement. 

I  Ce  sinistre  causera  aux  constructeurs  une  perte  de  5  à  6(X),000  fr., 
et  relardera  de  deux  ou  trois  mois  l'ouverture  du  chemin.  » 

La  note  de  M.  Lock  est  vraiment  curieuse,  et  il  faut  bien  compter 
sur  l'ignorance  du  public  pour  donner  de  telles  raisons;  nous  attea- 
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dons  flonc  encore  l'explication  de  ce  dtisaslre.  Nous  craignons  qu'il 
ne  soir  dû,  en  grnnde  partie,  à  une  exi'culion  défectueuse  et  à  l'emploi 
de  mauvais  niatiTiaux.  Un  de  nos  collaborateurs,  M.  II.  Janni.-ird,  qui 
alla  visilui'  quelques-uns  des  travaux  de  celte  ligne  vêts  la  Ou  de  IWi, 
comtnuni(|im  ù  nos  lecteurs,  dans  un  article  inséré  dans  notre  Rei:ue 
{col.  Tw'),  vol.  5),  quelques  observations  sur  le  peu  de  soin  apporli-  A 
l'exéculion  de  ces  importants  travaux,  et  sur  la  très-mauvaise  qualité 
des  briques  employées.  Lors  de  l'ouverture  du  cLeniin  de  Paris  à 
Rouen,  nous  eûmes  également  lieu  de  signaler  l'iniperrection  de  quel- 
ques-uns des  travaux  de  celle  ligoe,  exécutés  par  les  mêmes  personnes. 
Une  partie  cnnsidérahie  de  maçonnerie  s'était  détachée  du  somtnet  de 
Ja  voûte  du  luniiel  de  Itolleboise,  etc.  Les  avertissements  de  la  presse 
eu  celle  circonbtance,  auraient  dû  éveiller  l'altcntion  des  ingénieurs  et 
les  rendre  plus  sévères.  Les  principaux  Ir^ivaux  de  la  ligne  de  Paris 
à  Uouen  et  de  celle  de  Rouen  au  Havre  étant  exéculé.s  par  des  entre 
preneurs  anglais,  et  en  partie  avec  l'aide  d'ouvriers  anglais,  l'ingé- 
nieur eu  ciief  étant  également  Anglais,  ilimporlait  beaucoup  aux  capi- 
talistes, aux  entrepreneurs  et  aux  ingénieurs  d'outrc-Manclie,  que  le.^ 
prenders  travaux  exécutés  par  eux,  en  France,  le  fussent  de  manière  à 
faire  honneur  à  l'Angleterre;  car  les  travaux  ne  sont  pas  tellement 
abondants  en  l''rance  que  chiicuu  trouve  aisément  à  s'employer,  et  ipie 
cette  concurrence,  faite  pur  des  étrangers  sur  le  sul  français,  n'excite 
quelques  sentiments  hostiles. 

Quelle  sera  l'impression  générale,  en  France,  maintenant  qu'un 
accideni  aussi  grave  est  venu  corroborer  et  justilier  les  critiques 
qu'on  adressait  déjù  aux  ouvrages  exéculés  par  les  Anglais  sur  les 
deux  lignes  entre  Paris  et  le  Havre?  Les  pétitions  des  Havrais  le  mon- 
trent assez.  Les  constructeurs  du  chemin  du  Havre  sont  à  la  fois  res- 
ponsables envers  la  compagnie  qui  les  a  employés,  le  pays  qui  les  a 
accueillis,  cl  envers  leurs  compatriotes,  dont  ils  discréditent  le  talent 
en  France. 

Voici  les  pétitions  des  Havrais  : 

«  Messieurs  les  députés, 

«  En  conliant  à  l'industrie  privée  l'exécution  et  l'exploitation  des 
grands  travaux  d'utilité  publique,  vous  n'avez  pas  entendu  livrer  aux 
essais  hasardeux  de  l'inexpérience,  ni  à  l'insufli^ante  sollicitude  de 
l'esprit  d'etitrepri.se,  la  vie  et  la  sûreté  des  citoyens,  dont  bienlAl  les 
chemins  de  fer  seront  l'unique  moyen  de  transport,  cl  vous  avez 
chargé  l'adniiiiistralion  dy  pourvoir.  Les  habilants  de  la  ville  du  Havre, 
qui  déjà  avaient  vu  avec  regret  que  l'exécution  de  la  partie  achevée 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  mer  comprise  entre  cette  dernière  ville 
et  Rouen,  n'avait  point  obtenu  j^ans  réserve  l'approbation  du  corps 
des  pouls  et  chaussées,  viennent  vous  exposer  les  nouvelles  et  vives 
in(|uiétudes  dont  un  événement  récent  ut  inexpliqué  menace  leur  sé- 
curité. Des  observations  journalières  (qu'à  raison  do  leur  incompé- 
tence en  matière  de  travaux  d'art  ils  se  bornent  îi  mentionner  généra- 
lement) avaient  éveillé  les  défiances  de  la  population  sur  les  qualités 
de  bonne  tonfection,  de  solidité  et  de  durée  que  doit  réunir  une  voie 
de  circidation  qui,  comme  celle  de  Rouen  au  Havre,  a  d'autant  plus 
besoin  d'aller  au  devant  de  la  conliance  publique,  que  son  parcours, 
rencontrant  de  nombreuses  diflicultés  de  terrain,  semble  exiger  plus 
d'elTorts  et  nécessiter  plus  de  précautions. 

«  Ces  déliances  que  légitimaient,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  l'im- 
pulsion hàlive  imprimée  aux  travaux,  l'extrême  précipitation  apportée 
dans  le  choix,  dans  la  préparation,  dans  l'emploi  des  matériaux,  et 
qui  se  matérialisaient,  aux  yeux  du  public,  là  par  la  frêle  apparence 
des  ouvrages,  ici  par  leur  détérioration  prématurée  ;  l'écroulement 
spontané  duviaduc  de  Barenlin  les  change  en  une  perplexité  cruelle 
et  profonde.  Deux  ouvrages  du  même  genre,  et  non  moins  hasardeux, 
exislenl  sur  le  même  tracé;  qui  oserait  aflirujer  que  le  môme  sort  ne 
leur  est  pas  réservé  ?  Quelle  conliance,  désormais,  la  population  peut- 
elle  placer  dans  une  voie  de  circulation  dont  la  solidité  lui  est  à  bon 
droit  suspecte,  si  les  pouvoirs  publics,  soucieux  du  repos  des  familles, 
n'accordent  à  leurs  légiiimcs  appréhensions  la  garantie  rassuraoto  de 
leurMU-veilhinoe  tutolaire,  et  leur  contrôle  désintéressé? 

«  C'est  pour  obtenir  cette  girauiie  rassurante  que  les  habitants  do  la 
Tille  du  Havre  s'adressent  à  vous.  Le  bienfait  dont  vous  avez  voulu 


Il  s  gratilier  par  le  vole  d'un  chemin  de  fer  ne  uarait  porter  «et  fniiu 
qu'autant  que  la  plus  complète  sécurité  prétMera  k  u  Joiii4nnc*.  Ib 
sollicitent  dooc  que  les  nombreux  et  diflicilet  traviax  d'art,  viadoo, 
ponts,  tunnels,  qui  paraèment  le  tracé  du  chemin  de  fer  de  Rouen  au 
Havre,  soient  soumis  &  une  enquête  «oleonelle  dont  le*  résultat*  «c- 
ront  rendiit  publics.  > 

A  Son  Exrfllmre  M.  le  minùtre  de*  Travaux  fmblie». 

<  Monsieur  le  ministre, 

«  L'événement  arrivé  à  Barenlin  a  jeté  une  véritiMe  coniternalion 
sur  notre  place.  Cela  est  facile  fc  ooacavoir  :  réerMkneot,  owmt* 
charge,  d'un  viaduc  destiné  )  recevoir  le  paaiage  d'un  poids  iKilnH 
lable  de  marchandi-^e;,  et  li  supporter  l'ébranlement  qni  doit  nallre  ea- 
core  du  mouvement  rapide  imprimé  à  ce  genre  de  tranport,  a  dé 
changer  en  vif  ea  et  sérieuMss  inquiétudes  le*  appréhoMioM  ^w  !"•■ 
avait  conçues  à  l'ég.ird  des  travaux  du  chemin  de  fer.  Les  i 
données  au  public  par  M.  l'ingénieur  en  chef  de  b  compajnri* 
trop  vagues  et  trop  peu  appréciable*.  L'annonce  que  fait  la  compagaie. 
par  l'organe  de  son  secrétaire,  du  faible  relard  que  cet  événement  ap- 
portera à  l'ouverture  du  chemin,  pourra  rassurer  quelques  adiiMinams 
peut-Mre,  mais  ces  publications  ajouteraient  plutôt  aux  eraialw  àm 
habiianls  de  cette  cité. 

<  Le  gouvernement,  prolecteur  des  intérêts  et  des  draiiadaaeilayaM, 
voudra  sans  doute,  dans  cette  circunsiance,  l'être  alitai  de  Icms  ptt- 
sonnes.  Mais  quand  c'est  une  population  entière  qui  t'Inquiète,  iaa 
mesures  rassurantes  doivent  être  ofriciellement  connues.  Nom  veMoa, 
en  conséquence,  monsieur  le  ministre,  vous  supplier,  au  mu  daa  ha- 
bitants du  Havre,  de  vouloir  bien  ordonner  une  enquête  sérieuse,  i 
l'effet  de  constater  la  situutiun  géiiérale  des  travaux  de  toute  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Uouen  au  Havre;  nous  deroamlons que  l'ordoo- 
nance  par  le  gouvernement  de  cette  enquête,  et  que  le*  rapports  q« 
en  seront  la  suite,  soient  publiés. 

c  C'est  aussi  dans  l'inti-rêt  même  du  succès  d'une  entreprise  k  la- 
quelle le  Havre  rattache  tant  d'avenir,  que  nous  réclament  cetta  an- 
i|uête.  L'opinion  a  été  frappée  ;  il  importe  que  celle  imprettÏM  prtniMa 
ne  puisse  survivre  à  l'inauguration  du  chemin  de  fer,  et  le  seul  moyen 
véritable  de  l'effacer,  c'est  l'enquête  que  nous  demandons. 

f  Nous  avons  l'honneur,  etc.  » 


VH  PHASB  aOSSS. 

Le  gouvernement  russe  vient  de  faire  construire  un  phare  dans  la 
presqu'île  deLu&erut,  dans  le  golfe  de  Riga.  Ce  moauiueuL,  construit 
en  pierre,  s'élève  à  près  de  oO  mètres  au-dessus  do  sol,  et  à  51  m.  SO 
au-des»os  du  niveau  de  la  mer. 


ON  TOMBBAIl  8INGDLIGRBIIF>T  PLACE. 

L'ImpnrlM  du  Rhin  vient  de  donner  one  curieuse  nouvelle  archéo- 
logique, mais  dont  nous  ne  voudrions  aucunement  garantir  la  rérit*. 
Nous  invitons  an  contraire  quelqu'un  de  no<  lectenr»  d'**  dép.if1emealt 
du  Nord -Est  à  nous  éclairer  sur  la  valeur  réelle  de  ce  récit,  que  now 
reproduisons  du  reste  lrês-scrupulen^•ement.  Nos  lecteurs  vondraM 
bien  ne  pas  nous  rendre  responsable  des  biurreries  du  rédacteur  da  ee 
document,  qui  parle  d'nbattre  dtt  murs  jusqu'à  la  hautmr  drs/iwar- 
nef,  etc.,  etc.,  et   qui  trouve  qu'il  fallait  briur  le  cercueil,  '-te. 

<  On  a  démoli  récemment  l'ancienne  église  d'I'rb-ich.  qui  date  daa 
premières  époques  du  Moyen  Age,  et  qni  nicoaçail  ruine,  attn  d'en 
élever  une  autre  è  sa  place.  Après  avoir  abattu  les  murs  da  bâtiment 
jnsquà  la  hauteur  des  lucarnes,  on  a  dêc»iuvert  an  miliea  dn  mr  da 
chœur,  dont  l'épaisseur  est  de  quatre  pkds.  un  cercueil 
long  de  9  pieds  \  pouces,  et  orné  de  ligures  en  relief  a'una  I 
exécution.  Ce  cercueil  a  été  enlevé  avec  les  soins  laapil 
et  on  l'a  ouvert  en  présence  de  rautorité  ecclè»ia«tiq«*.  Celle 
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tion  a  élé  difficile,  car  les  joints  avaient  été  rrtcouverts  d'un  ciment 
qui  avait  acquis  la  dureté  du  marbre;  il  a  fallu  briser  le  cercueil  du 
côté  des  pieds.  Les  assistants  ont  été  saisis  à  la  vue  du  corps  qu'il 
renfermait  :  ce  corps,  parfaitement  conservé,  recouvert  d'habits  sacer- 
dotaux, paraissait  être  celui  d'un  homme  mort  la  veille.  La  couleur  de 
l'épiderme,  la  fermeté  des  chairs,  les  cheveux  et  les  ongles  étaient 
dans  uu  état  de  conservation  parfait.  La  chair  cède  sous  le  doigt  comme 
de  la  cire  molle,  les  membres  ont  gardé  leur  flexibilité  et  leur  sou- 
plesse, les  dents  sont  au  complet,  bien  rangées  et  blanches  comme  de 
l'ivoire;  les  yeux  mêmes,  que  les  paupières  ne  recouvrent  qu'a  moitié, 
ont  conservé  une  partie  de  leur  éclat. 

«  Le  mort  porle  une  soutane  en  soie  bleu  clair,  entremêlée  de  fils 
d'or  pur,  et  une  aube  en  toile  de  lin  d'une  linesse  extrême  et  garnie 
de  dentelles.  Tous  ces  vêtements  sont  si  bien  conservés,  qu'ils  parais- 
sent tout  neufs.  Les  mains,  jointes  sur  la  poilrine,  sont  entourées  d'un 
rosaire  en  perles  blanches,  montées  en  fils  d'or,  auquel  est  attachée 
une  petite  capsule  en  forme  de  médaillon  faite  avec,  un  métal  dont  la 
composition  est  inconnue.  Ce  médaillon  contient,  sur  une  de  ses  faces, 
l'inscription  svivanle  qui  parait,  à  en  juger  par  lécrituie,  dater  du 
xi'=  siècle  :  Otto  Imperator  Paroclio  Irbkhiano  sculptori  excellentis- 
simo.  En  français  :  L'empereur  Othon  au  curé  d'Irbich  (Urbach), 
sculpteur  éminemment  distingué.  Sur  le  revers,  on  voit  la  figure  du 
bon  pasteur.  En  ouvrant  la  capsule,  on  a  trouvé  un  parchemin  ployé 
qui  contient  un  texte  en  lettres  or  et  outremer.  Celle  écriture  ancienne 
estas.sez  difficile  à  lire  :  elle  nous  apprend  que  le  prêtre  en  question, 
l'un  des  grands  artistes  de  l'époque,  est  l'auteur  des  merveilleuses 
sculptures,  représentant  autant  de  sujets  tirés  de  l'Écriture  sainte,  qui 
se  trouvent  sur  la  face  principale  du  maître-autel,  et  qu'on  lui  doit  la 
belle  chaire  ciselée  qui  a  fait  le  plus  bel  ornement  de  l'église. 

«Ce  curé  artiste  doit  avoir  été,  par  sa  taille,  l'un  des  hommes  les 
plus  grands  de  son  époque;  son  corps  mesure,  depuis  le  sommet  de  la 
tête  jusqu'à  la  plante  des  pieds,  7  pieds  H  pouces  en  mesure  rhé- 
nane. Ses  pieds,  recouverts  presque  entièrement  par  la  soutane,  re- 
posent sur  un  volume  in-folio  en  parchemin,  dont  la  première  feuille 
porte  ce  litre  :  Chronicon  sœculi  XI.  Il  est  à  désirer  qpe  celle  merveil- 
leuse trouvaille  devienne  de  la  part  des  hommes  instruits  l'objet  d'un 
examen  minutieux  :  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'autorité  accorde  cette 
autorisation.  » 


PARIS. 

La  Fontaine  de  la  place  Saint-Sulpice  nuira-t-elle  à  l'aspect  de  l'église?  — 
Les  colonnes  de  la  barrière  du  Trône.  —  Académie  des  Beaux-Arts.  — 
Un  tunnel  sous  la  Manche. 

Le  spectacle  des  édifices  écroulés  et  des  monuments  lézardés  nous  a 
tellement  préoccupé,  nous  en  avons  causé  si  longuement,  qu'il  ne 
nous  reste  guère  de  place  pour  nous  entretenir  de  ce  qui  se  fait  dans 
Paris.  Nous  ne  sommes  pas,  du  reste,  dans  une  saison  de  grande  acti- 
vité pour  les  constructeurs,  et  nous  n'avons  vraiment  que  peu  de  nou- 
velles à  annoncer. 

Nous  avions  déjà  plusieurs  fois,  et  tout  récemment  encore  dans  un 
de  nos  derniers  numéros  (voyez  col.  95),  exprimé  nos  craintes  sur  l'ef- 
fet que  produirait  la  grandeur  matérielle  de  la  fontaine  qui  se  construit 
au  centre  de  la  place  Saint-Sulpice,  et  qui  cachera  une  grande  pai  lie 
de  la  façade  de  l'église.  Il  parait  que  nous  ne  sommes  pas  seul  de  cet 
avis.  M.  i.-i.  Arnoux,  l'auteur  des  feuilletons  d'art  publiés  par  l'Épo- 
que, après  avoir  rapporté  notre  description  du  monument  en  construc- 
tion, ajoute  :  «  L'œuvre  de  M.  Visconti,  quand  elle  sera  achevée,  sera 
peut-être  fort  belle  en  elle-même;  mais  nous  craignons  que,  dans  le 
lieu  qu'elle  occupe,  elle  ne  soit  déplacée,  semblable  ainsi  à  ces  orne- 
ments littéraires  trop  luxuriants  dont  parle  Horace.  Cette  fontaine, 
placée  entre  le  spectateur  et  la  façade  de  l'église,  ne  lui  dérobera- 
t-elle  pas  toute  la  moitié  inférieure  de  l'édifice  religieux?  Les  règles 
les  plus  simples  de  l'art  décoratif  auront  donc  élé  non  pas  méconnues, 
mais  sacrifiées  au  désir  de  briller.  Il  nous  semble  qu'un  vaste  bassin, 
avec  quelques  statues  sur  le  pourtour,  et  au  milieu  un  jet  d'eau  uniiiue, 
tomme  au  jardin  des  Tuileries,  ou  à  gerbes  nombreuses  et  divergeutes. 


comme  au  rond-point  des  Champs-Elysées,  aurait  mieux  fait  l'affnire 
du  regard.  Ce!a  aurait  été  plus  mo'le'^tc;  cela  n'aurait  pas  autant  fail 
parler  de  l'artiste,  mais  cela  se  serait  beaucoup  mieux  marié  avec  les 
monuments  voisins,  qui  n'auraient  plus  ainsi  été  masqués  par  de  hautes 
murailles  sous  le  nom  de  fontaine. 

«1  Cependant,  pour  se  prononcer  définitivement,  il  faut  ailenilre 
l'achèvement  de  l'édifice.  Nous  avons  hâte  d'en  être  l.'i.  Aussi  les  Ira- 
vaux,  à  notre  gré,  vont  avec  une  lenteur  que  ne  peut  plus  excuser  le 
manque  de  pierres  do  Château-Landon,  car  il  y  a  plus  de  deux  mois 
que  nous  en  voyons  un  très-grand  nombre  dans  l'intérieur  des  palis- 
sades qui  entourent  la  fontaine  commencée.  » 

—  Les  échafaudages  qui  masquaient  les  deux  grandes  colonnes  de 
la  barrière  du  Trône  viennent  d'être  enlevés.  On  peut  maintenant  ju- 
ger de  leur  efi'et,  et  on  nj  tardera  pas  sans  doute  à  commencer  les  tra- 
vaux au  rond-point  de  la  barrière;  de  grands  embcllissfments  sont 
projetés,  dil-on-  Nous  rappelons,  à  cette  occasion,  notre  proposition 
relativement  à  l'éléphant  de  la  Bastille  (Voyez  vol.  3,  col.  40). 

—  L' Académie  des  Beaux  Arts,  cette  année,  a  choisi  pour  son  vice- 
président  M.  Havé,  architecte.  M.  Ramcy,  vice-président  en  18'tb,  a 
remplacé  au  fauteuil  delà  présidence  M.  Halévy. 


UN  TDNNEr.  sors  r.A  manche. 

La  Revue  publiera  prochainement  un  projet  de  tunnel  submerge 
pour  le  pafsage  des  rivières,  de  l'invention  de  MM.  Franchot  et  Tessié 
du  Motay,  projet  qui  pourrait  s'appliquer  au  passage  des  bras  de  mer. 
En  attendant  celle  communication,  qui  sera  accompagnée  du  dessin  des 
détails  de  construction,  un  journal  quotidien  en  a  dit  quelques  mots 
qui  paraissent  avoir  inspiré  la  verve  comique  d'un  des  rédacteurs  du 
Journal  des  chemins  de  fer.  M.  Franchot  nous  prie  de  vouloir  biea  pu- 
blier sa  réponse. 


Monsieur  le  Directeur  du  Journal  des  chemins  de  fer. 

Monsieur, 

Un  compte  rendu  rapide  et  tel  que  le  comporte  un  journal  quotidien 
a  fourni  à  un  de  vos  collaborateurs  l'occasion  d'égayer  ses  lecteurs  sur 
un  projet  de  l'unnel  sous-marin. 

11  est  vrai  que  M.  Tessié  du  Motay  et  moi,  nous  sommes  occupés 
d'un  projet  de  tunnel  submergé  pour  le  passage  des  rivières,  projet 
assurément  moins  gigantesque  que  celui  du  tunnel  de  la  Tamise.  Par 
un  entraînement  bien  naturel,  nous  avons  pu  croire  que,  en  cas  df 
succès  pour  les  rivières,  le  génie  entreprenant  des  compagnies  an- 
glaises songerait  peut-être  à  appliquer  notre  système  de  tunnel  an 
passage  des  bras  de  mer.  Enfin,  dans  relie  hypothèse,  et  pour  satis- 
faire à  toutes  les  éventualités,  nous  avons  exécuté  un  travail  de  sor- 
dage,  probablement  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  jusqu'à  ce  jour, 
entre  Douvres  et  Sangatte,  près  Calais. 

Quant  à  la  description  comique  donnée  sur  notre  projet  par  voire 
collaborateur,  vous  comprenez  nécessairement,  mon.sieur,  que  nous  n; 
pouvons  la  prendre  pour  base  d'une  critique  sérieuse;  je  suis  persuade 
au  contraire  qu'avant  de  porter  un  jugement  définitif,  vous  voudrez 
attendre  la  publication  de  notre  travail  qui  se  fera  prochainemei  i 
dans  la  Revue  de  l'Architecture  et  des  Travaux  publics,  comme  l'avaii 
annoncé  l'auteur  de  l'article  inséré  daus  la  Démocratie  pacifique. 

Agréez,  monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration distinguée.  Franchot. 


César  DALY, 
Directeur  et  rédacteur  en  chef, 
Mtml  re  de  l'Académie  royale  des   Beaux-.\rts  de  Stockliolm,  et  membre 
honoraire  et  correspondant  ile  l'Institut  royal  des  Architectes  britannique-. 

Imprimerie  Je  L.  TOINON  et  C*,  à  Saint  Germaiu. 
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LE   PALAIS   MAZÂIUN 

ET    LES 

HABITATIONS  DE  VILLE   ET  DE  CAMPAGNE 

AU  XVII»  SIÈCLE 

PAR  M.   LE  COMTE  DE  LAIÎOUDE 
hemdre:  de  l'institut 


I.E  PALAIS  JIAZABIN  DEPUIS  SA  FONDATION  JUSQO'a  LA  MORT  DU  CARDINAL 

(1633-1661.) 

Le  quartier  (1)  clioisi  par  le  cardinal  Mazarln  pour  con- 
struire son  palais  u'oIlVait  pas,  il  y  a  deux  cents  ans,  ce^te 
insipide  carrière  de  pierres  et  de  moelluns  amoncelés  en  six 
étages,  creusés  en  bas  par  des  buutifpîes  bariolées,  et  cou- 
verts par  le  haut  d'alTiclies  et  d'enseignes  qui  rappellent  le 
bon  temps  de  la  foiro  ;  c'était  alors  la  partie  la  plus  gaie 
des  environs  champêtres  de  la  capiiale.  11  a  fallu,  pour  en 
faire  au  dix-septième  siècle  le  quartier  le  plus  élégant,  une 
suite  lie  caprices  royaux,  caprices  aussi  puissants  que  des 
ordonnances  et  des  lois,  car  ils  avaient  le  bon  ton  et  la 
mode  pour  auxiliaires.  Supposons  un  instant  à  la  reine 
Catherine  de  Médicis  assez  peu  de  goût  pour  construire  son 
château  à  l'est  du  Louvre,  derrière  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois,  au  lieu  de  déborder  sur  rtnceinle  de  Paris  pour  IMe- 
ver  à  l'ouest  dans  les  Tuileries;  figurons-nous  que  le 
cardinal  Richelieu,  suivant  les  habitudes  de  son  temps,  a 
porté  sa  royale  demeure  du  côté  de  l'Arsenal  ;  admettons 
aussi  que  le  cardinal  Mazarin  eût  suivi  celte  direction,  nul 
doute  que  la  ville  ne  se  fût  arrêtée  dans  son  mouvement 
d'extension  vers  le  nord  et  n'eût  dévié  à  l'est  et  au  sud. 
Nous  devons  donc  au  bon  goût  de  nos  rois  et  peut  être  aux 
inclinations  champêtres  des  deux  cardinaux-ministres  (ou 


;  [IjVoy.  !c  plan,  i>I.  24. 
T    VI 


ne  s'attenlait  pas  à  ce  trait  de  leur  caractère),  cetle  heu- 
reuse direction  des  développements  de  la  ville  qui  la  porte 
dans  sa  région  la  plus  saine  et  la  mieux  a<5rée 

C'est  en  étudiant  la  suite  chromiogique  des  plans  de 
F'aris,  depuis  la  Upisseris  de  l'hôtel  de  i;uise,  jnsqu'aa 
grand  plan  dessiné  à  vol  d'oiseau  et  qui  futtr-rminé  dans  les 
dernières  années  du  XVIl»  siècle,  qu'on  assiste,  pour  aiosi 
dire,  aux  accroissements  annuels  de  la  grande  capiule  et  à 
sa  marche  incassante  vers  le  nord.  Nous  limiterons  nos  rc- 
'  herches  en  arrêtant  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  nn  point 
mique  qui  se  trouve  resserré  entre  les  Tuileries  au  sud,  les 
ailes  h  l'est,  et  l'enceinte  de  Pari.»  qui,  du  nord,  descend 
au  sud-ouest  jnsqu'.'i  la  porte  Saint-Honoré.  Ot  espace  est 
d'abord  figuré  sur  les  plans  par  un  pointillé,  qui  indique  les 
champs  en  culture,  par  de  {jetiLs  ronds  élevés  sur  une  tige, 
qui  marquent  les  arbres  des  jardins,  et  de  loin  en  loin  par 
qn  Iques  moulins  ;  tout  cela  représente  la  campagne  et  ses 
charmes  en  style  de  topographie.  Quelques  abbayes  se  dé- 
veloppent ensuite  sur  ce  terrain  ou  viennent  s'y  fonder  ; 
nous  distinguons  à  l'est  les  Petits-Pères  et  les  Auguslins- 
Déchaussés,  au  nord  les  Filles  Saint-Thomas  et  à  l'ouest  les 
Capucines  ou  ce  qui  l'est  devenu  plus  tard,  et  pour  toute 
habitation  considérable,  l'hôtel  de  Rambouillet  t  qui  relevait 
u  du  chapitre  de  Saint-llonoré  à  qui  il  devait  quarante-six 
€  sols  pansis  de  cens  et  renies.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  acheta,  en  1024,  cet  hôtel  pour 
la  somme  de  trente  mille  écus.  Il  ne  pouvait  lui  suflire,  car 
c'était  un  rude  édiOce,  aussi  ne  l' avait-il  acheté  que  pour 
le  transformer  :  .Mercier,  «  le  meilleur  et  le  plus  solide 
«  architecte  de  notre  temps,  »  c'est  Sauvai  qui  parle,  était 
aussi  quelque  peu  spéculateur  :  il  prévit  que  ces  terrains 
vagues,  ces  jardins,  ces  champs  allaient  acquérir  une  grande 
valeur,  aussitôt  que  le  puissant  ministre  les  a'jrail  vivifiés 
par  son  voisinage  ;  il  conseilla  donc  au  cardinal  de  s'emparer 
lui-môme  de  ce  vaste  espace,  de  manière  à  rester  maître  de 
la  spéculation,  et  d'en  revendre  cerUiines  parties  en  l'astrei- 
gnant à  un  alignement  régulier.  C'était  sagement  agir.  En 
même  temps  on  transporta  jusqu'aux  boulevards  actuels  le 
mur  d'enceinte  qui  étouffait  la  ville  dans  son  essor,  et 
aussitôt  l'on  vit,  comme  par  l'effet  d'un  pouvoir  magique,  se 
former  autour  du  vaste  jardin-carJiual  une  enceinte  règu- 
liëre  de  trente-cinq  maisons  ou  hôtels,  dont  la  ligue  con- 
tinue ne  s'interrompait  que  pour  faire  place  à  trois  sorties, 
flanquées  chacune  de  deux  pavillons.  Le  Palais-Royal  tel 
que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  a  été  élevé  par  une  autre 
spéculation  au  milieu  de  cette  enceinte,  à  la  barbe  et  sous 
les  fenêtres  de  ces  trente-cinq  propriétaires  ;  il  est  devenu 
plus  architectural  que  ne  l'était  le  Palais-Royal  du  cardinal 
Richelieu,  mais  il  est  moins  pittoresque,  et  ne  laisse  qu'atec 
peine  comprendre  ce  qu'il  était  alors. 

Toutes  ces  maisons  avaient  le  double  avantage  de  faire 
face  au  charmant  jardin  du  cardinal  et  d'y  avoir  entrée, 
tandis  qu'elles  couscrvaient  une  sortie  à  l'ouest,  sur  la 
rue  Richelieu,  qui  fut  tracée  du  premier  coup  depuis  la 
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nie  Saint  Ilonoié  jusqu'au  boulevard,  alors  l'enceinte  for- 
tifiée de  la  ville,  à  l'est  sur  la  rue  des  Dons-Euf,inls,  au 
nord,  enfin,  sur  la  rue  Neuve-des-Petits-Cliamps.  De  ce  côté, 
en  fiîce  de  la  sortie  du  jardin,  qui  sai)|)elle  aujourd'liui  le 
passnge  du  Perron,  s'ouvrit  une  nouvelle  voie  parallèle  à  la 
rue  Richelieu,  elle  prit  le  nom  de  la  famille  Vivien,  nom 
qu'elle  garda  jusqu'en  1700  et  qu'elle  avait  le  droit  de  con- 
server, si,  par  uu  excessif  amour  de  la  grammaire,  on  ne 

l'avait  transformé  en  rue  Vivien- 
ne.  Les  présidi'uts  Charles  Durct 
de  Chivry  et  Tubeuf,  Claude 
Vanelel  Bautru,  suivirent  cette 
impulsion  en  élevant  leurs  de- 
meures sur  la  rue  Neuve-des- 
Fig.  1.  Hûid  Chivry.  Petits-Chamj)s,  en  face  des  nou- 

velNs  maisons  qui  déterminaient  ralignement,  le  picn»ier 
nu  coin  de  la  rue  de  Richelieu  (!),  le  second  à  l'angle  op- 
po  é  sur  la  rue  Vivien,  Claude   Vunel  vis-à-vis,  ei  enfiu 

Bautru  à  côté,  presfjue  en  face  de 
'a  rue  des  Bon^-l ùifaiits  ;  ces  deux 
dernières  habitations  étaient  des- 
tinées à  devenir  le  brillant  hôtel 
Colbert  ;  nous  allons  raconter  le 
sort  réservé  aux  deux  autres,  en 
conservant  sous  nos  yeux  le  plan 
de  cette  partie  de  la  ville  (Voy. 
pi.  24). 

Lorsqu'il  vint  en  France  cher- 
"Fty.  i.  iiôiei  Tubc^.  cher  fortuue,  le  cardinal  Mazai  in 
était  tout  disposé  à  se  contenter  d'une  modeste  demeure  : 
mais  sitôt  que  l'influence  de  son  habileté  et  la  séduction  de 
ses  manièies  eurent  dominé  une  jeune  reine  avec  assez  de 
puissance  pour  qu'elle  confirmât  le  choix  de  son  ennemi,  «  n 
maintenant  à  la  tète  des  affaires  un  second  cardinal-ministre; 
alors  il  voulut  non-seulement  imiter  Richelieu,  maisl'éclipser 
en  toutes  choses,  s'efforçant  lians  sa  co[)ie  d'ôter  ici  pour 
ajouter  là,  d'être  moins  sévère  d'un  côté  i)0ur  être  plus 
magnifique  de  l'autre,  se  faisant  ainsi  pardonner  la  grandeur 
de  sa  fortune  par  l'emploi  qu'il  en  savait  faire. 

Le  cardinal  Mnzaiin  avait  habité,  lors  de  ses  premiers 
voyages  à  l'aris,  l'hôtel  Saint-Paul,  chez  M.  de  Chavigny, 
et  plus  tard  le  Louvre;  il  suivit,  à  la  fin  de  1G13,  la  reine 
et  ses  enfants,  qui  s'établirent  au  Palais-Cardinal  :  ce  bel 
édifice,  ce  magnifique  hommage  d'un  sujet  à  son  rui,  avait 
pris  le  nom  de  Palais-Royal.  C'est  des  fenêtres  même  de 
l'appartement  qu'il  occupait,  que  Rlazarin  put  juger  de 
l'effet  excellent  de  l'hôtel  Tubeuf,  qui  s'élevait  sur  la  rue 
des  Petits-Champs  par-dessus  les  arbres  du  jardin.  Quelle 
admirable  position  pour  le  séjour  d'un  premier  ministre! 


(1)  Les  lettres  de  ce  plan  aideront  le  lecteur  à  reirouver  plus  facilement 
la  position  de  VhUel  Chivry  au  milieu  de  l'ensemble  des  bâtiments  qui 
composaient  \e  palais  Mazariii  dont  le  plan  sera  donné  plus  tard.  Nous 
ferons  de  même  pour  'es  autres  plans  partiels  qui  suivront. 


Il  le  vit  bien,  et  il  entreprit  de  s'y  élever  un  palais  qui  égala  . 
qui  surpassât  peut-être  celui  de  son  prédécesseur. 

Pour  acquérir  cet  hôtel,  uu  désir  suffisait  :  le  président 
Tubeuf  fut  trop  heureux  de  s'assurer  les  bonnes  grices  d". 
ministre  en  acceptant  de  lui  un  prix  laLsonnable.  Cette  habi 
tation  se  composait  de  trois  corps  de  bâtiments.  Les  deu'; 
premiers  (h  et  c,  (îg.  i),  bâtis  par  le  président  Duret  de 
Chivry,  sur  la  rue  Neuve-des-Petits-Charaps,  au  coin  d( 
la  rue  de  Richelieu,  avaient  été  réunis  à  l'hôtel  que  Tubeu! 
(fig.  t),  fit  construire  par  le  Mnet,  au  coin  de  la  rue  Vi- 
vienne.  Celui-ci  formant  le  corps  principal,  tt  les  deux 
autras  ses  dépendances,  tous  trois,  s' élevant  sur  un  mouve- 
ment de  terrain,  dominaient  d'un  côté  le  jar  lin  du  Palais- 
Cardinal,  et  de  l'autre  permettaient  à  la  vue  de  s'élendre 
sur  d'autres  jardins,  jusque  dans  la  campagne.  Le  corps  de 
bâtiment  construit  par  le  Slnct  est  le  seul  qui  mérite  quel- 
que  attention.  Cet  architecte  de  talent,  auquel  nous  devons 
plusieurs  habitations  élégantes  et  quelques  beaux  monu- 
ments, disposa,  selon  le  goût  du  jour,  le  nouvel  hôtel  entre 
cour  et  jardin,  prolongeant  deux  galeries  latérales  et  un 
avant-corps  isolé  sur  la  rue.  Le  style  de  l'architecture  est 
caractérisé  par  fappareil  de  sa  construction  mi-partie  en 
briques,  mi-partie  en  pierres  de  taille  rehaus.sées  d'enca- 
drements sculptés  comme  ceux  du  château  de  Fontainebleau. 
L'ensemble  est  fort  simple,  nr.is  d'une  simplicité  qui  ne 
manque  ni  de  noblesse,  ni  d'élégance,  soit  du  côté  de  la 
cour,  soit  du  côté  de  la  façade  de  l'ancien  jardin.  C'était 
alors  la  mode,  parmi  ALM.  les  présidents,  de  trancher  du 
grand  seigneur.  Les  plus  beaux  hôtels  leur  appartenaient, 
et  le  luxe  intérieur  ne  démentait  pas  celui  qu'ils  affichaient 
au  dehors.  Simon  Vouet  passa  du  Palais  Cardinal  dans 
celui  ci  pour  le  décorer.  On  sait  la  vogue  qui  s'attachait  aux 
productions  de  ce  peintre;  deux  salles  subsistent  encore 
avec  leurs  compositions  dans  les  plafonds  et  leurs  riches 
encadrements. 

C'est  ainsi  que  cet  amas  de  constructions  assez  incohé- 
rentes, dont  se  composait  l'hôtel  Tubeuf,  fut  appelé,  par  la 
bonne  grâce  du  hasard,  à  devenir  un  magnifique  palais.  Sa 
fortune  fut  pareille  à  celle  de  l'ancien  serviteur  du  cardinal 
Bentivoglio.  Il  grandit  avec  lui  et  devint  presque  sans  rival, 
dès  que  Mazarin  se  sentit  assez  fort  pour  garder  le  pouvoir, 
et  assez  riche  pour  satisfaire  ses  goûts  de  dépenses,  la  seule 
richesse  qu'il  eût  apportée  d'Italie.  L'histoire  du  temps,  et 
quel  temps  pour  l'histoire,  a  fait  de  Mazarin  un  grand 
avare.  Nous  sommes  obligé  cependant  de  le  peindre,  sinon 
comme  un  grand  prodigue,  au  moins  comme  un  homme 
qui  sut  noblement  dépenser  une  fortune  acquise  par  les 
services  signalés  qu'il  rendit  à  son  pays  d'adoption.  Nous 
avons  pour  nous  les  traces  évidentes  de  sa  magnificence,  de 
la  protection  qu'il  accorda  aux  lettres,  aux  arts  et  à  l'indus- 
trie. La  tradition  a  pour  elle  six  mille  Jlazarinades  et  ces 
écrivains  qu'on  trouve  à  la  suite  de  toutes  les  préventions 
populaires.  La  partie  n'est  pas  égale,  du  moins  en  nombre, 
et  cependant  nous  essayerons  de  faire  prévaloir  la  vérité. 
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Les  moypns  violents  n'étaient  pas  clans  Irs  habitudes  du 
cardinal,  liichelieu  abattait  des  tôtes  pour  fonder  sa  poli- 
tique, et  trois  bôtf'ls  pour  se  faire  nne  demeure;  îWazarin 
trouvait  des  termes  de  conciliation  en  toutes  choses.  L'hôtel 
Tubeuf  lui  parut  disposé  convenablenitnt  pour  en  faire  sa 
demeura,  les  raccords  assez  habilement  pratiqués  pour  le 
mettre  de  niveau  et  en  comniunicalion  avec  l'hôtel  de 
Chivry  ;  il  ne  demanda  à  François  .Mansart,  son  architecte, 
qu'un  plus  vaste  escalier  (,s),  une  double  sortie  {</)  et  de 
dévelojiper  sur  ses  jardins  les  nouveaux  appartements  qu'il 
destinait  h.  ses  collections  (18,  t9,  20,  21,  22).  11  exigea 


Fig.  3.    Premiers  développement  du  palais  Mazarin. 

même  que  l'on  reproduisît,  dans  la  nouvelle  galerie,  l'appa- 
reil de  construction  employé  par  le  Muet  dans  l'hôtel  Tubeuf, 
c'est-à-dire,  ce  mélange  de  briques  et  de  chaînons  de 
pierres  de  taille,  qui,  associé  à  la  couleur  des  ardoises,  fait 
un  assemblage  harmonieux  et  pittoresque. 

L'architecte  dressa  un  plan  général  du  palais  futur,  avec 
tous  les  développements,  les  dépendances,  les  communs  et 
les  jardins  qu'il  projetait.  Nous  savons  que  ce  plan  a  existé, 
et,  bien  qu'il  ne  nous  ait  pas  été  donné  de  le  retrouver,  nous 
pouvons  juger,  par  les  grandes  galeries  et  par  l'escalier 
d'honneur,  du  caractère  grandiose  que  l'artiste  aurait  donné 
à  l'ensemble,  si  l'animosité  des  partis  ne  l'avait  enveloppé 
dans  l'impopularité  du  ministre. 

Ces  vastes  appartements  construite,  ce  grand  escalier 
élevé  jusqu'au  premier,  avec  voûte  plafonnée  et  rampe  élé- 
gante, il  s'agissait  de  les  orner  et  de  les  décorer.  Habitué 
eu  Italie  à  la  vue  des  peintures  à  fresque  prodiguées  sur  les 
ujurs,  comme  de  riches  vCtements,  partout  où  il  y  avait  place 
pour  le  pinceau,  le  cardinal  Mazarin  s'accoutumait  difficile- 
ment à  là  froide  nudité  de  nos  murailles,  ou  à  l'insignifiance 
de  l'ornementation  du  temps.  Il  voulait  transporter  dans 
son  palais  de  Paris  tout  le  luxe  de  son  palais  de  Rome  ;  mais 
où  prendre  un  peintre  pour  un  pareil  travail,  pour  couvrir 
de  brillantes  compositions  la  voûte  de  l'escalier  et  les  pla- 
fonds de  ses  galeries  ? 

Si  le  cardinal  Mazarin  n'avait  pas  connu  l'Italie,  ses 


églises,  se»  palais,  s'il  étah  res'é  (fans  cette  igiforarwe  can- 
dide, qui  entrptîpnt  les  protecteurs  d«»s  arts  HarM  le  conteti— 
teraent  de  la  médiocrité  et  dans  raftiriralion  des  ph^afs 
plus  ou  moins  habile»»  qu'on  leur  apporte  oinine  (i-urres 
originale»,  Mazarin,  dis-je,  aurait  pu  v.  rontenter  de  no» 
artistes;  mais  il  n'aurait  pns  trouvé  en  Franc<«  iio  pHntref'e 
talent  capable  de  faire  ce  qu'il  voulait  d.ins  fe^pace  ^e 
temps  raisonnable  que  peut  acrorder  un  propriétaire  d^i- 
renx  de  jouir  de  ses  appartements. 

La  France,  en  fait  de  p«."inture,  n'a  point  en  iTécole,  e!l«» 
tient  tout  du  dehors.  Quelques  qualités  qui  îni  son»,  partiro- 
hères,  telle  que  lu  grâce,  une  certaine  entente  de  l'arrar- 
gement,  de  la  clarté,  de  la  précision,  ont  bien  pu  donnrr 
un  cachet  particulier  à  ses  importations  étrangères  ;  mais  \\ 
lui  a  toujours  manqué,  pour  faire  école,  une  origimiité  vraie, 
profonde,  durable,  qui  lui  fût  naturelle  et  propre.  Il  est 
très-excusable,  sans  doute,  tt  d'un  sentiment  national  fort 
respectable,  de  vouloir  à  toute  force  voir  dans  quelques 
individualités  distinguées  la  chaîne  suivie  d'une  école.  En 
France,  ce  sont  des  anneaux,  et  non  pas  des  chatnona. 
L'Italie,  les  Pays-Bas  et  peut-être  l'Allemagne  ont  créé  des 
écoles  de  peinture,  parce  que  ces  contrées  si  Men  donées 
ont  eu  des  peintres  de  talent  qui,  en  puisant  Han««  Forigina- 
litéde  leur  génie  les  principales  ressources  de  leur  manière, 
ont  réussi  à  former  autour  d'eux  un  cercle  d'iniitatenrs 
plus  ou  moins  exercés  à  conserver  à  l'ensemble  de  loors 
productions  l'air  de  famille  qui  les  unit.  La  Fr.ince,  TEs- 
p.igne  et  l'Angleterre  n'ont  eu  au  contraire  <|ue  des  indivi- 
dualités; là,  dts  hommes  de  génie  se  sont  élevés  à  nue 
hauteur  qui  permet  de  les  placer  au  premier  rang  parmi  les 
peintres  flamands  ou  italiens  dont  ils  rappellent  les  princi- 
pales qualités;  mais,  dans  les  productions,  d'ailleurs  jica 
nombreuses,  de  trois  siècles,  vous  ne  trouvez  que  des  appa- 
ritions brillantes,  des  talents  personnels,  des  génies  isol^, 
mais  pas  d'école. 

Les  peintres  en  miniature  que  tenaient  à  gages  nos  roi*, 
nos  ducs  de  Berry.de  Bourgogne  et  «le  Clèves,  sont  flamands 
dans  leur  style  jusqu'à  Fouquet  qui,  dans  sa  tL>aoière,  est 
italien;  Janet,  Corneille  et  dos  peintres  de  portrait  du 
XVI"  siècle  ont  pris  à  Holbein  tous  ses  procéda,  tous  ses 
défauts,  quelquefois  aussi  la  frappante  vérité  de  son  pin- 
ceau; le  Poussin  est  un  génie  grec  inspiré  des  grands 
maîtres  et  de  la  nature  de  Rome  ;  Lesueur  est  son  élève, 
({uand  il  ne  se  crée  pas  un  monde  à  lui  par  la  délicatesse  d< 
son  sentiment;  Claude  n'a  de  Français  qne  son  sobriquet  dn 
Lorraiti;  Freminel  n'est  qu'an  pâle,  je  me  tromiw,  qo'uB 
sombre  imitateur  de  Michel-.\nge;  Valentin.  qu'une  copie 
agréable  du  Caravage  ;  Murilloest  à  la  fois  italien  et  flamand  ; 
Ribeira  a  tout  appris  à  Bologne  ;  et  quant  à  l'.Xngleterre, 
ri'Udorado  des  peintres  de  portraits,  elle  a  été  en  champ  de 
tournoi  (perpétuel  pour  tous  les  artistes  de  tous  les  pars, 
connue  ses  Lawrence,  ses  Wilkie,ses  Hayter  ofTrenl  aujour- 
d'hui un  amalgame  plus  ou  moins  heureux  de  leurs  qualités. 

Au  XYlil''  siècle,  à  la  suite  des  grands  travaux  ordonnés 
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par  Louis  XIV,  et  par  réaction  contre  le  régime  absolu  du 
souverain  Charles  Lebrun,  il  se  forma  en  Frauce  une  école 
qui  tient  du  caractère  national,  de  nos  goûts,  de  notre  esprit, 
et  qui  se  rattache  môme  au  style  de  quelques  peintures 
assez  anciennes.  Cette  école  de  petits  minois  fardés,  enve- 
loppés sous  un  petit  nuage  de  pondre,  aura  pour  maîtres,  si 
l'on  veut,  Watteau,  Lancret,  Roucher,  Greuze,  peu  importe  ; 
elle  a  dans  nos  expositions  annuelles  ses  descendants  directs, 
ses  partisans  les  plus  déclarés,  et  dans  les  suffrages  de  la 
foule  une  sympathie  tenace  et  significative.  Voilà  notre 
école;  est-ce  sérieusement  là  une  école? 

En  164C,  le  cardinal,  qui  plus  tard  favorisa  tons  nos 
peintres,  selon  la  portée  de  leurs  talents,  ne  pouvait  alors 
confier  ses  galeries  qu'au  Poussin;  mais  ce  grand  peintre, 
ce  génie  sauvage  ne  voulait  plus  quitter  Rome  ;  c'avait  été, 
dix  ans  avant,  toute  une  affaire  d'État  que  de  le  faire  venir 
à  Paris.  Après  avoir  produit  des  chefs-d'œuvre,  il  partit, 
dès  qu'il  le  put,  sachant  ce  qu'il  en  coûte  d'avoir  du  génie 
au  milieu  de  la  médiocrité.  Maz  irin,  sans  doute,  avait  encore 
sous  sa  main  Philippe  de  Champagne;  mais  ce  peintre 
flamand,  admirable  dans  ses  portraits,  avait  fait  preuve  d'un 
faible  talent  dans  les  plafonds  du  Palais-Royal,  et  se  montra 
au-dessous  de  sa  tâche  quand  pins  tard  le  cardinal  lui  donna 
les  travaux  de  Vincennes.  Eustache  Lesueur,  le  divin  artiste, 
venait  d'entrer  dans  le  couvent  des  Chartreux  pour  peindre 
leur  cloître,  et  d'ailleurs,  outre  qu'il  avait  un  grand  mérite 
de  lenteur,  on  eût  dit  alors  un  grand  défaut,  ses  idées  reli- 
gieuses et  sa  timidité  inspiraient  peu  de  confiance  pour 
l'exécution  d'une  semblable  tâche.  Simon  Vouet  (ne  fût-il 
pas  mort  depuis  quatre  ans)  était  coupable  aux  yeux  du  car- 
dinal-ministre d'avoir  été  employé  par  son  prédécesseur  : 
ses  élèves,  trop  jeunes  pour  avoir  commis  la  même  faute, 
s'appelaient  Charles  Lebrun,  Pierre  Mignard,  Lahire,  Perrier, 
Bourdon,  Dorigny;  mais,  en  vérité,  ces  jeunes  artistes,  ces 
pâles  imitateurs  des  écoles  italiennes,  méritaient-ils  l'hon- 
neur d'un  pareil  choix  ?  Nos  peintres  allaient  tous  chercher 
leur  originalité  à  Rome,  autant  faire  comme  eux;  ne  trou- 
vant en  France  que  des  copietes,  le  cardinal  Mazarin  préféra 
naturellement  les  maîtres  originaux  :  en  homme  de  goût  ei 
comme  François  I",  il  fit  appel  à  l'Italie. 

La  patrie  des  arts  s'était  épuisée  à  produire.  Après  avoir 
jeté,  dans  sa  magnifique  éruption,  des  flots  de  lumière  qui 
avaient  illuminé  le  monde,  le  volcan  ne  laissait  plus  échap- 
per que  d'assez  faibles  lueurs  toujours  rares,  toujours 
promptement  évanouies.  Après  le  Giotto  et  l'ère  des  tâton- 
nements, Raphaël  et  avec  lui  le  triomphe  de  la  beauté  pure, 
l'élévation  de  l'art  à  son  apogée,  la  décadence  ne  se  fit  pas 
attendre ,  et  elle  fut  rapide.  Michel-Ange  avait  entraîné 
l'Italie  dans  sa  fougue,  l'afféterie  sortit  de  l'excès  du 
grandiose.  L'école  de  Cologne  ne  fut  qu'une  protestation, 
qu'une  réaction  brillante,  mais  trop  souvent  impuissante  ; 
on  ne  voulut  être  exclusif  en  rien,  ni  grand,  ni  petit,  ni  des- 
sinateur sans  couleur,  ni  coloriste  sans  dessin,  on  voulut 
prendre  aux  grands  maîtres  tout  ce  qu'ils  avaient  de  bon, 


et,  au  lieu  de  règle,  de  principes,  d'imitation  de  la  nature  et 
du  modèle,  on  se  fit  copiste,  éclectique.  Ce  butinage  com- 
mode, à  la  portée  d'une  main  adroite,  créa  la  facilité,  nou- 
veau dieu  à  qui  tout  fut  sacrifié,  soit  qu'on  peignît  commî 
le  Caravage,  l'Espagnolet,  le  Valentin,  dans  le  noir  en  cher- 
chant le  sévère,  soit  que,  comme  le  Guide,  Alaratte,  Sasso- 
ferrato,  on  s'évertuât  à  poursuivre  le  gracieux  dans  le  clair. 
La  facilité,  le  premier  jet,  l'effet  systématique,  ces  grands 
défauts,  furent  donc  à  cette  époque  le  but  et  l'ambition  des 
artistes  italiens.  Ils  leur  donnaient  la  rapidité  dans  l'exécu- 
tion, et,  il  faut  l'avouer,  pour  la  décoration  des  apparte- 
ments c'était  un  avantage.  D'ailleurs,  de  même  que  les  gens 
bien  nés  conservent  jusque  dans  leurs  excès  l'élégance  de 
leur  nature,  de  même  aussi  les  peintres  italiens  avaient 
encore  à  ce  moment,  jusque  dans  leur  infériorité,  une  abon- 
dance de  conception  et  une  certaine  ampleur  d'exécution 
qui  ne  se  rencontrait  que  dans  leur  école. 

Parmi  les  élèves  éloignés  des  Carraclies,  quelques  artistes, 
plus  accessibles  aux  charmes  de  la  nature,  s'étaient  faits 
paysagistes.  Grimaldi  rivalisait  avec  Viola  de  hardiesse  dans 
l'invention,  d'habileté  dans  l'exécution,  et  de  fidélité  dans 
l'imitation  de  la  nature.  Il  fut  chargé  par  Innocent  X  de 
peindre  les  salles  du  Vatican  et  du  Quirinal;  et  parmi  ses 
travaux  d'atelier,  il  suffira  de  citer  ses  toiles  de  Saint-Martin 
du  Mont  et  de  la  Galerie  Colonna.  Grimaldi  jouissait  donc  à 
cette  époque  d'une  grande  réputation.  Il  était  recherché  par 
les  plus  riches  seigneurs  et  renommé  comme  un  des  beaux 
talents  de  l'Italie.  Sur  l'invitation  du  cardinal,  il  quitta  le 
brillant  théâtre  de  ses  succès  pour  venir  étendre  jusqu'en 
France  sa  réputation. 

Romanelli  appartient  à  la  même  époque,  mais  à  une  autre 
école,  distinguée  par  ses  intrigues.  Le  chevalier  Rernin 
était  alors  la  providence  des  artistes,  l'arbitre  de  tous  les 
travaux  d'art  entrepris  à  Rome  ;  et  si  son  talent  ne  trahissait 
pas  un  jugement  bien  sain  dans  le  choi.\  du  style  et  du 
dessin,  son  discernemeut  à  découvrir  les  jeunes  talents 
annonçait  du  moins  une  perspicacité  remarquable.  Il  avait 
montré,  en  favorisant  Pierre  de  Cortone,  quel  était  son  tact; 
en  élevant  auprès  de  cet  ami,  et  en  rivalité  des  autres 
artistes,  le  peintre  Romanelli,  il  avait  prouvé  que,  dans  la 
distribution  de  ses  encouragements,  il  ne  consultait  que  le 
mérite  véritable.  Ces  deux  hommes  semblent  être,  en  effet, 
la  dernière  lueur  du  flambeau  que  les  Carraches  avaient 
allumé,  et  dont  les  Carie  Marattp,  les  Ciro,  les  Luca- 
telli,  etc.,  etc.,  s'étaient  vainement  efforcés  d'entretenir  la 
lumière.  Francesco  Rumanelli  était  né  à  Viterbe  ;  il  apprit 
les  principes  de  la  peinture  d'Incarnati  son  parent,  ensuite 
il  devint  élève  du  Dominiquin  en  môme  temps  que  Testa,  et 
passa  de  l'enseignement  de  ce  maître  dans  l'atelier  de  Pietro 
de  Cortone;  on  retrouve  dans  sa  manière  plusieurs  traits 
heureux  de  ces  deux  maîtres.  Mais  c'est  encore  avec  le  Guide 
qu'il  a  le  plus  de  ressemblance,  tant  par  la  légèreté  de  son 
coloris  que  par  la  grâce  facile  de  son  dessin.  Il  débuta  dans 
la  peinture  à  fresque  au  palais  Rarberiui,  dont  il  acheva  avec 
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Boltalla  les  travaux  que  l'ietro,  son  rnallre,  avait  entrepris. 
Môme  à  côlé  de  Wetro,  il  sut  fixer  l'attention  générale.  Au- 
jourd'hui, les  villes  d'Italie  montrent  ses  fresques  avec 
orgueil.  L'étranger  admire  surtout  sa  Descente  de  Croix  à 
Saint-Ambroise,8on  Saint-Laurent  à  Viterbe,  et,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  la  mosaïque  de  la  Présentation, 
dont  l'original  est  à  la  Chartreuse. 

Une  circonstance  particulière  fixa  l'attention  du  cardinal 
Mazarin  sur  ces  deux  peintres  célèbres,  et  fit  pencher  la 
balance  en  faveur  des  artistes  d'Italie. 

Urbain  YIII  avait  trouvé  dans  Innocent  X  un  successeur 
peu  bienveillant  pour  safuniille;  les  deux  cardinaux  Baibe- 
rini  et  leur  frère  dom  Thadée,  ancien  préfet  de  Rome,  quit- 
tèrent l'Italie,  et,  sur  l'invitation  du  cardinal  Mazarin,  vinrent 
demander  un  refuge  à  la  France,  et  l'hospilalité  au  palais 
naissant  de  la  rue  de  Richelieu.  Établis,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  des  projets  et  des  constructions,  ils  ne  pouvaient 
rester  indifférents,  ne  fût-ce  que  par  manière  d'acquit,  à 
l'achèvement  du  palais  qui  étnii  leur  asile,  et,  à  titre  d'Ita- 
liens, ils  avaient  une  opinion  sur  la  peinture  et  devaient 
avoir  le  goût  des  arts.  Médiocrement  satisfaits  des  peinturos 
qui  décoi'aicnt  les  appartements  dans  le  corps  de  bâtiment 
transversal  (22,  23,  t,  u),  et  qui  auraient  fait  tache  dans  la 
nouvelle  galerie,  ils  indiquèrent  tout  d'une  voix  Grimaldi  et 
Romanelli  au  cardinal,  qui,  docile  à  leur  avis,  les  chargea 
d'entamer  avec  ces  artistes  une  négociation  que  d'anciens 
rapports  familiers  leur  rendaient  facile. 

Je  mo  sers  à  dessein  du  mot  négociation,  car  c'était  une 
entreprise  qui  ne  se  terminait  pas  par  une  lettre  et  quelques 


offres  brillantes;  on  se  figure  difficilement  de  nos  jeu»,  lorv 
que  l'on  compare  les  productions  de  cette  époque  avec  les 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  du  grand  siècle  qui  remplissaient 
les  églises,  les  palais  et  les  musées  de  toutes  les  villes  de 
l'Italie,  comment  on  pouvait  attacher  un  aussi  grand  prix 
aux  productions  d'artistes  comparativement  austi  secon- 
daires. Mais  dans  les  arts  comme  dans  le  reste  tout  est  relatif. 

A  cette  éj)oquc,  au  milieu  du  XVll*  siècle,  pers«)nne  ne 
pouvait  s'acquitter,  aussi  bien  que  Romanelli  et  Griuialdi, 
des  grands  travaux  du  Vatican,  de  la  décoration  des  ^lises 
nouvelles  ou  restaurées,  des  palais  en  construction.  Ct-st 
dans  les  biograpliies  et  les  correspondances  du  teinj)»,  dan* 
les  admirations  contemporaines  et  dans  les  jugements  sor 
les  arts  écrits  sous  l'influence  de  leurs  productionsqu'ilfaut 
voir  l'enlbousiasme  que  ces  artistes  excitaient. 

Le  cardinal  Bai  berini  réussit  toutefois  dans  sa  négocialioo; 
les  deux  artistes  renommés  arrivèrent  à  Paris  et  descendirent 
au  palais  Mazarin,  où  des  logements  leur  éuient  préparés. 
Le  temps  pressait,  au  moins  l'ardeur  do  propriétaire  ne 
laissait  pas  de  repus,  on  se  mit  immédiatement  ù  l'œuvre. 

Sans  connaître  les  projets  du  cardinal,  nous  pouvons  les 
supposer  tous  grands  et  magnifiques,  mais  nous  savons 
qu'il  donna  pour  première  tâche  à  nos  deux  artistes,  la 
dOcorallon  de  ses  deux  grandes  galeries  (1", /fj.  3),  celle 
du  premier  destinée  à  l'exposition  de  ses  tableaux  les  plus 
précieux,  de  quelques  sculptures  de  choix  et  de  meubles 
d'un  grand  luxe,  celle  du  rez-de-chaussée  à  ses  grands  mo- 
numents de  sculpture.  L'architecte  avait  orné  la  voûte  des 
deux  galeries  des  mêmes  moulures  riches,  du  même  nombre 


Ccvrjin.emdit  de  la  cl.eminèe  dani  la 
de  compartiments,  disposés  avec  la  mfme  entente  de  la  dé- 
coration, en  un  mot  de  tout  ce  qui  pouvait  faire  valoir  le 
travail  du  peintre. 

Grimaldi  se  réserva  tout  le  rez-de-chaussée,  et  dans  la 
galeiie  haute  toutes  les  niches  surnioiitées  de  coquilles,  (  t 
toutes  les  surfaces  des  trumeaux  ;  Romanelli  garda  un  seul 
plafond.  C'était  la  plus  vaste  page  qu'on  eût  peinte  à  Paris. 

La  galerie  du  rez-de-chaussée  a  été  badigeonnée,  celle  du 
premier  est  admirablement  bien  conservée;  une  froide  des- 


gnlerie  Masarine,  en  r«:-de<httusfèe, 

cription  ferait  pauvre  figure  à  côté  des  reste?  encore  debout 
de  cette  peinture  élégante,  elle  rendrait  difficilement  l'im- 
pression de  grandeur  qu'on  éprouve  en  la  voyant.  La  com- 
mission des  monuments  historiques  ayant  obfnj  c?e  .M.  le 
ministre  de  l'Intérieur  l'autorisation  de  la  faire  de  sîner,  oo 
doit  espérer  qu'elle  sera  publiée,  et  ce  se  a  a'ors  le  moment 
de  rechercher  par  quelles  belles  ]  report "ons  d'architectore, 
par  quelle  rés-i  ve  dans  la  compositon,  par  «.uelle  légèreté 
de  coloris,  'es  peintres  de  celte  (çalcrie  ont  réussi  à   n  fairg 
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une  œuvre  comparable  à  ce  que  l'Italie  offre  de  plus  remar- 
quable, œuvre  unique  dans  Paris.  Il  suffira  aujourd'hui  d'en 
indiquer  les  sujets  et  leur  distribution. 

Les  trumeaux  et  les  niches  ont  été  peints  par  Grimaldi. 
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1.  Apollnn  et  Djphné. 

2  et  3.  Henommëe  en  repos. 

4.  Vénus  dans  son  char. 

5.  Jupiter 

6.  Neptune. 

7.  Apollon  et  les  Muses. 

8.  Vénus  reçoit  la  po.unne. 
9. 

10  et  11.  Dieux  de  la  Fable. 

12.  Jupi(er  foudroie  les  géants. 

13,  14,  15  et  16.  Allégorie.  Sciences 
et  arts. 

17.  Vénus  éveillée  par  l'Amour. 

18.  Narcisse  au  bord  de  la  fontaine. 
10.  L'enlèvement  de  Ganymède. 

20.  Mercure. 

21 .  Mars. 

22.  L'enlèvement  d'Hélène. 

23.  L'incendie  de  Troie. 

24.  Minerve  et  Junon. 

25  et  26.  Dieux  de  la  Fable. 
27.  Romulus  et  Rémus. 
28  et  29.  Renommées  et  trophées. 
30  et  31 .  Les  élcilrs  et  les  faisceaux  du 
cardinal  soutenus  par  des  Amours. 


Je  ferai  ressortir  cependant  le  caractère  chaste  et  décent 
que  le  peintre  sut  donner,  dans  la  demeure  d'un  prince  de 
l'Église,  à  des  scènes  tirées  toutes  de  la  mythologie  et  des 
traditions  de  l'antiquité.  Permis  au  cardinal  de  Richehcu 
de  se  glorifier  lui-même  dans  les  peintures  de  son  palais  en 
acceptant  de  Philippe  de  Champagne  des  allégories  parfaite- 
ment transparentes  (i),  mais  le  cardinal  Mazarin  avait  plus 
de  modestie  ou  meilleur  goût.  Peut-être  cherchera-t-on 
dans  les  compositions  de  celte  galerie  une  intention  cachée; 
moi-même  j'avais  cru  trouver  dans  les  tableaux  des  com- 
mencements de  Rome  (n"  27),  une  allusion  à  l'ancienneté 
des  familles  italiennes  et  du  nom  de  Mazarin,  je  voyais  dans 
le  Jupiter  foudroyant  les  Titans,  le  cardinal  dominant  la 
Fronde,  et  de  proche  en  proche  j'arrivais  à  un  symbole 
complet  ;  mais  je  m'arrêtai  à  temps,  je  compris  qu'à  ce 
compte  il  n'y  avait  pas  une  galerie  décorée  de  trente  fres- 
ques, qui  ne  se  prêtât  tout  autant  à  mon  talent  d'interprète, 
et  je  renonçai  d'autant  plus  facilement  à  l'exercer  ici,  qu'il 
ne  rencontrait  pas  d'auxiliaire,  et  aucun  devancier  dans  les 
pamphlétaires  du  temps.  M'auraient-ils  laissé  le  plaisir  de 
découvrir  le  défaut  de  la  cuirasse  de  leur  ennemi  et  de 
mettre  au  jour  une  preuve  nouvelle  a  de  sa  tyrannie  et  de 
<  son  ambition?» 

J'engage  tous  ceux  qui  le  peuvent  à  aller admirerce  grand 
tableau,  à  protester  par  leurs  éloges  contre  le  délabrement 
où  on  le  laisse,  contre  la  destruction  dont  on  le  menace.  Que 
leur  admiration  ne  se  laisse  détourner  ni  parles  fissures  qui 

traversent  la  fresque,  ni  par  les  casiers  de  noirs  manuscrits 

>i  

(1)  Les  peinture»  de  la  grande  galerie  du  Palais-lloyal. faisaient  aflusion  à 
l'histoire  du  cardinal  de  lîiolielieu.  Yoy.  Sauvai,  tume  II,  page  163. 


qui  cachent  les  peintures  de  Grimaldi,  ni  par  la  poussière 
qui  ternit  les  dorures.  En  quelques  semaines,  avec  ce  qu'il 
en  a  coûté  depuis  vingt  ans  pour  faire  des  devis  de  destruc- 
tion, on  rajeunira  toutes  ces  magnificences. 

Ainsi  donc,  il  y  a  deux  cents  ans,  au  milieu  de  toutes 
las  agitations  qui  troublaient  Paris  et  la  France,  deux  artistes 
itahens  fixaient  sur  le  mur  les  souvenirs  de  leur  pairie, 
encore  chauds  des  rayons  de  son  soleil,  encore  eropreiiits 
de  cette  pureté  native  qui  semble  tenir  au  sol  et  n'être  q[ue 
l'inaltérable  reflets  de  ces  grands  siècles  de  gloire  ;  l'un 
reproduisait  sa  nature  aux  lignes  grandioses,  à  la  végétation 
rare  mais  toujours  élégante,  avec  un  pinceau  que  Lanzi 
ne  craint  pas  de  comparer  à  celui  de  Claude  Lorrain  et  da 
Poussin  ;  l'autre  s'inspirait  de  cette  mythologie  qui,  à  travers 
deux   mille  ans  de   protestations,   d'oubli  et  de    retours 
d'admiration,  n'a  perdu  ni  son  charme  toujours  jeune,  ni 
sa  variété  toujours  féconde.  Mais  s'il  demanda  ses  inspira- 
tions à  l'antiquité,  ses  souvenirs  à  l'Italie,  Rornanelli  prit 
ses  modèles  à  Paris,   et  en  cela  il  n'eut   que  le    choix. 
L'arrivée  et  l'entreprise  de  ces  deux  artistes  excitaient  à  la 
ville  et  à  la  cour  une  grande  curiosité  ;  on  en  parla,  puis 
on  voulut  voir;  bientôt  Romanelli  fut  entouré  de  tout  ce 
que  la  cour  avait  de  plus  gracieux  et  de  plus  élégant,  une 
ressemblance  qu'il  attrapa  de  souvenir  fit  des  jalouses  ;  pour 
se  réconcilier,  il  obtint  de  celles  qui  avaient  le  plus  le  droit 
de  contester  la  préférence  de  poser  peur  ses  déesses  et  ses 
muses,  et  c'est  ainsi  que  cette  fresque,  qui  ne  devait  être 
qu'une  œuvre  de  fantaisie,  a  pour  nous  l'intérêt  d'un  tableau 
d'histoire. 

Les  peintures  de  cette  galerie  eurent  un  immense  succès  ; 
Romanelli  fut  présenté  par  le  cardinal  Mazarin  au  roi  et  à  la 
reine  mère,  et  après  ce  travail  il  retourna  en  Italie.  Plus  tard, 
Louis  XIV  le  fit  revenir  pour  décorer  le  Louvre,  et  nous 
avons  conservé  de  ses  travaux  le  plafond  d'une  des  salles  des 
antiques  qui  a  pris  son  nom  de  Salle  des  Saisons  des  sujets 
qu'il  y  a  tracés.  Le  roi  fut  si  satisfait  de  ces  peintures ,  que, 
pour  récompenser  dignement  le  peintre,  il  le  décora  de  sa 
main  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Romanelli  quitta  Paris  comblé  de  présents  et  d'honorables 
distinctions  ;  il  retourna  en  Italie,  mais  avec  l'arrière -pensée 
de  revenir  en  France  terminer  sa  carrière  au  milieu  d'une 
nation  dont  le  caractère,  l'esprit  et  les  moeiu-s  lui  conve- 
naient. Aussi,  lorsque  Louis  XIV  le  rappela  dans  le  même 
temps  oii  Charles  I*"  l'invitait  à  passer  en  Angleterre  et  où 
Urbain  VllI  s'efforçait  de  le  retenir  à  Rome,  il  se  mit  en 
route  pour  Paris,  emmenant  toute  sa  famille.  La  mort 
l'arrêta  à  Viterbe,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  (1662). 

Cette  galerie,  ainsi  peinte  depuis  la  voûte  jusqu'au 
parquet,  ne  pouvait  recevoir  d'autres  ornements,  elle  était 
pourtant  «  rehaussée  par  un  luxe  inouï  de  tables  et  de 
«  buffets  de  Florence,  toutes  de  pierres  de  couleur  rappor- 
d  tées  à  la  mosaïque,  de  lustres  de  cristal  et  d'orfèvrerie, 
«  de  chenets  et  de  bassins  d'argent.  Combien  de  bras  et  de 
«  plaques  de  vermeil  doré  !  combien  de  cabinets  de  la 
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«  Chine  et  d'ébène  !  combien  de  miroirs  garnis  de  piatjues 
«  d'or  et  d'argent,  d'écaillés  de  tortue  découpées  et  d'ivoire 
«façonné  par  d'excellentH  sculpteurs!  conibien  de  tapis 
«  de  Perse,  de  Turquie  et  de  la  Savonnerie!  en  un  mot, 
«  combien  de  richesses  et  de  somptuosités  amoncelées  dans 
«  cette  galerie  I  r.  C'est  ainsi  que  Brienne  la  décrit,  et  c'e^t 
ainsi  que  nons  la  voyons  reproduite  :  car  Mazarin,  qui  la 
trouvait  en  tout  digne  d'un  cardinal,  s'y  fit  représenter  dans 
le  grand  costume  des  princes  de  l'Église,  tenant  en  main  le 
plan  d'une  ville  fortifiée,  emblème  de  ses  talents  militaires, 
et  enlonré  des  attributs  de  la  science  et  des  monuments  des 
arts,  pour  célébrer  ses  occupations  et  ses  goûts.  Le  fumeux 
graveur  Nantcuil  reproduisit  ce  portrait,  qui  était  en  même 
temps  un  tableau  d'intérieur,  avec  tout  le  talent  qui  fait  sa 
gloire. 

C'est  un  des  niériles  de  Mazarin  d'avoir  protégé  et  encou- 
ragé les  peintres  de  portraits.  11  avait  sans  doute  compris  qu'à 
défaut  des  grandes  qualités  qui  font  les  écoles  de  peinture, 
les  artistes  français  réunissaient  toutes  celles  qu'exige  ce 
genre  délicat,  où  il  est  si  difficile  de  réussir  qu'il  n'a  pas  fallu 
moins  de  tout  le  talent  des  plus  célèbres  peintres  pour  en 
fixer  les  règles  et  en  donner  les  modèles.  Il  semble  au  pre- 
mier abord  «  qu'attraper  la  ressemblance  »  c'est  peindre  un 
portrait;  Raphaël,  Titien,  le  Tintoret,  Sébastien  del  Piombo, 
et  en  Flandre,  Rubens,  Van  Dyck,  Van  der  Ilelst,  et  tant 
d'autres,  nous  montrent  qu'un  portrait  est  un  tableau,  et  de 
tous  le  plus  difiicile  :  car  dans  un  cadre  limité,  et  avec  une 
seule  figure,  il  doit  unir  à  l'étude  patiente  d'une  physionomie 
les  mérites  de  dessin,  d'efl'et,  de  couleur,  de  ligues  et 
d'arrangement,  exigés  sur  la  plus  vaste  toile. 

Le  cardinal  posa  pour  plus  de  vingt  peintres;  son  portrait 
fut  gravé  près  de  cent  cinquante  fois;  et,  ainsi  que  nons 
l'apprend  Rricnne,  «  il  avait  une  chambre  entière  pleine  de 
«  portraits  historiques,  tous  de  grands  maîtres.  »  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  que  je  lui  attribue  une  bonne  part  dans 
la  mode  qui  s'établit  alors,  de  se  faire  peindre,  et  dans  la 
protection  qui  fut  accordée  aux  peintres  de  portrait,  mode 
et  protection  qui  ont  valu  à  la  France  et  aux  arts  un  Philippe 
de  Chauipagno,  un  Largiiière,  et  les  graveurs  .Nanteuil, 
Massoii,  Audran,  etc.  L'impulsion  fut  donnée  par  Mazarin; 
l'honneur  doit  lui  en  rester. 

Nous  avons  laissé  parier  le  comte  de  Rrienue  dans  la  des- 
cription de  l'ameublement  de  cette  galerie,  il  avait  vu  ce 
qu'il  décrit  ;  et  aujourd'hui,  que  ce  vieux  luxe  est  revenu  à 
la  mode,  son  récit  ne  sera  pas  déplacé. 

Les  tableaux,  au  nombre  de  quatre  cents,  ornaient  les 
appartements  et  les  nouvelles  galeries.  Chefs-d'œuvre  de 
l'art,  ils  étaient  dignes  d'un  roi  ;  ils  sont  aujourd'hui  les 
perles  du  Louvre.  Le  Sposalizzio  du  Corrége  lui  venait  du 
cardinal  Darbcrini  :  c'était  ainsi  que  celui-ci  payait  son  écol. 
On  admirait  dans  cette  calleclion  une  Vierge  et  plusieurs 
tableaux  attribués  à  Raphaël ,  une  Vénus  et  d'autres  mor- 
ceaux du  Titien  ;  les  meilleures  productions  de  l'école  des 
Carraches,  alors  en  grande  vogue  ;  Van  Dyck  y  avait  un  ta- 


bleau de  son  meillear  temps,  qui  représentait  toute  la  familio 
du  roi  d'Angleterre,  «  peinte  d'une  manière  toat  à  fait 
galante,  •  comme  on  s'exprimait  alors. 

Après  les  tableaux,  les  sutues  et  une  suite  d'objets  d'art 
dont  la  description  nous  a  été  donnée  par  Sauvai  (  I),  le  plus 
riche  ornement  de  ce  palais  se  composait  d'une  collection 
précieuse  des  plus  belles  tapisseries;  c'étaient  les  moelleuBes 
copies  de  tableaux  célèbres  ou  la  repnKlnciion  fi  !èle  de  car- 
tons de  grands  maîtres  :  quelq'ips-nnes  étaient  pt'intes  à 
Rome,  les  autres  découpées  et  applquées  sur  velours  par  des 
ouvriers  milanais.  Toutes  éuieiit  d'un  prix  qui  surpassait  de 
bca.icoup  la  valeur  des  tableaux  les  plus  célèbres. 

Ces  grandes  acquisitions,  ces  collections  variées  «Taîent 
l'attrait  d'une  nouveauté  :  à  celte  époque,  le  goût  de*  art-, 
l'admiration  et  la  recherche  de  ses  chefs-d'œuvre  o'éiaient 
pas  encore  généralement  répandus  en  France.  0»  ne  faisait 
plus  orner  les  manuscrits  de  ces  précieuses  peintures  eo 
miniature  qui  formaient,  dans  les  <  librairies*  de  nm  rois  et 
de  nos  princes,  les  plus  riches  musées,  et  l'on  n'achetait  pa« 
encore  de  tableaux. 

François  l^'  avait  puisé  eo  Italie  le  goût  des  arts  et  dn 
grandes  collections  de  tableaux  et  de  sculptures.  Il  laissa  à 
la  France  les  monuments  dis  plus  grands  peintres  et  les  sta- 
tues de  l'antiquité,  réunis  dans  son  musée,  ce  cb&teau  de 
Fontainebleau  que  ses  successeurs  continuèrent  d'embellir, 
et  dont  ils  firent  un  rival  du  Vatican,  où  les  artistes  accou- 
raient pour  étudier  les  grands  maîtres.  Ce  luxe  était  alors 
limité  aux  demeures  royales,  dont  il  semblait  l'un  des  apa- 
nages. .Mazarin  inspira  d'abord  à  son  protecteur  ce  goût,  qui 
était  une  passion  innée  chez  un  Italien;  et  Richelieu, avec 
tous  les  privilèges  qu'il  avait  déjà  usurpés  sur  la  couronne, 
usurpa  encore  celui  de  protéger  les  arts  et  de  former  de 
grandes  collections  dans  la  demeure  d'un  particulier. 

Lorsque  Mazarin,  h  son  tour,  fut  en  position  de  donner 
l'essor  à  son  goût  pour  les  arts,  il  (ro'iva  autour  de  lui  cette 
passion  déjà  répandue,  et  sur  le  marché  ^es  objets  d'art 
quelques  rivaux  hardis  et  puissants.  Les  uns,  seigneurs  de 
h.  cour,  y  portaient  plus  de  vanité  que  de  connaissance  ;  les 
a. très,  gros  financiers,  autant  de  vanité,  et,  de  plus,  une 
ardeur  mercantile.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  de 
préférence  Éverard  Jabach,  parce  qu'il  fut  en  échange,  en 
brocantage  continuel  avec  le  cardinal,  et  qu'il  est  bien  diffi. 
cile  d'étudier  la  collection  de  l'un,  sans  examiner  en  niênse 
temps  celle  de  l'autre.  Jabach,  né  à  Cologne,  vint  à  Paris 
en  '1G38.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ses  entreprises  finan- 
cières, il  suffira  de  dire  qu'il  devint  directeur  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales.  Mais  re  fut  surtout  comme  ama- 
teur des  arts  qu'il  acquit  une  certaine  célébrité.  Il  fut 
compté  parmi  les  plus  sûrs  connaisseurs,  et  se  montra  eo 
même  temps,  sinon  le  plus  généreux,  au  moins  le  plus  luurdi 
des  acquéreurs.  Nous  n'en  donnerons  qu'une  preuve  :  par 
une  de  ces  fatalités  qui  font  enseignement  dans  rb'istoire, 

(1)  Staval.  auioin  H  AnlipUlm  éêUtilk  it  Paru,  tome  II.  |Mf«  I7t 
à  180. 
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d'ineptes  brutalités  suivent  toujours  de  grands  crimes.  Après 
l'exécution  de  Charles  I",  le  parlement  anglais  dispersa  ses 
collections,  comme  après  le  bannissement  de  Mazarin  le  par- 
lement de  Paris  vendit  sa  bibliothèque  au  plus  offrant,  comme 
après  la  mort  de  Louis  XVI  on  saccagea  nos  monuments  et 
nos  musées  sous  les  plus  absurdes  prétextes. 

Dans  la  tourmente  de  IGoO,  Jabach  se  rendit  à  Londres; 
il  s'y  rencontra  avec  les  envoyés  de  tous  les  rois  et  les  ama- 
teurs de  toute  l'Europe  :  c'était  un  véritable  congrès  de 
plénipotentiaires  réunis  pour  morceler  cette  puissance  dé- 
chue capable  d'enrichir  de  ses  débris  vingt  collections 
royales.  Le  représentant  de  la  France  y  apporta  le  plus 
d'ardeur;  l'ambassadeur  d'Espagne  don  Alonzode  Cardenas, 
l'archiduc  Léopold,  l'envoyé  de  la  reine  Christine  et  les 
amat3urs  anglais  et  hollandais  Reynst,  Gerbier,  de  Critz, 
Wright,  Van  Leemput,  durent  céder  à  ses  enchères  les  plus 
beaux  tableaux  de  la  collection,  toutes  les  tapisseries  et  les 
plus  rares  morceaux  de  sculpture.  Jabach  en  revint  comblé, 
et,  comme  après  une  victoire  un  général  d'armée  se  fait 
suivre  de  ses  trophées,  il  rentra  dans  Paris  triomphant  au 
milieu  du  cortège  de  ses  acquisitions,  Sa  collection  se  com- 
posait en  outre  d'un  nombre  incroyable  de  dessins  des 
grands  maîtres. 

Vers  ce  temps,  le  cardinal  Mazarin  rentrait  aussi  triom- 
phalement en  France  ;  il  puisa  dans  la  collection  de  Jabach 
avec  l'autorité  du  rang  et  de  la  richesse  ;  il  apportait  dans 
ses  acquisitions  une  habitude  de  bien  voir  et  une  sûreté  de 
critique  qui  valent  des  connaissances  pratiques,  et,  en  outre, 
cette  passion  de  l'homme  de  goût,  ce  plaisir  d'amateur,  qui 
ajoute  aux  collections  la  vie  qui  leur  manque,  lorsque  la 
puissance  de  l'argent  en  est  le  seul  fondateur.  Nous  savons 
parles  mémoires  du  temps  que,  «  lorsqu'il  lui  arrivait  quel- 
€  ques  tableaux  d'Italie,  il  faisait  venir  Mignard  à  l'heure 
«  même  pour  se  trouver  à  l'ouverture  des  ballots,  et  lui  en 
«  dire  son  sentiment.  »  Les  connaisseurs  étaient  aussi  con- 
voqués, on  admirait  la  toile  à  peine  déroulée,  ou  augmentait 
le  plaisir  de  voir  un  chef-d'œuvre,  par  la  joie  de  deviner  son 
auteur,  parla  surprise  de  la  nouveauté,  par  la  chaleur  de  la 
discussion  sur  son  mérite  ou  son  authenticité. 

On  ne  parla  bientôt  en  Europe  que  de  la  généreuse  pro- 
tection que  les  arts  recevaient  au  palais  Mazarin  ;  tous  les 
artistes  tournèrent  les  yeux  vers  le  cardinal,  comme  l'attes- 
tent la  dédicace  et  l'envoi  d'une  gravure  quejui  adressa  du 
fond  de  l'Allemagne  le  lieutenant-colonel  de  Siegen.  Il  avait 
raison  de  croire  que  sa  nouvelle  invention  serait  bien  accueillie 
par  le  cardinal;  déjà  \a  manière  noire a.\a.il  montré  de  quelles 
ressources  elle  serait  pour  la  gravure  des  portraits,  et  elle  se 
perfectionna  dès  lors  assez  rapidement. 

Quant  à  Jabach,  après  avoir  étendu  sa  réputation  d'ama- 
teur par  la  publication  de  sa  collection  de  dessins  des  grands 


maîtres,  il  vit  peu  à  peu  la  fortune  le  quitter  et,  avec  elle,  les 
moyens  de  conserver  un  musée  qui  eût  fait  sa  consolation 
dans  le  malheur.  Tourmenté  par  ses  créanciers,  «  gens  avec 
lesquels  il  n'y  a  aucun  quartier,  »  pressé,  comme  il  l'écrit 
en  1672,  «entre  le  marteau  et  l'enclume,  »  il  abandonna  au 
roi  lOi  tableaux  et  3542  dessins  qu'il  estimait  363,425  fr., 
pour  la  somme  de  2011,000  francs  qui  lui  furent  paj  é  ;  comp- 
tant, conservant  encore  un  assez  grand  nombre  de  dessins 
pour  enrichir  la  collection  Crozat,  et  permettre  à  ses  iiéritieri 
de  faire  quelques  ventes  à  l'étranger. 

Mais  le  cardinal  îMazarin  n'aurait  accompli  ([u'une  partie 
de  sa  mission,  et  eût  restreint  son  influence,  s'il  s'ét-.iit  boini 
aa  luxe  des  arts  ;  l'industrie  eut  aussi  ses  encouragements, 
et  ressentit  les  effets  de  sa  généreuse  et  féconde  protection. 
L'appel  qu'il  lui  adressa  fut  entendu  par  toute  l'Europe, 
chaque  pays  lui  envoya  un  modèle  et  comme  l'échantillon 
de  ses  productions  les  plus  achevées.  Les  ambassadeurs  et 
les  ministres  étaient  les  intermédiaires  de  ces  négociations. 
On  vit  arriver  au  palais  de  la  rue  Richelieu  les  carrosses  de 
Rome  et  de  Florence,  les  chevaux  et  les  chiens  d'Angleterre 
et  de  l'Espagne  ;  les  meubles  d'ébène  incrustés  d'ivoire  et 
de  pierres  dures  furent  envoyés  de  l'Italie,  avec  des  éventails 
destinés  à  être  distribués  en  cadeaux;  les  damas  brodés  aux 
armes  du  cardinal  étaient  fabriqués  à  Milan.  Harlem,  Gênes 
et  Venise,  expédièrent  à  l'envi  le  linge  et  les  dentelles;  la 
Chine  fournit  les  porcelaines,  qui  rehaussaient  par  leurs 
couleurs  l'éclat  des  services  d'argent  et  de  vermeil.  On  tira 
du  Levant  les  grands  tapis,  de  Venise  les  grands  miroirs,  de 
tous  les  pays  les  diamants  et  les  pierres  flnes.  Le  palais 
Mazarin  devenait  ainsi  une  sorte  d'exposition  générale  des 
produits  de  l'industrie  étrangère. que  le  cardinal  réunissait, 
afin,  comme  il  l'écrit  sur  son  agenda,  qu'ils  servissent  de 
modèles  aux  imitations  françaises. 

Ainsi  orné  par  les  chefs-d'œuvre  du  monde  entier,  le 
palais  Mazarin  devenait  trop  étroit  à  mesure  que  sa  réputa- 
tion grandissait.  Le  cardinal  ayant  vu  que  la  place  manquait 
pour  des  hôtes  nouveaux,  et  ne  voulant  rien  diminuer  de  sa 
libéralité,  il  fallait  forcément  ajouter  à  son  palais.  Son  archi- 
tecte reçut  Tordre  de  construire  une  immense  galerie  au  nord 
dans  les  jardins,  le  long  de  la  rue  de  Richelieu.  Ces  déve- 
loppements, qui  n'offraient  à  l'extérieur  que  la  continuation 
des  façades  sur  la  cour,  présentaient  à  l'intérieur  des  distri- 
butions convenables  pour  plusieurs  services  nouveaux.  Au 
rez-de-chaussée  d'abord  et  dans  toute  son  étendue,  une 
vaste  écurie,  au  premier  une  grande  salle  pour  la  collection 
de  tableaux  (2,  3,  4,  pg.  4),  puis  une  riche  chapelle  décorée 
des  sculptures  de  Michel  Augier  (5),  et  enfin,  dans  l'extré- 
mité au  nord,  une  galerie  disposée  ingénieusement  pour 
une  bibliothèque  publique  de  40,000  volumes  (0,  24,  25), 
merveille  unique  que  le  cardinal  établissait  dans  son  palais. 


Fig.  4.  Grande  galerie  $ur  la  rue  Ric]ielieu, 
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Cette  fondation,  disons  mieux,  cette  belle  institution  mérite 
qu'on  s'y  arrête  ;  il  est  impossible  de  passer  légèrement  sur 
une  grande  idée,  mise  aussi  noblement  à  exécution.  La  juger 
avec  les  opinions  qui  courent  aujourd'hui  serait  la  mal  juger: 
car,  de  nos  jours,  rien  n'est  plus  simple  qu'une  bibliothèque, 
rien  n'est  plusfacilequedel'éleverauchirfrede  40,000  volumes, 
rien  n'est  plus  commun  que  d'en  accorder  l'accès  au  public  ; 
rien  n'était  plus  rare  alors.  N'oublions  pas  que  la  bibliothèque 
du  roi  se  composait,  à  cette  môme  époque,  de  10,000  volumes, 
dont  l'usage  était  un  privilège,  et  qu'on  citait  comme  des 
exemples  aussi  magnifiques  que  rares  les  fondations  récentes 
de  Bodley  à  Oxford,  d'Angelo  Rocca  à  Rome,  et  du  cardinal 
Borromée  à  Milan. 

Le  cardinal  Mazarin  conçut  la  pensée  de  former  une  col- 
lection de  livres  aussi  nombreuse  que  les  plus  nombreuses. 
Il  eut  un  mérite  plus  grand  :  il  sut  choisir  l'homme  capable 
de  seconder  ses  vues,  et  mit  à  sa  disposition  les  moyens 
nécessaires  de  les  réaliser  avec  une  générosité  sans  bornes. 
Naudé,  dont  nous  nous  réservons  de  retracer  plus  tard  la 
vie  et  d'apprécier  les  mérites,  avait  été  successivement  biblio- 
thécaire chez  M.  le  président  de  Mesme  et  chez  le  cardinal 
Bagni  ;  il  avait  écrit  un  excellent  ouvrage  sur  l'organisation 
des  bibliothèques,  et  son  caractère  sérieux,  ses  connaissances 
étendues.'la  tournure  de  son  esprit  particulièrement  bibliogra- 
phique, le  rendaient  merveilleusement  propre  à  ces  nouvelles 
fonctions. 

En  peu  d'années,  après  avoir  parcouru  presque  toute 
l'Europe,  et  saisi  assidûment  dans  les  catalogues  de  ventes  les 
bonnes  occasions  qui  se  présentaient,  Naudé  fit  de  la  biblio- 
thèque Mazarine  une  collection  remarquable  par  le  choix, 
précieuse  par  la  beauté  des  exemplaires,  et  unique  par  son 
chiffre  de  40,000  volumes,  qui  dépassait  alors  de  beaucoup 
la  plus  grande  bibliothèque  connue.  Dès  1647,  le  local  était 
préparé  :  il  se  composait  d'une  galerie  de  douze  toises  de 
longueur  et  de  six  chambres  de  dégagement;  les  boiseries 
étaient  terminées,  les  livres  disposés  méthodiquement,  les 
tables  et  les  fauteuils  attendaient  les  lecteurs.  C'est  alors 
que  le  cardinal  fit  preuve  d'une  libéralité  qui  n'avait  pas 
d'exemple  :  ce  n'était  pas  seulement  la  porte  qu'on  ouvrait 
au  public,  ni  les  livres  qu'on  mettait  à  sa  disposition,  mais  un 
domestique  nombreux,  des  tables,  des  pupitres,  toutes  les 
aises  de  la  vie  et  les  facilités  de  l'étude.  Au  surplus,  laissons 
parler  Naudé  qui,  sous  le  nom  de  Mascural  (1),  et  en  forme 
de  dialogue,  nous  décrira  tous  les  avantages  offerts  généreu- 
sement au  public  studieux. 

Mascurat  s'exprime  ainsi  :  «  Elle  sera  ouverte  pour  tout  le 
«  monde,  sans  excepter  âme  vivante,  depuis  les  huict  heures 
u  du  matin  jusques  à  cinq  heures  du  soir;  il  y  aura  aussi  des 
«  chaises  pour  ceux  qui  ne  voudront  que  lire,  et  des  tables 
«  garnies  de  plumes,  encre  et  papier  pour  ceux  qui  voudront 
«  écrire  :  et  le  bibliothécaire,  avec  ses  serviteurs,  seront 


(1)  Jugement  de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  Mazarin,  par  Gabriel 
Naudé.  Paris,  in-4%  1649. , 

T.  VI. 


«  obligés  de  donner  aux  estudians  tous  les  livres  qu'ils  pour- 
*  ront  demander  en  telle  langue  ou  science  que  ce  soit,  et  de 
«  les  reprendre  et  remettre  à  leurs  places  quand  ils  en  auront 
«  fait,  en  leur  baillant  les  autres  dont  ils  auront  besoin.  — 
«  Saint- Ange  :  Je  ne  m'imagine  pas  pour  moy  que  l'on  Casse 
«  grand'presse,  car  la  plus  part  des  hommes  doctes  et  Jndi- 
«  cieux  aimeront  mieux  se  passer,  comme  ils  ont  fait  jusquet 
«  à  présent,  de  cette  bibliothèque,  que  de  s'exposer  aux  ca- 
'<  priées  d'un  suisse,  et  aux  insolences  de  tant  de  pages  et  de 
a  laquais,  pour  y  entrer.  —  Matcurat  :  Quand  je  t'auroic 
a  accordé  que  les  suisses  et  les  portiers  des  grandes  maisons 
'<  sont  tels  que  tu  les  viens  de  crayonner;  quand  ils  seraient 
<<  même  des  Cerbères,  puisque  les  hommes  de  lettres  res- 
u  semblent  à  ces  Orphées  qui  les  sçavent  charmer,  il  ne  but 
o  pas  craindre  que  l'entrée  du  palais  de  Son  Eminence  ne 
u  soit  tousjours  ouverte  à  tous  ceux  qui  voudront  aller  &  U 

<  bibliothèque.  Et  qu'ainsi  ne  soit,  je  me  souviens  d'y  avoir 

<  veu,  quand  on  l'ouvroil  tous  les  jeudis,  plus  de  quatre- 
«  vingts  ou  cent  personnes  qui  éludioient  toutes  ensemble, 
(I  et  que  les  autres  jours,  elle  esloit  ordinairement  fréquentée 
«  de  beoucoup  de  personnes  de  mérite,  qui  ne  se  plaignoient 
a  pas  qu'on  leur  refusast  la  porte  ni  du  palais  ni  de  la  biblio- 
«  thèque. 

<  Mais  parce  que  des  gens  de  lettres,  nourris  dans  des  col- 
«  léges  in  umbrd,  parmy  les  morts,  se  rebutent  facilement  du 
a  moindre  bruit  et  tracas  des  vivans,  on  a  remédié  à  toutes 
«  les  difficultés  et  appréhensions  qu'ils  pourraient  avoir,  par 
«  une  entrée  particulière  qui  sera  dans  la  rue  de  la  porte  de 
a  Richelieu,  et  la  chose  estoit  desja  si  advancce  que,  lors  de 
d  la  sortie  du  roy,  on  gravoil  en  marbre  noir  et  lettres  d'or 
a  l'inscription  qui  devoit  être  placée  sur  ladite  porte  pour 
«  advertir  tous  les  passans  d'y  entrer.  » 

{La  tuile  au  prochain  numéro.) 


NOUVELLE  ARCHITECTURE  DOMESTIQUE 

A  fUSAGK  DES  OUVRIERS 


Clubs  domestiques  en  Angleterre.  —  Quartier  iMdèi«  pow  te»  «amas,  à 
Lille. — Quartier  modèle  pour  les  ouvriers,  au  ««iroM  àt  RnudlM. 

Les  quartiers  habités  par  les  populations  pauvres  sont  les 
lèpres  des  villes,  des  foyers  pestilentiels,  des  cloaques  :  tout  le 
monde  le  sait,  chacun  s'en  plaint  Pourrait-on  y  Femédiert 

U 


2H 


REVUE  DE  L'ARCHITECTURE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 


212 


Non  pas  partiellement,  comme  on  l'a  déjà  fait,  et  comme  on 
s'efforce  de  le  faire  chaque  jour  dans  presque  toutes  les  grandes 
villes,  en  perçant  à  travers  les  masures  pressées  et  serrées 
quelques  rues  nouvelles,  en  creusant  des  égouts,  en  repavant 
les  chaussées,  en  plaquant  par-ci  par-là  des  façades  neuves 
contre  de  vieilles  constructions,  etc.  ;  mais  radicalement,  et 
de  manière  à  concilier  la  modicité  du  prix  des  loyers  avec  les 
exigences  de  l'hygiène  et  celles  dé  l'art  ? 

I!  y  a  longtemps  que  nous  sommes  convaincu  de  la  possi- 
bilité de  cette  réforme,  et  aujourd'hui  beaucoup  de  personnes 
s'en  occupent,  surtout  dans  les  pays  industriels  oîi  la  misère 
est  grande,  où  l'ouvrier  doit  subsister  moyennant  un  salaire 
très-réduit. 

Les  motifs  qui  ont  animé  les  novateurs  sont  très-diffé- 
rents :  ici,  on  avait  en  vue  une  œuvre  de  philanthropie;  là, 
une  spéculation  industrielle  bien  entendue  ;  et  ailleurs,  on  ne 
visait  pas  à  moins  qu'à  transformer  la  société.  Ces  mobiles, 
si  différents  dans  leur  objet,  ont  influé,  comme  bien  on  le 
pense,  sur  le  caractère  des  projets  architectoniques  qui  en 
sont  nés. 

Les  industriels  réformateurs  ont  accepté  le  plus  souvent 
l'ancien  principe  du  morcellement  :  autant  de  familles,  autant 
de  maisons.  Notre  pi.  10  en  donne  un  exemple.  On  en  voit 
aussi  à  Wolverlon-Station,  sur  le  chemin  de  fer  de  Londres 
à  Birmingham  ;  à  Deanston  Works,  près  Stirling  ;  à  Liver- 
pool,  etc.,  etc. 

Les  socialistes  ont  voulu  profiter  deséconomies  que  présente 
I'assgclvtion  :  dans  ce  système,  les  maisons  isolées  disparais- 
sent :  les  familles  se  concertent,  se  groupent  pour  habiter  un 
même  édifice,  chauffé  et  éclairé  à  frais  communs. 

Les  philanthropes,  les  hommes  charitables  et  bienveillants, 
qui  veulent  tout  simplement  secourir  les  malheureux  et  di- 
minuer la  misère  des  indigents,  arrivent  le  plus  souvent  sur 
le  terrain  sans  aucune  idée  préconçue.  Entraînés  par  un  sen- 
timent de  charité,  ils  désirent  diminuer  la  souffrance  de  leurs 
semblables  ;  mais  le  sentiment  qui  les  anime,  pour  être  réelle- 
ment utile,  veut  être  fécondé  par  l'intelligence,  et,  à  défaut 
d'une  science  qui  leur  appartienne,  ils  empruntent  des  pro- 
cédés, tantôt  aux  socialistes,  et  tantôt  à  ceux  que  nous  avons 
nommés  des  industriels-réformateurs,  et  qui  sont,  pour  la 
plupart,  des  hommes  de  cœur  et  d'intelligence,  désireux  de 
concilier  !e  bien-être  de  leurs  ouvriers  avec  le  succès  de  leurs 
entreprises  particulières, 

Ilyabien  un  peu  de  confusion  dans  tous  les  essais  d'archi- 
tecture domestique  qu'on  tente  dans  cette  nouvelle  direction  ; 
car  l'idée  d'améliorer  généralement  l'habitation  des  classes 
ouvrières  et  celle  des  indigents  est  d'origine  bien  récente 
encore,  et  il  faut  s'attendre  à  quelques  tâtonnements,  faire 
même  quelques  écoles,  avant  que  le  monde  apprenne  quels 
sont  effectivement  les  meilleurs  procédés  pour  atteindre  ce 
but.  Mais  la  chimie  n'est-elle  pas  née  de  l'alchimie  ?  L'astro- 
nomie ne  fut-elle  pas  précédée  par  l'astrologie? Ne  nous  plai- 


gnons donc  pas  trop  haut  si  aujourd'hui  il  y  a  un  peu  de  confu- 
sion dans  notre  art;tôtou  tard, de  ce  chaos  sortira  un  monde. 

Pour  le  moment,  ce  qui  importe  aux  lecteurs  de  la  Revue, 
c'est  d'être  tenus  au  courant  des  efforts  tentés  dans  différents 
pays  pour  loger  économiquement,  sainement  et  agréable- 
ment, les  classes  populaires. 

Nous  donnons,  ci-dessous,  un  projet  de  «  Club  domestique  à 
Fusage  des  classes  ouvrières.  »  Ces  établissements  sont  calculés 
pour  être  situés  dans  les  environs  d'une  grande  ville;  ceux 
que  nous  avons  fait  connaître  dans  notre  dernier  numéro 
pouvaient  convenir  à  l'intérieur  des  villes. 

L'auteur  de  ce  projet  est  un  anonyme  anglais,  et  il  parait 
avoir  voulu  satisfaire  aux  vœux  et  aux  aspirations  exprimés 
par  plusieurs  des  écrivains  les  plus  distingués  de  son  pays,  en 
faveur  de.^  classes  laborieuses  et  indigentes. 

Voici  quelques  citations  de  nature  à  éclairer  nos  lecteurs 
sur  le  caractère  des  préoccupations  qu'on  a  souvent  l'occasion 
de  remarquer  chez  nos  voisins  d'Outre-Manche  : 

a  Une  économie  dans  les  dépenses  de  combustible  et  de 
nourriture;  l'introduction,  dans  les  habitations  pauvres,  des 
améliorations  dues  à  la  science  moderne  ;  un  travail  con- 
stamment assuré,  et  des  moyens  d'instruction,  sont  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  à  obtenir;  mais  on  doit  isoler  soigneuse- 
ment toutes  ces  choses  des  doctrines  sur  la  communauté  des 
biens  et  la  répartition  des  bénéfices  par  parts  égales.  »  {Rap- 
port du  parlement  sur  les  pauvres  d'Irlande,  1823.) 

a  L'association  conviendra  un  jour  aux  plus  mauvaises  na- 
tures ;  mais  il  faut  commencer  par  des  hommes  de  choix. 

«  H.  Brougiiam.  » 

«  Les  clubs  renferment  le  germe  d'une  immense  améliora- 
tion dans  le  sort  des  classes  inférieures.  Je  prévois  que  tôt  ou 
tard  ces  classes  adopteront  un  système  si  particulièrement 
favorable  aux  pauvres.  » 

[L'Angleterre  et  les  Anglais.  E.-L.  Bolwer.  1833.) 

«  11  y  a  nécessairement  quelque  chose  de  défectueux  dans 
un  système  qui  oblige  les  hommes  à  consacrer  tous  leurs 
moments  de  travail  à  produire  des  résultats  qu'on  obtiendrait, 
avec  une  autre  combinaison  industrielle,  dans  un  quart  du 
temps.  » 

{La  société  en  Amérique.  Harriet  Martineau,  1837.) 

a  Les  ouvrrers  devraient  prendre  toutes  leurs  affaires  dans 

leurs  propres  mains. 

C.  Barrage.  » 

«  Vous  êtes  au  moins  au  nombre  de  deux  cent  mille  hommes, 
dit  l'auteur  du  projet  des  Clubs  domestiques  en  s'adressant  aux 
ouvriers  de  Londres  (1)  ;  vos  loyers  sont  d'un  prix  très-élevé, 
et  vous  payez  cher  une  nourriture  médiocre;  vos  femmes  sont 
trop  surchargées  de  soins  domestiques;  vos  enfants  sont  mal 
éduquéset  manquent  de  récréations sainesetbienentendues... 


(1)  La  population  entière  de  Londres  est  de  deux  millions  environ;  évidem- 
ment le  chiffre  de  deux  cent  mille  est  de  beaucoup  au-des;Ous  de  la  réalité- 
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Comptez-vous  sur  les  révolutions  politiques  pour  voir  amé- 
liorer vos  affaires?  Contemplez  les  fruits  des  révolutions  pas- 
sées ;  le  sang  versé  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté  vous  a-t-il 
sauvés  de  la  faim  et  de  la  misère? 

«Les  ouvriers  de  Paris  ne  sont  pas  mieux  pourvus  que  vous- 
mêmes,  et  les  canuts  de  Lyon  sont  aussi  près  de  mourir  de 
faim  que  leurs  confrères  deSpitaifields  ;  même  dans  l'Amérique 
du  Nord,  la  subsistance  des  classes  laborieuses  est  précaire  et 
dilIicile.Etcependantvousavezenmainlesmoyensd'améliorer 
votre  position,  en  vous  inspirant  de  l'emblème  du  faisceau  de 
bâtons  !  Imitez  donc  les  leçons  que  vous  donne  la  divine  Pro- 
vidence, dans  la  ruche  des  abeilles  et  dans  les  fourmilières! 
Associez-vous,  et  vous  obtiendrez  immédiatement  trois  grands 
avantages  d'où  découleront  bien  des  conséquences  favora- 
bles: vous  obtiendrez  une  économie  dans  les  dépenses  domes- 
tiques avec  plus  de  confortable,  une  économie  dans  le  travail 
de  vos  femmes,  plus  de  facilité  et  des  conditions  meilleures 
pour  élever  et  éduquer  vos  enfants,  d 

L'administration  des  intérêts  généraux,  dans  les  cliés  pro- 
posés, serait  confiée  à  des  comités. 

L'association  pourrait  avoir  lieu  entre  gens  du  même  mé- 


tier et  chaque  établissement  pourrait  compter  depuis  cent 
jusqu'à  cinq  cents  familles.  Au-dessous  de  cent  familles,  il  n'y 
aurait  pas  une  économie  assez  sensible  dans  le  prix  du  loyer; 
avec  plus  de  cinq  cents  familles  l'administration  deviendrait 
diflicilc. 

Les  établissements  de  ce  genre  devraient  être  fondés  aux 
environs  d'une  grande  ville.  Le  voisinage  d'un  chemin  de  fer 
serait  très-avantageux.  Certains  métiers,  comme  ceux  du  bâti- 
ment, demandent  que  l'ouvrier  se  transporte,  tant6ld'uncôté, 
tantôt  de  l'autre,  tandis  que  lesouvriersbotUer3,tailleurs,etc., 
peuvent  faire  leur  travail  sans  quitter  l'établissement,  ce  qui 
économiserait  du  temps>et  de  l'argent  Ijb»  cheb  d'industries 
auraient  tout  avantage  à  s'entendre  ayec  les  ouvriers  des 
clubs;  car  au  lieu  de  courir  dans  cinquante  directions  diflé- 
renles  pour  presser,  distribuer  ou  faire  rentrer  le  travail, daas 
une  seule  course,  ils  seraient  transportés  au  milieu  de  leurs 
ouvriers  ;  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  économiseraient  beaucoup 
de  temps,  puisqu'un  seul  ouvrier  pourrait  se  charger  d'aller 
chercher  les  matières  premières  chez  les  oudtres,  recevoir  les 
salaires,  etc. 

L'inspection  des  dessins  complétera  ce  qui  précède. 


Fig.  2.  É  le  cation  du  côté  du  midi. 
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Fig.  ^.  Plan  d'un  club  d'oumert. 


La  fig.  1  donne  le  plan  général  de  l'établissement 
(1, 1, 1...)  16  maisons  contenant  chacune  6  familles 
(2, 2, 2...) 26  -  _  4     - 


Fig.  3.  Une  Variante  de  l'Élnation  du  côté  du  midi. 

Chaque  étage  contient  2  familles,  et  se  compose  de  4  pièces, 
dont,  2  chambres  à  coucher;  les  deux  autres  sont  des  cham- 
bres de  travail. 
(3,  3,  3...)  bâtiments  de  l'administration,  de  l'école,  salle 
Total 200       de  réunion,  magasins,  etc. 
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(4,  4....)  terrains,  enclos  consacrés  à  divers  objets  écono- 
miques. 

(5,  5...)  terrains  livrés  aux  enfants. 

(6,  6...)  rangées  d'arbres. 

La  fig.  2  représente  l'élévation  du  monument  du  côté  du 
midi. 

La  fig.  3  représente  une  variante  de  l'élévation  du  côté  du 
midi. 


Ce  plan  n'est  pas  parfait,  ce  n'est  qu'un  avant-projet,  un 
ensemble  destiné  à  fixer  les  idées;  mais  il  contient  un  germe 
très-utile  et  qu'on  pourrait  mettre  à  profit.  Si  les  chefs  de  deux 
ou  trois  cents  familles  se  décidaient  à  chercher  dans  l'associa- 
tion un  moyen  d'économie,  un  soulagement  pécuniaire,  il  est 
certain  qu'ils  y  réussiraient.  L'administration  achetant  en  gros 
tous  les  objets  consommés  dans  l'établissement,  combustibles, 
aliments,  draps,  toiles,  calicots,  chapeaux,  etc.,  les  membres 
de  l'association  réaliseraient  de  grandes  économies.  La  certi- 
tude d'une  importante  clientèle  permettrait  aussi  à  l'admi- 
nistration d'entretenir,  à  l'année,  des  ouvriers  et  des  ouvrières 
de  différents  corps  d'état.  Le  chauffage  et  l'éclairage  pour- 
raient être  communs.  Une  crèche,  une  salle  d'asile,  une  école 
mutuelle  naîtraient  spontanément  dans  un  tel  établissement; 
le  travail  des  femmes  deviendrait  plus  profitable  ;|les  enfants 
seraient  mieux  soignés;  leur  moralité,  leur  santé  et  leur 
éducation  s'en  ressentiraient  heureusement.  Il  y  a  là  matière 
à  une  bonne  action  et  à  une  bonne  spéculation.  Un  homme 
intelligent  pourrait  fort  bien  entreprendre  une  opération  de 
ce  genre,  à  ses  risques  et  périls.  En  louant  ses  logements  au- 
dessous  du  prix  ordinaire,  et  en  partageant  avec  ses  locataires 
le  bénéfice  des  produits  achetés  en  gros,  il  pourrait  accréditer 
son  établissement  et  faire  une  bonne  affaire  d'argent. 

Un  entrepreneur  de  bâtiments  pourrait  s'entendre,  pour  un 
semblable  travail,  avec  deux  cents  chefs  de  famille  qui  dépo- 
seraient, chaque  semaine, chez  un  notaire,  une  petite  somme 
convenue.  Les  travaux  seraient  commencés  lorsque  le  dépôt 
aurait  atteint  un  certain  chiffre,  les  constructions  et  le  ter- 
rain devant  servir  à  garantir  le  surplus  qui  serait  payé  par 
annuité. 

Il  y  a  mille  arrangements  possibles,  et  nous  sommes  per- 
suadé qu'on  ne  tardera  pas  à  tenter  quelque  chose  de  ce 
genre. 


Décidément,  les  bons  esprits  commencent,  en  France  aussi, 
à  s'occuper  dulogementdes  classes  ouvrières  autrement  que 
par  des  règlements  de  voirie.  Depuis  que  nous  avons  écrit  ce 
qui  précède,  le  Journal  de  Lille  (28  février  1846)  vient  de  pu- 
blier un  article  intitulé  :  Élablissement  aux  Buisses  d'un  quartier 
modèle  pour  les  ouvriers.  Cet  article  rentre  si  complètement 
dans  nos  idées,  que  nous  le  reproduisons  avec  empressement 
tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  en  désigner  l'auteur. 


Etablissement  aux  Buisses  (1)  d'un   quartier  modèle  pour  les 

ouvriers. 

Monsieur  le  Rédacteur, 
On  se  demande,  tout  en  pétitionnant  en  faveur  du  débarcadère 
du  Blanc-Ballot,  ce  qu'en  cas  de  décision  favorable  on  ferait  de 
ce  grand  terrain  du  quartier  des  Buisses  mis  à  nu  par  les  démoli- 
tions qui  s'achèvent  eu  ce  moment.  Ce  qu'on  en  ferait?  Permet- 
tez, monsieur,  que  je  vous  soumette  là-dessus  un  projet  que  je 
vous  laisse  entièrement  libre  de  prendre  pour  un  rêve. 

Vous  savez  comment  nos  ouvriers  de  Lille  sont  logés  :  des 
caves,  des  greniers,  des  taudis  malsains  et  malpropres,  voilà  où 
croupissent  les  familles  de  nos  travailleurs  ;  le  pain  leur  manque 
quelquefois;  l'air,  l'espace,  le  soleil,  toujours...  Les  tirera  de  là 
qui  pourra  !  Ceci  n'est  pas  seulement  une  question  d'humanité, 
c'est  encore  une  question  d'hygiène  publique,  et  si  quelques-uns 
d'entre  nous  ne  sentent  pas  très-profondément  la  première  de  ces 
questions,  tous  du  moins  comprennent  la  seconde.  Et  en  effet, 
sous  le  règne  du  choléra,  on  s'est  vivement  préoccupé  du  loge- 
[  ment  des  ouvriers  ;  car  le  terrible  fléau  pouvait  monter  de  la  cave 
au  premier  étage,  et  la  peur  de  la  contagion  fit  alors  des  miracles 
'  de  philanthropie!...  Aujourd'hui  le  choléra  est  bien  loin,  mais  on 
parle  d'un  autre  fléau  qui  plane  en  ce  moment  même  sur  la  ville 
de  Lille  :  la  désertion  de  ses  habitants.  Or,  il  n'y  a  pas  que  le 
bourgeois  qui  émigré  faute  d'espace,  l'ouvrier,  lui  aussi,  va  cher- 
cher son  air  respirable  dans  les  maisons  des  faubourgs. 

Toutefois,  ce  que  j'en  dis  ici,  ce  n'est  pas  pour  faire  peur  aux 
gens  ;  certaines  idées  progressives  n'ont  pas  besoin  de  s'envelop- 
per d'une  menace  pour  être  bien  accueillies  des  hommes  auxquels 
'  elles  s'adressent.  II  y  a  mieux  :  je  reste  convaincu  que,  depuis  bien 
■  longtemps  déjà,  on  cherche,  parmi  nous,  les  moyens  de  pallier  la 
i  misère  des  ouvriers  en  leur  procurant  des  demeures  plus  habi- 
tables; la  réforme  sur  ce  point  est  à  l'ordre  du  jour;  dès  lors, 
monsieur,  je  n'éprouve  plus  le  même  embarras  à  vous  déclarer  que 
je  vois  dans  le  terrain  des  Buisses  une  superbe  occasion  de  réaliser 
sous  ce  rapport,  des  vœux  restés  jusqu'ici  forcément  stériles. 
Maintenant,  mon  projet,  mon  rêve...  le  voici  : 
D'abord,  je  n'ose  pas  proposer  à  l'administration  municipale  de 
tout  faire  par  elle-même,  ce  serait  pourtant  plus  logique,  mais  à 
l'heure  qu'il  est,  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  avancés  pour 
cela  ;  infailliblement  on  me  renverrait  à  la  libre  exploitation,  et, 
pour  gagner  du  temps,  j'aime  mieux  y  aller  de  moi-même. 

Donc,  une  compagnie  de  capitalistes  se  formerait  qui  achèterait 
le  pourtour  de  la  vaste  enceinte  des  Buisses,  et  y  élèverait,  sur  le 
patron  du  Palais-Royal  (moins  les  détails  de  luxe),  un  seul  et  même 
bâtiment  composé  de  quatre  ailes,  et  formant  un  carré  long.  Ce  bâ- 
timent aurait  trois  étages  avec  des  galeries  au  rez-de-chaussée  ;  on 
y  pratiquerait  des  logements  de  différentes  grandeurs,  pouvant 
servir,  les  uns  a  un  homme  seul,  les  autres  à  des  familles  plus  ou 
moins  nombreuses.  L'aile  du  fond,  adossée  au  rempart,  serait  ré- 
servée pour  un  usage  que  je  dirai  tout  à  l'heure.  Cette  immense 
construction,  sans  préjudice  de  la  solidité,  devrait  être  exécutée 
dans  des  conditions  d'économie  telle,  qu'il  restât  toujours  possible 
d'admettredes  prix  de  location  abordables  aux  classes  ouvrières.  La 
position  des  ouvriers  présente  une  diversité  très-grande,  elle  varie 
depuis  l'aisance  relative  jusqu'au  dénùment  le  plus  complet;  dès 
lors,  il  devient  indispensable  d'apporter  une  grande  variété  dans 
l'importance  des  logements  et  dans  les  prix  de  location.  Aujour- 
d'hui, l'ouvrier  est  horriblement  logé;  mais  aussi,  il  paye  mal,  et 
quelquefois  il  ne  payepasdu  tout.  Je  voudrais  que  les  propriétaires 
de  mon  quartier  modèle,  puisqu'ils  logeraient  mieux  et  probable- 

(1)  On  appelle  ainsi  un  des  quartiers  de  la  ville  de  Lille  :  on  comptait  y 
établir  le  débarcadère  du  chemin  de  fer  du  Nord,  que  d'autres  proposent 
aujourd'hui  de  construire  ailleurs. 
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ment  à  meilleur  marché,  trouvassent  quelque  part  une  juste  cona- 
pensation  pour  leurs  prix  modérés;  cette  compensation,  ce  serait 
la  garantie  de  leur  revenu.  En  effel,  on  n'admettrait  à  jouir  des 
avantages  du  quartier  modèle  que  les  ouvriers  qui  consentiraient 
à  laisser  retenir  partiellement,  semaine  par  semaine,  sur  leur  sa- 
laire, le  montant  de  leur  loyer.  La  compagnie  recevrait  ainsi  son 
argent  des  mains  des  fabricants  eux-mêmes.  Dès  lors,  il  est  évident 
qu'on  pourrait  louer  à  des  prix  très-modérés,  puisqu'il  n'y  aurait 
jamais  la  moindre  chance  de  perle  par  suite  d'insolvabilité  ou  de 
déguerpissement  furtif.  D'autres  avant  moi  ont  victorieusement 
inauguré  cette  idée.  Cette  retenue,  dira-t-on  peut-être,  répugne- 
rait à  l'ouvrier  au  point  de  lui  faire  repousser  l'amélioration  qu'on 
lui  oiïre  ;  mais  c'est  là  une  pitoyable  calomnie  dirigée  contre  son 
intelligence  :  l'ouvrier  n'est  pas  plus  bête  qu'un  autre,  l'ouvrier 
sait  compter  sur  ses  dix  doigts,  et  si  en  définitive  cette  retenue 
qu'on  lui  fait  est  moindre  pour  un  bon  logement  que  celle  qu'il  est 
bien  forcé  de  se  faire  à  lui-même  pour  un  logement  déte.stable,  il 
n'est  pas  assez  son  propre  ennemi  pour  s'obstiner  dans  une  mau- 
vaise rodtine.  Au  demeurant,  si  par  impossible,  l'ouvrier  hésitait 
encore  devant  cette  première  attraction  d'un  logement  à  la  fois 
meilleur  et  moins  coiiteux,  il  ne  résisterait  jamais  à  une  foule 
d'autres  avantages  que  pourrait  lui  offrir  le  nouvel  établissement. 

J'ai  réservé  l'aile  du  fond,  et  voici  pour  quel  usage. 

On  y  établirait  une  salle  d'asile,  une  infirmerie  pour  les  ouvriers 
blessés  au  travail,  des  salles  de  bains,  une  cuisine  commune,  ou 
plutôt  un  restaurant  central  qui,  achetant  les  aliments  en  gros  et 
opérant  ses  préparations  sur  une  grande  échelle,  éviterait  le 
renchérissement  et  les  déperditions  de  toute  espèce,  qui  résultent 
nécessairement  des  achats  partiels  et  des  préparations  fraction- 
nées ;  de  telle  sorte  qu'il  en  ressortirait  la  possibilité  de  fournir  à 
l'ouvrier  une  nourriture  à  la  fois  plus  saine  et  moins  coûteuse  que 
celle  qu'il  se  prépare  à  domicile.  Ceci  est  la  vieille  histoire  de  la 
table  d'hôte  où  nous  autres  de  la  classe  moyenne,  nous  trouvons 
pour  1  fr.  50  c.  un  repas  qui  nous  coûterait  3  fr.  si  nous  le  pre- 
nions isolément  ;  c'est  en  un  mot  le  bien-être  de  l'association  mis 
en  lieu  et  place  des  misères  du  morcellement. 

Autre  application  de  ce  principe  ; 

Mon  aile  du  fond  contiendrait  encore  le  foyer  d'un  grand  calorifère 
dont  les  conduits  passeraient  par  toutes  les  chambres  du  quartier. 

Calculez  maintenant  ce  que  coûte  chaque  foyer  particulier,  et  le 
peu  que  coûterait  à  chacun  sa  part  de  calorique  dans  l'organisation 
nouvelle.  11  est  évident  qu'en  hiver,  l'ouvrier,  sa  femme,  ses  en- 
fants, seraient  convenablement  chauffés  pour  la  moitié,  sinon  le 
quart  de  la  dépense  que  lui  impose  son  misérable  feu  de  tourl)e 
près  duquel  il  grelotte  le  jour,  et  qui  s'éteint  la  nuit.  Rien  n'empê- 
cherait en  outre  de  ménager,  au  moyen  du  calorifère  central  et  des 
divers  foyers  de  la  cuisine,  de  grands  réservoirs  d'eau  chaude  pour 
le  serviced'une  buanderie  commune  où  tous  les  ménages  du  nou- 
veau quartier  pourraient  venir  faire  gratuitement  leur  lessive  et 
voiciencore  une  des  conditions  essentiel  les  de  l'hygiène  publique 
parfaitement  remplie. 

En  vérité,  je  vous  le  dis  :  l'ouvrier  n'est  si  misérable  que  parce 
qu'il  vit  dans  l'isolement.  Associez  toutes  ces  misères,  et  vous 
verrez  qu'il  en  sortira  du  bien-être,  du  bonheur! 

Mais  je  reviens  à  l'organisation  de  notre  çKnr/icr  modHe.  — 
Vous  vous  rappelez  que  la  compagnie  des  capitalistes  n'a  acheté 
et  employé  que  le  pourtour  du  terrain  des  Buisses  ;  le  centre  est 
resté  libre;  le  centre  demeure  la  propriété  de  la  ville.  Eh  bien,  à 
la  place  de  la  ville,  je  planterais  dans  ce  centre  un  délicieux  jardin 
botanique,  dont  les  abords  seraient  libres  le  jour,  et  fermés  la 
nuit  par  les  grilles  ménagées  entre  chaque  arcade  des  galeries  du 
pourtour  (rappelez-vous  toujours  le  tracé  du  Palais-Royal).  Ce 
jardin  botanique,  s^ans  rien  perdre  de  sa  destination  scientifique, 
deviendrait  la  petite  Provence  des  ouvrieri  malades,  la  pr  ome- 


nade  chérie  des  mères  convalescentes  et  des  enfants  trop  jeuoes, 
trop  faibles  encore  pour  le  travail.  Ainsi,  le  pauvre  travailleur  aurait 
son  jardin  sousses  fenêtres,  et  ce  lui  serait,  je  voos  assure,  une  bien 
douce  émotion  de  s'apercevoir  enfin  que  Dieu  a  faitpour  lui  comme 
pour  le  riche  l'air  pur,  le  bon  soleil  et  les  fleurs...  —  Malbeureait 
que  vais-jc  écrire  là  I  un  mol  de  plus  de  ce  style,  et  je  deviens  t 
pect  de  poésie,  et  une  foule  d'hommesgravesse  méfieront  de  i 
et  il  n'y  aura  qu'une  voix  pour  repousser  tout  mon  projet  sur  ce 
simple  soupçon. 

Un  jour,  peut-être,  je  donnerai  un  plan,  un  devis,  des  cbiffines;  et 
ce  jour-là,  je  prouverai  que  mon  quartier  mot^  serait  ooo-seale- 
ment  un  immense  bienfait  pour  nos  ouvriers,  maisencore  tme  bcooe 
spéculation  pour  les  capitalistes  qui  tenteraient  cette  entreprise. 

Vous  jugerez  sans  doute,  monsieur,  queje  laisse  bien  des  dtoaes 
à  expliquer  :  par  exemple,  l'administration,  le  service  ioténeor  Je 
rétablissement  et  mille  autres  détails  ;  mais  je  ne  voosdonoe  cette 
Ifittre  que  pour  un  spécimen  à  peine  ébauché,  un  ballon  d'essai  qui 
n'est  pas  même  sûr  du  terrain  sur  lequel  il  retombera.  Supposez. 
ce  qui  est  très-possible,  que  demain  le  débarcadère  du  chemin  de 
fer  soit  déclaré  impraticable  au  BUinC'Balloê.  Oh  !  alors...  la  lo- 
comotive renverse,  écrase  sous  ses  roues  mon  quartitr  modèle,  et 
mon  beau  projet  s'en  va  en  fumée...  Elu  face  d'une  pareille  éven- 
tualité, on  ne  risque  que  ce  que  l'on  veut  bien  perdre. 

Agréez,  etc.  h. 

Projet  pour  la  construction,  aux  environs  de  Bruxelles,  d'un 
quartier  modèle,  spécialement  destiné  à  des  familles  d'ouvriers. 

Sous  ce  titre,  M.  Ducpétiaux,  inspecteur  général  des  pri- 
sons et  des  établissements  de  bienfaisance  en  Belgique,  vient 
de  publier  une  brochure  qui  confirme  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  nouvelles  tendances  de  l'esprit  public.  Mal- 
heureusement, nous  ne  possédons  de  celte  brochure  que  le 
plan  gravé,  et  des  extraits  que  le  journal  la  Démocratie  paci- 
fique, du  22  février,  en  a  publiés,  el  que  nous  reproduisons 
en  attendant  que  nous  ayons  pu  nous  procurer  la  brochure 
elle-même.    . 

Projet  financier.  —  L'excessive  mortalité,  le  grand  nombre  et 
la  gravité  des  malades,  l'état  chélif  et  malingre  des  cofanls,  la 
dégoûtante  malpropreté,  les  habitudes  de  désordre  qui  se  remar- 
queiit  dans  plusieurs  quartiers  de  la  capitale,  et  surtout  dans  les 
ruelles,  les  allées  et  les  cours  ou  bataillons  carrèj,  où  l'air  et  la 
lumière  font  également  défaut,  doivent  être  attribués  en  grande 
partie  au  mauvais  état  des  habitations  où  la  classe  uavri^  est 
refoulée,  agglomérée.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients  et  étendre, 
autant  que  possible,  aux  ouvriers  le  bénéfice  des  constractions 
nouvelles  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  pour  les  faire  participer 
aux  avantages  résultant  des  progrès  que  fait  incessamment  l'hy- 
giène publique  ;  pour  les  soustraire,  en  un  mot,  aux  influences 
dangereuses  qui  altèrent  à  la  fois  leur  condition  physique,  intel- 
lectuelle et  morale,  quelques  habitants  de  Bruxelles  ont  résolu  de 
s'associer  pour  ériger  à  frais  communs  un  qiutrtier  wudète,  où  un 
certain  nombre  de  familles  d'ouvriers,  d'une  moralité  reconnue  M 
recommandées  d'ailleurs  par  les.associés,  pourraient  se  procorar, 
à  la  condition  du  payement  d'un  modique  loyer,  une  hatilatioD 
saine,  agréable  et  commode,  outre  certains  autres  avanlages 
énumérés  dans  le  projet  de  règlement  ci-joint  {n*  3). 

llsont,  eu  conséquence,  rédigé  le  projet  financier  suivant,  qu'ils 
Soumettent  en  toute  confiance  à  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  vou- 
draient, en  y  adhérant,  s'associer  h  l'oeuvre  qu'ils  ont  entreprise. 

Il  ssra  créé  une  société  pour  la  constniction,  dans  les  environs 
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et  à  proximité  de  Bruxelles,  d'un  quartier  spécialement  destiné  à  , 
des  familles  d'ouvriers. 

Le  quartier  se  composera  provisoirement  : 

loDe  cent  trente-six  maisons  destinées  au  logement  de  fa- 
milles d'ouvriers  ; 

2°  D'un  bâtiment  commun  dont  la  destination  sera  indiquée  ci- 
dessous. 

Si,  comme  il  faut  l'espérer,  le  quartier  prenait  de  l'extension,  et 
si  d'ailleurs  les  ressources  de  la  société  le  permettaient,  on  érigera 
plus  tard  une  chapelle  et  une  école  primaire,  avec  un  logement 
pour  l'instituteur.  L'architecte  aura  soin  de  tenir  compte  de  ces 
prévisions  dans  la  disposition  du  plan  général  du  quartier. 

Chaque  maison  sera  appropriée  pour  le  logement  d'une  famille; 
mais  de  même  que  les  familles  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  de 
même  les  maisons  devront  être  plus  ou  moins  vastes.  On  pourra, 
à  cet  effet,  les  diviser  en  deux  ou  trois  classes.  Le  prix  de  location 
pourra  varier  en  raison  de  leur  étendue  et  du  nombre  de  pièces 
dont  elles  seront  composées,  sans  qu'il  puisse  cependant  dépas- 
ser la  moyenne  du  coût  du  loyer  habituel  du  logement  d'une  fa- 
mille d'ouvrier  (96  à  144  fr.  par  an). 

Les  maisons  seront,  autant  que  possible,  groupées  par  quatre, 
six  ou  huit,  suivant  les  convenances  de  la  localité  en  raison  de 
l'économie  sévère  à  apporter  dans  le  mode  de  construction. 

Onauraparticulièremenlégard  à  toutce  qui  concerne  la  ventila- 
tion extérieure  et  intérieure,  et  en  général  la  salubrité  des  habi- 
tations. 

A  chaque  habitation  sera,  autant  que  possible,  annexé  un  petit 
jardin.  Le  long  de  la  façade,  on  établira  un  trottoir  d'un  mètre  au 
moins  de  largeur. 

La  disposition  des  maisons  dépendra  de  la  configuration  du 
terrain  ;  en  tout  cas,  qu'ellesforment  une  ou  plusieurs  rues,  ces 
rues  seront  larges  et  spacieuses.  On  pourra  laisser  au  milieu  un 
espace  qui  sera  planté  en  gazon  entre  deux  rangées  d'arbres,  de 
préférence  des  tilleuls;  de  distance  en  distance  on  disposera  des 
bancs.  Des  deux  côtés  du  gazon,  le  long  des  maisons,  on  étabhra 
un  pavé  suffisamment  large  pour  le  passage  d'une  voiture. 

On  adoptera,  tant  pour  l'architecture  extérieure  que  pour  l'ar- 
rangement intérieur  des  maisons,  le  modèle  des  rouages  anglais 
qui,  sans  exiger  des  matériaux  plus  coûteux  ni  plus  de  main- 
d'œuvre  présentent  néanmoins  un  aspect  plus  riant  et  plus  gra- 
cieux. Les  formes  des  maisons  pourront  être  variées,  mais  sans 
que  leur  coût  puisse  jamais  dépasser  les  prix  maonmum  suivants. 
Maison  de  l""*  classe.     .    .    .    2000  francs. 

—  2e  classe.     .     .    .     iSOO 

—  3e  classe.     .     .     .     J500 

Le  bâtiment  commua  érigé,  soit  à  l'entrée,  soit  au  centre' du 
quartier,  contiendra  : 

l»  Le  logement  du  régisseur  du  quartier;  2°  la  cuisine  commune; 
3»  la  buanderie  commune  ;  4o  l'infirmerie  ;  5"  les  magasins;  6°  la 
cantine  ;  7»  une  chambre  de  bains;  8"  un  chauffoir  commun  ; 
9"  une  salle  pour  l'école  gardienne  ;  lO»  un  emplacement  pour  la 
bibliothèque. 

A  proximité  du  bâtiment  commun,  on  réservera  un  emplacement 
pour  les  jeux,  sur  lequel  on  pourra,  si  on  le  juge  convenable, 
établir  un  appareil  pour  les  exercices  gymnastiques. 

Projet  de  règlement  d'ordre  pour  le  quartier.  —  L  Le  nouveau 
quartier  est  spécialement  construit  dans  l'intérêt  des  ouvriers  de 
la  capitale;  outre  une  habitation  saine,  commode  et  agréable, 
louée  à  un  prix  modique,  on  leur  offre  les  avantages  suivants  : 

1°  La  jouissance  d'un  petit  jardin  annexé  à  l'habitation  ; 

2°  Un  emplacement  pour  les  jeux  et  un  appareil  pour  les  exer- 
cices gymnastiques  ; 


3°  Une  école  gardienne  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de«ix  ans; 

4"  Une  cuisine  et  une  buanderie  communes,  où  ils  pourront  se 
procurer  une  nourriture  saine  et  substantielle,  et  faire  laver  leur 
linge  à  des  prix  réduits; 

5°  Des  magasins  où  ils  pourront  également  se  procurer,  à  des 
prix  réduits,  les  objets  de  première  nécessité  ; 

6"  Une  salle  de  réunion  commune,  convenablement  chauffée  et 
éclairée  en  hiver,  à  laquelle  pourra  être  annexée  une  cantine  où  l'on 
distribuera,  aux  conditions  les  plus  économiques,  de  la  bière  et 
d'autres  boissons,  à  l'exception  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses; 

7°  Une  bibliothèque  circulante,  dont  les  livres  seront  choisis 
d'un  commun  accord  par  le  comité  et  l'aumônier  ; 

80  Une  salle  de  bains  ; 

9»  Les  soins  gratuits  d'un  médecin,  ainsi  que  les  médicaments 
à  un  prix  modique  ; 

10»  Les  conseils  et  les  instructions  d'un  ecclésiastique  spé- 
cialement attaché  au  quartier. 

Plus  tard,  lorsque  les  ressources  de  la  société  le  permettront, 
et  si  le  quartier  prend  de  l'extension,  on  annexera  à  celui-ci  une 
chapelle  et  une  école. 

IL  11  y  a  trois  classes  d'habitations,  dont  le  loyer  est,  pour  la 
première  classe,  de  douze  francs  par  mois,  ou  cent  quarante- 
quatre  francs  par  an  ;  pour  la  deuxième,  de  dix  francs  par  mois, 
ou  cent  vingt  francs  par  an  ;  pour  la  troisième,  de  huit  francs  par 
mois,  ou  quatre-vingt-seize  francs  par  an. 

IIL  Pour  être  admis  comme  locataire,  il  faut  être  muni  d'une 
recommandation  de  l'un  des  actionnaires,  et  être  en  outre  por- 
teurd'un  certificat  de  bonne  conduite  délivré  par  le  commissaire  de 
police  ou  l'administration  communale  du  lieu  du  dernier  domicile. 

Le  locataire  doit  s'engager  en  outre  : 

1°  A  acquitter  son  loyer  le  1"  de  chaque  mois  par  anticipation, 
sans  qu'il  puisse  réclamer  aucune  restitution  s'il  quitte  son  habi- 
tation après  le  mois  commencé  ; 

2°  A  observer  le  règlement  et  à  se  conformer  à  toutes  les  me- 
sures qui  sont  ou  qui  pourront  être  prescrites  dans  l'intérêt  du 
quartier,  du  bien-être,  de  la  santé  etde  la  moralité  de  ses  habitants. 

3"  A  ne  commettre  aucun  dégât,  à  entretenir  la  propreté  la  plus 
scrupuleuse  tant  sur  sa  personne  que  dans  son  habitation,  et  à 
payer  tout  dommage  apporté  par  son  fait  ou  par  celui  des  mem- 
bres de  sa  famille  aux  propriétés  du  quartier  ; 

4°  A  faire  vacciner  ceux  de  ses  enfants  qui  ne  l'auraient  pas  été 
ou  qui  n'auraient  pas  eu  la  petite  vérole  ;  cette  vaccination  sera 
pratiquée  gratuitement  par  le  médecin  du  quartier  ; 

5"  A  envoyer  ses  enfants,  suivant  leur  âge,  soit  à  l'école  gar- 
dienne du  quartier,  soit  dans  l'une  des  écoles  publiques  ou  pri- 
vées du  voisinage. 

IV.  La  participation  aux  avantages  du  service  médical,  de  la 
salle  de  réunion,  de  la  bibliothèque  circulante,  de  l'appareil  gym- 
nastique, de  l'école  gardienne,  sera  accordée  moyennant  une  lé- 
gère rétribution  mensuelle,  payable,  comme  le  loyer,  par  antici- 
pation, et  dont  le  taux  sera  fixé  par  le  comité  des  actionnaires. 

V.  L'achat  des  aliments  préparés  à  la  cuisine  commune,  des 
objets  divers  aux  magasins  du  quartier,  le  lavage  des  effets  des 
locataires,  les  bains,  seront  payés  au  comptant,  conformément  à 
un  tarif  arrêté  par  le  comité  des  actionnaires. 

VL  11  sera  fait  annuellement  une  distribution  de  récompenses 
ou  de  primes  d'encouragement  à  ceux  des  habitants  du  quartier 
dont  les  maisons  et  les  jardins  seront  le  mieux  tenus. 

Vil.  Les  locataires  pourront,  s'ils  le  désirent,  acquérir  la  pro- 
priété de  leurs  habitations,  soit  au  moyen  d'un  payement  intégral, 
soit  au  moyen  du  versement  annuel  ou  mensuel  d'une  certaine 
somme.  Les  conditions  de  cet  achat  seront  déterminées  ulté- 
rieurement. 

VIIL  Nul  locataire  ne  pourra  sous-louer  tout  ou  partie  de  son 
habitation  sans  le  consentement  exprès  du  comité. 
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rx.  le  comité  n'autorisera,  dans  aucun  cas,  l'établissement  de 
cabarets  dans  le  quartier,  ainsi  que  de  boutiques  de  détail  qui 
pourraient  faire  concurrence  au  magasin  établi  dans  l'intérêt  de 
ses  habitants  ;  il  prononcera  sur  les  exclusions  comme  sur  les  ad- 
missions, à  la  majorité  des  voix  des  membres  présents.  L'exclu- 
sion sera  prononcée,  dans  tous  les  cas,  contre  les  locataires  dont 
l'inconduite  sera  notoire,  qui  se  livreront  à  l'ivrognerie,  ou  qui 
vivront  en  état  de  concubinage. 

P.  S.  Il  suffit,  pensons-nous,  d'un  peu  de  réflexion  pour  appré- 
cier les  avantages  qui  résulteraient  de  la  mise  à  exécution  du  plan 
que  nous  venons  d'exposer  dans  toute  sa  simplicité  : 

Constitution  du  patronage  de  la  classe  laborieuse  sur  une  base 
large  et  généreuse  ; 

Substitution  du  régime  de  la  prévoyance  au  régime  de  l'aumône; 

Revenu  légiiime  assuré  aux  sociétaires; 

Exemple  proposé  aux  personnes  bienfaisantes  de  Bruxelles  et 
des  autres  localités,  qui  se  montreraient  disposées  à  concourir  à 
l'œuvre  du  soulagement  des  indigents  ; 

Prolongationd'existence  assurée  à  un  certain  nombre  de  familles; 
•    Assurance  contre  la  misère,  l'imprévoyance  et  le  libertinage; 

Diminution  des  charges  et  augmentation  d'aisance; 

Occasion  offerte  aux  fabricants,  aux  chefs  d'ateliers,  et  généra- 
lement à  tous  les  hommes  charitables,  d'assurer  le  bien-être  des 
ouvriers  auxquels  ils  pourraient  s'intéresser. 

Le  vrai,  le  seul  moyen  de  soulager  d'une  manière  efficace  la 
classe  ouvrière  de  Bruxelles,  c'est  de  la  soustraire,  avant  tout,  au 
milieu  dans  lequel  elle  végète  et  s'étiole.  Los  efforts  que  l'on  a  faits 
jusqu'ici,  les  tentatives  qu'on  continue  à  faire  pour  améliorer  sa 
position,  sont  restés  et  demeureront  stériles,  tant  qu'on  ne  l'arra- 
chera pas  aux  bouges  infects  où  les  mauvaises  traditions  se  perpé- 
tuent; où  la  misère,  levice  et  la  dégradation  se  transmettent  comme 
un  héritage  des  pères  aux  enfants.  Dans  l'impossibilité  où  l'on  se 
trouve  d'abattre  immédiatement  ces  demeures  maudites,  d'expro- 
prier leurs  propriétaires,  de  faire  table  rase  pour  tout  reconstruire 
ànou  veaux  frais.  Iln'y  a  qu'un  remède  possible  actuellement  :  c'est 
d'opposer  une  concurrence  salutaire  aux  spéculateursde  bas  étage, 
qui  perçoivent  un  loyer  usuraire  des  pluschétives  masures  ;  c'est 
de  prouver  que,  par  l'emploi  judicieux  d'un  modique  capital,  on 
peut  faire  plus  de  bien  qu'en  absorbant,  comme  on  le  fait,  des 
sommes  énormes  pour  alimenter  la  misère  au  lieu  de  la  prévenir. 

Le  plan  gravé,  publié  par  M.  Ducpétiaux,  est  d'un  architecte 
beige,  M.  Cluysenaar.  Ce  plan  montre  une  série  de  maisons 
groupées  par  îlots  de  quatre,  six  ou  huit.  Le  plan  belge  diffère 
par  conséquent  du  projet  de  quartier  modèle  proposé  pour 
Lille,  et  môme  du  projet  de  Club  anglais,  bien  que,  de  même 
que  celui-ci,  l'établissement  belge  doive  s'élever  dans  le  voi- 
sinage d'une  grande  ville  (Bruxelles),  et  non  intra  touî'os. Celte 
distribution  par  petits  ilôts  pourrait  fort  bien  convenir  pour 
ménager  une  bonne  ventilation  si  on  construisait  l'établisse- 
ment dans  l'intérieur  d'une  ville;  mais  à  la  campagne,  nous 
pensons  que  la  commodité,  l'économie  et  l'efTet  artistique 
seraient  mieux  satisfaits  par  une  disposition  moins  décousue, 
en  groupant  les  maisons,  et  en  ménageant,  au  contraire,  des 
espaces  plus  libres  pour  la  circulation  autour  de  la  chapelle 
et  de  l'école ,  etc.  Ces  édifices  sont  vraiment  par  trop 
enserrés  dans  le  plan  que  nous  avons  sous  les  yeux.  La  dis- 
position décousue  du  plan  de  M.  Cluysenaar  aurait  d'ailleurs 
l'inconvénient  d'annuler  une  partie  des  avantages  qu'on 
pourrait  retirer  de  la  cuisine  commune,  puisque  les  mets  se 
refroidiraient  dans  le  long  parcours,  à  l'air  extérieur,  entre 


le  bâtiment  commun  où  se  trouve  la  cuisine  et  les  maisons  des 
ouvriers. 

Nous  aurions  aussi  des  observations  importantes  à  bire  sur 
le  projet  de  règlement  que  nous  trouvons  d'une  n«tur«  trop 
restrictive  et  trop  disciplinaire  pour  que  jamais  la  grande 
masse  des  ouvriers  désirent  s'y  soumettre,  et.autantque  pos- 
sible, c'est  ce  désir  qu'il  est  bon  de  faire  naître.  Appeler  Us 
ouvriers  au  nom  de  leurs  intériu,  et  tans  préUndre  les  soumellre 
à  une  trop  rigoureuse  discipline,  nous  semble  de  la  dernière 
importance  pour  agir  sur  les  masses.  Obtenez  d'abord  de  la 
propreté  matérielle,  les  conditions  d'une  bonne  hygiène,  des 
économies  de  toutes  sortes,  de  l'éducation  au  moyen  de  salles 
d'asile,  etc.,  et  les  autres  conséquences  s'ensuivront  tout  na- 
turellement; car  le  bien  engendre  le  bien,  et,  comme  nous 
l'avons  écrit  dix  fois  déjà,  l'ordre  matériel  appelle  inrineible- 
ment  l'ordre  moral.  Obtenez  le  premier  en  vous  adressant  aax 
intérêts  pécuniaires  de  l'ouvrier,  l'autre  arrivera  par  surcroît 
et  de  lui-même.  Mais  commencer  tout  d'abord  par  établir  uo 
code  disciplinaire,  c'est  éveiller  toutes  les  suspicions  du  pau- 
vre, à  qui  il  ne  reste  que  sa  liberté  ;  c'est  lui  rappeler  les  H'or*- 
houses,  les  colonies  forcées,  etc.,  etc.  Pourquoi  effrayer  inutile- 
ment les  pauvres  gens,  dont  les  préjugés  sont  d'autant  plus 
faciles  à  prendre  l'alarme,  que  l'expérience  de  la  vie  leur  a 
été  plus  cruelle? 

Le  projet  de  M.  Ducpétiaux  laisse  donc  à  désirer,  mais  nous 
l'avons  fait  connaître,  parce  que  c'est  toujours  un  document 
utile,  une  des  mille  vues  de  la  question  nouvelle  qui  s'agite  et 
que  nous  avons  à  cœur  de  résoudre.  César  DALY. 


LETTRES  SLR  .ML^'ICH 
TROISIÈME  LETTRE. 

Mon  cher  Confrère. 

Je  sort  de  la  Glyptothèque  ;  je  viens  de  voir  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  grec  ;  je  suis  dans  le  ravissement.  Mais,  avant  de  vous 
faire  connaître  les  trésors  que  renferme  ce  monument,  un  mol 
sur  le  monument  lui-même. 

A  droite  d'une  large  avenue  s'élève  majestueusement  ce  bel 
édifice  d'architecture  grecque,  très-bien  étudié  et  parfailemeat 
exécuté  ;  il  est  dû  au  talent  de  M.  Klenré,  architecte  du  roi.  La 
façade  présente  un  portique  de  douze  colonnes  ioniques canneMes, 
dont  huit,  au  premier  rang,  sont  couronnées  d'un  fronton  dans  le 
tympan  duquel  est  placé  un  beau  groupe  de  neuf  figure»  en  ronde 
bosse.  Le  dessin  du  groupe  a  été  composé  par  M.  Wagner,  sculp- 
teur, d'après  le  projet  de  l'architecte,  M.  Kleozé.  Notei  bien 
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ceci  en  passant  :  le  sculpteur,  ici,  ne  croit  pas  déroger  en  com- 
posant d'après  le  projet  de  l'architecte,  le  grand,  le  seul  ordon- 
nateur général  dans  un  édifice. 

—  L'exécution  en  marbre  est  due  au  ciseau  de  MM.  Leeb, 
Meyer,  Rielschel,  Baudel,  Sanguinnetti  et  Schwanthaler. 

L'édifice  n'a  pas  d'ouverture  à  l'extérieur;  les  jours  sont  pris 
sur  une  cour  intérieure.  De  chaque  côté  du  portique,  la  façade  se 
prolonge  et  est  décorée  de  niches  monumentales  qui  renferment 
les  statues  des  princes  de  l'art. 

—  La  Glyptothèque  se  compose  de  douze  salles,  dont  six  for- 
ment aile  et  retour  à  gauche  du  portique,  et  six  à  droite.  Les  pre- 
mières renferment  les  monuments  de  l'artjusquesety  compris  l'art 
grec;  les  autres  sont  destinées  à  l'art  romain  et  aux  modernes. 

Vous  comprenez  que  la  façade  et  les  ailes  forment  les  trois  côtés 
d'un  parallélogramme.  Le  quatrième  côté,  au  fond  et  fermant  la 
cour  centrale,  est  formé  par  quatre  salles  de  réunion  et  un  vesti- 
bule magnifiquement  orné,  et  destinés  à  rassembler  le  public  que 
le  roi  invite  quelquefois  à  visiter  sa  précieuse  collection. 

—  A  l'entrée  de  la  première  salle  sont  deux  inscriptions  que  le 
roi  de  Bavière  ordonne  de  placer  dans  tous  les  édifices  élevées 
sous  son  règne. 

—  L'une  d'elles  indique  que  l'édifice  a  été  construit  et  décoré, 
d'après  son  ordre,  par  le  chevalier  Léo  Klenzé  ;  l'autre  annonce 
que  le  chevalier  Petrus  Cornélius  a  orné  de  peintures  les  salles 
qui  le  composent. 

La  Glyptothèque  est  divisée,  comme  je  vous  l'ai  dit,  en  douze 
salles  d'un  style  noble  et  sévère. 

La  première,  dite  salle  égyptienne,  renferment  plusieurs  monu- 
ments de  l'art  égyptien  et  de  l'art  indien. 

—  Une  statue -portrait,  rapportée  d'Egypte  par  M.  Deometrio 
Papandriopulo,  est  extrêmement  remarquable;  on  y  voit  l'art 
égyptien  appliqué  à  une  représentation  fidèle  de  la  nature.  C'est 
évidemment  un  portrait,  et  par  cela  cette  figure  diffère  essen- 
tiellement de  l'art  monumental,  toujours  conventionnel,  surtout 
en  Egypte. 

—  La  deuxième  salle  renferme  des  ouvrages  étrusques,  entre 
autres  les  fragments  d'un  char  de  bronze  découvert  à  Perugia,  en 
1812,  en  même  temps  et  dans  le  même  lieu  oîi  l'on  trouva  la  base 
triangulaire  d'un  autel  aussi  en  bronze,  dont  on  ne  voit  ici  que 
deux  faces,  la  troisième  étant  au  musée  de  Florence. 

Ces  deux  fragments  sont  du  travail  le  plus  précieux  ;  les  rac- 
commodages ou  restaurations  antiques  que  l'on  y  remarque  té- 
moignent du  prix  qu'alors  même  on  attachait  à  ces  objets. 

—  Mais  la  perle,  le  trésor  de  Munich,  est  dans  la  salle  n"  3, 
tout  entière  remplie  des  fragments  tirés  du  temple  de  l'île  d'Egine, 
consacré  à  Jupiter  Panhellénien. 

Quand  on  voit  cette  sculpture  antérieure  à  Phidias,  et  cependant 
si  puissante,  si  monumentale,  on  est  porté  à  penser  qu'une  révé- 
lation divine  a  dû  guider  les  Grecs  dans  le  Chemin  du  sublime. 

—  Sur  deux  stylobates  sont  rangés,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
les  groupes  qui  ornaient  les  deux  frontons  du  temple.  Un  de  ces 
frontons  représente  le  combat  d'Hercule  et  de  Télamon  contre  le 
troyen  Laomédon  ;  —  l'autre  le  combat  des  Grecs  et  des  Troyens 
autour  du  corps  de  Patrocle. 

Vous  connaissez  les  plâtres  qui  sont  à  Paris  ;  mais  le  marbre  est 
encore  plus  beau  :  on  touche  du  doigt  cette  respectable  antiquité, 
si  féconde  en  chefs-d'œuvre. 

Autour  de  la  salle,  sont  rangés  de  nombreux  fragments,  qui 
n'ont  pu  être  restaurés,  mais  qui  sont  encore  admirables. 


—  Par  un  examen  attentif  on  reconnaît  que  ces  sculptures 
étaient  peintes,  et  qu'en  outre  des  ornements  de  métal  y  étaient 
attachés,  soit  comme  colliers,  bracelets,  carquois,  etc.  L'étude  en 
est  aussi  précieuse  qu'attrayante  pour  un  artiste. 

Dans  la  décoration  de  la  salle,  l'architecte  a  eu  l'heureuse  idée 
de  placer  une  restauration  réduite  de  la  façade  du  temple  d'Egine, 
de  sorte  que  le  visiteur  comprend  bien  mieux  la  disposition  géné- 
rale, en  se  reportant  des  fragments  à  l'ensemble  ;  il  peut  ainsi  re- 
construire par  la  pensée  ce  que  le  temps  a  détruit. 

Les  autres  salles  contiennent  de  beaux  groupes,  de  belles  sta- 
tues, comme  nous  en  avons  à  Paris,  mais  ce  n'est  pas  tant  de  ce 
que  renferme  la  galerie  que  de  la  galerie  elle-même  que  je  dois 
vous  entretenir. 

Les  cinq  salles  du  fond  que  je  vous  ai  indiquées  en  commençant 
cette  lettre  sont  appelées  salle  des  Fêles,  salle  des  Dieux  et  salle 
Troyenne. 

Les  peintures  de  ces  salles  ont  été  composées  presque  toutes 
par  le  célèbre  Cornélius,  appelé  de  Rome  pour  ce  grand  travail  ; 
Henry  Hesse,  Schlotthauer  Sipmann,  Zimmermann  et  plusieurs 
autres  y  ont  aussi  travaillé.  Toutes  ces  peintures  sont  à  fresque; 
elles  sont  pour  la  plupart  parfaitement  bien  composées,  et  d'un 
grand  effeL  Quelques- unes,  surtout  celles  faites  sous  la  direction 
de  Cornélius,  m'ont  paru  cependant  manquer  d'une  qualité  es- 
sentielle dans  la  peinture  à  fresque  ;  elles  sont  un  peu  noires.  La 
fresque  est  puissante  par  sa  clarté;  les  slanze  du  Vatican,  vous  le 
savez,  sont  très-claires,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  harmo- 
nieusement blondes.  —  Vous  avez  peut-être  remarqué  que  je  viens 
de  vous  dire  que  les  peintures  étaient  composées  par  Cornélius  ; 
c'est  qu'en  effet  elles  ne  sont  pas  toutes  exécutées  par  lui  ;  aucune 
d'elles  peut-être  ne  l'est  entièrement,  et  en  cela  ces  artistes  ont 
suivi  l'exemple  des  grands  maîtres  de  la  Renaissance. 

Ils  procèdent  ainsi  :  le  maître  compose:  puis  des  élèves,  des 
artistes  d'un  grand  mérite  cependant,  se  trouvent  très-heureux 
d'exécuter  les  compositions  du  maître,  qui  les  dirige,  les  cor- 
rige et  signe  l'œuvre  :  il  suffit  d'une  tête,  il  faut  beaucoup  de 
mains. 

Il  en  résulte  beaucoup  de  travail  et  beaucoup  d'ensemble  dans 
le  travail.  —  La  décoration  d'un  édifice  n'est  pas  une  mosaïque 
oij  chacun  apporte  sa  pierre,  cherchant,  comme  nous  l'avons  vu 
chez  nous,  à  éclipser  son  camarade,  à  faire  mieux  que  lui,  ce  qui 
est  un  mal  pour  l'ensemble.  —  On  ne  peut  pas  trop  le  redire 
aux  artistes  de  notre  pays. 

L'isolement  est  la  cause  du  mal;  l'association  est  féconde  en 
excellents  résultats. 

Vingt  peintres  bavarois  qui  se  réunissent  pour  exécuter,  non 
vingt  œuvres  différentes,  mais  vingt  parties  d'une  même  œuvre, 
comprennent  très-noblement  l'art  et  ce  qu'il  doit  produire.  Ils  ne 
se  cachent  pas  comme  des  jaloux;  ils  travaillent  ensemble,  à  dé- 
couvert, comme  des  frères. 

Mais  il  me  faut  rentrer  à  l'hôtel  du  Cerf  d'or,  assez  bien  tenu 
pour  un  hôtel  de  Bavière.  Après  le  dîner,  servi  à  une  heure  (ce 
qui  vous  indique  que  les  affaires  ne  sont  pas  très-actives  à  Mu- 
nich), je  reprendrai  ma  lettre  pour  vous  donner  quelques  détails 
sur  la  ville. 

A  trois  heures,  on  voit  quelques  dames  en  toilette,  qui  vont  à 
la  promenade  avant  l'heure  du  spectacle  ou  des  réceptions.  De 
trois  à  cinq  heures,  on  fait  les  visites.  A  la  tombée  du  jour,  les 
boutiques  sont  fermées,  et  les  rues,  d'ailleurs  mal  éclairées,  de- 
viennent solitaire?. 
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Les  ([uarlicrs  neufs  sont  assez  propres,  parce  que  les  rues 
sont  larges  et  qu'il  y  passe  peu  de  monde;  mais  les  vieux  quar- 
tiers sont  Iri'is-sales,  mal  pavés  avec  les  cailloux  de  l'Isar.  On 
n'a  ('îliibli  de  trottoirs  que;  dans  deux  ou  trois  rues  principales; 
il  est  vrai  que  dans  les  autres  ce  n'est  que  rarement  qu'on  y 
rencontre  dfs  voitures. 

Dans  les  quaitiers  neufs  les  chaussées  sont  macadamisées, 
et  dans  la  rue  Saint-Louis,  la  rue  par  excellence,  celle  des  pa- 
lais et  des  grandes  administrations,  des  cailloux  fins  sont  ré- 
pandus sur  un  pavage  en  gros  cailloux  dressés  h  la  masse,  et 
les  recouvrent  d'environ  ik  centimètres.  En  somme,  tout  cela 
est  l)ien  loin  de  valoir  le  pavage  de  Paris.  Après  un  jour  de 
pluie,  les  rues  de  Munich  sont  des  cloaques;  l'écoulement  des 
eaux  est  mal  comhiné.  Ge  n'est  pas  sans  difficulté  que  j'ai  pu 
traverser  la  rue  Saint-Louis  pour  aller  à  la  bihiiothèque,  dont 
je  veux  vous  donner  une  idée. 

Cet  édifice,  tout  récemment  terminé,  a  été  construit  par 
M.  le  professeur  Gartner,  architecte  et  directeur  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts.  Il  a  adopté  le  style  des  beaux  palais  de  Flo- 
rence construits  au  xv^  siècle.  La  façade  a  environ  170  mètres. 
Sa  hauteui'  est  de  28  mètres.  Celte  façade  a  un  caractère  très- 
imposant  de  sévérité,  mais  peu  en  harmonie  peut-être  avec 
l'intérieur  que  j'ai  visité. 

A  l'exception  de  l'escalier  qui  est  très-monumental, de  quel- 
ques salles  de  lecture,  et  d'une  salle  dite  du  roi,  le  reste  se 
compose  de  7  0  ou  75  chambres  où  sont  tous  les  livres.  Il  est 
vrai  que  le  public  n'y  est  pas  admis;  les  bibliothécaires  seuls  y 
entrent,  et  c'est  par  faveur  toute  spéciale  que  j'ai  pu  les  visi- 
ter. Mais  quand  on  se  rappelle  cet  aspect  de  force  et  de  solidité 
de  l'extérieur,  on  est  désagréablement  surpris  en  voyant  que 
cette  enveloppe  renferme  des  salles  de  rayons  en  sapin,  plan- 
chéiées  en  sapin,  (pie  la  moindre  étincelle  embraserait  avec 
une  effrayante  rapidité.  C'est  un  grand  fourneau  renipli  d'é- 
toupes.  En  avant  de  la  porte  d'entrée  est  un  beau  perron  à 
double  rampe,  décoré  des  statues,  assez  belles,  d'Aristote, 
d'IIippocrale,  d'Homère  et  de  Thucydide,  sublimes  patrons  des 
sciences  et  des  lettres. 

Quoique  en  dehors  de  mon  sujet,  je  ne  puis  m'empôcherde 
vous  dire  combien  j'ai  été  curieux  devoir  quelques  précieux 
imprimés  de  la  bibliothèque  sortis  des  presses  des  inventeurs 
de  l'imprimerie,  entre  autres  la  liihlia  Pnuperum  de  Faust  et 
Schoeffer  (1/|59).  Les  caractères  sont  magnifiques;  notre  typo- 
graphie n'a  rien  de  mieux.  C'est  qu'aloi-s  un  livre  était  un 
monument  qu'on  s'honorait  d'avoir  élevé. 

Le  bibliothécaire,  soit  vanité,  soit  malice,  pour  nous  rappe- 
ler les  difficultés  qu'on  rencontre  parfois  .'i  la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  nous  allirmail  que  cin(|  minutes  lui  sufllsiiient 
pour  donner  tel  livre  qu'on  lui  demanderait,  soit  qu'on  le  lui 
désignât  par  le  nom  de  l'auteur,  soit  (pi'on  lui  en  nommAt  le 
litre,  ou  (pi'on  lui  indicpiftt  la  matière  que  le  livre  renfermait. 
«  J'ai  trois  catalogues  complets,  nous  disait-il,  et  dans  aucune 
bibliothèque  il  n'y  a  autant  d'ordre  que  dans  la  mienne.  » 

Cette  l)ibliothè(iue  fut  commencée,  vei-s  1550,  par  le  duc 
Albert  V.  Le  nombre  des  volumes  (pi'elle  renferme  aujourd'hui 
est  de  plus  de  800  000,  outre  1  800  incunables  et  IG  000  ma- 
nuscrits. 

Dans  une  autre  lettre,  je  vous  conduirai  dans  les  belles 
églises,  après  avoir  l'ail  une  visite  à  l'exposition  ti'iennalc  des 
artistes  vivants. 


Agréez,  etc. 


LEQUEUX. 


DES  ÉCOLES  ROYALES  D'ART  A  PARIS 

ET  DANS  LES  DÉPARTEMENTS. 
(Deuxième  article.  Voy.  col.  ISO.) 

DES  ÉCOLES  DES  DÉPARTEMENTS 

ou  RAPPORT  A  M.  LE  MIMSTIB  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT  AC  DÉPARTKVtKT  ■( 

,    l'intérieur,  kvr  lek  Écoles  des  reaux-arts  de  biio.<<,   de  ltoh 

ET   DE   TOULOUSE. 

L'eDwignement  des  arts  a  été  négli^  par  le  gonvememenL  —  Les  écck» 
départerocntaloit  manquent  de  bons  proiMieura.  —  Puur(|uoiT  —  (.Quoi- 
que la  supériorité  du  goût  français  Mil  encore  généralemeat  sdinise  k 
l'étranger,  cependant  le  produit  de  l'exportation  des  objeU  d'art  k  di- 
minué. —  Nécessité  d'un  enseignement  méthodique  de  l'art  da  dessin 
pratiqué  cliez  les  dilTérenls  peuples. 

De  l'école  DE  DIJON.  —  Désordre  de  ses  archives.  —  Origine  de  l'écoie. 

—  lionoraljle  patronage  des  étals  de  Bourgogne.  —  Budget  de  l'école. 

—  farcimonio  municipale.  —  EoconrtgemeRls  aux  Beaux-An»  do—éa 
par  le  département  de  la  Càle-d'Or.  —  De  l'enseigneaieat;  des  élèves. 

—  Des  classes  d'architecture  et  de  sculpture.  —  Concluioa. 

Monsieur  le  Ministre, 

Toutes  les  branches  de  l'enseignement  des  sciences  et  des 
lettres  ont  été  depuis  quinze  ans  l'objet  de  la  plus  active  solli- 
citude de  la  part  du  gouvernement,  et  ont  reçu  à  diverses  re- 
prises des  améliorations  notables.  Trois  chaires  nouvelles  ont 
été  créées  au  Collège  de  France.  La  Faculté  de  droit  a  vu  s'ou- 
vrir un  coure  de  droit  constitutionnel,  des  facultés  des  sciences 
et  des  lettres  ont  été  ouvertes  dans  divers  départements;  tous 
ces  bienfaits  de  l'instruction  publique  ont  été  accaeillia  avec 
reconnaissance,  et  les  Chambres  s<*  sont  associées  avec  empres- 
sement aux  vues  élevées  du  gouvernement,  qui  ne  peut  que 
s'applaudir  de  l'impulsion  donnée,  tant  à  Paris  qu'en  province, 
aux  études  fortes  et  sérieuses. 

Dans  ce  mouvement  généra!  de  perfectionnement  de  Pin- 
struction  publique,  l'enseignement  des  arts  a  été  jusqu'à  ce» 
derniers  temps  complètement  oublié.  On  n'a  pas  créé  un  seul 
cours  nouveau,  malgré  les  l^^esoins  nombreux  que  font  naître 
tant  de  constructions ,  et  qui  changent  presque  entièrement 
l'aspect  des  villes,  et  malgré  le  retour  du  goût  vers  l'élégante 
décoration  dont  le  xvi'  siècle  nous  a  laissé  les  modèles  (1). 

Les  subventions  que  reçoivent  quelques  écoles  des  déparle- 
ments n'ont  pas  Miné  depuis  quarante  ans.  quoique  le  nombre 
des  élèves  se  soit  notablement  accru  et  que  les  villes  sentent 
plus  que  jamais  combien  il  est  utile  de  fournir  à  l'industrie  des 
sujets  instruits  et  habiles. 

Cet  état  de  choses  a  attiré  votre  attention.  Monsieur  le  Mi- 
nistre, vous  avez  voulu  faire  participer  les  écoles  d'art  aux  pro- 
grès que  font  toutes  les  études  en  France.  La  création  d'une 
commission  de  surveillance  et  de  perfectionnement  des  écoles 
de  dessin  a  été  le  premier  moyen  de  metli-e  Iw  écoles  eu  rela- 
tion constante  avec  l'administration  supérieure,  pour  arriTer 
à  faire  participer  ces  établissements  à  tous  les  avantages  dont 
jouissent  aujourd'hui  les  écoles  d'arts  de  Paris. 


(t)  Le  goùt  moderne  est  vraiment  sans  pr^jugw.  •  Il  preml  se 

oi^  il  le  trouve,  «  il  emprunte  à  UMis  les  siècles  et  i  tons  les  paTS.  0  au- 
rait im|H)ssible  de  s'opposer  avec  succès  k  ce  s\  slèoie  d'empninl;  lècbaaa 
donc  d'en  régulariser  l'action  en  éclairant  le  pnUic,  en  l'initiant  i 
principes  de  tous  Us  systèmes  possibles  de  décontion. 

l.Vole  é«  M.  Cé*mr  ÊkOji. 

T.  ri.  1* 
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Ces  écoles  ont  été  les  premières  à  sentir  les  bienfaits  de  cette 
mesure.  Le  conseil  municipal  de  la  Seine  s'est  empressé  de 
répondre  à  l'appel  qui  lui  a  été  fait,  et  la  subvention  votée  par 
la  ville  de  Paris  permettra  d'ouvrir  dans  ces  écoles  des  ensei- 
gnements qui  manquent  encore. 

Chargé  par  vous,  Monsieur  le  Ministre,  d'inspecter  les  écoles 
des  Beaux-Arts  de  Dijon,  Lyon  et  Toulouse,  j'ai  examiné,  pour 
me  conformer  aux  instructions  que  vous  m'avez  données,  quel 
devait  être  l'avenir  de  ces  écoles  au  point  de  vue  industriel, 
quels  services  elles  avaient  rendus  dans  le  passé  et  quels  étaient 
leurs  besoins  aujourd'hui.  Jusqu'ici  l'enseignement  des  arts 
dans  les  départements  a  été  laissé  tout  à  fait  à  la  volonté  des 
communes,  aucune   méthode  générale  n'étant  favorisée  ni 
même  indiquée.  Les  professeurs,  nommés  tantôt  par  le  maire, 
tantôt  par  le  gouvernement,  se  recrutaient  avec  peine,  parce 
qu'il  était  difficile  de  trouver  des, hommes  capables  dans  la  lo- 
calité même,  et  que  les  artistes  de  talent  en  état  de  bien  ensei- 
gner, ne  trouvant  pas  dans  les  départements  une  position  con- 
foi*me  à  leurs  désirs,  refusaient  de  quitter  Paris,  et  préféraient 
passer  une  partie  de  leur  vie  à  attendre  des  travaux  qui  man- 
quaient à  la  plupart,  plutôt  que  d'aller  dans  les  départements 
où  ils  craignaient  de  se  trouver  oubliés.  Cette  disposition  des 
artistes,  surtout  de  ceux  qui  ont  fait  leur  éducation  dans  les 
départements,  ne  saurait  être  trop  combattue,  et  loi'squ'ils  sau- 
ront que  le  gouvernement  ne  s'intéresse  pas  moins  à  une  école 
départementale  qu'à  celles  de  Paris,  ils  ne  craindront  plus  d'être 
perdus  et  oubliés.  Des  villes  qui  ont  fait  des  frais  pour  élever 
des  jeunes  artistes  n'auront  pas  le  regret,  lorsqu'ils  auront  ac- 
quis du  talent,  de  se  voir  abandonnées  par  eux  ;  et  ces  relations 
constantes  entre  Paris  et  les  écoles  des  provinces,  en  impri- 
mant à  ces  dernières  le  mouvement  et  la  vie,  auront  les  plus 
heureux  effets,  non-seulement  pour  l'art  en  lui-même,  mais 
encore  pour  toutes  les  applications  de  l'art  à  l'industrie,  ques- 
tion d'une  importance  capitale  aujourd'hui,  et  qui  est  l'objet 
des  méditations  les  plus  sérieuses  de  la  part  des  villes  manu- 
facturières. 

En  effet,  si  jusqu'à  présent  les  étrangers  ont  accordé  sans 
contestation  la  palme  aux  artistes  français ,  on  doit  croire  que 
les  peuples  rivaux  de  la  France  font  des  efforts  surhumains 
pour  s'affranchir  du  tribut  qu'ils  payent  aux  arts  de  la  France. 
Jusqu'ici  notre  pays  est  resté  en  possession  non  contestée  de 
ce  génie  ou  de  cet  instinct  artiste  que  l'on  nomme  le  goût.  Le 
goût  français  règne  en  maître  chez  tous  les  peuples  civilisés, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  tous  les  produits  des 
arts  appliqués  à  l'industrie ,  pour  tout  ce  qui  comprend  l'in- 
dustrie des  meubles,  des  bronzes,  de  l'orfèvrerie,  les  étrangers 
luttent  avec  énergie  (1)  ;  et  cela  se  résout  en  chiffres,  car  dans 
le  relevé  d'exportation  des  douanes  françaises  pour  18/i3  le 
produit  de  l'exportation  des  objets  d'art  manufacturés  a  sen- 
siblement diminué. 

Est-il  d'autre  moyen  de  soutenir  la  suprématie  de  la  France 
dans  une  question  qui  touche  de  si  près  à  la  richesse  nationale, 
que  de  stimuler  le  zèle  des  jeunes  artistes,  et  de  leur  ouvrir 
tous  les  moyens  possibles  d'instruction  sérieuse?  Le  commerce 


(1)  M.  Poynter,  architecte  anglais  des  plus  distingués,  vient  de  visiter 
la  France  pour  se  mettre  au  courant  du  mode  d'enseignement  adopté 
dans  nos  écoles  d'art  appliqué  à  l'industrie,  afin  d'introduire  dans  les 
étaljlissemonls  de  même  nature,  qui  se  fondent  en  ce  moment  par  les 
soins  du  gouvernement  anglais,  les  méthodes  que  notre  expérience  nous 
a  fait  reconnaître  comme  les  meilleures.  Sans  aucun  doute,  comme  tout 
n'est  pas  parfait  chez  nous,  M.  Poynter  aura  soin  de  n'adopter  que  ce 
que  nous  avons  de  bon.  (Ao^e  de  M.  César  Daly.) 


de  Paris  exporte  à  lui  seul  pour  plus  de  six  millions  d'objets 
d'art  manufacturés.  Les  autres  villes  manufacturières  ont  aussi 
recours  aux  arts  du  dessin  pour  se  maintenir  avec  avantage 
sur  tous  les  marchés  de  l'étranger.  Peisonne  n'ignore  quelle 
activité  la  fabrique  lyonnaise  déploie  pour  que  ses  produits 
restent  sans  rivaux.  C'est  surtout  par  le  goût  de  ses  dessins 
trop  souvent  contrefaits  par  les  étrangers  qu'elle  a  brillé  jus- 
qu'à présent;  mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'invention, 
c'est  encore  dans  l'Imitation  que  les  arts  appliqués  à  l'indus- 
trie doivent  se  montrer  supérieurs,  aujourd'hui  que  le  com- 
merce va  réclamer  des  consommateurs  dans  les  contrées  du 
globe  les  plus  éloignées.  Si  l'Europe  et  l'Amérique  acceptent 
aveuglément,  sous  le  rapport  du  goût,  les  produits  des  manu- 
factures françaises,  il  n'en  est  pas  de  même  des  peuples  asiati- 
ques; tout  chez  eux  est  immuable,  et  ils  n'accepteront  jamais 
les  produits  de  l'Europe  qu'autant  qu'ils  seront  assimilés  à 
ceux  de  leurs  propres  fabriques.  Le  dessin  des  étoffes,  comme 
la  nature  des  tissus,  dans  le  goût  asiatique,  sont  la  première 
condition  de  vente.  Ces  faits,  que  je  développais,  il  y  a  deui 
mois,  devant  la  chambre  de  commerce  de  Lyon,  sont  et  de- 
vront être  également  vrais  pour  la  Chine  et  pour  l'Inde.  Si 
donc  la  fabrique  française  veut  pénétrer  dans  ces  contrées,  ce 
n'est  qu'à  la  faveur  d'une  imitation  parfaite  des  produits  asia- 
tiques; or,  pour  arriver  à  ce  but,  faut-il  autre  chose  qu'un  en- 
seignement méthodique  et  raisonné  de  l'art  du  dessin  chez  les 
différents  peuples.  Quand  un  élève  aura  suivi  les  cours  d'une 
école  de  dessin,  qu'il  aura  été  initié  au  caractère  de  l'art  à  dif- 
férentes époques  dans  chaque  pays,  et  du  caractère  des  arts 
chez  les  peuples  divers,  son  talent  recevra  alors  des  applica- 
tions sans  nombre.  Dire  que  l'enseignement  de  l'art  antique 
suffit  pour  que  l'élève  sache  en  déduire  l'étude  des  différents 
caractères,  c'est  supposer  un  développement  d'intelligence 
qu'on  ne  peut  exiger  de  jeunes  gens  qui  sont  pour  la  plupart 
des  artisans,  flis  d'artisans,  et  qui  manquent  d'éducation  pre- 
mière; et  l'eussent-ils  reçue,  cette  raison  ne  saurait  être  ad- 
mise, car,  dans  l'état  des  choses,  ils  sont  contraints  de  créer  et 
de  deviner  des  connaissances  qui  sont  déjà  dans  le  domaine  de 
la  science.  Jamais  la  faculté  des  sciences  a-t-elle  eu  la  pensée 
de  dire  que  le  cours  de  chimie  générale  suffisait  à  l'enseigne- 
ment, et  que  tous  les  cours  de  chimie  organique  ou  appliquée 
étaient  superflus? 

Pour  arriver  au  but  d'utilité  pratique  vers  lequel  doivent 
tendre  les  études  dans  les  écoles  des  départements,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'exiger  des  élèves  des  connaissances  qui  ne  servent 
qu'aux  artistes.  C'est  surtout  à  la  correction  du  dessin,  à  la 
composition  de  l'ornement  sur  un  sujet  donné,  enfin  à  l'ajus- 
tement en  général  que  les  élèves  doivent  principalement  s'ap- 
pliquer. 

Ces  bases  posées  conformément  aux  désirs  de  l'administra- 
tion supérieure,  les  écoles  des  départements  ne  tarderont  pas 
à  sortir  de  l'espèce  de  torpeur  où  elles  sont  plongées  par  le  peu 
de  relations  qu'elles  ont  avec  Paris,  et  s'il  survient  quelques 
vacances  dans  les  places  de  professeurs,  les  villes  trouveront 
plus  facilement  des  hommes  qui  ne  craindront  plus  de  s'éloi- 
gner du  centre  pour  aller  porter  aux  extrémités  les  bienfaits 
de  l'instruction. 

Je  devais  examiner  les  règlements  actuels  des  écoles  des 
Beaux-Arts,  me  rendre  compte  du  genre  d'enseignement  que 
les  jeunes  gens  y  reçoivent,  et  vous  en  faire  connaître  les  ré- 
sultats, sous  le  rapport  de  l'application  des  arts  à  l'industrie. 

M.  le  préfet  de  la  Côte-d'Or  me  mit  en  rapport  avec  le  direc- 
teur de  l'école,  et  je  convoquai  une  assemblée  des  professeurs 
pour  être  éclairé  sur  toutes  les  questions. 
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ÉCOLE    SPIÎCIALK    I)E   DESSIN,    DE    PEI^TUrlK,    DE   SCULPTUBE 
ET   d'aRCHITECTOHE   DE   l.K   VILLE   DE   DIJOfi. 


Depuis  qiKi  l'école  existe,  les  directeurs  n'ayant  pas  pris  soin 
d'ouvrir  des  archives  et  de  conserver  les  actes  des  professeui-s, 
ni  aucun  renseignement  sur  les  travaux  des  élèves,  il  m'a  été 
impossible  de  me  faire  rendre  un  compte  exact  du  nombre  des 
élèves  qui  ont  suivi  l'école  autrefois,  et  de  comparer  ce  chidre 
avec  le  nombre  actuel  des  élèves.  Tout  ce  qui  concerne  les 
concours,  les  programmes  donnés,  les  prix  obtenus  dans  les 
did'érentes  branches  d'enseignement,  i-este  à  peu  près  aban- 
donné à  la  tradition.  On  ne  saurait  donc  apprécier  si  l'école 
actuelle  est  en  progrès  sur  le  passé,  ou  si  les  études  y  sont 
aiïaihlies. 

Hieii  ne  |)eul  mieux  cependant  stimuler  le  travail  des  élèves 
que  la  certitude  où  ils  sont  qu'une  appréciation  équitable  de 
leurs  travaux  sera  à  jamais  consignée  dans  les  registres  de 
l'école,  et  que  les  prix  obtenus  aux  différents  concours  reste- 
ront exposés  dans  l'école  au  moins  pendant  un  an,  pour  que 
les  professeurs  puissent  juger  non-seulement  les  travaux  de 
l'année,  mais  comparer  les  compositions  avec  celles  des  années 
précédentes. 

D'après  le  règlement  ancien,  le  directeur  n'ayant  jamais  été 
tenu  de  former  une  assemblée  de  professeurs  |)oui-  s'entendre 
sur  les  moditicatlons  h  apportera  l'enseignement,  et  la  ville 
ne  contribuant  que  par  le  don  du  local  à  ce  qui  peut  intéresser 
l'école,  il  n'y  a  ni  conseil  de  surveillance,  ni  délégation  du 
conseil  municipal  pour  stimuler  le  zèle  des  professeurs,  pour 
mettre  les  différentes  branches  d'enseignement  au  niveau  des 
connaissances  actuelles.  La  ville  de  Dijon  étant,  à  peu  de  chose 
près,  sans  industries  auxquelles  les  élèves  puissent  ap|)liquer 
les  connaissances  qu'ils  ont  acquises,  il  est  difflcile  de  les  suivre 
à  la  sortie  de  l'école,  et  il  en  est  un  certain  nombre  qui,  ne 
considérant  les  leçons  de  l'école  que  comme  un  art  d'agré- 
ment, suivent,  après  ou  en  même  temps,  une  autre  carrière. 

Dans  l'impossibililé  où  je  suis  de  vous  exposer.  Monsieur  le 
Ministre,  la  marche  de  l'enseignement  dans  ces  dernières  an- 
nées, je  suis  ol)ligé  d'avoir  recours  à  la  seule  note  qui  m'a  été 
remise  par  M.  le  préfet  sur  l'origine  de  l'école. 

L'école  de  dessin  et  de  peinture  de  Dijon  doit  son  origine  à 
une  fondation  particulière  qui  pas.sa  ensuite  sous  le  patronage 
des  États  de  Bourgogne. 

M.  Devoges,  père  du  directeur  actuel,  ayant  créé,  en  1755, 
une  école  de  peinture  et  de  sculpture,  vit  en  peu  de  temps  cet 
établissement  prospérer,  et  l'Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Dijon  décida  que  des  prix,  consistimt  en  mé- 
dailles d'or,  de  vermeil  et  d'argent,  seraient  décernés  i)ar  elle 
aux  élèves  en  peinture,  sculpture  et  sculpture  d'ornement.  Kn 
1766,  les  états  généraux  mirent  à  la  charge  de  l'administration 
provinciale  les  frais  des  récompenses  ii  décerner  aux  élèves,  et 
allouèrent  une  petite  subvention  au  directeur. 

Le  nombre  des  élèves  augmentant  chaque  année,  les  mem- 
bres des  États  de  Bourgogne  arrêtèrent  un  règlement  d'après 
lecpiel  toutes  les  branches  de  renseignement  des  arts  du  dessin 
seraient  prolV.ssées  h  l'école  de  Dijon,  et  décidèrent  qu'une 
subvention  annuelle  serait  payée  au  directeur  pour  toutes  les 
dépenses  de  l'école.  Mais  la  protection  des  Étiits  de  Bourgogne 
ne  s'arrêta  pas  l;\  :  en  ITT/i,  il  fut  déridé  (jue  l'élève  qui  aurait 
remporté  le  prix  dans  un  concours  gént-ral  et  spécial  serait  en- 
voyé à  Home  aux  frais  des  États,  et  recevrait  une  pension  an- 
nuelle de  1,000  francs.  Les  étrangers  (on  appelait  ainsi  les 
Français  qui  n'étaient  pas  de  la  province)  furent  admis  i\  ce 
concours  par  une  délibération  en  date  du  2  février  1775;  on 


exigeait  seulement  qu'ils  eussent  suivi  les  cours  de  Técole  pen- 
dant une  année. 

Le  peintre  et  le  sculpteur  pensionnaire  dcraicnt,  en  retoor. 
exécutera  Home,  le  premier  la  copie  d'un  grand  tableau,  le 
seœnd  celle  d'une  statue  antique,  l'un  et  l'autre  déiignés  par 
le  directeur  :  plusieurs  de  ces  tableaux  existent  encore  au  mu- 
sée de  Dijon.  Cet  état  de  choses  dura  jus((u'cn  1789.  Lorsque 
l'instruction  (xiblique  fut  réorgani.s<'e  par  la  convention.  Té- 
cote  de  Dijon  fut  con.sen-ée  sous  le  titre  d'éoile  spéciale  des 
Beaux-ArLs.  qui  fut  ratifié  par  un  décret  impérial.  Le  même 
décret  nommait  directeur  de  l'école  l'ancien  fondateur,  M.  De- 
voges, (|ui  fut  spécialement  chargé  de  rens^-igiiemcnt  de  la 
peinture. 

Le  profes.s<!ur  d'architecture,  M.  Saintpère.  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique,  fut  nommé  jKir  décret  impérial,  le 
16  mars  1809. 

M.  Devoges  fils,  aujourd'hui  directeur  et  professeur  de  pein- 
ture, fut  nommé  profes.seur  le  12  ventôse  an  IX. 

Un  autre  professeur,  M.  Antoine,  ingénieur,  était  cliargé  de 
la  class<!  de  construction.  Ce  professeur,  étant  mort  en  1814.  ne 
fut  point  remplacé. 

M.  l)arl)ois,  profes.seur  de  sculpture,  de  figure  et  d'omemcnl. 
fut  nommé  en  1830  et  succéda  à  M.  Bomicr. 

M.  Boudais  fut  nommé,  le  15  février  1832,  professeur  de  la 
clas.se  d'éléments  de  dessin,  et  succéda  ^  M.  Naigeon. 

Enfin,  .M.  Villebichot  fait,  comme  suppléant  de  M.  Devoges, 
la  leçon  de  peinture. 

L'école  est  située  dans  une  aile  du  vaste  palais  des  ducs  de 
Bourgogne;  elle  se  compose  de  six  grandes  salles  qui  suffisent 
à  tous  les  besoins  de  l'enseignement.  Le  musée  de  la  ville  oc- 
cupe le  premier  étage  de  ces  bâtiinent.s,  de  sorte  que,  sous  le 
rapport  de  l'instidlation,  on  ne  saurait  rien  désirer  de  mieux 
approprié  aux  besoins  des  élèves. 

Un  cours  de  mathématiques  se  fait  dans  le  palais,  et  quoi- 
qu'il soit  indépendant  de  l'école  des  Beaux-Arts  et  payé  sur  le 
budget  municipal,  les  élèves  de  l'école  d'architecture  sont  te- 
nus de  prouver  qu'ils  ont  suivi  les  leçons  d'arithmétique  et  de 
géométrie  pratique. 

Deux  salles  spacieuses,  pouvant  contenir  ensemble  près  de 
trois  cents  élèves,  .sont  destinées  aux  leçons  de  dessin  (^émeo- 
taire:  cette  classe  est  celle  qui  réunit  le  plus  grand  nombre 
d'élèves,  l  ne  salle  d'une  moindre  dimension  est  consacrée  à 
la  classe  de  bos.se,  loi"s<jue  la  pièce  voisine  contient  quelques 
plâtres  envoyés  par  le  gouvernement  et  destinés  à  l'élude. 

A  l'élage  supérieur  se  trouve  la  salle  du  mo<lèle  vivant,  ta 
classe  d'architecture  et  un  magasin  des  plâtres.  Le  directeura 
sou  logement  dans  le  palais  même. 


Budget  de  l'école.  Encouragements  aux  Beatii-Arts 
donnis  par  le  département. 

Loi-sque  l'école  fut  reconstituée,  les  assemblées  de  Bounto- 
gne  ayant  été  dissoutes,  la  subvention  donnée  par  la  province 
à  l'école  des  Beaux-Arts  fut  supprimée,  et  l'État  pounul  aux 
dépenses  de  r<'tablisseinent.  I.^  directeur  recevait  un  tniiks 
roent  de  1,500  fr.,  et  en  outre  1.500  fr.  comme  prof(>sseur  de 
peinture;  mais  en  181!i,  le  ministre  de  rinlérieur  a;anl  mis  à 
I  la  charge  de  la  ville  le  traitement  dn  direrîi'ur.  celte  allocation 
ne  fut  payée  que  deux  ans.  et  supprimée  en  1816. 

Le  budget  de  l'école  de  Dijon  est  porté  au  budget  général  du 
ministère  de  l'intérieur  pour  une  somme  de  9.609  fr..  qui  sont 
payi^s  au  préfet.  C'i'st  la  préfecture  qui  est  chargée  de  toute  la 
comptabilité. 
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Cette  somme  est  affectée  aux  services  suivants  : 

Budget.  9,600  fr. 
Directeur,  professeur  de  peinture.    1,500  fr. 
Professeur  d'architecture.   .     .    .    1,500 

Professeur  de  dessin 1,500 

Professeur  de  sculpture.    .     .    .    1,500 
Ciiauffage,   éclairage,  médailles, 
réparations  et  achats  de  modèles.    .    1,200 

Deux  modèles  vivants 600 

Un  concierge 500  8,300 

8,300  fr.    Reste  1,300  fr. 

Il  reste  donc  disponible  une  somme  de  1,300  fr.,  sur  laquelle 
est  prélevé  le  traitement  du  directeur  du  musée  pour  1,200  fr. 
D'autre  part,  la  ville  alloue  une  somme  de  900  fr.  au  profes- 
seur suppléant  pour  le  dessin  de  la  bosse. 

Sur  l'observation  que  je  fis  que  tout  professeur  et  suppléant 
devaient  être  nommés  par  le  ministre,  puisque  le  budget 
émane  du  ministère  de  l'intérieur,  il  m'a  été  répondu  que  le 
suppléant,  nommé  depuis  un  an,  a  été  choisi  par  le  directeur. 
Il  n'y  a  pas  d'arrêté  de  la  mairie  qui  l'ait  nommé  à  ces  fonc- 
tions; il  est  seulement  alloué  à  M.  Devoges,  au  budget  de  la 
ville,  une  somme  de  900  fr.,  pour  satisfaire  au  besoin,  mani- 
festé par  lui,  d'être  aidé  dans  ses  fonctions  de  directeur  par  un 
adjoint  de  son  choix. 

La  ville  a  supprimé,  en  1816,  la  dépense  de  1,500  fr.  mise  à 
sa  charge  par  le  ministre  de  l'intérieur  pour  le  traitement  du 
directeur  de  musée.  Cette  somme  a  été  prélevée  depuis  sur  le 
budget  de  l'école  des  Beaux-Arts. 

Or,  la  ville  payant  900  fr.  pour  le  traitement  d'un  suppléant, 
c'est  en  réalité  une  somme  de  300  fr.  qu'elle  refuse  de  payer 
pour  que  toutes  ces  dépenses  rentrent  dans  l'état  normal,  c'est- 
à-dire  qu'un  établissement  entièrement  municipal  soit  subven- 
tionné par  la  ville. 

Il  reste  une  somme  de  100  fr.  dont  l'emploi  ne  me  parut  pas 
déterminé,  et  qu'on  retrouvera  dans  les  comptes  de  l'école. 
Mais  il  est  à  désirer  que  désormais  ces  comptes  soient  envoyés 
à  la  commission  de  surveillance  des  écoles  de  dessin. 

La  somme  de  1,200  fr.,  dont  la  destination  variable  peut 
être  affectée  aux  réparations,  chauffage,  médailles  et  achat  de 
modèles,  est-elle  suffisante  et  bien  employée?  C'est  ce  qui  sera 
démontré  par  l'examen  des  comptes:  mais  il  y  a  telle  classe 
dont  les  modèles  n'ont  pas  été  renouvelés  depuis  trente  ans,  et 
qui  se  trouvent  par  cela  même  ne  pas  être  au  niveau  de  l'en- 
seignement actuel, 

Si  le  conseil  municipal  de  Dijon  s'est  montré  jusqu'ici  parci- 
monieux pour  un  établissement  qui  fait  honneur  à  la  ville,  le 
conseil  général  du  département  a  voulu  encourager  autant 
que  possible  les  jeunes  gens  qui  suivent  assidûment  les  cours 
et  qui  se  distinguent  dans  quelque  classe  que  ce  soit.  Il  ne 
manque  à  l'école  de  Dijon  qu'une  perspective  ouverte  à  ses 
élèves,  à  côté  des  artistes  qui  se  sentent  du  génie  et  de  la  vo- 
cation, pour  qu'ils  puissent  trouver  dans  l'industrie  l'applica- 
tion immédiate  de  leurs  études;  il  serait  superflu  de  revenir 
sur  ce  sujet,  dont  la  commission  de  surveillance  a  souvent  en- 
tretenu le  ministre.  Mais  c'est  surtout  dans  les  industries  qui 
sont  basées  sur  l'application  des  arts  du  dessin,  que  les  sujets 
manquent  et  sont  recherchés  avec  empressement;  le  conseil  gé- 
néral a  donc  fait  une  des  choses  les  plus  utiles,  et  pour  laquelle 
les  élèves  de  Dijon  lui  devront  de  la  reconnaissance.  11  faut 
espérer  que  le  conseil  municipal  ne  reculera  pas  dans  la  voie 
qui  lui  est  tracée.  L'État  donne  à  Dijon  autant  qu'à  la  plus 
grande  ville  manufacturière  de  France;  mais,  de  son  côté, 


Lyon  fait  en  faveur  de  ses  jeunes  artistes  des  sacrifices  qu'on 
ne  saurait  trop  louer  et  dont  elle  trouve  la  récompense. 

L'extrait  suivant  des  délibérations  du  conseil  général  de  la 
Côte-d'Or  vous  fera  connaître.  Monsieur  le  Ministre,  quelles 
mesures  sont  prises  pour  donner  aux  études  de  l'école  de  Dijon 
un  essor  qui  leur  manquerait  si  une  surveillance  attentive  ne 
venait  de  temps  en  temps  ranimer  l'activité  des  élèves. 

Exlrail  du  procès-verbal  des  délibérations  du  conseil  général 
de  la  Côte-d'Or.  Session  de  I8kh- 

ENCOURAGEMENTS  AUX  BEAUX-ARTS. 

M.  Matry,  rapporteur  de  la  commission  des  finances,  pro- 
pose, et  le  conseil  adopte,  le  règlement  suivant,  destiné  à  régu- 
lariser les  encouragements  que  le  département  consacre  à 
l'étude  des  Beaux-Arts. 

Considérant  qu'il  importe  au  département  de  la  Côte-d'Or 
d'entretenir  et  de  développer  dans  son  sein  l'amour  des  arts, 
auxquels  il  doit  déjà  tant  de  célébrités  ; 

Considérant  que  le  moyen  le  plus  efficace  d'obtenir  ce  ré- 
sultat est  de  venir  en  aide  aux  jeunes  artistes  doués  d'heu- 
reuses dispositions,  et  à  l'instruction  desquels  il  ne  pourrait 
être  pourvu  par  leurs  familles; 

Le  conseil  général  délibère  : 

Art.  1".  Une  fondation  de  trois  bourses  départementales  est 
établie  en  faveur  des  élèves  des  Beaux-Arts  de  Dijon,  peinture, 
sculpture,  architecture  et  musique,  pour  les  aider  à  compléter 
leurs  études  à  Paris.  Dans  aucun  cas,  le  nombre  de  ces  bourses 
ne  pourra  être  dépassé. 

Art.  2.  Elles  seront  distribuées  de  manière  à  pouvoir  se  re- 
nouveler tous  les  ans  et  par  tiers,  de  telle  sorte  que  chaque 
genre  de  talent  puisse  successivement  et  alternativement  y 
prétendre;  toutefois,  et  malgré  celte  dernière  disposition,  le 
conseil  conserve  le  droit  absolu  de  fixer  ses  choix  et  ses  déci- 
sions sur  tel  sujet  qui  lui  paraîlrait  préférable  et  qui  remplirait 
d'ailleurs  les  conditions  ci-après. 

Art.  3.  Les  conditions  sont  : 

1"  Que  le  candidat  et  sa  famille  soient  domiciliés  dans  le 
département  de  la  Côte-d'Or; 

2°  Que  l'élève  sorte  de  l'école  de  Dijon,  et  dans  le  cas  où  il 
n'aurait  pas  obtenu  de  bourse  l'année  de  sa  sortie,  qu'il  n'ait 
pas  quitté  cette  école  depuis  plus  de  trois  ans,  et  qu'il  ait  con- 
tinué ses  études  dans  le  département; 

3"  Qu'il  ait  obtenu  un  premier  ou  un  second  prix  au  con- 
cours de  la  classe  supérieure  de  l'école  à  laquelle  il  appartient; 

k°  Que  l'état  de  fortune  de  ses  parents  ne  leur  permette  pas 
de  subvenir  aux  frais  de  ses  études; 

5°  Qu'il  soit  d'une  moralité  et  d'une  conduite  irréprochables. 

Art.  k-  La  présentation  des  candidats  sera  faite  au  conseil 
par  le  préfet,  entre  les  mains  duquel  toutes  justifications  de- 
vront être  faites  à  l'avance,  et  qui  sera  prié  d'y  joindre  les  ren- 
seignements particuliers  qu'il  aura  pu  lui-même  recueillir. 

La  somme  accordée  à  chaque  élève  boursier  du  département 
est  fixée  à  huit  cents  francs  par  an. 

Art.  6.  Après  l'expiration  des  trois  années,  pendant  lesquelles 
la  pension  de  huit  cents  francs  sera  payée  annuellement  aux 
élèves  du  département,  il  pourra  être  accordé  à  ceux  dont  la 
position  l'exigerait,  et  qui,  d'ailleurs,  l'auraient  mérité  par  leur 
travail  et  leur  bonne  conduite,  une  subvention  annuelle  qui  ne 
dépassera  pas  la  moitié  du  chiffre  de  la  pension,  et  dont  l'al- 
location ne  pourra  se  prolonger  au  delà  de  deux  années  qui 
suivront  celle  où  la  pension  aura  cessé. 
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Art.  7.  Chaque  boursier  du  département  devra  fournir  tous 
les  ans  au  préfet,  qui  le  conirimniqucra  au  conseil,  un  certifi- 
cat constalanl  qu'il  a  suivi  pendant  l'année,  avec  zèle  et  assi- 
duité, les  leçons  du  professeur  de  Paris  sous  lequel  il  aura  tra- 
vaillé. 

Art.  8.  Dans  le  cas  où  le  conseil  croirait  devoir  retirer  à  un 
élève,  avant  le  terme  de  trois  années,  la  pension  (jui  lui  aurait 
été  accordée,  il  ne  pourra  f-Aiv,  pourvu  à  son  remplacement  que 
pour  le  temps  de  la  pension  restant  à  courir. 

ENSEIGNEMENT.    —   ÉLÈVES. 

L'enscifînement  donné  dans  l'école  est  gratuit;  il  se  divise 
en  ciii(|  i)r;incii('s,  ainsi  réparties  entre  les  professeurs.  La  pre- 
mière classe  sous  le  titie  d'I-Ilémcnts,  classe  d'après  l'estampe, 
est  dirigée  par  M.  lioudais.  Ses  élèves  a|)prennent  les  éléments 
du  dessin,  copient  la  lète,  le  lorsc,  l'académie,  l'ornement  et 
le  paysage.  L'enseignement  est  divisé  par  séries.  Les  élèves  co- 
pient des  dessins  gravc's;  il  serait  préférable  qu'ils  eussent  de 
bons  dessins  faits  au  crayon  et  à  l'estompe. 

Un  seul  professeur  enseignant  toutes  les  parties  du  dessin 
copié,  il  est  facile  de  concevoir  qu'une  spécialité  doit  infailli- 
blement l'emporter  sur  les  autres.  Le  dessin  de  l'ornement 
n'est  pas  dénioniré  d'une  manière  méthodique  pour  arriver  à 
une  connaissance  parfaite  de  cette  branche  de  l'art.  L'étude 
des  projections  est  absolument  nécessaire;  il  serait  utile  défor- 
mer, de  l'orneinent,  une  section  particulière  dans  laquelle  les 
élèves  recevraient  des  leçons  de  géométrie,  de  projection  et  de 
dessin . 

L'étude  de  la  figure  humaine  étant  le  premier  achemine- 
ment à  toute  connaissance  dans  l'art  du  dessin,  il  faudrait  exi- 
ger des  élèves  qui  se  présentent  à  cette  section  les  preuves 
d'une  année  au  moins  d'étude  de  la  figure.  Le  dessin  de  la 
fleur  n'est  pas  enseigné;  si  la  position  des  choses  empêche  de 
nommer  un  professeur  spécial,  il  serait  à  désirer  que  l'école 
reçût  un  certain  nombre  de  modèles  de  fleurs  qui  puissent 
être  donnés  aux  élèves. 

Il  n'y  a  dans  l'école  qu'un  concours  de  places  au  mois  de 
décembre,  après  la  rentrée  des  classes,  et  le  concours  de  fin 
d'année.  Les  concours  de  semestre  ont,  partout  où  ils  ont  été 
institués  dans  les  écoles  de  dessin,  produit  les  meilleurs  rèsul- 
tats.  Il  seiaità  désirer  que  pour  les  éléments  de  dessin,  on  in- 
stituât les  concours  de  semestre,  et  que  cette  époque  et  l'ou- 
verture des  cours  fussent  les  seules  où,  d'après  le  jugement 
des  professeurs,  on  pût  passer  d'une  classe  ou  d'une  section 
dans  une  autre. 

L'élude  du  paysage,  ne  trouvant  que  peu  ou  point  d'appli- 
cation dans  l'industrie,  devrait  être  subordonnée  à  celle  de  la 
fleur  et  de  l'ornement,  à  moins  que  les  élèves  qui  veulent  étu- 
dier cette  branche  de  l'art  n'aient  l'intention  de  suivre  en  tout 
point  la  carrièie  de  paysagiste.  Mais  ce  qu'il  importe  surtout 
de  persuader  aux  élèves,  c'est  que  l'école  de  Dijon  n'est  pas 
un  établissement  où  l'on  va  faire  des  études  d'amateur,  (lue 
l'on  quitte  et  que  l'on  change  ;'i  volonté;  c'est  un  établissement 
ayant  un  but  scientifique  réel,  non  moins  que  le  Collège  royal 
et  l'École  de  droit,  et  qui  doit  donner  à  ceux  qui  en  suivent 
les  leçons  une  carrière  utile. 

Après  renseignement  des  éléments,  les  élèves  passent  dans 
la  classe  de  dessin  d'apiès  le  relief,  dite  classe  des  Bosses. 

Grâce  à  la  générosité  du  gouvernement,  le  magasin  des  plâ- 
tres de  l'école  de  Dijon  est  assez  bien  fourni  et  se  trouve  à  peu 
près  au  niveau  des  besoins  de  l'époque.  Je  remanjuai  seule- 
ment que  les  fragments  d'architecture  sont  en  petit  nombre, 


ainsi  que  les  modèles  d'ornementation  monumentale.  Cette 
lacune  ont  liacile  à  combler;  les  magasins  du  gouTememeot 
sont  bien  pourvus  de  moules,  dont  on  peut  envojerà  rc^cole 
de  Dijon  des  exemplaires.  Dans  une  ville  si  riche  en  monu- 
ments du  moyen  âge,  où  les  églLses  gothiques  mot  assez  nom- 
breuses pour  qu'on  les  converti.sse  en  marchés,  magasins  et 
casernes,  les  élèves  de  l'école  des  Beaux-Arts  n'ont  aucun  moyen 
de  s'initier  à  l'étude  du  moyen  âge,  de  l'art  gothique  ou  de  la 
Renaissance!  Ce  n'est  [)as  que  le  talent  manque  au  professeur 
d'architecture,  M.  Sainipére,  qui  a  sauvé  et  restauré  de  ses 
mains  les  magnifiques  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne. 
aujourd'hui  au  Musée.  Mais  il  n'y  a  pas  un  modèle  dans 
l'école,  pas  un  volume  dans  la  bibliothèque  qui  puisse  faire 
connaître  aux  élèves  les  premiers  éléments;  aussi  lorv|ii(>  la 
ville  a  quelque  réparation  de  ce  genre  â  faire,  elle  est  obligée 
de  s'adresser  à  un  artiste  de  Paris. 

Il  a  fallu  vingt  ans  de  .soins  incessants  pour  que  les  hommes 
qui  portent  intérêt  à  nos  monuments  nationaux  aient  pu  œn- 
vaincre  le  gouvernement  et  les  Chambres  de  la  nécessité  de 
consacrer  quelques  soins  à  leur  conservation.  La  tâche  n'est 
pas  encore  achevée,  tant  que  les  jeunes  artistes  ne  seront  pas 
admis  â  profiter  des  connaissances  acquises  durant  ces  vingt 
dernières  années. 

Pourquoi  l'étude  des  arts  ne  recevrait-elle  pas  sa  part  de  b 
libéralité  de  l'État,  qui  a  tant  fait  déjà  pour  les  sciences  et  ^m 
lettres?  On  sait  de  quelle  faveur  jouissent  en  province  les  cours 
publics  des  diflérentes  facultés.  Ln  exposé  des  caractères  de 
l'art  aux  différentes  épocjnes,  des  moyens  d'ornementation  et 
d'exécution  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'ornement  en  général,  se- 
rait de  la  plus  grande  utilité  pour  les  progrès  de  Findustrie. 

L'étude  de  l'art  du  moyen  â^e  est  encore  aujourd'hui  aban- 
donnée à  la  sagacité  des  jeunes  artistes,  qui  trouvent  à  peine 
dans  les  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour  des  moyens  suffisants 
pour  se  tirer  de  ce  dédale  obscur,  et,  malgré  les  instances  des 
comités  historiques,  aucune  chaire  n'a  été  établie,  aucun  ensei- 
gnement de  ce  genre  n'est  donné  aux  jeunes  gens.  Cependant 
l'architecture  gothique,  qui  depuis  près  d'un  siècle  était  com- 
plètement délaissée,  trouve  aujourd'hui  de  nombreuses  appli- 
cations dans  la  restauration  d'édifices  anciens,  que  l'adminis- 
tration est  décidée  à  faire  exécuter  désormais  dans  le  caractère 
primitif  du  monument. 

En  ce  moment,  l'ornement  n'est  enseigné  à  Dijon  que  d'une 
manière  tout  â  fait  insuffisante,  et  qui  ne  saurait  donner  les 
résultats  qu'on  a  lieu  d'en  attendre. 

L'étude  du  dessin  de  la  figure  humaine,  d'après  la  bosse. 
doit  être  exigée  des  élèves  (|ui  veulent  s'adonner  à  l'étude  de 
l'homme,  et  c'est  un  acheminement  à  la  classe  supérieure  de 
peinture. 

eusse  D'ARCHrrEcnitE. 

Les  élèves  admis  au  cours  d'architecture  doivent  foire  preuve 
de  connaissances  en  géométrie  et  en  arithmétique.  Les  leçons 
ont  lieu  deux  heures  par  jour;  ce  temps  est  insuflisanl  pour 
des  études  fortes;  le  professeur,  M.  Sainipére,  serait  disposé  à 
donner  en  hiver  une  heure  de  leçon  de  plus,  mais  il  est  arrêté 
par  la  dépense  de  chauffage,  qui  serait  de  120  fr. 

On  enseigne  aux  élèves  les  ordres,  les  détails  des  monuments, 
la  charpente,  la  coupe  des  pierres  et  la  composition  :  les  élèves 
dessinent  à  l'école;  des  tables  sont  disposées  dans  les  salles  à 
cet  effet.  Cette  méthode  d'enseignement,  qui  a  lieu  dans  toutes 
les  écoles  de  province,  doit  offrir  les  meilleurs  résultats,  et  rend 
d'ailleurs  l'enseignement  réellement  gratuit  et  à  la  portée  de 
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tous.  Aucun  élève  ne  peut  suivre  les  cours  de  l'École  des  Beaux- 
Arts  de  Paris  s'il  n'étudie  dans  un  atelier  particulier,  et  en 
réalité  ne  reçoit  point  de  leçons  dans  l'école;  il  est  admise 
concourir  sur  un  programme  donné,  mais  ne  reçoit  jamais  des 
conseils  du  professeur  d'architecture. 

Quarante  élèves  suivent  aujourd'hui  le  cours  de  M.  Saint- 
père  ;  mais  le  professeur  se  trouve  souvent  dans  un  grand  em- 
barras pour  donner  des  modèles  aux  élèves  :  depuis  quarante 
ans  qu'il  professe,  les  modèles  n'ont  pas  été  renouvelés;  ils 
sont  pour  la  plupart  usés  et  surannés;  il  serait  de  la  plus  ur- 
gente nécessité  d'en  envoyer  d'autres  A  l'école.  Le  gouverne- 
ment, qui  fait  publier  par  souscription  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages d'art,  pourrait  peu1-êii-c  doter  les  écoles  de  ceux  des 
ouvrages  qui  traitent  des  monuments;  on  pourrait  aussi  ache- 
ter des  élèves  de  l'école  royale  des  Beaux-Arts  des  détails  ou  des 
projets  qui  auraient  reçu  des  prix  ou  des  médailles.  En  ce  mo- 
ment, l'école  d'architecture  de  Dijon  manque  de  bons  modèles; 
le  professeur  enseigne  la  composition  d'après  la  méthode  de 
Durand. 

Cette  manière  d'enseigner  l'architecture  a  été  trop  longtemps 
en  faveur  à  l'École  polytechnique,  qui  a  fini  par  s'apercevoir 
combien  elle  était  défectueuse;  mais  jamais  elle  n'a  été  appli- 
quée par  soixante  architectes. 

Pour  mettre  le  professeur  à  même  de  suivre  les  méthodes 
actuelles,  il  est  nécessaire  que  tous  les  modèles  de  l'école  soient 
renouvelés,  et  que  les  élèves  puissent  étudier  les  bons  ouvrages 
d'architecture. 

Lenseignement  de  la  charpente  et  de  la  coupe  des  pierres 
n'est  porté  que  pour  mémoire  sur  le  programme  de  l'école;  ce 
serait  au-dessus  des  forces  d'un  professeur  de  faire  suivre  sé- 
rieusement tous  ces  cours  à  ses  élèves. 

La  perspective  n'est  point  enseignée;  c'est  une  lacune  qui 
devra  être  comblée.  La  connaissance  de  la  perspective  est  indis- 
pensable aux  peintres  et  aux  architectes. 

CLASSE    DE   SCL'J.PTUnE. 

La  classe  de  sculpture  est  peu  suivie  en  ce  moment.  Le  pro- 
fesseur enseigne  la  sculpture  d'après  le  relief  et  d'après  le  mo- 
dèle vivant.  Il  serait  important  de  joindre  à  ces  classes  une 
classe  de  sculpture  d'ornement  composée  d'après  le  relief;  cet 
enseignement  peut  plus  que  tout  autre  donner  des  résultats 
directs  et  utiles. 

Le  professeur  de  sculpture  pose  le  modèle.  Tous  les  mois, 
les  élèves  inscrits  à  l'école  prennent  leur  place  d'après  le  nu- 
méro d'ordre  qu'ils  ont  obtenu  au  concours  au  commencement 
de  l'année.  Il  n'y  a  pas  d'autre  concours  dans  le  courant  de 
l'année.  Il  serait  à  désirer  que,  pour  la  section  de  sculpture 
comme  pour  les  autres,  il  y  eût  un  concours  de  semestre. 

Le  règlement  de  l'école,  qui  date  de  l'année  1815,  est  suscepr 
tible  d'être  consei'vé  dans  la  plupart  de  ses  dispositions;  mais  il 
est  nécessaire  de  le  mettre  en  harmonie  avec  celui  de  l'école 
de  Paris,  c'est-à-dire  d'établir  un  enseignement  qui  offrira  aux 
élèves  des  résultats  plus  précis  que  celui  qui  leur  est  donné 
aujourd'hui. 

CONCLUSION. 

D'après  l'exposé  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter, 
.Monsieur  le  Ministre,  tels  sont  les  principaux  points  sur  les- 
quels je  dois  appeler  l'attention  de  Votre  Excellence. 

Le  crédit  ouvert  au  ministère  de  l'Intérieur,  pour  l'école  de 
Dijon,  suffirait  à  toutes  les  éventualités  et  à  toutes  les  prévi- 
sions, si  la  ville  voulait  se  charger  de  certaines  dépenses  qui 


ont  un  caractère  tout  à  fait  municipal.  11  rentrerait  ainsi  au 
budget  de  l'école  une  somme  de  1,700  fr.  qui  servirait  à  payer 
un  professeur  d'ornement,  la  nécessité  de  cet  enseignement 
étant  aujourd'hui  généralement  reconnue. 

Les  classes  de  dessin  et  d'architecture  ont  besoin  de  modèles 
nouveaux  ;  la  somme  de  1,200  fr.  élant  destinée  à  payer  les  frais 
de  chautfage,  éclairage  et  réparations,  il  ne  reste  rien  à  ce 
chapitre  pour  l'achat  des  modèles. 

Le  professeur  d'architecture  réclame  une  augmentation  à  ce 
chapitre,  pour  le  chauffage  de  la  classe  d'architecture  pendant 
une  heure  de  plus.  Cette  dépense  est  estimée  à  120  fr. 

L'école  étant  sous  la  surveillance  immédiate  du  ministre,  il 
est  à  désirer  qu'aucun  changement  ne  soit  fait  dans  le  per- 
sonnel enseignant,  sans  que  le  ministre  de  l'Intérieur  en  soit 
prévenu  et  y  ait  donné  son  approbation. 

Charles  TEXIER, 
Commissaire  royal  près  des  écoles  des  Beaux-Arts. 
{La  suite  prochainement.) 
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DESSIN  LINÉAIRE  A  LA  RÈGLE  ET  AU  COMPAS 

APPLIQUÉ   A   l'lNDUSTRIE, 

Ouvrage  in-8°,  orné  de  80  planches,  offrant  jusqu'à  521  dessins  différents  (1), 
Par  J.-P.  TuÉxoT. 

Nous  avons  parcouru  ce  petit  volume  avec  attention,  et  nous 
pouvons  le  recommander  comme  un  ouvrage  élémentaire  qui 
serait  particulièrement  utile  à  ceux  qui  voudraient  se  familia- 
riser avec  le  dessin  industriel.  Les  procédés  indiqués  sont  très- 
bons  :  la  génération  géométrique  des  ornements  les  plus  variés 
de  forme  est  exposée  avec  beaucoup  de  lucidité,  et  sous  ce  rap- 
port le  livre  de  M.  Thénot  pourrait  être  utile  aux  jeunes  gens 
qui  se  consacrent  à  l'étude  de  l'architecture  ou  de  la  décora- 
tion. Par-ci  par-là  on  pourrait  peut-être  trouver  quelque  chose 
à  reprendre  quant  à  la  rigueur  de  l'expression;  ainsi,  dans  le 
texte  descriptif  annexé  au  premier  tableau  on  lit  :  «  Si  des 
points  se  trouvent  tous  dans  la  même  direction,  ils  formeront 
une  ligne  droite,  —  la  ligne  droite  est  donc  le  plus  court  che- 
min d'un  point  à  un  autre.  »  Ce  donc  est  malheureux,  car 
M.  Thénot  n'a  pas  voulu  sans  doute  affirmer  que  la  ligne  droite 
était  la  plus  courte  distance  d'un  point  à  un  autre,  unique- 
ment parce  qu'une  série  de  points  situés  dans  une  même  di- 
rection formait  une  ligne  droite.  Mais  ces  lapsus  sont  très- 
rares,  et  l'ouvrage  est  généralement  fait  avec  beaucoup  de  soin. 

M.  Thénot  n'en  est  pas,  au  reste,  à  sa  première  publication; 
il  a  déjà  mis  au  jour  dix-huit  volumes,  tous  relatifs  aux  arts 
du  dessin.  Il  a  donc  une  grande  expérience  du  sujet  qu'il  traite, 
et  ce  n'est  que  justice  de  terminer  ce  petit  compte  rendu  par 
un  extrait  de  la  préface  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
extrait  qui  donne  un  aperçu  des  vues  et  des  travaux  de 
M.  Thénot. 

«  Il  est  bien  reconnu  que  la  France  doit  sa  supériorité  moins 
à  la  nature  de  ses  produits  qu'au  bon  goût,  à  l'élégance  et  à 
la  grâce  qui  les  caractérisent,  mais  on  n'est  pas  encore  d'ao- 
cord  sur  les  causes  de  ce  goût,  de  cette  élégance  et  de  cette 
grâce;  cependant,  en  y  réfléchissant  un  peu,  il  est  facile  de  se 


(1)  Chez  Isidore  Person,  libraire-éJiteur,  à  Paris,  rue  Saint- André- 
des-Arts,  n°  43. 
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convaincre  que  la  source  en  est  dans  les  beaux-arts,  dans  la 
vue,  dans  l'cîtude  de  nos  œuvres  d'architecture,  de  peinture  et 
de  sciilpturo. 

(i  S'il  (allait  une  preuve  à  ce  que  j'avance,  je  la  prendrais 
chez  riialiitaiit  de  Paris  et  chez  l'hahitant  de  la  province, 
l'un  et  l'autre  Frantais,  et  cependant  tous  deux  parfois  si  dif- 
férents. 

«  A  Paris,  il  existe  toujours  un  rafdnenient  de  bon  fjoilt  et 
de  grûcc,  qui  finit  bien  par  gagner  la  province,  mais  seulement 
lorsqu'il  s'est  ici  déjà  reporté  sur  quelque  chose  de  plus  élégant 
encore. 

«  Pourquoi  ces  nuances  chez  un  même  peuple?  où  pren- 
nent-elles naissance?  Dans  les  lapports  fréquents  avec  les  ar- 
tistes, dans  le  s|)eclacle  cotiliiuu'l  ries  monuments,  des  ta- 
bleaux, des  slalues,  qui,  dès  nos  jeunes  ainu'es,  attirent  nos 
regards,  fascinent  notre  imagination,  et  inculquent  dans  nos 
idées,  h  noire  insu,  les  semences  de  ces  fruits  ([ue  je  signale. 

«  Je  suis  loin  de  croiie,  comme  (pielques  personnes  h?  pré- 
tendent, que  le  goi\t  est  le  résultat  d'une  agglomération  im- 
mense d'individus  plus  ou  moins  intelligents  dans  une  en- 
ceinte; s'il  en  était  ainsi,  Londres  l'emporterait  sur  Paris; 
mais  Londres  ne  peut  lutter  avec  nous,  le  gouvernement  an- 
glais le  sait.  Aussi  demande-t-il  aux  beaux-arts,  sinon  la  supé- 
riorité, depuis  longtemps  notre  partage,  au  moins  l'égalité... 

«  Pour  former  un  traité  de  dessin  appliqué  à  l'industrie,  il 
me  fallait  d'autres  lumières  que  les  miennes,  il  me  fallait 
trouver  un  guide,  que  je  n'avais  pu  rencontrer  dans  aucun 
écrit. 

«  Connaissant  toute  la  sollicitude  de  M.  le  baron  Dupin  pour 
notre  industrie,  je  me  mêlai  aux  nombreux  ouvriers  qui  sui- 
vent les  cours  que  cet  homme  d'un  haut  mérite,  (pie  ce  savant 
fait  annuellement  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

«  Je  m'occupai  de  l'étude  de  l'architecture,  cherchant  les 
applications  que  l'on  peut  en  faire  aux  productions  des  diffé- 
rentes industries. 

«  Je  visitai  de  grandes  manufactures  et  des  fabriques  de 
produits  différents;  je  me  fis,  pour  ainsi  dire,  ouvrier,  pour 
bien  connaître  les  besoins  de  celte  classe  de  laborieux  tra- 
vailleurs. 

«  Lorsque  je  crus  mes  notes  en  quantité  suftisante  pour  for- 
mer un  corps  d'ouvrage,  je  les  classai  méthodiquement  et  sur- 
tout progressivement,  ajoutant,  inventant  ce  qui  manquait  à 
l'ensemble  général. 

«  Je  réunis  toutes  sortes  d'ouvriers,  et  leur  fis  plusieurs 
cours,  espèces  de  conférences  intimes  qui  vinrent  confirmer 
ma  pratique  et  m'apprendre  quelles  étaient  les  améliorations 
à  y  apporter. 

«  Avant  de  terminer  ce  résumé,  il  me  reste  à  signaler  un 
fait  d'opposition  nioiale  contre  mes  ouvrages  d'enseignement, 
et  particulièrement  contre  ceux  que  je  destinais  aux  classes 
ouvrières.  Je  ne  cite  que  le  fait  <pii  m'a  le  plus  blessé  au 
cœur. 

«  Pendant  plusieui-s  années,  j'ai  suivi  assez  attentivement 
les  soirées  intimes  que  le  baron  Gérard  doniuiil  tous  les  mer- 
credis :  des  savants,  des  artistes  et  quelques  amateurs  compo- 
saient presque  exclusivenu'nt  ces  réunions.  Oiiand  les  céU'bri- 
tés  des  autres  nations  venaient  ;"i  Paris,  elles  s'empressaient  de 
s'j  faire  présenter,  et  toujours  elles  s'en  retournaient  satisfaites 
du  bon  accueil  qu'elles  y  avaient  reçu. 

«  Un  soir,  j'y  rencontrai  M.  Hersent,  dont  le  talent  a  été  en 
grande  vogue  sous  la  Uestauralion.  Il  me  parla  avec  bienveil- 
lance d'un  cours  de  paysage  que  je  venais  de  publier,  il  m'en 
fit  mOme  des  éloges.  Puis,  abordant  mes  projets  d'avenir, 
il  m'engagea  à  ne  plus  m'occuper  d'ouvrages  sur  l'enseigne- 


ment, à  me  borner  exclusivement  à  la  seule  pratique  de  la 
peinture. 

«  J'insistai  et  développai  mes  projets  de  créer  di»s  traitéi 
de  dessin,  en  harmonie  avec  les  Ix-soins  des  classes  ouvri/'res. 
Alors  .M.  Hersent  t(;rmina  bru.s(|u<Mnent  notre  «Milrctien  parées 
paroles  :  «  si  vous  êtes  as.sez  insen.s<;  jMiur  |)ersi»|er  dans  une 
telle  résolution,  pour  vouloir  que  toutes  lf^  classes  pul»<<>nt 
s'élever  au  rang  d'artiste,  que  par  c*'tle  niisr>n  les  artistes, 
n'ayant  plus  rien  ix  faire,  se  trouvent  réduit'»;'»  ii>'>ii>  ird«-  faim... 
on  saura  y  mettre  ordre.  >> 

<i  Kn  rentrant  chez  moi,  je  pris  l'ouvnige  de  Uinckelmann, 
et  je  relus  ce  passage  :  «  Ari.slote  nous  apprend  que  Ifs  Grecs 
enseignaient  le  dessin  à  leurs  enfants,  \wur  les  mettre  en  état 
de  juger  avec  gortt  les  pn>porlions  qui  ronstilucnt  la  vraie 
beauté.  »  Kt  je  conclus  que  je  continuerais  la  tàrlicque  je  m'é- 
tais imposée. 

«  Sans  vouloir  ajouter  foi  aux  prophéties,  je  dirai  que.  de- 
puis la  convei-sation  que  j'ai  eue  avec  M.  Hersent,  j'ai  lirau- 
coup  ti-availlé... 

«  Le  but  de  toute  ma  vie  wni  altejnl,  si  je  {laniens  a  rendre 
plus  générale  celle  conviction  :  qu'il  n'ai  pas  plus  difficilr,  et 
qu'il  est  aussi  indispensable  d'apprendre  à  destiner  que  d appren- 
dre à  lire  et  à  écrire;  que  l'un  et  l'autre  de  cea  arts  sont  des- 
tinés à  servir  tous  les  jours  aux  l)esoins  U>s  plus  fréquente  de  la 
vie.  1) 


NOLNEAL   MA.MKL  CUMPLET  DES  EXPERTS. 

7*  édition,  qui  présonlc,  sous  une  division  plus  ralionncII<>  et  pins  ewo- 
mode  l'étal  actuel  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence,  ainsi  qm 

LES  LOIS  DES  BATISIE.NTS. 

PAR  M.  CHARLES  V;VS8ER0T, 

AVOCAT   A    LA   COtfl    ROYALE   DE   PABIS. 

(Vol.  in-S",  chez  Roret,  rue  llaulefeuiile,  10  bis.) 

«  Cet  ouvrage  n'est  cpi'un  recueil  de  principes  puisés,  le 
plus  souvent,  textuellement  dans  la  loi,  les  arrêts  el  les  au- 
teurs. »  C'est  ainsi  que  M.  \ass(;rot  commence  lui-même  sa 
préface,  donnant  en  deux  lignes  l'esprit  de  son  livre.  Cet  ou- 
vrage contient  les  lois  dis  bâtiments:  le  constructeur  qui  si-rait 
ignorant  de  a's  lois  pourrait  tomber  dans  des  erreurs  déplo- 
rables dont  les  const'(iuences  seraient  ruineuses.  .M.  Vasserot 
n'a  pas  eu  la  prétention  de  ri'faire  l'œuvre  de  Dosgcnlels  el  de 
Goupv,  il  a  voulu  .seulement  mettre  leurs  décisions  en  rap|>ort 
avec  ia  législation  el  la  jurisprudence  actuelles,  \oici  la  divi- 
sion du  .Maniu'l;  elle  donnera  une  idée  assez  complète  du  livre 
et  de  son  utilité  pour  les  constructeurs  qui  sont  si  souvent  ap- 
pelés à  faire  des  expertises. 

Première  partie.  —  Elle  traite  des  experts,  de  leur  choix,  de 
leurs  devoii-s;  des  cas  où  il  y  a  lieu  d'en  nommer,  de  leur 
nombre,  de  leur  récusation  et  de  l'incapacité  :  de  l'opt-ration 
des  experts,  de  leur  procès- verbal  ou  i-apporl;  de  l'influence 
du  rapport  sur  le  jugement;  des  honoraires  des  experts  et  de 
leur  taxe. 

Unixiime  partie.  —  Elle  comprend  l«»s  règles  relatives  à  la 
distinction  des  biens  meubles  et  immeubles,  les  principes  de 
la  propri('té  et  les  modilicalions  dont  elle  est  suso^ptible,  les 
droits  divei-s  <|u'elle  produit;  enfin,  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique. 

Ces  prmcipes,  ces  n'-gles  se  lient  étroitement  aux  opérations 
des  experts,  (pii  se  nq)porlent  à  la  propriété. 

Troisième  partie.  —  Les  tlispositions  n-lalives  à  la  nature  de 
l'usufruit,  aux  droits,  chargt's  et  obligations  de  l'usufruitier, 
ainsi  que  celles  qui  concernent  l'usufruit  légal  dt>s  père  el  mi^re 
el  des  maris,  font  l'obiet  «le  celle  tmisiéme  partie. 

La  connaissance  de  la  législation  sur  ci-s  difTi-nMils  sujets  est 
indispensable  aux  exjyerls  appelt^s  à  dresser  l'élal  des  iuimeu- 
bles,  faiiv  des  estimations  el  ivgler  dt>s  indemnités,  soil  à  rai- 
son des  charges  de  l'usufruitier,  soil  à  l'égard  des  obligations 
des  nu-propriétaires. 
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Quatrième  pariic.  —  Elle  traite  des  servitudes  ou  services  fon- 
ciei-s,  des  cours  d'eau,  du  boi-nage  de  la  clôture,  du  mur  mi- 
toyen, des  fossés,  haies,  etc.,  ainsi  que  des  charges  imposées 
à  la  propriété  privée  dans  l'intérêt  général. 

Matières  qui,  toutes,  donnent  lieu  à  des  expertises  fré- 
quentes. 

Cinquième  partie.  —  Elles  posent  les  règles  et  la  jurisprudence 
relatives  aux  réparations  locatives,  à  la  garantie  due  par  le  ven- 
deur, aux  vérilications  d'écritures  et  aux  faux  incidents ,  aux 
mines,  minières  et  carrières,  à  l'arpentage,  aux  éléments  qui 
doivent  guider  les  experts  dans  l'eslimation  des  biens-fonds, 
bâtiments,  jardins,  vignes,  prairies,  marais,  étangs,  carriè- 
res, etc. 

Sixième  partie.  —  Les  estimations  des  bois  et  taillis,  futaies 
et  forêts,  leur  séparation  ou  délimitation,  leur  arpentage  sont 
classés  dans  cette  sixième  partie. 

Septième  et  dernière  partie.  —  Cette  dernière  division  com- 
prend les  formules  de  rapports  ou  procès-verbaux  d'experts, 
dans  les  principales  opérations  qui  peuvent  leur  être  confiées. 


PÈLEHINAGE  A  L'ANCIENNE  ABBAYE  DE  SAINT- MÉDARD. 

Dédié  à  monseigneur  de  Simony,  évêque  de  Soissons  et  Laon.  Un  beau- 
vol.  in-S"  sur  grand  raisin,  acco;/ip3gné  d'un  grand  atlas  monumental, 
par  M.  l'abbé  Poquet. 

M.  l'abbé  Poquet,  membre  correspondant  du  comité  histo- 
rique, directeur  de  l'établissement  des  sourds-muets  fondé  sur 
les  ruines  de  l'antique  abbaye  de  Saint-Médard-lès-Soissons 
(Aisne),  a  eu  la  bonne  idée  d'ouvrir  une  souscription  à  un  li- 
vre et  à  un  album  où  seront  écrites  et  dessinées  l'histoire  et 
les  diverses  transformations  de  cette  fameuse  abbaye  de  Saint- 
Médard,  dont  le  nom  se  lie  aux  sombres  annales  de  la  race 
mérovingienne.  Le  produit  de  cette  souscription  sera  géné- 
reusement affecté  à  la  transformation  eu  église  d'une  partie  du 
vieux  cloître,  et  à  la  conservation,  par  conséquent,  d'un  pré- 
cieux morceau  de  l'art  du  moyen  âge.  Nous  applaudissons  à 
cette  œuvre  de  désintéressement  et  d'amour  de  l'art. 

Le  prix  de  la  souscription  au  livre  intitulé  Pèlerinage  à  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Médard  est  de  5  fr.,  et  celui  de  l'album 
de  10  fr.  «  Cet  album  se  composera,  dit  le  prospectus  de 
(i  M.  l'abbé  Poquet,  d'un  grand  nombre  de  lithographies  et  de 
(i  gravures  représentant  les  plans  de  la  vieille  abbaye  aux  dif- 
«  féreutes  époques,  ses  palais,  ses  églises,  la  crypte,  la  prison 
«  de  Louis  le  Débonnaire,  la  chapelle,  la  tour  dite  A'Abeilai-d, 
(i  les  ruines,  les  souterrains,  les  blasons  des  seigneurs  et  abbés 
(I  de  Saint-Médard,  etc.  Ces  dessins  seront  exécutés  par  d'ha- 
«  biles  artistes.  » 


BUL.L.ETIIW  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Architecture  y  Travaux  publics. 

Le  chemin  de  fer  de  LvOff  el  la  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Or- 
léans. Considérations  nouvelles  présentées  à  M.  le  ministre  des  Tra- 
vaux publics;  parJVI.  A.  Pommier,  ln-8"  de  2  feuilles  1/2.  Impr.  de 
Bureau,  à  Paris. 

De  la  nécessité  de  construire  promptement  un  chemin  de  fer  dans 
l'ouest  de  ta  France,  par  le  lieutenant-général  de  Rumigny.  In-S" 

.   d'une  feuille  1/Zi.  Impr.  de  Bureau,  à  Paris. 

Le  nom  de  l'auteur  n'est  que  sur  la  couverture  imprimée  sur 
papier  de  couleur,  qui  disparaîtra  lors  de  la  reliure.  L'écrit  alors 
sera  anonyme. 

Description  du  palais  des  Tuileries,  de  son  jardin  el  de  ses  statues. 
In-S"  d'une  feuille,  plus  une  pi.  Impr.  de  Lacrampe,  à  Paris. 
Prix 0  fr.  30 

Plan  d'une  magnanerie  de  douze  onces  {ou  300  grammes  d'œufs). 
Extrait  du  cours  sur  l'industrie  de  la  soie;  par  IM.  Robinet.  In-8° 
d'une  feuille,  plus  2  pi.  Impr.  de  madame  Bouchard-Huzard,  à 
Paris. 

De  l'Organisation  des  bibliothèques  dans  Paris;  par  le  comte  de  La- 
borde.  Première  lettre.  In-8°  d'une  feuille  'ijh,  plus  une  pi.  Impr. 
de  Lacrampe,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Franck,  rue  Richelieu,  60. 

Question  pénitentiaire.  De  l'influence  que  le  système  de  Pensyl- 
vanie  exerce  sur  le  physique  el  le  moral  des  prisonniers,  et  des 
modifications  qu'il  y  aurait  à  apparier  au  régime  actuel  do  7ws  pri- 


sons; par  Aug.  Bonnet,  D.  M.  P.  In-8°  de  li  feuilles  l/U.  Impr.  de 

Bolarac  jeune,  à  Bordeaux. 
Annales  des  chemins  vicinaux,  recueil  de  mémoires,  documents  et 

actes  officiels  concernant  le  service  vicinal.  Impr.  de  Dupont,  à 

Paris.  —  A  Paris,  chez  Dupont,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  55. 

Prix  annuel 10  fr.  » 

Bulletin  des  cliemins  de  fer  et  de  l'industrie,  paraissant  le  mardi  et 

le  vendredi.  (Prospectus.)  In-Zi"  d'une  demi-feuille.  Impr.  de  Four- 

nier,  à  Paris.  —  A  Paris,  rue  de  Lille,  7. 

Prix  annuel 18  fr.  xp 

Trois  mois 5         » 

Un  mois 2        » 

Un  numéro '  .     .      »       15 

Mécanique,  Industrie,  Législation,  etc. 

Fortifications.  Notions  sur  le  défilement,  par  M.  P.-L.  Poitevin.  In- 
fol.  de  2  feuilles,  plus  5  pi.  Impr.  de  Cerf,  à  Sèvres. — A  Paris, 
chez  Corréard,  rue  de  Tournon,  20.  Prix 10  fr.  » 

Fortifications  permanentes.  Défauts  des  fronts  bastionnés  en  usage; 
modifications  nécessaires;  bases  d'un  nouveau  système,  par  Joa- 
chim  Madelaine.  Supplément  au  premier  mémoire,  la -9,"  de 
3  feuilles  1/2.  Impr.  de  madame  Bouchard-Huzard,  rue  de  l'Épe- 
ron, 7;  chez  Edouard  Legrand. 

Instruction  pour  le  tracé  et  l'élévation  des  tentes  el  manteaux 
d'armes  du  3  août  1836.  In-32  de  3/8"  de  feuille.  Impr.  de  Chassai- 
gnon,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Blot,  place  de  l'Hôtel-de- Ville,  33. 

Le  livre  de  glace,  ou  Histoire  concise  et  abrégée  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  glace,  depuis  son  premier  usage  en  Europe  comme  ar- 
ticle de  luxe  jusqu'au  temps  présent.  In-8°  de  7  feuilles  'i/k.  Impr. 
de  Guillois,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Lahoche,  Palais-Royal. 

Description  des  machines  et  procédés  consignés  dans  les  brevets  d'in- 
vention, de  perfectionnement  et  d'importation  dont  la  durée  est 
expirée,  et  dans  ceux  dont  la  déchéance  a  été  prononcée;  publiée 
par  les  ordres  de  M.  le  ministre  du  commerce.  Tome  LIV.  In-4»  de 
41  feuilles,  plus  32  pi.  Impr.  de  madame  veuve  Bouchard-Huzard, 
à  Paris.  Prix 15  fr.  » 

Le  Garde-Meuhle,  album  de  l'Exposition  de  l'industrie  (18i4)  :  ameu- 
blement, compte  rendu;  par  M.  Anatole  Dauvergne.   In -8»  de 
7  feuilles.  Impr.  de  Dondey-Dupré,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Guil- 
mard,  rue  de  Bondy,  66. 
Extrait  du  journal  portant  le  même  titre. 

Sciences. 

Cours  de  tnalhématiques  pour  le  baccalauréat,  rédigé  suivant  le  pro- 
gramme officiel;  par  M.  Dupay.  In-8''  de  13  feuilles  1/2,  plus  18  pi. 
Impr.  de  Dentu,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Dentu.  Prix.   .    .  6  fr.  » 

Lettres  sur  la  chimie,  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'industrie, 
l'agriculture  et  la  physiologie,  par  Justus  Liebig;  trad.  de  l'alle- 
mand sur  la  deuxième  édition,  par  F.  Bertet-Dupiney  et  E.  Du- 
breuil-Hélion.  In-12  de  14  feuilles  1/2.  Impr.  de  Fournier,  à  Paris. 
A  Paris,  chez  Paul  Masgana,  galerie  de  l'Odéon,  12;  chez  Bail- 
lière.  Prix 3  fr.  50 

Le  Prompt  comparatedr  des  poids  et  mesures;  par  MM.  Van-Tenac 
et  ThieuUen.  Troisième  édition.  In-plano  d'une  feuille.  Impr.  de 
Lacrampe,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  A.  Royer,  place  du  Palais- 
Royal,  241. 

Destiné  à  être  collé  sur  les  deux  côtés  d'un  carton,  format  d'al- 
manach  de  cabinet;  l'un  des  côtés  ayant  pour  titre  :  Complément 
du  prompt  calculateur. 


AVIS.  —  Le  6«  numéro  paraîtra  dans  quelques  jours. 

M.  Didron  a  répondu  dans  les  Annales  archéologiques  à  notre 
article  l'Aixhéologic  aux  prises  avec  l'Architecture  (voy.  col.  70); 
nous  reproduirons,  comme  nous  l'avons  promis,  la  réplique 
de  l'honorable  directeur  des  .Uviales.  Ce  sera  à  nos  lecteurs  à 
juger  si  «  du  choc  des  esprits  jaillit  la  lumière.  »  Nous  avons 
reçu  également  une  lettre  de  notre  collaborateur,  M.  Janniard, 
qui  répond  aux  attaques  dont  il  a  été  l'objet.  Nous  sommes 
forcés  de  renvoyer  le  tout  à  notre  prochain  numéro. 


CÉSAR  DALY, 
Directeur  rédacteur  en  chef, 

membre  de  TAcadémie  royale  des  Beaux-Arts  de  Stockbolm.  et  membre  honoraire 
et  correspondant  dp  l'Institut  royal  des  Arcliitectes  britanoiques. 

PARIS.  —    J.    CLAVB,     IMPRIUBUK,     BUB    S  A IKT-B  EWOIT,    7. 
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LE   PALAIS  MAZÂRIN 

ET   LES 

HABITATIONS  DE  VILLE  ET  DE  CAMPAGNE 

AU  .XVII»  SIÈCLE 

PAR   LE  COMTE  DE  LABORDE 

MEHDRt:   DF.  l'iNSTITKT 


LG  palais  MAZARIN  DEPUIS  SA  FONDATION  lUSQU  A  LA  MOIIT  DU  CARDINAL 
(1633-1661.) 

(Deuxième  article.  Voy.  col  193.) 

Là  trace  de  cette  porte,  ménagée  sur  la  rue  Richelieu, 
pourrait  se  retrouver  à  l'extrémité  de  la  galerie.  C'est  de  là 
qu'on  cria  ce  qui  n'avaitjamaisété  entendu  dans  la  république 
des  lettres  :  «Entrez,  vous  tous  qui  voulez  lire,  entrez.  » 

J'ai  vu  sur  le  canal  de  Rotterdam  la  s^fitue  érigée  par  un 
peuple  reconnaissant  à  l'inventeur  dô  la  caque  des  harengs  ; 
je  viens  de  souscrire  h  un  pareil  hommage  rendu  à  Parmen- 
tier,  un  homme  également  utile;  on  a  mis  des  monuments 
sur  tous  les  champs  de  bataille,  des  colonnes  et  des  arcs  de 
triomphe  sur  les  théâtres  de  la  guerre  civile,  et  l'on  fera  dis- 
paraître cette  inscription  généreuse ,  ce  souvenir  d'une 
grande  pensée  libérale  :  peu  de  monuments  rappellent  plus 
de  gloire  en  excitant  moins  de  regrets. 

Que  sert-il  de  passer  en  revue,  dans  ce  riche  palais,  tous 
les  détails  d'un  luxe  qui  sut  être  complet?  Faut-il  suivre  ici 
les  ennemis  du  cardinal  et  puiser  dans  les  plus  mordantes 
Mazarinades  le  tableau  de  ses  cuisines  ou  la  description  de 
ses  écuries  dont  la  splendeur  prit  dans  les  critiques  des  formes 
féeriques  et  des  dimensions  fabuleuses?  Nous  ne  nous  atta- 
cherons pas  à  relever  le  mérite  de  cliacune  de  ses  innova- 
tions, modèles  offerts  à  l'industrie,  et  encore  moins  à  faire 
tessortir  l'intérêt  historique  qui  s'attache,  par  ces  diatribes 
mêmes,  à  cette  grande  habitation,  n'en  fût-il  resté  que  ce 
que  la  satire  appelait  le  beau  palais  de  ses  chevaux. 
T.  VI. 


Ces  grandes  écnrie-s,  aujourd'hui  les  salles  bames  de  U 
bibliothèque  royale,  placées  In  long  de  la  rue  Richelieu,  furent 
construites  aune  époque  où  le  cardinal,  se  trouvant  à  Télroit 
au  milieu  de  ses  collections,  jugea  convenable,  en  même 
temps  qu'il  donnait  place  à  ses  tableaux  et  à  ses  livres,  de 
donner  aussi  plus  d'espace  à  ses  chevaux.  Dans  la  construc- 
tion de  ces  nouvelles  écuries,  il  eut  recours  aux  plus  habiles, 
et  prit  dans  chaque  pays  ce  que  l' expérience  avait  sanctionné. 
On  n'y  vit  ni  ornements  frivoles,  ni  dorures,  ni  peintureit, 
mais  on  déploya  un  grand  luxe  dans  le  choix  des  Iwis  appli- 
qués aux  mangeoires  et  aux  râteliers,  dansi  i  place  réserrée 
aux  chevaux,  dans  les  nombreuses  issues  ménagées  au  ser- 
vice. Et  ce  luxe  semble  n'avoir  pas  dépassé  les  convenances 
d'une  écurie  bien  tenue,  puisque  la  reine  de  Suède  les  tra- 
versa sans  manifester  un  grand  étonnement,  et  les  jugea 
même  trop  étroites;  opinion  qui  vient  fort  à  l'appui  de» ré- 
réponses  de  Naudé  aux  calomnies  de  ces  pamphlétaires,  qai 
mesuraient  les  somptuosités  du  palais  Mazarin  sur  la  misère 
de  leurs  galetas.  «  II  n'y  a  rien  de  particulier,  disait  le  bi- 
»  bliothécaire  de  Son  Émioence,  sinon  qu'elles  sont  bâties  à 
»  profit,  qu'on  a  soin  de  les  tenir  nettes  et  propres,  et  qu'il 
»  y  a  de  quoi,  placer  rent  chevaux,  et  qu'elles  ne  sont  si  mal 
n  gouvernées  et  si  négligées  que  celles  de  beaucoup  d'autres 
»  seigneurs.  '> 

Ce  n'était  pas  pour  le  vain  luxe  d'one  petite  vanité  qu'on 
avait  construit  ces  vastes  dépendances,  mais  pour  conformer 
l'état  de  la  maison  à  celui  de  l'homme  qui  l'habitait.  Sans 
doute  le  cardinal  aimait  les  chevaux  et  faisait  rechercher  ce 
qu'il  y  en  avait  de  meilleur  et  de  plus  rare  par  tous  pays  : 
en  homme  de  goût  il  avait  adopté  pour  équipage  de  voyage 
les  mules  caparaçonnées  à  l'espagnole,  et  pour  voiture  d'ap- 
parat les  riehes  carrosses  italiens  ;  mais  en  cela  ses  goûts, 
ses  habitudes  d'élégance,  étaient  en  parfaite  harmonie  avec 
ce  qu'exigeaient  les  convenances  de  son  rang  et  d'un  rang 
hors  de  pair. 

En  longeant  les  écuries  du  palais  Mazarin,  on  arrivaitdans 
les  jardins.  On  se  figure  difficilement  aujourd'hui,  au  milieu 
de  ces  amas  de  pierres  disposés  en  monotones  carrés  habita- 
bles, qu'autrefois  il  y  avait  là  comme  dépendance  d'un  grand 
palais,  un  vaste  et  somptueux  jardin.  L'habitation  du  cardi- 
nal était  alors  située  en  pleine  campagne,  n'ayant  de  voisins 
que  les  vergers  et  les  potagers  des  Augustins  et  des  Filles- 
Saint-Thomas.  C'est  sur  cet  espace,  entre  la  rue  Richelieu 
et  la  rue  Vivienne,  que  s'étendait  son  jardin. 

Il  n'y  avait  pas  un  seul  hôtel  dans  Paris  qui  n'eût  alors 90D 
jardin,  c'est-à-dire  son  parterre  régulier,  en  broderies  et  à 
compartiments  qui  plaisait  aux  yeux  par  sa  régularité,  soo 
ordre,  la  variété  de  ses  couleurs,  et  à  l'odorat  par  le  parfum 
des  fleurs  et  l'espace  laissé  à  la  circulation  de  l'air.  On  ne 
savait  en  ce  tpmps-là,  ni  se  promener  en  long  et  en  large,  ni 
chercher  puérilement  les  grands  effets  de  la  nature  dans  on 
terrain  grand  comme  la  main,  et  l'on  n'était  pas  encore  ar- 
rivé à  ce  degré  d'innocence  ou  de  raffinement,  qui  porte  à 
chanter  les  bergers  et  à  s'affubler  de  leurs  costumes  ;  en  un 
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mot  on  était  dans  le  vrai  :  le  jardin  de  la  ville  se  réduisait  à 
un  parterre  de  fleurs;  et  quand  il  s'agissait  de  promenade, 
on  partait  à  cheval  ou  en  carrosse,  les  femmes  coquettement 
masquées  et  les  hommes  élégamment  costumés ,  pour  le 
courre  ou  la  chasse,  pour  Vincennes  ou  Saint-Germain. 

Le  jardin  du  palais  Mazarin  était  plus  qu'un  parterre,  et 
son  étendue  permettait  de  le  citer  à  côté  des  grands  jardins 
de  Thévenin,  des  Yveteanx,  de  Rambouillet,  etc.  La  corres- 
pondance de  Colbert  avec  Mazarin  nous  apprend  les  soins 
qu'il  prit,  dès  le  retour  du  ministre  à  Paris,  pour  disposer 
convenablement  etembejhr  ce  complément  indispensable  de 
son  palais.  Le  cardinal  le  remercie  de  son  zèle  et  approuve 
tout  ce  qu'il  a  fait,  en  tant  que  ce  soit  d'accord  avec  le  plan 
général  que  son  architecte  avait  tracé  pour  conserver  à  tous 
les  développements  un  ensemble  et  une' proportion  indispen- 
sables. 

Par  sa  magnificence  et  la  richesse  de  s(es  collections,  cette 
demeure  devenait  donc  un  véritable  palais  royal  ;  Mazarin 
comptait  l'offrir  à  son  souverain  après  l'avoir  rendu  digne  de 
lui.  En  attendant,  que  pouvait-il  faire  de  mieux  que  de  former 
son  royal  filleul  à  l'amour  des  sciences  par  les  livres,  à  l'es- 
time des  lettres  par  l'amusemeut  du  théâtre,  au  goût  des 
arts  par  la  vue  et  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité, 
réunis  dans  ces  immenses  collections  de  peintures  et  de 
sculptures?  Noua  sommes  en  1649.  Qu'on  n'oublie  pas  que 
Loui»XIV  est  un  enfant  de  onze  ans,  et  que  ce  fut  daus  ce  pa- 
lais qu'il  reçut  les  premières  impressions,  les  plus  fortes  de 
toutes;  qu'il  contracta  les  premières  habitudes,  les  seules 
durables. 

Silejeune  roi;  vinty  chercher  les  véritablesenseignements  de 
la  jeunesse,  ceux  qui  se  gravent  dans  l'esprit  par  la  force  de 
l'exemple,  le  ministre  du  grand  roi,  ce  J.-B.  Colbffrt,  qui  s'est 
fait  une  si  grande  place  dans  le  grand  siècle,  s'estaussi  formé 
dans  ces  murs.  Avant  de  mettre  de  l'ordre  dansles  financesde 
l'État,  il  s'y  était  préparé  par  l'habile  gestion  des  grands  reve- 
nus du  cardinal.  Avant  d'organiser  la  comptabilité  et  l'admi- 
nistration de  la  France,  il  avait  organisé  le  service  de  Son  Émi- 
nence  et  fait  en  triple  l'inventaire  de  ses  meubles.  C'est  dans 
l'amour  de  Mazarin  pour  les  livres  rares,  pour  les  tableaux  des 
grands  maîtres  et  les  statues  de  l'antiquité,  que  Colbert  puisa 
legoût  des  collections,  laconnaissance  de  leur  utilité,  et  ce  zèle 
qui  ne  se  démentit  point,  soit  qu'il  ordonnât  les  recherches, 
les  acquisitions  de  toute  sorte,  ou  qu'il  distribuât  des  encou- 
ragements pourleroi,  pourl'Étatou  pour  son  proprecompte. 

Mais  à  l'époque  dont  nous  parlons,  il  était,  comme  il  l'écrit, 
«le  plus  dévoué  des  domestiques  de  Son  Éminence(l).»ll  n'y 
a  pas  de  détails  si  minimes  de  chausses  et  de  chemises  dont  il 
ne  se  chargeât  d'approvisionnements  de  toute  espèce  et  de 


(1)  Tous  ces  détails  ne  sont  peut-être  pas  indispensables  pour  faire  bien 
comprendre  1h  manière  de  vivre  des  grands  seigneurs  du  XV 11»  siècle,  et 
nous  aurions  pu  les  supprimer;  mais  ce  sont  des  curiosités  historiques  si 
intéressantes,  que  les  ciseaux  nous  tombent  des  mains,  et  nous  ne  nous  trou- 
vons pas  le  courage  de  mutiler  le  charmant  travail  de  M.  dé  Laborde. 

{Nokde  M.  César  Daly.) 


soins  de  toutes  sortes  dont  on  ne  l'accablât,  tels  enfin  qu'on  de- 
vait les  attendre  et  pouvait  les  exiger  d'un  intendant  actif  et 
soigneux.  «Nous  avons  icy,  écrit-il  au  cardinal,  dans  l'es- 
))  curie  de  Vostre  Érainence,  deux  grands  lévriers  qui  nous 
»  mangent  huict  sols  chacun  par  jour.  Si  Vostre  Éminence  a 
y>  le  dessein  de  les  donner  ou  de  les  renvoyer,  il  faudroits'en 
»  défaire  au  plus  tôt.  »  Ne  reconnaît-on  pas  là  le  style  de  l'in- 
tendant qui  s'assimile  au  maître,  qui  épouse  tous  ses  intérêts, 
ne  fussent-ils  que  de  huict  sols  par  jour?  Le  cardinal,  moins 
bon  économe  on  plus  passionné  chasseur,  répond  en  marge  : 
((  Il  faut  garder  ces  lévriers.  «  D'autres  fois,  Colbert  élève 
plus  haut  ses  remontrances  :  «  Je  supplie  Vostre  Éminence 
»  de  penser  à  descharger  son  escurie  et  à  ne  pas  augmenter 
B  sa  famille,  autant  qu'il  se  pourra  :  je  trouve  que  c'est  une 
»  chère  marchandise  que  les  chevaux.  »  Il  n'osait  pas  ajou- 
ter :  et  les  nièces.  »  Le  cardinal  répond  brusquement  :  «Je 
«  songeray  à  cela.  » 

Mais  revenons  au  palais  de  la  rue  Richelieu,  rentrons  dans 
ses  vastes  distributions,  dont  la  richesse  et  l'élégance  ne  se 
trahissent  pasextérieurement.  Expliquonscecontrastedeluxe 
intérieur  et  de  simplicité  au  dehors.  Le  cardinal,  avons-nou§ 
dit,  avait  développé  son  palais  au  milieu  de  ses  jardins,  et  ses 
fenêtres  s'ouvraient  sur  la  campagne,  dont  les  perspectives 
agréables  traversaient  des  allées  d'arbres  pour  se  prolonger 
jusqueverslPsbuttesMontmartre,aumilieudecesondulations 
du  terrain  que  les  nouveaux  quartiers  de  Paris  ont  fait  dispa- 
raître. La  rue  de  Richelieu  alignée  dès  lors  sur  ses  construc- 
tions, ne  prit  que  plus  tard  son  importance  et  son  activité; 
à  cette  époque  elle  était  comme  les  autres,  fangeuse,  peu 
sûre,  à  peine  éclairée  par  quelquesfanaux,  que  les  bourgeois  al- 
lumaient dans  leur  intérêt,  que  les  filous  éteignaient  dans  le 
leur. 

Les  grands  hôtels,  en  général,  réservaient  pour  lacour  inté- 
rieure etles  façades  du  jardin  toutes  les  beautés  de  l'architec- 
ture ;  bien  qu'à  l'extérieur  on  n'étalât  plus  lé  formidable  ap- 
pareil des  fortifications,  des  créneaux  et  des  meurtrières,  on 
ne  jugeait  pas  prudent  néanmoins  de  faire  parade  sur  la  rue 
d'une  richesse  d'ornements  qui  n'eût  attiré  que  des  regards 
dont  on  se  souciait  peu,  ou  qn'on  avait  lieu  de  redouter. 
Des  changements  dans  les  mœurs  produisirent,  dans  l'exté- 
rieur des  habitations,  quelques  modifications  heureuses.  Le 
corps  de  bâtiment  principal  qu'isolaient  la  cour  et  le  jardin, 
ou  qu'enfermait  une  enceinte,  fit  une  avance  aux  passants,  en 
se  reliant  par  des  ailes  aux  deux  pavillons  qui  s'élevèrent  sur 
la  rue  et  flanquèrent  la  grande  porte.  Leur  architecture  fut 
un  nouveau  programme,  dont  les  artistes  tirèrent  parti  pour 
irtontrer  leur  savoir-faire  à  un  public  qui  désormais  compta' 
pour  quelque  chose.  Nous  avons  conservé,  dans  les  hôtels 
de  Carnavalet  (I),  de  Mayenne  (2)  et  de  Sully  (3),  trois  spéci- 
mens différents  et  curieux  de  cette  innovation.  Le  palais  Ma- 


(1)  Rue  Culture-Sainte-Catherine-au-Marais. 

(2)  Rue  Saint-Antoine,  n"'  pairs. 

(3)  Rue  Sainte-Antoine,  presque  en  face  de  l'hôtel  de  Mayenne. 
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zarin  ne  se  présentait  pas  avec  moins  d'avantage  sur  Ja  rue 
Neuve-des-Petits-Champs.  Il  était  plus  renr)arqiiable  par  les 
façades  sur  les  cours  et  sur  les  jardins,  et  plus  encore  par  les 
commodités  intérieures  de  ses  dégagements;  exprimant  en 
cela  le  caractère  du  maître,  ennemi  du  faste  inutile,  du 
bruit  impuissant,  amoureux  de  ses  aises  et  de  l'intimité  dans 
l'étude  des  lettres,  le  culte  des  arts  et  le  commerce  de 
la  vie. 

Indulgent  pour  les  goûts  du  monde,  sévère  pour  lui  seul,  il 
avait  admis  dans  ses  salons  les  cliarmes  d'une  galanterie  ré- 
servée, la  distraction  du  jeu  et  les  plaisirs  de  la  musique.  L'in- 
troduction en  France  de  l'opéra  italien,  quelque  utile  qu'elle 
ait  été  au  progrès  de  la  musique,  ne  peut  être  comptée  comme 
un  grand  mérite  k  celui  (jui,  sans  doute,  en  jouissait  plus  que 
tout  autre  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  le  cardinal 
ne  souffrit  pas  de  théâtre  dans  sa  demeure,  et  qu'il  n'eut,  dans 
aucun  genre,  à  faire  souffrir  les  autres  des  prétentions  de  son 
amour-propre.  Du  reste,  c'était  là,  chez  lui,  l'observation 
d'une  simple  règle  de  convenance  et  le  penchant  naturel  de 
sou  caractère  :  je  le  fais  remarquer,  parce  qu'on  aurait  pu  voir 
l'intention  de  faire,  par  cette  conduite,  la  critique  de  celle  de 
son  prédécesseur.  Le  1 4  décembre  1  (34?),  en  présence  de  toute 
la  cour,  la  salle  du  l'etlt-Bourhon  reçut  un  éclat  nouveau  des 
débuts  d'une  troupe  italienne.  «  Un  opéra,  dit  un  témoin,  la 
«  Folle  supposée, àe  Giulio  Strozzi,  fut  accompagné  de  décora- 
«  tions,  machines  et  changements  de  scène  jusqu'à  présent 
«  inconnus  en  France,  et  de  ballets  fort  industrieux  et  récréa- 
«  tifs.  »  Ensuite,  le  cardinal  fit  représenter  au  Palais-Royal, 
«vec  une  dépense  de  400,000  livres,  l'opéra  A' Orphée,  et  lors- 
que, par  ses  efforts,  la  musique  eut  pris  pied  en  France,  et 
qu'on  eut  acquis  par  ses  soins  la  certitude  que  notre  langue 
pouvait  se  chanter,  il  fit  représenter  devant  toute  la  cour  réu- 
nie au  château  de  Vincennes,  la  nouvelle  pièce  entièrement 
chantée,  dont  Cambert  avait  composé  la  mu.sique  sur  les  pa- 
roles de  l'abbé  Perrin.  Ce  n'était  rien  de  moins  que  la  fonda- 
tion de  l'Académie  royale  de  musique.  11  est  vrai  que  la  mort 
de  Mazarin  relarda  de  huitlongues  années  les  autorisationsnô- 
cessairesàson  établissement  définitif  et  l'expédition  desletlres 
patentes.  Mais  l'intelligence  de  l.ouisXlV,  à  défaut  de  la  pas- 
sion qui  possédait  le  cardinal,  lui  fit  comprendre  l'utilité  de 
cette  nouvelle  institution,  et  la  gloire  qui  devait  en  rejaillir 
sur  son  règne. 

Le  cardinal  ne  réserva  pas  tous  ses  encouragements  à  la 
musique,  il  en  laissa  une  part  à  la  tragédie  et  à  la  comédie. 
Molière  reçut  ses  gratifications,  d'un  prix  d'autant  plus  grand 
à  ses  yeux,  qu'.il  devait  déjà  à  sa  nièce,  la  princesse  de  Conti, 
d'avoir  pu  jouer  à  Paris,  dans  son  palais,  des  chefs-d'œuvre 
dont  le  succès  contesté  avait  besoin  d'appui  en  face  de  la  con- 
currence (les  deux  grands  théâtres  du  Marais  et  de  l'hôtel 
de  Bourgogne. 

Lejeuanimaitlesréceptionsducardinal;c'étaitalorslamode 
dans  la  société  élégante,  il  n'y  avait  personne  qui  ne  jouât, 
hommes  et  femmes,  quelques-uns  par  maintien,  le  plus  grand 
nombre  par  passion  ;  tous  gagnaient  oa  perdaient  sans  aucun 


de  ces  scrupules  d'honneur,  qui  font  encore  du  jeo  un  pMse- 
temps  honnête.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner,  sans  donte,  qne,  dans 
une  société  au.ssi  élégante,  aune  é{)oqueoù  l'esprit  avait  irouTé 
des  rafliiiemeriis  de  délicatesse,  où  l'honnear  était  si  cha- 
touilleux, un  défaut  aussi  bas  que  la  malhonnêteté  au  jeaait 
été  aussi  commun.  Mais  de  même  que  les  modes  ont  des  formes 
qui  nous  choquent,  les  coiffures  des  échafaudages  qui  nous 
semblent  ridicules,  il  est  atissi,  selon  les  temps,  desmaoières 
différentes  de  placer  les  scrupules.  Les  loteries  alternaient 
avec  le  jeu.  Le  cardinal  y  apporta  une  magnificence  toute  nou- 
velle (ju'on  pri.sa  fort.  Dans  .sa  vaste  galerie  se  trouvèrent  no 
soir  exposés  pour  500,0001ivre8,  près  d'un  million  de  notre 
monnaie, des  liardes,  desnippes, des  curiosités,  desdiamants, 
et  les  nobles  invités  reçurent  en  présent  un  certain  nombre 
de  billets  qui  ne  leur  faisaient  courir  d'autres  risques  que  de 
gagner  plus  ou  moins.  .Mademoiselle  de  .Montpensier,  l'an- 
cienne frondeuse,  devenue  plus  accommodante,  et  qui  se  con- 
naissait en  magnificence,  nous  a  laissé,  dans  ses  curieux  mé- 
moires, une  description  charmante  de  cette  innovation  qui 
n'eut  pas  d'imitateurs  :  «  Cette  galante  Iii>éralité  fit  beaucoup 
a  de  bruit  à  la  cour  et  par  tout  le  royaume,  et  anx  pays  étnn- 
«  gers.  Elle  éUiit  extraordinaire,  et  je  pense  qu'on  n'avait 
«  jamais  vu  tta  France  une  telle  magnificence.  Il  y  eut  beau- 
«  coup  de  gens  qui  firent  des  railleries  de  M.  le  cardinal 
«  et  de  la  loterie.  Pour  moi,  je  ne  trouvai  pas  qu'il  y  eût 
«  sujet.  Assurément,  rien  n'était  plus  galant  et  plus  booo- 
«  rable,  » 

Pendant  qu'au  dedans  les  millions  se  jouaient  ou  se  ti- 
raient au  sort,  au  dehors  les  pistoles  volaient  par  les  fen^ 
très  ;  la  belle  Hortense  .Mancini,  déjà  duchesse  de  Mazarin, 
racontait  ainsi  cette  espièglerie  de  jeune  femme  :  <  Un  jour, 
(  entre  autres,  que  mes  sœurs  et  moi  n'avions  pas  d'antre 
«  passe-temps,  nous  jetâmes  plus  de  trois  cents  louis  par  les 
«  fenêtres  du  palais  Mazarin,  pour  avoir  le  plaisir  de  faire 
(I  battre  un  peuple  de  valets  qui  était  dans  la  cour.  » 

Tels  étaient  le  luxe  et  les  fêtes  dont  ce  palais  fut  le 
théâtre.  A  ceux  qui  font  si  peu  cas  de  ce  vaste  édifice  el  de 
ses  souvenirs,  je  dirai  :  Renoncez  à  trouver  ailleurs  un  té- 
moin de  ces  manières  élégantes,  de  cette  galanterie  à  la  fois 
italienne  et  française,  et  de  cette  spirituelle  gaieté,  compa- 
gne inaltérable  de  ce  temps  de  troubles  ;  le  palus  Maïahn 
en  est  resté  le  seul  représentant. 

Jusqu'à  présent  je  ne  me  suis  atuché  qu'au  luxe,  aux  fêtes 
et  aux  choses  d'apparat.  Si  maintenant  j'entrais  dans  le  détail 
intime  de  la  vie  intérieure,  ne  rencontrerais-je  pas  plus  d'une 
intrigue  importante,  plus  d'un  tableau  piquant  des  scènes  qui 
précèdent  ou  qui  suivent  la  Çronde,  plus  d'un  souvenir  histo- 
rique. La  vie  privée  du  ministre  représentait  toute  la  vie  poli- 
tique, il  pouvait  dire  comme  un  roi,  plus  qu'un  roi  :  rËtat, 
c'est  moi  ;  car  le  roi,  l'État,  la  cour,  se  confondaient  dans  s* 
personne;  aussi  mêlait-il  les  affaires  du  gouvernemoit  aux 
soins  du  ménage,  plus  par  indolence,  il  est  vrai,  que  par  dé- 
faut de  dignité.  Écoutons  Brienne  :  «  Les  conseils  se  tenaient 
»  dans  sa  chambre,  pendant  qu'on  lui  faisait  la  barbe  et  qu'on 
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«  l'habillait,  et  souvent  il  badinait  avec  sa  fauvette  et  sa  gue- 
«  non  tandis  qu'on  lui  parlait  d'affaires.  Il  ne  faisait  asseoir 
«  personne  dans  sa  chambre,  pas  môme  le  chancelier,  ni  le 
.  maréchal  de  Villeroi.  Le  roi  ne  manquait  jamais  de  venir 
«  prendre  une  longue  leçon  de  politique  après  le  conseil.  » 

Louis  XIV  écoutant  la  leçon  dictée  par  l'expérience  du 
cardinal  et  apprenant  du  grand  ministre  à  devenir  un  grand 
roil  voilà  pour  un  palais  un  titre  de  noblesse  qui  vaut  tous 
les  autres. 

Si  Mazarin  ne  put  inspirer  au  roi  le  goût  des  arts,  parce 
qu'il  ne  se  donne  pas,  illuifit,  du  moins,  et  c'est  déjà  beau- 
coup, comprendre  l'intérêt  et  l'importance  des  grandes  col- 
lections,en  l'associant  à  ses  acquisitions,  en  discutant  devant 
lui  avec  les  savants  on  les  connaisseurs  le  mérite  relatif  et  l'u- 
tilité des  objets,  en  l'enveloppant  d'une  atmosphère  italienne 
qui  sentait  son  Léon  X  ou  son  Médicis.  A  défaut  de  cet  ins- 
tinct naturel  qui  devine  le  talent,  dé  ce  sentiment  délicat  qui 
cherche  la  perfection,  Louis  XIV  s'en  tira  par  le  grandiose,  et 
se  jeta  dans  les  profusions  de  la  magnificence,  faute  de  sentir 
la  beauté  dans  sa  simplicité.  H  en  est  résulté  dans  toutes  ses 
créations  une  certaine  grandeur  qui  dédommage  des  défauts 
du  reste,  une  noblesse  qui  surprend  et  une  royale  majesté 

qui  éblouit  assez  pour  qu'elle  se  passe  de  plaire. 

Ladanse  était  alors  une  gymnastique  gracieuse  quidonnait 

de  l'aisance  à  la  démarche  et  de  la  noblesse  aux  attitudes  ; 

c'était  aussi  un  prétexte  à  toilette,  et  il  n'était  pas  indifférent 

d'apprendre  à  se  costumer  avec  goût  et  dictinction,  à  une 

époque  où  la  mode,  plus  changeante  que  de  nos  jours,  était 

bien  autrement  impérieuse.  Z,'Ês?rttrfe  /a  cour  montre  que  les 

maîtres  de  danse  étaient  rétribués  selon  leur  mérite,  et  il  n'en 

manquaient  pas  sans  doute,  dumoins  à  en  juger  par  le  chiffre 

de  leurs  appointements.  Le  cardinal  ne  négligea  rien  et  prodi- 
gua l'argent  pour  que  la  richesse  des  ballets,  l'attrait  de  la 

musique,  des  décorations  et  des  costumes  entretinssent  chez 

le  roi  cet  amour  de  ladanse,  qui  fut  plus  tard  déplacé,  mais 

qui,  dans  sa  jeunesse,  à  une  époque  encore  rude,  pouvait  être 

considéré  comme  un  moyen  d'adoucir  les  mœurs,  coumie  le 

plus  vif  stimulant  d'une  galanterie  élégante  et  de  bon  goût. 

L'hiver,  il  ne  se  passait  pas  de  semaine  où  le  Louvre  ne  re- 
tentit du  bruit  des  vingt-quatre  violons,  des  chants  et  du  jeu 

des  acteurs,  et  où  l'on  ne  vit  ballets,  machineries  et  masca- 
rades. L'été,  on  transportait  fêtes  et  ballets  dans  les  châteaux 

voisins  ou  chez  lesparticuliers,  dont  les  frais,  en  ce  cas,  étaient 

souvent  supportés  par  le  cardinal  lui-même.  Les  exercices  à 

cheval,  les  tournois,  la  chasse  à  tir,  à  courre  et  à  l'oiseau,  l'es- 
crime, le  mail,  la  paume  et  le  billard  complétaient  cette  éduca- 
tion physique  dont  le  cardiual  fut  le  directeur.  C'est  lui  enfin 

qui  organise  les  carrousels,  qui  fait  venir  d'Italie  le  meilleur 

professeur  d'équitation.  Les  chevaux,  les  oiseaux,  les  chiens, 

abondentdanslesécuries.Vincennesest  peuplé  d'animaux,  et 

SonÉminence,  montant  elle-môiue achevai,  se  fait  suivre  de 

ses  nièces  et  des  plus  agréables  beautés  de  la  cour,  piquantes 

amazones,  pour  applaudir  à  l'adresse  du  jeune  roi  et  quelque- 

foisàsoncourageuxsang-froid.Legazetierdelacourneman-  l  palais,  le  choix  d'un  architecte  flottait  entre  trois  noms 


quait  pas  de  releverchacun  des exploitsdu  jeune  élève  ;  nousne 
citeronsquece  passage,  tiré  deson  numéro  dul3février  1035: 

Dès  l'autre  eamedy  le  lîo^ 

Alla  chasser  selon  sa  mode 

A  Vinceinc,  lieu  fort  commode. 

Et  son  premier  ministre  avec 

Surtout  il  fit  voler  l'oiseau. 

Ébat  qui  lui  sembla  si  beau 

Que  celte  chasse  entre  les  chasses 

S'est  fort  acquis  ses  bonnes  grâces. 

tes  nièces  de  Son  Éminence 

Kl  les  mignonnes  de  la  cour. 

Parurent  si  lestes  ce  jour. 

Qu'aux  yeux  môme  des  moins  protancs 

Elles  passaient  pour  des  Dianes. 

Il  entrait  dans  le  plan  du  cardinal,  aimant  lui-même  la  bâ- 
tisse, de  donner  au  jeune  roi  l'exemple  des  grandes  construc- 
tions. Destinées  à  la  demeure  royale,  elles  inspirent,  par 
leurs  masses  solides  et  leurs  effets  imposants,  un  respect  dont 
la  couronne  a  toujours  besoin.  Son  palais  delà  rue  de  Riche- 
lieu ne  lui  suffisait  plus  pour  prêcher  d'exemple  ;  il  fit  com- 
prendre au  je-ane  roila  nécessité  d'achever  le  Louvre,  en  même 
terapsqu'il  voulut  lui  donner  le  goût  des  plaisirs  de  la  cam- 
pagne, en  disposant  pour  lui  la  résidence  de  Vincennes. 

Kous  avons  fait  ailleurs  l'histoire  du  Louvre  et  de  cetachève- 
ment  encore  problématique,  sorte  d'énigmeque  tour  à  tour  es- 
saient de  résoudre  les  générations.  Mazarin  l'avait  décidé, 
c'est-à-dire  qu'il  fit  facilement  accepter  à  Louis  XIV  les  rai- 
sons politiques  de  cette  dépsn.se,  mettant  en  avant  la  dignité 
du  roi,  moins  bien  logé  au  milieu  de  Paris  que  ses  courtisans, 
plus  petitement  établi  dans  sa  capitale  que  pas  un  des  princes 
italiens  qui  lui  rendaient  visite,  sans  oublier  le  devoir  d'un  roi 
de  protéger  les  artistes  et  de  favoriser  leurs  progrès  en  don- 
nantessoràleur génie. Loret,  toujours  bien  informé,  annonce 
ce  beau  projet  dans  sa  gazette  burlesque  du  5  juillet  1659  : 


Par  ordre  de  son  ëiiinf.nci: 
On  va,  dit-on,  en  diligence 
(Et. tel  dessi'iu  sent  bien  la  paix;. 
Continuer  mieux  que  jamais, 
Par  une  belle  urchiteclure 
Du  Louvre  lu  grande  structure  : 
Et  c'est  à  présent  tout  de  bon, 
Que  le  sage  sieur  Ratabon, 
Comme  ayant  la  surintendance 
Des  liàliments  Royaux  de  France, 
Va  de  bon  cœur  s'employer  là; 
Et  je  jurerais  de  cela. 


La  transformation  du  châteaufortde  Vincennes  en  une  habi- 
tation-royale dcscharaps  et  de  plaisance  est  une  entreprise  qui 
pourrait  passer  inaperçue,  si  ou  se  conlentaitd'examiner  ce  qui 
reste  des  bâtimenlsetde  leur  décoration;  mais  elle  prend  une 
tout  autre  importance,  si  on  y  rattache  la  première  idée  de  la 
construction  de  Versailles,  et  le  premier  essai  du  roi  pour 
trouver  hors  de  Paris  une  liberté  de  plaisir  que  lui  refusait 
la  capitale. 

Lorsqu'il  s'agissait,  à  cette  époque,  de  construire  un  vaste 
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François  Mansait,  le  Muet,  on  Le  Vau.  Colbert,  en  les  pro- 
posant au  cardinal,  le  laissa  décider,  et  nous  pourrions,  non 
pas  excuser,  mais  expliquer  souciioixparses  goûts  d'inno- 
vation :  il  donna  les  travaux  au  plus  jeune  des  trois  artistes. 
Dès  1654,  Le  Vau  avait  fait  acicepterses  plans.  L'artiste  s'é- 
tait confornié  aux  désirs  du  cardinal  de  conserver  tout  l'appa- 
reil des  fortilications,  et  d'enfermer  le  nouveau  palais  et  ses 
dépendancesau  nord,  entre  lesdeux  grosses  tours  qui  défen- 
daient la  porte  d'entrée  ;  au  sud,  entre  le  vieux  donjon  et  la 
sainte  chapelle.  Les  constructions  s'élevèrent,  et  le  cardinal, 
n'ayantplus  Uomanelli  à  sa  disposition,  eutà  cliercher  parmi 
lespeintres  de  talent  celui  qui  décorerait  les  appartements.  11 
prouva  lasùretéde  son  goût  en  choisissant  Philippe  de  Cham- 
pagne, et  en  rétribuant  libéralement  les  élèves  et  les  ouvriers 
dont  cet  artiste  un'peu  lent  s'entourait,  pour  menerrapidement 
à  bien  cette  série  de  peintures.  De  précieuses  tapisseries, 
étendues  surles  murs,  complétèrent  ladécoration. 

Les  fossés  du  château  fort  se  peuplèrent  d'animaux  sauva- 
ges, lions,  tigres,  OUÏS,  etc.,  et  on  éleva  derrière  le  donjon  de 
vastes  dépendances  [)ourétablirles  écuries  et  les  étables  des- 
tinées à  abriter  les  meilleurs  chevaux  et  les  plus  belles  espèces 
de  vaches,  de  moutons  et  de  volailles  de  toutes  sortes.  11  y 
avait  encore,  dans  ces  grandes  dépenses,  un  côté  utile,  que 
le  cardinal  faisait  ressortir  aux  yeux  du  jeune  roi.  Charger  un 
maréchal  de  France  d'envoyer  les  plus  belles  vaches  de 
Flandre,  un  archevêque  de  Bourges  de  diriger  sur  Vincennes 
les  plus  beaux  moutons  de  l'Auvergne,  s'enquérir  partout 
des  meilleurs  modes  d'éducation  des  bestiaux,  ce  n'était 
pas  trop  sans  doute  alors  pour  uu  plaisir  de  roi  ;  mais, 
comme  on  le  pensera  aujourd'hui,  c'étaient  des  dépenses 
bien  placées,  car  l'agriculture  n'était  pas  gâtée  en  fait  d'en- 
couragements et  de  coûteuses  innovations. 

Au-dehors,  la  forêt  fut  percée  selon  les  besoins  de  la 
chasse,  et  à  l'entourduchâteauonla  transformaen  jardins. 
11  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  ici  les  magnificences  de 
Vaux  ou  de  Versailles.  Lenôtre  n'avait  pas  encore  mani- 
festé ses  talents,  on  ne  faisait  que  préparer  le  terrain  où  ils 
devaient  se  développer.  Un  simple  jardinier  fut  chargé  par 
Colbert  de  disposer  les  parterres  ;  il  dessina  les  comparti- 
ments et  les  remplit  de  fleurs,  sans  penser  à  exclure  les  œil- 
lets qui  sentaient  cependant  l'épigramme,  car  ils  avaient  été 
la  consolation  du  grand  Condé  dans  son  donjon,  et  le  sujet 
choisi  ])ar  mademoiselle  de  Scudéry  dans  ces  vers  : 


Kii  vuyatit  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
Cultivait  d'une  main  qui  gagna  des  batailles  : 
Souviona-toi  qu'Apollon  a  bàli  de»  murailles 
Ktiic  t'étonne  pas  que  Mars  soit  jardinier, 


Le  jeune  roi  avait  une  inclination  naturelle  pour  tous  les 
exercices  du  corps  et  tous  les  jeux  d'adresse;  il  acceptait 
avec  plaisir  les  démonstrations  scientifiques,  les  visites  des 
collections,  l'exaniéu  des  bâtiments  et  des  travaux  des  ar- 
tistes ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  lorsqu'il  s'agissait  de 


s'appliquer  aux  afTaires:  là  il  se  montrait  rebelle  etiDSoaciant . 

Pour  donner  à  la  de.<)cription  du  palais  Mazario  ane  suite 
et  de  l'ensemble,  j'ai  dû  intervertir  l'ordre  cbronologique 
des  événements  :  rétablissons-le  dans  un  rapide  aperçu.  Le 
capitaine  Mazarin,  agent  du  pape,  arrive  en  France  (1628) 
sous  le  règne  de  Louis  XIII  et  le  ministère  de  Richelieu,  il 
se  distingue  dans  les  négociations  diplomatiques  :  il  est  fait 
cardinal  et  succède  au  premier  ministre,  dont  il  maintient  la 
politique  penëantlatuinoritédeLouisXIV.  LapaixdeWest- 
phalie  (1648)  est  son  ouvrage;  le  traité  de  Munster  donna 
r.\lsace  à  la  France  et  servit  de  base  à  tous  les  traités.  Il  fait 
construire  son  palais  par  le  grand  Mansart,  après  aroir  es> 
suyé  les  refus  du  Uernin  (iCà4),  il  rend  publiques  ses  col- 
lections (lCâ8),  et  il  encourage  les  lettres  et  les  arts,  tant  à 
Paris,  au  moyen  de  nombreuses  pensions  qu'il  distribue  avec 
intelligence,  qu'à  Rome,  où  il  a  la  grande  pensée  de  former 
une  école  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture  (1655), 
dans  laquelle  les  jeunes  artistes  français  iront  puiser  à  la  vé- 
ritable source  les  sages  principes  et  les  féconds  enseigne- 
ments (1). 

En  même  temps,  il  lutte,  au  milieu  de  l'épuisement  finan- 
cier, contre  l'esprit  d'anarchie  et  l'envahissement  des  grands 
pouvoirs  féodaux  et  parlementaires  ;  mais  au  sortir  de  l'état 
de  violente  compression  où  se  trouvaient  Paris  et  laFrance  à 
la  mort  de  Richelieu,  la  douceur  de  son  caractère  est  im- 
puissante contre  le  soulèvement  des  passions  politiques  elle 
besoin  d'une  liberté  qui  va  jusqu'à  la  licence.  Une  explosion 
était  nécessaire,  elle  a  lieu,  et  il  en  est  la  victime.  Quand 
Mazarin  eut  inutiieuient  résisté  à  tout  et  à  tous,  aux  parle- 
ments avec  l'autorité  royale,  aux  émeutes  avec  son  courage 
et  quelques  partisans,  aux  brutalités  même  de  M.  le  Prince 
par  sa  patience,  il  usa  de  la  seule  arme  qui  lui  restait  contre 
tant  d'elfervescence,  il  céda.  En  présencede  toute  la  cour, 
il  prit  congé  de  la  reine  :  «  Puisque  tout  le  monde  conjurait 
(  sa  ruine,  lui  dit-il,  même  M.  le  duc  d'Orléans,  il  ne  croyait 
«plus  pouvoir  servir  utilement  Sa  Majesté,  et  la  suppliait  de 
M  lui  permettrede  se  retirer  :  en  quelque  lieu  qu'il  allât,  il 
«  n'oublierait  jamais  les  obligations  qu'il  avait  à  la  France.* 

Dans  la  soirée  du  G  février  163 1 ,  avec  le  costume  d'un  ca- 
valier en  voyage,  accompagné  seulement  du  comte  de  Bro* 
glie,  il  sortit  à  pied  du  palais  Mazarin,  suivit  la  rue  de  Ri- 
chelieu, et  trouva  à  la  porte  de  la  ville  trois  cents  cavaliers 
qui  l'accompagnèrent  jusqu'au  Havre.  Après  avoir  délivré 
les  princes,  il  fut  abandonné  du  plus  grand  nombre  de  «es 
gentilshommes  qui  avaient  perdu  confiance  en  sa  fortune,  et 
il  se  dirigea  presque  seulsur  Pcronne,où  le  maréchal  d'Iloc- 
quincourt  lui  amena  ses  nièces.  De  là,  il  poussa  jusqu'à 
Urïthl,  château  construit  sur  les  bords  du  Rhin,  près  de  Co- 
logne. Quand  il  fut  loin  et  bien  à  bas,  lorsque  le  lion  n'eut 
plus  ni  dents,  ni  ongles,  le  Parlement  s'anima  contre  lui 


(1)  Nous  reviendrons  sur  ce  eujcl,  a|uil  le^oir  d'ol)lriiir  de  U.ie  La- 

botde  de  nouveaux  renaeicnement*. 

{Httt  4$  M.  Cêmr  iMy.) 
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d'un  violent  courat^e,  sa  tête  fut  mise  à  pris  et  ses  biens 
vendus  à  l'encan  ;  cette  bibliothèque  précieuse,  réunie  par 
Naudé,  la  plus  innocente,  sinon  laplusglorieuse  de  ses  acqui- 
sitions, fut  spécialement  affectée  à  la  rançon  de  la  tête  in- 
fâme du  ministre  qu'on  ne  craignait  plus  et  qu'on  ordonnait 
de  ramener  mort  ou  vif.  Si  sauvage  et  sistupide  que  fût  un 
pareil  arrêt,  Mazarin  s'y  attendait,  il  connaissait  son  monde; 
mais  il  comptait  sur  le  roi  et  sur  la  reine-mère,  il  fut  sen- 
sible à  leur  abandon  ;  ses  paroles  à  cette  occasion  étaient 
remplies  de  noblesse  :  «  Le  roi  et  la  reine,  écrit-il,  m'ont 
«  déclaré  un  traître,  un  insuffisant  et  l'ennemi  du  repos  de  la 
«  chrétienté,  après  les  avoir  servis  avec  tant  de  fidélité,  sans 
«aucun  intérêt  et  tant  de  grands  succès.  »  Il  ne  savait  pas 
qae  le  roi,  en  signant,  s'était  récrié  sur  le  procédé  injuste 
ou  au  moins  insolite,  «  d'exposer  en  proie  la  vie  d'un  car- 
dinal ;  »  c'était  alors  le  seul  effort  dont  Louis  XIV  fût  ca- 
pable en  faveur  de  son  ancien  ministre. 

La  mise  aux  enchères  de  quelques  volumes  semble  devoir 
passer  inaperçue  au  milieu  de  l'agitation  générale  ;  on  serait 
disposé  à  croire  que  la  bibliothèque  du  cardinal  avait  encore 
moins  de  partisans  que  lui-même  ;  on  se  tromperait.  Cette 
brutale  décision  ne  fut  prise  par  le  Parlement  qu'après  plu- 
sieurs ajournements  et  une  longue  discussion.  Elle  souleva 
une  réprobation  générale,  on  eût  dit  la  fille  innocente  d'un 
grand  coupable,  enveloppée  dans  la  condamnation  de  son 
père;  de  tous  côtés  s'offrirent  des  âmes  charitables  pour  la 
recueillir.  C'est  Tubeuf  qui  f9,it  saisir  le  palais  tout  entier 
pour  garantie  du  prix  de  sa  maison;  c'est  le  trésorier  de 
Moulins,  M.  Violette,  qui  en  offre  45.000  livres.  Mais  rien 
ne  servit,  elle  fut  mise  sur  table  aux  cris  perçants  des  ven- 
deurs, «  et  tout  Paris  y  alla  comme  à  la  procession,  »  ainsi 
que  l'écrivait  Guy  Patin  à  son  ami  Spon,  en  oubliant  cette 
fois  les  passions  du  frondeur.  On  n'en  vendit  toutefois  qu'une 
faible  partie,  et  l'on  s'arrêta.  Plusieurs  raisons  contribuèrent 
à  suspendre  la  vente,  d'abord  les  plaintes-qui  s'élevèrent  de 
tous  côtés  sur  l'ineptie  des  officiers  publias  chargés  de  ce 
soin  ;  ensuite  on  vit  que  le  résultat  financier  serait  bien  fai- 
ble; enfin,  acheteurs  et  vendeurs  furent  un  peu  intimidés 
quand  le  roi,  par  nne lettre  de  cachet,  eut  ordonné  à  Fouquet, 
son  procureur  général,  de  s'opposer  à  la  vente  de  cette  bi- 
bliothèque, dont  le  cardinal  lui  avait  fait  donation. 

Mazarin  ne  s'endormit  pas  dans  sa  retraite  ;  au  moyen  de 
ses  relations  avec  les  chefs  de  partis  et  de  sa  correspondance 
intime  avec  Anne  d'Autriche,  il  dirigea  les  affaires  et  domina 
la  régente  d'une  manière  plus  absolue  que  s'il  eût  été  encore 
près  d'elle  au  Palais  Royal.  Ses  combinaisons  étaient  puis- 
santes de  toute  son  habileté,  sans  être  affaiblies  par  son  im- 
popularité :  elles  tendaient  toutes  à  faire  cesser  son  exil;  mais 
il  ne  voulut  pas  l'abréger  d'un  jour,  au  prix  d'une  concession 
de  l'autorité  royale  ou  d'un  rapprochement  avec  l'Espagnol. 
Désirant  n'en  être  redevable  qu'à  soi,  il  sacrifia  tout  ce  (ju'il 
possédait,  etlevadix  mille  hommes  de  troupes,  dont  il  donna 
le  commandement  au  vicomte  de  Turenne,  aux  comtes  de 
Broglie  et  de  Navailles,  aux  maréchaux  d'Hocquincourt  et 


de  la  Ferté-Senneterre.  Parleur  renom  militaire,  autant  que 
par  la  popularité  dont  ils  joussaient  dans  les  camps  où  ils 
arboraient  ses  couleurs,  ils  relevèrent  si  bien  sa  cause,  que 
les  plus  grands  partis  de  France  recherchaient  la  main  des 
nièces  de  l'exilé,  de  celui  dont  le  Parlement  mettait  la  tête 
à  prix  et  les  biens  en  vente.  On  vit  un  duc  de  Mercœur  épou- 
ser l'une  à  Bruhl,  un  duc  de  Bouillon  rechercher  l'autre  au 
milieu  des  camps. 

11  rentra  donc  en  France  plus  puissant  qu'à  .son  départ,  et, 
comme  le  roi  l'annonçait  par  son  ordre  exprès,  pour  rame- 
ner la  paix  avec  lui.  L'armée  mazarine,  ainsi  que  l'appelait 
le  prince  de  Condé,  n'attendit  pas  longtemps  la  victoire.  Le 
Parlementent  bientôt  offensé  le  clergé,  l'Hôtel  de  Ville  irrita 
la  noblesse  ;  les  Princes  -firent  payer  cher  à  tous  les  deux 
l'union  séditieuse. qu'ils  avaient  consentie,  et  quand  le  peu- 
ple, fatigué  d'une  guerre  sans  résultat,  et  d'une  famine  sans 
compensation,  trouva  plus  commode  et  tout  aussi  glorieux 
d'obéir  à  un  prince,  fût-ce  même  au  plus  légitime,  ou  à  un 
maréchal  de  France,  fût-ce  même  à  Turenne,  qu'au  plus  po- 
pulaire des  héros  de  la  municipalité,  le  cardinal  rentra  dans 
Paris  et  fut  accueilli  comme  un  triomphateur,  car  il  venait 
délivrer  la  capitale  de  bavardages  inutiles,  de  vanités  im- 
puissantes, il  ramenait.l'unité  en  France,  la  prépondérance 
au  dehors,  le  pouvoir  dans  la  main  royale  et  l'ordre  dans  les 
finances. 

Ce  serait  sortir  des  limites  de  ce  travail  que  d'apprécier 
l'influence  des  désordres  politiques  sur  les  mœurs,  la  littéra- 
ture et  les  arts  :  un  champ  garde  longtemps  l'empreinte  des 
ravages  d'une  eau  qui  a  rompu  ses  digues,  ainsi  la  société 
française  porta  les  traces  de  ce  débordement  des  passions 
mauvaises,  .lamais  revirement  d'opinion  ne  fut  si  prompt  ni 
si  complet  que  celui  qui  s'opéra  en  l'an  iG53.  Après  trois 
ans  de  guerre  civile  et  d'un  bouleversement  général  qui  sem- 
blaient dépendre  de  la  présente  ou  de  la  retraite  d'un  seul 
homme,  cet  homme  reparaît.  11  sortit  de  la  France  parce 
qu'il  était  trop  puissant,  il  rentra  en  maître  absolu,  et  tout 
se  courba  devant  lui,  tant  on  était  convaincu  de  l'insuffisance 
des  parlements  et  de  la  force  de  l'autorité  royale.  C'est  que 
le  cardinal  Mazarin  était  de  son  temps  et  connaissait  la 
France,  tandis  que  les  partis  ne  s'alimentaient  que  des  sou- 
venirs d'une  féodalité  dont  on  ne  voulait  plus,  ou  des  veil- 
léités  libérales  dont  on  ne  voulait  pas  encore.  Il  y  eut,  d'un 
côté,  un  principe  et  un  homme  d'Etat,  de  l'autre,  des  in- 
térêts personnels  et  des  brouillons.  C'était  une  question  de 
temps.  Il  eut  facilement  raison  de  tous,  et  à  dater  de  1633, 
les  huit  premières  années  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  pré- 
parèrentlesautres,  auraient  droit  de  porter  le  nom  de  Mazarin. 

Toutefois,  ce  grand  spoliateur,  ce  ministre,  objet  d'innom- 
brables calomnies,  rentrait  à  Paris,  «  réd  uit  aune  véritable  né- 
«  cessité,  »  ainsique  l'affirme  un  contemporain  qui  savait  le  fond 
des  choses.  Ne  retrouvant  de  son  palais  que  les  quatre  niurs, 
son  premier  soin  fut  de  racheter,  pièce  par  pièce,  tout  ce  qui 
avait  été  vendu.  On  vint  au-devant  de  ses  désirs.  Meubles,  li- 
vres, statues,  tableaux,  tapisseries,  presque  tout  lui  fut  rap- 
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porté;  car,  on  le  conçoit  facilemnnt  dansées  temps  de  prompts 
revirements,  personne  n'avait  acheté  sans  une  arrière-pensée 
de  restitution  ;  on  comptait  t)ien  n'y  rien  perdre  en  argent,  on 
espérait  se  dédommager  de  la  chance  courue  en  s'en  Taisant 
un  titre  à  la  reconnaissance  de  l'émigré.  C'est  ainsi  que  la 
bihlioliièqiie  recouvra  ses  rares  éditions  et  ses  manuscrits  si 
|)récienx,  dont,  celle  l'ois,  il  lit  dresser  un  catalogue  exact; 
c'est  ainsi  que  les  murs  se  couvrirent  des  admirables  et  si  coû- 
teuses tapisseries;  les  anciens  tableaux  rentrèrent  dans  les 
appartements,  escortés  de  nouvelles  acquisitions;  et  les  sta- 
tues, après  avoir  été  restaurées,  reprirent  leur  place.  Rentré 
dans  ses  précieuses  collections,  dans  son  palais,  au  milieu  de 
son  hixe,  le  cardinaln'eutplus  qu'un  goût,  celui  d'augmenter 
sa  fortune  privée,  et  de  pousser  sa  famille  aux  plus  hauts, 
rangs.  Autant  il  avait  été  réservé  et  scrupuleux  dans  la  jouis- 
sance des  laveurs  avant  son  exil,  autant  il  mit  de  hardiesse  et 
d'autorité  à  les  accaparer  depuis  son  retour.  Chaque  fois 
qu'une  riche  abbaye  venait  à  vaquer,  qu'un  gouvernement 
productif  pouvait  être  donné,  il  se  demanda  qui  l'avait  mieux 
mérité  de  lui  ou  du  courtisan  qui  les  sollicitait,  il  comparait 
les  services,  et  gardait  l'abbaye  et  le  gouvernement.  Avait-i4 
tort?  Il  faut  le  croire  ;  car  l'histoire  lui  a  déjà  fait  cruellement 
expier  les  vingt-cinq  millions  qui  devaient  rehausser  l'éclat 
du  nom  de  Mazarin. 

Le  petit  évoque  de  Dijon  écrivait,  en  160î>,  à  madame  de 
Bourges:  «  Noussommes  tous  gueux  dans  ce  pays,  moi  tout  le 
«  premier;  mais  il  faut  y  porter  remède,  si  l'on  peut;  je  n^ài 
«  aucun  lieu  où  je  puisse  faire  du  feu  à  cause  de  la  fumée.  Mon 
«  évéché  est  le  plus  crotté  de  France.»  H  n'avait  encore  ni  pe- 
tit Luxembourg,  ni  Palais-Cardinal,  et  dans  l'occasion  il  fai- 
sait vendre  ses  lai)isseries  pour  s'cntretenirponvcnablement. 
«C'estgrande  pitié  que  pauvre  noblesse,  écrit-il  encore  à  ma- 
«  dame  de  Bourges,  je  vous  rends  mille  grâces  delà  peine  que 
a  vous  avez  eue  de  vendre  ma  tapisserie,  par  là  ^Ous  connais- 
«  sez  la  misère  d'un  pauvre  moine  réduit  à  la  vente  de  ses 
«  meubles.  » 

Ce  pauvre  noble  laissait,  en  16ii,  un  million  et  demi  à  son 
roi,  un  palais  quisurpassaiten  magnificence  les  palais  royaux, 
et  il  dotait  toute  sa  famille  de  legs  non  moins  considérables; 
mais  Richelieu  avait  rendu  de  grands  services  à  son  pays,  et 
sa  réputation  avait  triompîié  des  criailleries  de  l'envie.  Lou- 
vois,de  même  queLetcllier,  son  père,  amassa  de  grands  biens. 
Colbert  divisa  entre  ses  neuf  enfants  une  fortune  qui  ne  sau- 
rait être  évaluée  à  moins  de  dix  millions,  et  le  marquis  de  Sei- 
gnelay,  ministre  de  la  marine,  un  prodigue,  avait  encore  à  sa 
mort,  en  1090,  dix-sept  millions.  Peul-oncomparer  des  temps 
si  dilTérents,  et  aux  services  rendus  par  le  cardinal  Mazarin, 
des  services  d'unordre  tellement  subalterne  ? 

Mais  laissons  de  côté  ces  imputations,  prises  en  dehors  du 
vrai,  qui  dans  l'histoire  doit  se  régler  d'après  la  manière  de 
voir  de  chaque  époque,  et  constatons  seulement  que  cette  for- 
tune, et  la  restauration  de  son  palais,  permirent  au  cardinal, 
dès  l'hiver  de  1655,  de  recevoir  la  famille  royale,  et  de  lui 
donner  jfcpas  et  concetts,  en  mémo  temps  qu'il  logeait  les  jo- 


lies nièces  qui  lui  restaient  à  placer.  Le  prince  de  *' 
arrivait  à  Paris,  le  roi  pi-n«a|<pi'il  devait  lui  /faire  un-;  •■ .  ■  (- 
lion  digne  de  son  rang;  aussi  yeul-il  le  matinconcert  et  repas 
au  palais  Mazarin,  le  soir  bai  et  ballet  an  l>ouvre,  et  dés  lors 
les  deux  habitations  vont  sur  le  même  rang,  quant  à  la  magni- 
ficence et  au  luxe.  Nous  pourrions  faire  parler  un  témoin, 
carLoret,  le  gazelier  fidèle,  lepoOte  burlesque,  avait  assista 
auxdeuxfétes;il  était  chargé  (Fen  tenir  le  procès-verbal,  il 
n'omet  aucun  détail,  pas  mémeles  regrets  excites  par  lesln. 
ces  a  des  fureurs  barbares  de  messieurs  du  ParlemenL  »  Mais 
ses  descriptions  sont  longues,  il  faut  y  renvoyer  ainsi  qu'au 
tableau  qu'il  trace  de  Paris,  «  inondé  de  joyc,  ■>  entraîné  dans 
les  plaisirs,  les  bals  et  les  mascarades.  Parmi  les  plus  grands 
noms  et  les  beautés  les  plus  à  la  mode,  il  cité,  on  le  pense 
bien,  «les  nièces  deSon  Eminence;»  il  n'y  avait  pas  de  f/-tesans 
leur  présence,  fl  n'y  eut  bientôt  plus  de  mariages  sans  elles. 

Les  fêtes  n'empêchèrent  point  que  ce  palais  ne  redevfnt  un 
asile  pour  de  nobles  exilés,  on  iine  hôtelterie  splendidement 
hospitalière  pour  quehpies  grands  personn.Tgps  dont  le  car- 
dinal avait  eu  à  se  louer  à  sa  sortie  de  France.  C'était  aussi 
une  des  curiosités  que  les  étrangers  s'empressaient  de  visiter 
pendant  leur  séjour  à  Paris,  ainsi  qu'on  vaste  musée  de  l'in- 
dustrie,  des  arts  et  des  sciences,  que  les  savants  et  les  artistes 
consultaient  avec  fruit.  Car  nous  ne  saurions  oublier  ni  laisser 
passer  inaperçu  le  caractère  de  publicité  libérale,  tout  parti- 
culier aux  collections  du  cardinal,  dans  un  temps  où  au  fx)uvre 
il  n'y  avait  de  tableaux  que  dans  lesappartemenls  particuliers 
delà  reine-mère  et  du  roi,  où  le  Luxembourg  ne  » 

que  peu  d'objets  d'art,  et  où  les  abbés  de  Cl  uny   i. . ..,.,,. .i 
rien  à  montrer. 

On  ne  comptait  donc  pas  une  seule  collection  pubfique  i 
Paris,  et  les  singulières  distractions  que  se  permettaient  les 
plus  nobles  visiteurs,  rendaient  plus  méritoires  encore  les  fa- 
cilités offertes  chez  lui  par  le  cardinal  Chaque  époque  apporte 
des  différences  dans  les  mœurs,  mais  le  respect  pour  certaùi» 
principes  semblerait  devoir  dominer  leurs  modilications  pas- 
sagères. Tout  le  xvir*  siècle  a  été  enclin  à  la  rapine  ;  au  jeu 
on  trichait,  dans  les  plus  simples  rencontres  de  la  vie  on  pre- 
nait indûment  à  droite  et  à  gauche;  dans  les  charges  et  dans 
les  finances  de  l'État  on  faisait  des  profits  illicites;  partout 
enfin  on  volait.  Les  exemples  seraient  faciles  à  donner,  ils 
surabondent,  et  ces  faits  expliquent  pourquoi  l'idéi'  de  rea- 
dre  publiques  des  collections  d'objets  précieux  n'était  lUOM 
à  personne,lespermissionsde  les  mbntrer  étaient  mémetrès- 
restreintes  (1).  Un  jour  le  cardinal  Barberini,  le  m^me  qui, 
plus  tard,  vint  demeurer  au  palais  Mazarin,  étant  alors  légat 
en  France,  durant  le  pontifipat  de  son  oncle,  eat  la  eariosité 
de  voir  le  cabinet  du  peintre  du  Mouslier  et  du  Honstier  luî- 


(l)Jetroii  'it  qu'on  montrait  l'hdtcl  du  sunntroUutdetflnUMH 

(TO,  mais  n.  .ne  n?tril.ution.  C'fst  SjumI  qot  parle  ;  «Cette  mai- 

son émit  la  seule,  la  plas  belle,  et  la  ptw  nperiM  du  (HcM  past 
ilors  l'allait  voir  pour  un  loo.  >  {Hiti.  il  Htck.,  tome  U,  flgt  itt.) 
tard,  la  Ul>érallt4  du  cardiatl  Maiarin  eat  dea  imitatean,  «i,  la  raniK  ai. 
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même.  On  prend  heure,  il  se  présente,  en  entrant  il  répond 
de  sa  suite,  précaution  d'autant  plus  singulière,  qu'il  n'avait 
avec  lui  que  les  personnes  de  sa  compagnie,  et  entre  autres, 
monseigneur  Pamphili,  qui  fut  plus  tard  Innocent  X.  Après 
avoir  tout  visité,  on  se  retire,  mais  il  manque  à  du  Moustier 
un  beau  volume  du  Concile  de  Trente,  et  il  se  retrouva  sous 
une  soutane. 

La  reine  Christine  donnait,  à  ce  qu'il  semble,  dans  ce  tra- 
vers; étant  à  Paris,  elle  n'aurait  pas  cru  connaître  la  capitale, 
si  elle  n'avait  visité  le  palais  Mazarin.  Elle  s'y  annonce,  Col- 
bert  se  met  à  sa  disposition  ;  mais  laissons-le  parler,  il  rend 
compte  au  cardinal  de  cette  visite  royale,  nousverrons  après, 
le  singulier  avis  confidentiel  que  l'intendant  reçoit  au  sujet 
de  cette  folle.  «La  reyne  de  Suède  vit  hier  (11  septembre  1656) 
«  le  palaisde  Votre  Eminence,  où  elle  arriva  à  trois  heures  et 
8  en  sortit  entre  cinq  et  six;  elle  commença  par  l'appartement 
«  bas,  dont  elle  considéra  fort  les  statues  et  les  trouva  fort 
«belles,  elle  vit  l'escurie,  qu'elle  dit  estre  estroite.  En  suitte 
«  elle  monta  en  haut,  s'arresta  dans  chacune  chambre 
«  assez  longtemps,  en  considéra  tous  les  tableaux  et  parla, 
«  presque  sur  tous,  et  particulièrementsurla  sainte  Catherine 
«  du  Corrége,  elle  considéra  fort  la  chambre  du  grand  alcôve, 
«  qu'elle  trouva  fort  belle,  elle  vit  ensuite  la  bibliothèque  el, 
«voulut  monter  au  garde-meuble,  où  elle  admira  la  Vénus 
«du  Corrége,  et  celle  du  Titien.  Elle  parla  pendant  tout  ce 
«temps  beaucoup  plus  italien  quefrançois.  »  Le  cardinal  écrit 
sur  la  marge  de  la  lettre  de  Colbert  :  «  Je  ne  vois  pas  par  ce 
«récit  que  la  Reyne  aye  veu  mon  appartement  du  Louvre, 
«  mais  en  cas  qu'elle  demande  à  le  voir,  je  vous  prie  de  pren- 
0  dre  garde  que  la  folle  n'entre  pas  dans  mes  cabinets,  car  on 
«pourrait  prendre  de  mes  petits  tableaux.  »  Colbert  répond 
le  15  septembre  :  «Ellen'a  pas  visité  l'appartementdu  Louvre; 
«sy  elle  y  avoit  esté,  j'aurois  tasché  d'empêcher  le  désordre, 


dant,  à  l'abri  d'une  plus  grande  sécurité,  on  se  fit  un  plaisir  de  montrer 
sa  maison  et  ces  collections.  La  Bruyère  fait  le  portrait  d'Amelot  de  Bissenil, 
assailli  dans  sa  maison,  se  retirant  «  au  galetas,  où  il  achève  sa  vie,  pen- 
•  dant  que  l'enfilade  et  les  planchers  de  rapport  sont  en  proie  aux  Anglais 
■  et  aux  Allemands  qui  voyagent,  et  qui  viennent  là  du  Palais-Royal,  du 
«  palais  L...  D...  (Lesdiguières),  et  du  Luxembourg.  On  heurte  sans  fin  à 
.  cette  belle  porte,  tous  demandent  à  voir  la  maison,  et  personne  à.  voir 
«  Monsieur.  .  (C.aracl.,  de  la  Mode,  |  2.)  On  heurtait  à  la  porte  cochère  des 
hôtels,  on  grattait  à  la  porle  des  appartements.  Ces  expressions  répondent 
aux  usages.  Quant  aux  deux  initiales  qui  cachent  le  nom  fort  avouable  de 
Lesdiguières,  il  faut  remarquer  que  La  Bruyère  avait  été  obligé  d'adopter 
un  système  général  et  uniforme  de  discrétion.  Cette  méthode  le  mettait  plus 
à  l'abri  des  commentaires  que  n'aurait  fait  un  nom  écrit  ici,  et  caché  là  sous 
la  transparence  d'une  iniiiale. 

Ce  changement  dans  les  habitudes  donna  aux  publications  sur  Paris  une 
autre  forme.  On  avait  mis  dans  les  mains  du  public  l'histoire  de  ces  anti- 
quités et  l'indication  de  ses  rues;  dorénavant  les  guides  ou  Cicérone  en- 
trèrent avec  les  étrangers  dans  les  maisons  et  décrivirent  en  grand  détail  les 
objets  curieux  des  palais,  des  hôtels  et  des  maisons  les  plus  remarquables. 
Germain  Brice  fut  le  plus  à  la  mode  parmi  ces  Anglais  et  ces  Allemands  dont 
parle  La  Brujère.  Il  fut  le  plus  intelligent  et  le  plus  actif  dans  les  nombreuses 
éditions  de  son  Guide;  et  on  voit,  par  les  conseil  et  les  indications  qu'il 
donne  aux  curieux,  que  toutes  les  habitations  leur  étaient  ouvertes  avec  une 
grande  libéralité. 


«  comme  j'ai  faict  avec  assez  de  peine  dans  le  palais  de  Vostre 
(I  Eminence,  quoiqueM.delaBretêche,  qui  gardoitSa  Majesté, 
«  ay  fait  ce  que  je  désirois  de  luy.  » 

La  princesse  royale  et  le  roi  de  Danemark  peuvent  encore 
être  cités  parmi  les  visiteurs;  ce  dernier  fit  exécuter  dansson 
pays  quelques-unes  des  dispositions  de  cette  belle  habitation, 
et  rendit  publiques  sa  bibliothèque  ainsi  que  ses  autres  col- 
lections. C'est  ainsi  que  la  France  se  plaçait  déjà  à  la  tête  des 
nations  et  donnait  des  modèles  aux  pays  étrangers. 

Un  soir,  le  palais  Mazarin  s'illumine  de  mille  feux  variés, 
pendant  trois  jours  des  fontaines  de  vin  coulent  à  ses  portes, 
de  longues  iiles  de  mendiants  viennent  recevoir  des  aumô- 
nes d'argent,  de  pain  et  de  viandes.  Qu'est-il  donc  arrivé  ? 
Un  fait  impatiemmentattendudepuislongues  années,  la  paix. 
Le  cardinal  l'a  signée  à  la  frontière  d'Espagne;  la  France  est 
heureuse,  Paris  est  dans  l'ivresse,  et  au  milieu  des  magnifi- 
cences de  la  ville  et  des  libéralités  de  ses  habitants,  la  de- 
meure du  ministre  pacificateur  est  à  bon  droit  la  plus  ma- 
gnifique et  la  plus  libérale. 

Mais  nous  touchons  au  terme  de  cette  carrière  qui  a  fait  à 
Mazarin  une  si  grande  place  dans  l'histoire:  c'estàla  frontière 
d'Esgagne,  après  la  conclusion  de  la  paix  et  du  mariage  de 
Louis  XIV,  deux  actes  politiques,  qui,  pour  la  gloire  d'un 
homme  d'État,  valent  un  grand  historien,  que  le  cardinal, 
usé  par  les  affaires  et  l'activité  dévorante  d'une  vie  de  luttes 
etd'intrigues,  ressentit  lespremières  atteintes  du  mal  qui  de- 
vait le  menerau  tombeau.  Il  avait  droit  de  dire,  enmontrant 
à  la  reine  ses  jambes  couvertes  de  plaies  :  «Voyez,  madame, 
«  ces  jambes  qui  ont  perdu  le  repos  en  le  donnant  à  la 
«  France.  »  Arrivé  à  Paris,  il  s'établit  dans  son  palais,  renon- 
çant désormais  à  habiter  le  Louvre,  où  le  roi,  alors  marié, 
n'était  pas  trop  à  l'aise.  Comme  ses  souffrances  lui  rendaient 
toute  marche  pénible,  U  fil  pratiquer  dans  sa  galerie  une  ma' 
chine  à  contrepoids  pour  monter  el  descendre,  s'évitant  ainsi  les 
fatigues  de  l'escalier  (1).  C'est  le  seul  changement,  la  seule 
augmentation  qu'on  remarquât  dans  son  palais. 

En  cet  état  de  faiblesse, il  ne  put  faire  partie  du  grand  cor- 
tège qui  accompagna  la  reine  Marie-Thérèse  à  son  entrée 
dans  sa  bonne  ville;  il  y  envoya  toute  sa  maison,  qui  sortit 
en  bon  ordre  par  la  rue  de  Richelieu,  sous  la  conduite  de  son 
intendant  Colbert.  Le  luxe  qu'il  déploya  en  cette  circonstance 
répondait  à  la  part  glorieuse  qu'il  avait  prise  dans  cet  heu- 
reux événement,  et  la  richesse  de  ses  carosses,  la  beauté  des 
harnachements  de  ses  chevaux,  étaient  encore  rehaussées 
par  l'escorte  brillante  de  nombreux  gentilshommes,  parmi 
lesquels  on  comptait  les  seigneurs  les  plus  fiers  et  les  plus 
élégants  de  la  cour,  un  chevalier  de  Grammont,  Rouville, 
Belfonds,etc.,etc. 


(1)  Ces  machines  à  contre-poids  deviennent  de  plus  en  plus  communes; 
mais  on  les  croit  le  plus  souvent  d'invention  très-moderne.  Nous  ne  serions 
pas  surpris  de  les  voir  bientôt  fréquemment  substituées  aux  escaliers,  surtout 
pour  monter  à  de  grandes  hauteurs.  {Noie  de  M.  Char  Daly.) 
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Le  cardinal  se  fit  porter  à  l'hôtel  de  Beauvais,  rue  Saint- 
Antoine  ;  il  s'y  rencontra  avec  Anne  d'Autriche,  in  reine 
d'Angleterre,  Turennc,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillants 
courtisans.  Ses  nièces  l'avaient  accompagné;  Olympe  et 
Marie  de  Mancini,  la  dame  de  Beauvais  elle-même,  durent 
saluer  le  royal  époux  de  l'infante  avec  ce  sentiment  de  sou- 
venir confus  qu'on  éprouve  au  sortir  d'un  rôve;  en  cITef,  la 
réalité  commençait  pour  tout  le  monde,  excepté  peut-être 
pour,  une  femme,  dont  le  passé  avait  été  si  triste,  qu'il  lui 
avait  été  permis  de  rêver  un  meilleur  avenir.  La  femme  du 
cul-de-jatte Scarron  était  confondue  dans  la  fouledes  curieux; 
elle  vit  le  roi  sans  être  remarquée  de  lui,  elle  l'admira  sans 
qu'il  songeât  à  elle,  et  le  lendemain  elle  écrivait  à  madame 
de  Viiiarceaux  :  «  Pondant  dix  heures  je  fus  toute  yeux.  La 
«  reine  dut  se  coucher,  hier  au  soir,  assez  contente  du  mari 
«  qu'elle  a  choisi.  »  La  future  madame  de  Maintenon  se  tra- 
hissait dans  son  admiration  pour  le  futur  grand  roi,  dont  elle 
devait  ôlre  contente  à  son  tour. 

A  partir  de  ce  jour  l'état  de  la  santé  du  cardinal  empira. 
Les  gazettes  et  la  Muse  historique  de  l.orct  donnaient  chaque 
semaine  les  bulletins  do  ses  indispositions;  mais  en  homme 
courageux  le  ministre  n'abandonnait  pas  le  timon  des  affai- 
res, en  homme  de  cour  il  conservait  au  milieu  des  soulTrances 
un  visage  calme  et  impassible.  Il  voulut  même  recevoir  chez 
lui  et  fêter  à  sa  manière  la  jeune  reine.  Les  vingt-quatre  vio- 
lons, assistés  de  vingt  chanteurs  italiens,  firent  merveille 
devant  la  famille  royale  et  toute  la  cour.  Après  un  souper 
magnifique,  il  y  eut  spectacle;  mais  de  ces  divertissements, 
le  plus  goùlé  fut  la  promenade  dans  les  vastes  appartements 
splendidement  éclairés,  et  l'inspection  des  riches  collections. 
On  s'arrêta  dans  la  bibliothèque,  on  admira  les  fresques,  les 
tableaux,  les  tapisseries,  les  statues  et  les  meubles. 

Ce  devait  être  la  dernière  fête  de  celle  grande  demeure;  le 
cardinal  ne  put  jouir  de  la  paix  dont  il  était  l'auteur,  il 
comptait  cependant  sur  ce  retour  de  la  tranquillité  pour  ré- 
tablir en  France  l'ordre  dans  tous  les  services,  la  prospérité 
dans  toutes  les  industries  En  architecte  habile,  son  premier 
soin  avait  été  d'assurer  le  sol  sur  lequel  il  voulait  construire  ; 
la  paix  conclue,  rien  ne  l'ébranlait  plus,  il  pouvait  poser  la 
première  assise.  Colbert  reçut  ses  instructions,  le  roi  eut 
l'honneur  de  les  mettre  en  pratique. 

Une  solennelle  consultation  des  neuf  médecins  les  plus  cé- 
lèbres eut  lieu,  et  Guenaud  se  chargea  d'annoncer  à  l'illustre 
malade  sa  mort  prochaine.  Il  reçut  ce  terrible  arrêt  avec 
calme,  et  se  disposa  à  quitter  cette  vie  avec  dignité  ;  mais  la 
nature  fut  plus  forte  que  son  courage.  Dans  ce  palais  somp. 
tueux,  entouré  d'un  luxe  qui  avait  été  l'amusement  de  sa  vie, 
et  d'objets  d'art  qui  le  charmaient  encore,  il  ne  put  retenir 
le  cours  do  ses  regrets.  Le  comte  de  Briennc  en  fut  témoin. 
«  Je  nie  promenais  dans  les  appartements  neufs  de  son  palais 
«  (on  sait  qu'il  s'agit  de  la  grande  galerie  qui  longe  la  rue  de 
<i  Richelieu  et  qui  conduisait  à  sa  bibliothèque),  j'étais  dans 
«  la  petite  galerie  oii  l'on  voyait  une  tapisserie  toute  en  laine 
«  qui  roprésenlait  Scipion,  exécutée  sur  les  dessins  de  Jules 
T.  VI. 


<  Romain.  Je  l'entendis  venir  au  bruit  que  faisaient  ses  pan- 
a  toullcs  qu'il  traînait  comme  un  homme  fort  languissant  et 
a  qui  sort  d'une  grande  maladie.  Je  me  cachai  derrière  la 
0  tapisserie  et  je  l'entendis  qui  disait  :  «  Il  faut  quitter  tout 
a  cela.  »  Il  s'arrêtait  à  chaque  pas,  car  il  était  fort  faible,  et 
«  se  tenant  tantôt  d'un  côt»'*,  tantôt  de  l'autre,  et  jetant  le* 
«  yeux  sur  l'objet  qui  lui  frappait  la  vue,  il  disait  du  profond 
«  du  cœur  :  a  II  faut  quitter  tout  cela.  •  M'ayant  aperçu,  il 
a  me  dit  d'un  ton  fort  dolent  :  «  Donnez-moi  la  main,  je 
CI  suis  bien  faible,  je  n'en  puis  plus,  et  cependant  je  suis  bien 
«  aise  de  me  promener,  et  j'ai  aflaire  dans  ma  bibliothèque.  • 
«  Je  lui  présentai  le  bras,  et  il  s'appuya  dessus.  «  Voyez-vous, 
«  mon  ami,  ce  beau  tableau  du  Corrége  et  encore  celte  Vénus 
«  du  Titien,  et  cet  incomparable  déluge  d'Antoine  Carrache, 
»  ah!  mon  pauvre  ami,  il  faut  quitter  toulcela.  Adieu,  cher» 
«  tableaux  que  j'ai  tant  aimés!  • 

Le  vieux  cardinal  moribond,  courbé  sous  le  poids  de  ses 
regrets,  ce  grand  corps  livide,  enveloppé  «  tout  nu  dans  sa 
a  robe  de  chambre  de  camelot  fourre  de  petit-gris,  •  et  seul 
se  traînant  au  milieu  de  ses  galeries,  de  sa  bibliothèque  et 
de  ses  vastes  appartements,  n'est-ce  pas  un  sujet  de  tableau 
digne  d'un  artiste,  sujet  moins  piquant  sans  doute  que  le 
spectacle  des  tables  de  jeu  et  de  l'élégance  de  la  cour  entou- 
rant son  lit  de  mort,  mais  plus  dramatique  et  d'un  haut  en- 
seignement moral?  Reportons-nous  à  cette  époque  :  jamais 
homme  dÉtat  était-il  parvenu  à  cette  élévation  ?  Après  tant 
de  résistances,  tout  pliait,  tout  avait  cédé  ;  après  tant  de  dé- 
dains et  d'injures,  il  se  voyait  entouré  des  princes  de  l'Église, 
ses  frères,  et  de  ses  neveux,  parmi  lescjuels  il  comptait  un 
pelit-fils  de  Henri  IV,  un  prince  de  Savoie,  un  duc  de  Modène, 
les  plus  grands  noms  do  France,  et  dans  l'avenir,  les  illustra- 
tions militaires  qui  portent  nom  Conti,  Vendôme,  et  le  plus 
illustre  de  tous,  le  grand  prince  Eugène.  Il  était  si  haut  placé, 
qu'on  lui  supposait  toutes  les  ambitions;  et  après  l'aroir 
soupçonné  de  destiner  ses  nièces  aux  trônes  de  France  et 
d'Angleterre,  on  l'accusait  enfin  lui-même  de  se  préoccuper 
de  la  succession  du  vicaire  de  saint  Pierre. 

Le  palais  Mazarin,  si  bien  fait  pour  une  vie  de  luxe  et  de 
plaisirs,  convenait  peu  à  la  mort  :  le  malade  vint  l'attendre 
dans  la  tranquillité  de  sa  belle  résidence  de  Vincennes,  espé- 
rant peut-êlre  quelque  soulagement  de  l'air  des  bois,  dont  il 
avait  plus  d'une  fois  éprouvé  la  bénigne  influence,  et  du  prin- 
temps qui  s'approchait.  La  cour  l'y  suivit,  morne  et  silen- 
cieuse, et  Louis  XIV  et  sa  mère  ne  quittèrent  pas  le  cheret 
de  son  lit;  et  tandis  que  les  églises  de  Taris  retentissaient  de 
ces  prières  funèbres  que  l'étiquette  résenait  à  l'État  et  aux 
rois  dans  leurs  grandes  infortunes,  le  cardinal  disait  au  curé 
de  Saint-Mcolas-des-Champs  :  <  Mon  père,  parlez-moi  de  la 
«  miséricorde  de  Dieu;  car  pour  ses  jugements  rigoureux, 

<  je  ne  sais  que  trop  ce  qu'ils  peuvent  être.  •  L'histoire  ne 
donne  pas  d'exemple  d'une  tranquillité  d'dme  plus  parfaite, 
d'un  esprit  aussi  ferme,  à  la  veille  de  quitter  toutes  les  gran- 
deurs de  cette  terre.  Mazarin,  comne  l'avoue  malgré  elle 
madame  de  Motteville,  «  fit  bonne  mine  à  la  mort,  •  c'esl-i* 
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dire  qu'il  se  montra  chrétiennement  résigné  et  repentant. 

Il  y  eut  à  ce  lit  demort  deux  choses  dont  on  était  également 
avide,  les  conseils  politiques  du  ministre  et  les  richesses  du 
cardinal.  La  distribution  de  ce  grand  héritage  se  fit  en  ordre; 
chacun  eut  sa  part,  et  quelle  part  !  Au  roi  les  conseils  poli- 
tiques; illes  suivit  si  bien,  qu'il  sembla  pendant  plusieurs 
années  que  le  ministre  maintenait  encore  sa  politique  et  dé- 
fendait sa  mémoire;  en  outre  dix-huit  gros  diamants,  les  plus 
beaux  de  la  couronne,  et  les  magnifiques  tableaux  de  sa  ga- 
lerie, aujourd'hui  l'ornement  du  Louvre  ;  au  pape,  600,000 
livres  pour  faire  la  guerre  au  Turc;  à  la  ville  de  Paris,  plus 
de  2  millions  pour  fonder  un  collège  et  construire  une  biblio- 
thèque publique,  le  rôve  de  Naudé  dans  des  temps  meilleurs  ; 
aux  hommes  de  lettres,  leurs  pensions  aussi  exactement 
payées  que  s'il  avait  encore  à  les  craindre  ;  et  dans  ces 
grandes  libéralités  qui  couvrent  dignement  la  source  de  ses 
richesses,  le  cardinal-ministre  n'oublia  pas  la  France  :  Ri- 
chelieu avait  imposé  Mazarin;  Mazarin  condamna  Fouquct 
et  recommanda  Colbert. 

Prochainement,  Us  Hôtels  de  Paris  au  xvu'  siècle. 


DES  POITRAILS  EN  FER 

(Voy.  coi.  66,  67  ït  108.) 

Au  nombre  des  perfectionnements  apportés  à  l'armature 
primitive  (Voy.  coi.  108  de  ce  volume,  el  fig.  i,pl.  13)  que 
nous  considérons  comme  une  des  meilleures,  nous  mention- 
nerons celui  de  M.  Leturc,  entrepreneur  de  serrurerie. 

Nous  donnons  (pi.  2S)  une  armature  de  ce  système,  em- 
ployée comme  poutre  dans  le  nouveau  bâtiment  des  Archi- 
ves du  ministère  de  la  guerre.  Elle  a  près  de  6  mètres  de 
portée  et  430  kil.  de  poids. 

Dans  le  système  primitif,  les  extrémités  de  l'arc  a  s'appuient 
sur  un  taloa  soudé  sur  le  champ  supérieur  de  la  corde  ou 
tirant  6  (Voy.  fig.  3,  pi.  13).  Cette  disposition  a  le  double  in- 
convénient :  1°  de  faire  perdre  à  la  flèche  de  l'arc  une  hau- 
teur égale  à  l'élévation  delacorde,  puisque  l'arc  est  superposé 
à  cette  dernière  (on  sait  que  la  hauteur  disponible  est  presque 
toujours  limitée);  1°  de  diminuer  la  résistance  du  tirant  à  la 
poussée  de  l'arc.  L'action  de  celui-ci  tend  à  rompre  le  tirant 


en  travers,  près  du  talon,  que  la  poussée  de  l'arc  sollicite  à 
se  renverser  en  arrière. 

M.  Leturc  a  disposé  les  extrémités  du  tirant  en  forme  de 
moufle,  dans  laquelle  vient  s'encastrer  la  naissance  de  l'arc 
comme  dans  une  longue  mortaise.  Cette  moufle  s'obtient  en 
soudant  parallèlement  de  chaque  côté  de  la  corde  une  barre 
pareille  h  et  même  plus  forte  que  celle-ci.  Une  entretoise, 
soudée  à  l'autre  extrémité  entre  ces  deux  barres ,  forme  un 
talon  solide  dont  une  des  extrémités  offre  une  coupe  biaise 
pour  recevoir  la  naissance  de  l'arc. 

Un  deuxième  tirant,  vnuni  d'ancres  à  chaque  bout  et  paral- 
lèle au  premier,  est  posé  sur  le  dos  de  l'arc,  qu'il  touche  à  son 
sommet,  tandis  qu'il  s'appuie  sur  les  retombées  et  les  nais- 
sances au  moyen  de  cales,  maintenues  par  des  brides  cl. 

Ce  double  tirant  n'est  nécessaire  que  dans  le  cas  où  l'arma- 
ture est  employée  comme  poutre  dans  un  plancher  ;  quand  elle 
Sïrtde  poitrail,  il  vaut  mieux  supprimer  le  tirant  supérieur,  et 
le  remplacer  par  un  arc  en  pierre  reposant  sur  le  dos  de  l'arc 
en  fer,  à  l'instar  du  cintre  en  briques  des  fig.  1  et  2  de  lapl.  13. 

Dans  tous  les  cas  possibles,  un  arc  en  pierre  nous  semble 
préférable  à  un  arc  en  briques;  car  dans  la  pierre  il  n'y  a  que 
dix  ou  douze  joints  dans  les  portées  ordinaires,  et  ces  joints 
sont  les  seules  parties  compressibles,  tandis  que  dans  l'arc 
eu  briques  il  y  a,  dans  les  cas  ordinaires,  environ  cent  joints, 
et  la  largeur  moyenne  de  chacun  est  d'un  centimètre  ;  ces 
joints  produisent  en  somme  une  épaisseur  de  mortier  de 
1  mètre  susceptible  de  se  retraiter  de  2  ou  3  centimètres, 
par  le  dessèchement  aidé  de  la  compression  (1).  Toute  la 
charge  retombe  donc,  en  fin  de  compte,  sur  l'arc  en  fer.  A 
quoi  bon  alors  l'arc  en  briques? 

Mais,  en  admettant  l'utilité  de  ce  deuxième  tirant,  nous 
préférerions  qu'il  fût  composé  de  deux  barres  de  fer  méplat, 
plus  minces  que  le  tirant  unique  du  système  de  M.  Leturcr,  et 
posées  parallèlement  de  clKique  côté  de  l'arc  ;  cette  disposi- 
tion permettrait,  dans  une  hauteur  donnée,  d'augmenter  la 
flèche  de  l'arc  d'une  quantité  égale  à  la  hauteur  du  tirant 
supérieur.  On  serait  alors  obligé  d'employer  un  autre  sys- 
tème de  briques  et  de  cales  pour  reporter  sur  le  dos  de  l'arc 
la  charge  reçue  par  le  tirant  supérieur  ainsi  modifié. 

Ces  armatures  reposent  sur  des  cales  en  fer  plat  posées 
en  arrière  des  brides  d'extrémité  et  en  dehors  des  portées  de 
l'arc  ;  afin  que  la  charge  ne  puisse  pas  faire  retrousser  l'extré- 
mité de  la  moufle  ô,  celle-ci  se  trouve  consolidée  par  un  ta- 
lon renversé  en  fonte  ed,  maintenu  par  des  goupilles. 

Les  deux  fermes  jumelles  sont  rendues  solidaires  au  moyen 
de  croix  de  Saint-André,  qui,  en  cas  de  flexion  de  l'une  des 
fermes,  reporteraient  la  surcharge  sur  l'autre.  Les  croix  de 
Saint-André  sont  fixées  aux  brides  par  des  boulons. 


(l)  M.  Polonceau  a  observé  une  retraite  de  0  m.  037  par  mètre  dans  la 
fondation  en  béton  de  la  papeterie  d'Echarcon.  Cette  retraite  eut  lieu  dans 
l'eau  et  dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  fondation,  et  non  sur  la  hauteur  au 
sujet  de  laquelle  il  n'a  été  fait  aucune  observation.  La  compression  n'avait 
donc  eu  aucune  action  sur  ce  phénomène,  si  ce  n'est  toutefois  une  action 
négative.  Voy.  Pulonceau.iYod'ccs  sur  quelques  parties  des  travaux  hydrauli- 
ques, broch,  in-4<>  de  43  pai;.,  page  12. 
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Le  cintrcment  des  arcs  se  fait  en  martelant  à  froid  le  plat 
du  fer  sur  une  zone  de  2  à  3  cenlimétrcs  à  la  rive  de  l'extra- 
dos. Ce  travail  s'exécute  par  un  forgeron  dirigeant  la  barre 
sur  l'enclume  et  trois  ou  quatre  frappeurs. 

Cette  opération  tendant  à  allonger  la  rive  soumise  à  la 
porcussion  tandis  que  l'autre  rive  reste  stationnaire,  la  barre 
de  fer  doit  nécessairement  prendre  une  courbure  dont  la 
convexité  se  trouve  du  côté  de  la  partie  allongée. 

Ce  phénomène  peut  se  comparer  à  celui  d'après  lequel 
sont  établis  les  thermomètres  métalliques.  Ces  instruments 
sont  formés,  comme  on  sait,  dune  lige  courbe  composée  de 
deux  lames  de  métal  de  différente  nature  et  d'une  dilatibilité 
différente,  soudées  à  plat  l'une  sur  l'autre.  Les  variations 
de  température  modifiant  d'une  manière  différente  la  lon- 
gueur des  deux  faces  de  la  tige,  augmentent  ou  diminuent 
la  courbure  primitive.  On  pourrait  encore  le  comparer  à  une 
tablette  de  bois  qui  devient  convexe  sur  celle  de  ses  faces  qui 
se  trouve  exposée  à  l'humidilé,  et  concave  de  l'autre;  ou 
bien  encore,  par  un  eflet  contraire,  lorsqu'une  face  de  cette 
tablette  se  trouve  exposée  à  l'action  d'un  air  très-sec,  elle 
devient  concave  sur  ce  côté.  Dans  le  premier  cas,  la  face  dila- 
tée par  l'humidité  a  forcé  l'autre  en  la  poussant  à  se  contrac- 
ter; dans  le  second  cas,  au  contraire,  l'effet  a  eu  lieu  par  la 
contraction  de  la  partie  exposée  h  l'air  sec. 

Nous  avons  vu  des  barres  de  12  centimètres  de  large  sur 
1  centimètre  d'épaisseur  se  courbera  vue  d'œil  par  l'action 
de  ce  martelage;  la  diminution  d'épaisseur  n'est  que  d'en- 
viron 1  millimètre  à  la  rive,  c'est-à-dire  de  1120'  de  l'épais- 
seur totale.  Lorsque,  par  hasard,  la  courbe  est  outrepassée 
dans  quelques  parties  de  l'arc,  on  ramène  celles-ci  au  point 
en  martelant  le  plat  de  la  rive  de  l'intrados. 

Ce  martelage  à  froid  a  l'avantage  d'écrouir  le  fer  et  de  lui 
donner  plus  dé  fermeté  précisément  dans  la  partie  la  plus 
exposée  au  refoulement  parla  compression,  puisqu'elle  forme 
l'extrados  de  l'arc. 

Ce  mode  est  aussi  bien  préférable  au  cintrcment  à  la  mé- 
canique; car  ce  dernier  procédé,  loin  de  resserrer  les  pores 
du  fer  à  l'extrados,  les  écarte  en  les  fendillant  d'une  manière 
imperceptible  mais  réelle.  Le  cintrcment  à  chaud,  aussi  long 
que  dispendieux,  a  encore  le  désavantage  de  brûler  et  d'a- 
mollir le  fer. 

Dans  un  prochain  article ,  nous  passerons  en  revue  les 
avantages  et  les  inconvénients  des  principaux  systèmes  d'ar- 
matures connus,  et  nous  n'oublierons  pas  l'importante  ques- 
tion de  la  dépense. 

H.  J.,  arch. 


CAUSES  DES  LÉZARDES 
SURVENUES  A  LA  TOUR  NOKD  DE  SAINT-DENIS  (I). 

ISUTIUTÉ  D>  DÛMOLIB  LA  FLÉO». 

Amicnf  9orntn,  AmieMnali, 
•ed  BH^  «mica  <eMU*. 
AniM*. 

Les  édifices  du  moyen  ;âge  sont-ils  arrivés  i  l'époque  uitiqut  d* 
leur  exiàlencc,  ainsi  que  le  diseat  quelques  hommes  de  l'art?  CetI* 
senleace  fatale  a  bien  quelque  chose  de  vrai  pour  certains  monaments  ; 
mais  résilie  do  Sainl-Denis,  celte  nécropole  de  nos  roi»,  en  ett-cila 
donc  arrivée  à  ce  poiiil  de  décomposition,  que  l«  souille  d'un  ooncM 
ou  le  simple  cfTet  d'une  surcharge  de  quelques  mille  kilogramme* 
pui.'sc  écraser  sa  vieille  ossature  T 

Telle  est  la  question  que  se  bot  les  anuteurs  de  noire  architecture 
nationale. 

Nous  avons  visité  avec  soin  les  détails  du  clocher  du  nord  de  Vi- 
glisc  de  Saint-Denis,  et  nous  nous  sommes  convaincu,  ainsi  que  bots 
espérons  le  démontrer,  que  les  dégradations  survenues  i  cet  édifice 
n'ont  pas  pour  cause  première  les  réparations  ou  changements  qu'on 
a  pu  y  faire,  ni  môme  la  vétusté  des  matériaux,  ou  bien  encore  leur 
mauvais  emploi,  mais  qu'elles  sont  principalement  le  résultat  de  la 
combinaison  et  de  la  disposition  vicieuse  de  la  construction  aidée  par 
quelque  puissante  cause  accidentelle,  comme  une  commotion  atmos- 
phérique. 

Le  clocher  se  compose,  à  partir  de  la  terrasse  crénelée  qui  cooroane 
la  façade,  d'une  tour  carrée  à  deux  étages,  d'environ  10  mètres  de 
côté  sur  2d  de  hauteur,  couronnée  d'une  corniche  peu  saillaoïe.  Cette 
tour  est  percée,  à  chaque  étage,  de  deux  fenêtres  sur  chaque  face.  Elle 
est  flanquée  d'un  contre-fort  à  chaque  face  de  ses  angles  et  sarmool^ 
d'une  aiguille  ou  pyramide  octogonale  régulière,  haute  de  36  mètres, 
et  construite  rn  pierre.  Les  quatre  faces  principales  de  cette  pyra- 
mide sont  orientées  et  correspondent  aux  quatre  faces  de  la  tour  qni 
lui  sert  de  base.  Au  milieu  de  chacune  de  ces  faces  est  accoté  un  clo- 
cheton composé  d'une  pyramide  aiguë  portée  par  deux  coloaaeUe», 
dont  les  pieds  s'engagent  dans  la  face  inclinée  de  la  fticbe.  Sens  lifiMi 
de  ces  clochetons  s'ouvre  une  baie  de  0  m.  95  c.  de  large  et  de  i  m. 
de  haut,  percée  dans  la  base  de  la  flèche. 

Les  quatre  autres  faces  de  la  pyramide  regardent  les  angles  de  la 
tour,  et  sont  accompagnées  chacune  d'un  clocheton  triangabire  en 
plan,  dont  l'amortissement  pyramidal  est  porté  par  sept  colonnetles, 
dont  quatre  sont  engagées  dans  le  mur  de  la  Qèche  principale.  Ces  de- 
chetons  sont  soudés  aux  flancs  de  la  flèche  dans  la  hauteur  de  lew  ar- 
chitrave, qui  est  de  0  m.  32  cent.  Sous  chaque  clocheton  s'oovre  une 
baie  semblable  aux  précédentes  pour  la  grandeur  et  les  dispomliews, 
mais  elles  sont  moins  hautes  que  les  autres.  Le  clodietOB  du  sad-eH 
a  fait  place  k  la  lanterne  de  l'escalier. 

Les  quatre  faces  orientées  de  la  flèche  (voy.  la  fig.  1,  pt.  M)  repo- 
sent directement  sur  les  murs  de  la  tour,  et  leurs  axes  correspo*- 
denl  perpendiculairement  k  ceux  des  piliefs-tnimcenx  séparael  lea 
fenêtres  delà  tour. 

Mais  les  quatre  faces  en  paa  coupé  6,  établies  praai|M  aa  aMiaraBr 
le  vide  intérieur  de  la  tour,  reposent  chacune  soriMlraaqw  (t,  /ty.«> 


(I;  Pour  le»  détails  de  l'accideut  surTtou  i  celte  tow.  Vay.  cal.  M4e«a 
vo(.  et  193  du  roi.  3. 
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dont  les  naissances  sont  incrustées  dans  les  murs  en  retour  d'dquerre 
de  chaque  angle  de  la  tour  (1). 

La  base  de  la  flèche  prend  encore  son  appui  sur  un  péristyle  de 
vingt-quatre  colonnetles  monolithes  de  0  m.  2o  cent,  de  diamètre,  et 
4  m.  50  cent,  de  hauteur,  portant  bases  et  chapiteaux,  et  rangées  pa- 
rallèlement à  chacune  des  huit  fsccs  des  parois  intérieures  de  la 
flèche  (voy.  pg.  1).  Ces  parois  inclinées  viennent  se  reposer  en  passant 
sur  les  chapiteaux  de  la  colonnade  au  moyen  d'un  redan  (r^ /î//.  1, 
■pi.  27)  formant  une  architrave  surmontée  d'une  frise  très^ilevée,  dont 
la  face  verticale,  de  4  m.  82  c.  de  hauteur,  est  couronnée  d'un  ban- 
deau régnant  au  pourtour  de  la  flèche,  et  destiné  à  cacher  le  pli  entre 
les  parties  verticales  et  les  parties  inclinées  des  parois.  Les  colonnes 
des  quatre  faces  orientées  reposent,  à  la  vérité,  sur  l'épaisseur  du  mur 
de  l'étage  supérieur  de  la  tour;  mais  la  partie  de  ce  mur  qui  porte  les 
colonnes  n'est  elle-même  soutenue  que  par  deux  arcades  formereis 
n'ayant  pour  tout  point  d'appui  que  huit  dosserets  de  0  m.  30  cent, 
carrés  {c,  fig.  2),  accolés  à  la  face  intérieure  des  huit  piliers  du  pre- 
mier étage  de  la  tour  (2). 

Seize  de  ces  colonnetles  reposent  sur  les  murs  de  la  tour  aux  faces 
orientées,  et  les  huit  autres  sur  les  quatre  trompes  angulaires  dont 
la  saillie  est  de  1  m.  30  cent,  en  avant  du  pan  coupé  de  l'angle 
rentrant. 

Ainsi,  parce  qui  précède  et  par  l'inspection  du  plan  (fig.  l,pl.  26), 
nous  avons  vu  :  1°  que  la  base  de  la  flèche  était  divisée  en  huit  parties 
égales  par  autant  de  baies  de  0  m.  95  cent,  de  large  chacune,  et  que, 
par  une  disposition  bizarre,  les  pleins  correspondaient  avec  les  vides 
de  l'étage  au-dessous,  et  vice  versa  ;  i"  que  des  vingt-quatre  colon- 
nettes  formant  points  d'appui  secondaires,  seize  seulement  n'étaient 
pas  en  porte-à-faux.  L'inspection  du  plan  nous  fait  voir  en  somme  que 
les  neuf  dixièmes  au  moins  de  la  section  de  la  flèche  à  sa  base  reposent 
directement  sur  le  vide  de  l'étage  inférieur. 

Cette  disposition  est  vicieuse,  quoique  la  base  de  la  flèche,  dont  le 
développement  e^érieur  est  de  30  mètres,  soit  séparée  des  baies  de 
l'étage  au-dessous  par  un  mur  plein  de  plus  de  3  mètres  de  hauteur. 

Nous  rappellerons  à  dessein  que  les  colonneltes  sont  monolithes,  et, 
par  conséquent,  rigides,  et  que  leur  hauteur  correspond  à  celle  de 
quinze  asfis?s  des  murs  de  la  flèche.  Les  joints  des  assises  sont  com- 
pressibles, d'où  il  peut  arriver  que,  tassant  sous  le  faix,  la  colonnade 
se  trouverait  chargée  du  poids  entier  de  la  partie  supérieure  de  la 
flèche. 

On  voit  néanmoins,  par  l'inspection  du  plan,  que  les  faces  orientées 
a  sont  à  plomb  sur  les  piliers-trumeaux,  tandis  que  les  quatre  autres 
faces,  ne  tombant  que  sur  les  extrémités  des  tableaux  des  fenêtres  aux 
piliers  angulaires  et  sur  les  trompes,  tendent  à  faire  déverser  ces  piliers, 
soit  directement,  soit  à  fortiori,  par  Tentremise  des  trompes,  qui  font 
ici  fonction  de  levier  par  leur  disposition  en  bascule. 

Dans  le  plan  (fig.  1),  nous  avons  supposé  la  suppression  du  mur  qui 
surmonte  les  fenêtres  du  deuxième  étage  de  la  tour,  afin  de  faire 
mieux  voir  la  coïncidence  de  la  flèche  avec  les  piliers  et  contre-forts 
au-dessous  ;  et  dans  la  fig.  2,  le  premier  étage  est  posé  sur  celui  im- 


(1)  Ces  trompes  sont  un  mode  vicieux  de  construction,  surtout  pour  le  cas 
qui  nous  occuiie,  puisque,  s'il  vient  une  surcharge,  elles  peuvent  fléchir  et 
pousser  au  vide  leurs  pieds-droits  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Saint-Denis.  Un 
encorbellennent  eût  bien  mieux  valu. 

(2)  Ces  dosserets  ont  été  eux-mêmes  coupés  en  travers,  depuis  bien  des 
années,  pour  le  service  intérieur.  Les  pieds-droits  de  plusieurs  des  fenêtres 
ont  été  échancrcs  fort  anciennement  pour  faciliter  le  mouvement  des  cloches 
à  la  volée. 


médialement  au-dessous.  On  remarque,  en  définitive,  que  non-seule- 
ment les  pleins  reposent  sur  les  vides,  et  vice  versa,  mais  surtout 
qu'une  partie  du  poids  de  la  flèche,  et  même  son  poids  presque  entier, 
que  nous  estimons  a  environ  430,000  kilogr.,  repose  sur  les  vingt- 
quatre  colonnes,  dont  huit  portent  sur  la  tête  des  trompes,  à1  m.  30  c. 
environ  en  avant  du  Irompillon. 

C'est  à  cette  distribution  mal  raisonnée  de  la  charge  sur  les  deux 
catégories  de  piliers  que  sont  dues  les  avaries  graves  survenues  à  la 
tour;  caries  piliers-trumeaux,  quoique  plus  de  trois  fois  moins  forts 
que  les  piliers  angulaires,  ont  parfaitement  résiste,  parce  qu'ils  étaient 
chargés  directement,  tandis  que  les  piliers  angulaires  ont  succombé, 
parce  qu'ils  recevaient  la  charge  indirectement  ou  d'une  manière  obli- 
que ,  par  l'intermédiaire  des  trompes ,  dont  le  déversement  dans  le 
sens  de  leur  axe  et  l'écartemenl  des  naissances  a  poussé  ces  piliers  au 
vide. 

Des  opérations  géométriques  faites  avec  soin  indiquent  encore  un 
grand  nombre  de  porte-à-faux  dans  la  superposition  des  divers  étages 
de  cette  tour.  Indépendamment  des  pleins  établis  sur  les  vides,  ainsi 
qu'on  le  voit  aux  fiçades,  il  se  trouve  :  1°  que  le  pilier  d'angle  nord- 
est  {d,  fig.  2,  pi.  26)  repose,  dans  les  deux  tiers  environ  de  sa  section 
horizontale,  sur  lo  vide  de  l'escalier  montant  du  sol  de  l'église  à  la  ter- 
rasse d'entre  les  tours,  et  que  le  décentrement  des  diverses  révolutions 
de  cet  escalier  est  tel,  que  le  noyau  central  de  l'étage  supérieur  est  de 
presque  tout  son  diamètre  (environ  30  centimètres)  hors  de  l'aplomb 
de  celui  au-dessous; 

2°  Que  le  pilier-trumeau  e  de  la  face  nord,  au  premier  étage  de  la 
tour,  non-seulement  repose  en  entier  sur  le  vide  de  la  baie  de  l'étage 
au-dessous,  mais  encore  qu'il  est  en  porte-à-faux  des  deux  tiers 
de  son  épaisseur  hors  de  l'aplomb  de  la  face  intérieure  du  mur  au- 
dessous  ; 

30  Que  le  pilier  correspondant  de  la  face  sud  est  en  porle-à-faux 
d'un  tiers  de  son  épaisseur  sur  le  mur  intérieur  du  trumeau  de  l'étage 
au-dessous,  et  que  ce  dernier  est  lui-même  placé  pour  moitié  de  sa 
section  sur  le  vide  de  l'arcade  du  rez-de-chaussée; 

40  Que  le  pilier-trumeau  de  la  face  ouest  est  dans  le  même  cas  que 
celui  du  nord,  quant  au  hors  d'aplomb  intérieur; 

50  Enfin  que  le  pilier-trumeau  de  l'est  est  de  plus  des  dix-neuf  ving- 
tièmes en  porte-à-faux  sur  le  mur  de  l'étage  au-dessous. 

Celle  superposition  de  pleins  sur  vides  et  de  vides  sur  pleins,  quoi- 
que alternée  par  des  murs  massifs  de  3  à  5  mètres  de  hauteur,  et  re- 
portant la  charge  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  sur  les  pieds-droits, 
n'en  constitue  pas  moins  une  disposition  défectueuse,  surtout  dans  un 
édifice  de  près  de  100  mètres  de  hauteur.  Mais  les  porte-à-faux  en 
dehors  de  l'aplomb  des  murs  n'ayant  de  point  d'appui  que  d'un  seul 
côté,  tendent  perpétuellement  à  déverser,  et  sont  bien  plus  graves 
sans  contredit. 

Au  surplus,  ces  porte-à-faux  sont  extrêmement  communs  dans  les 
édifices  gothiques.  Faut-il  s'étonner  de  voir  de  temps  en  temps  quel- 
qu'un de  ces  monuments  s'écrouler  aussitôt  qu'on  y  porte  le  marteau 
sans  une  très-grande  circonspection  ? 

Dans  cette  macédoine  de  dispositions  vicieuses,  il  est  tels  blocs  de 
pierre,  ou  telles  portions  de  maçonnerie,  qui,  semblables  à  certaines 
cales  des  cintres  des  ponts,  entraînent  la  chute  de  l'ouvrage  entier  aus- 
sitôt qu'on  les  a  déplacées.  Est-il  étonnant  que  de  tels  casus  ruinœ,  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  puissent  échapper  à  l'observateur 
le  plus  perspicace  et  au  staticien  le  plus  habile?  Mais  il  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  que  la  main  de  l'homme  vienne  déranger  l'équilibre 
des  parties  constituantes  d'un  édifice  respecté  parles  siècles;  il  suffit 
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que  quelques-unes  de  ces  (larties  devennes  no6/e»  par  l'importance  que 
le  hasard  leur  a  confiée,  viennent  à  flëcliir  par  vétusté  ou  sous  les 
coups  de  quelque  commotion  atmosphérique. 

On  ferait  un  volume,  si  l'on  voulait  décrire  les  innombrables  vices  de 
construction  tant  originels  qu'accidentels  dont  l'église  de  Saint-Denis 
est  une  des  mieux  fournies-;  mais  revenons  à  ceux  de  la  tour  du  nord, 
et  reslons-cn  là. 

Nous  avons  dit  que  les  quatre  piliers  angulaires,  quoique  beaucoup 
plus  forts  que  les  autres,  ne  portaient  qu'indirectement  la  partie  du 
poids  de  la  (lèche  qu'ils  étaient  destinés  à  soutenir,  et  cela  par  l'inler- 
niédiairo  des  trompes  dont  ils  reçoivent  les  naissances.  Mais  ces  trom- 
pes, chargées  principalement  à  l'aplomb  de  leur  face,  c'est-i-dire  dans 
le  cas  le  plus  dé:-avantageux,  et  composées  de  voussoirs  qui  sont  au- 
tant de  coins  susceptibles  de  chasser  leurs  pieds-droits,  lesquels  ne  sont 
ici  que  les  murs  de  face  de  la  tour  formant  tympans  des  ogives  des 
fenêtres;  ces  trompes,  dirons-nous,  dont  les  naissances  sont  à  peine  à 
1  mèiro  au-dessus  de  l'intrados  des  ogives  des  fenêtres,  sont  des  inter- 
médiaires dangereux  qui,  constamment  pressés  pur  l'énorme  charge  qui 
ies  surmonte,  no  peuvent  manquer  toi  ou  tard  de  pousser  au  vide  leurs 
supports. 

Supposons  que  la  cavité  des  trompes  ait  été  remplie  d'un  massif  de 
maçonnerie  formant  le  prolongement  des  parois  inclinées  de  l'intérieur 
de  la  flèche,  et  faisant  corps  avec  les  piliers  angulaires,  tout  porte-à- 
faux  aurait  clé  détruit,  et  le  prolongement  idéal  de  la  face  inclinée  de 
cet  encorbellement  pénétrant  en  diagonale  à  une  grande  profondeur 
dans  le  piller  angulaire,  toute  flexion  eiit  été  rendue  impossible,  ou 
n'eût  pu  avoir  lieu  que  sous  une  charge  inflniment  plus  considérable 
que  celle  qui  existe  aujourd'hui. 

Nous  voyons  par  la  fig.  <,  pi.  26,  que  les  quatre  faces  orientées  de 
la  flèche  ont  seules  des  points  d'appui  directs  dont  la  largeur  est  à 
peine  égale  à  la  moitié  d'une  des  faces  delà  pyramide  (1),  tandis  que 
les  quatre  autres  côtés  sont  établis  sur  des  bases  flexibles  et  déforma- 
bles  telles  que  sont  les  trompes;  que  de  plus,  la  base  de  celte  pyramide 
creuse  est  divisée  par  huit  baies  de  0  m.  95  c.  de  large  sur  i  mètres 
de  haut. 

Cela  posé,  qu'on  se  représente  cette  énorme  pyramide  de  plus  de 
36  mètres  de  hauteur  secouée  diagonalement  par  une  vigoureuse  lera- 
pôte  et  oscillant  sur  les  quatre  points  d'appui  directs  (les  piliers  inter- 
médiaires), qui  sont  ses  plus  fermes  soutiens  (2).  On  concevra  facile- 
menlquelespointsd'appuiindirecls(leslrompeset  les  piliers  angulaires) 
rc  pouvant  offrir  la  mémo  résistance,  devront  nécessairement  coder  à 
la  surcharge  apportée   momentanément   par  la  pression  saccadée  de 


(1)  Ces  piliers  sont  certainement  plus  fortâ  qu'il  ne  faut  pour  résister  à  la 
prussien  vcrlic.ile  de  la  pyramide;  aussi,  ctiargés  directement,  n'ont-ils  pas 
épi  Olive  a'av»ries;  mais  nous  no  les  considérons  ici  que  nous  le  rapport  de 
leur  résistance  au  renversement. 

(2)  Nous  n'avons  pu  avoir  des  renseignements  positifs  sur  la  direction 
réollo  du  vent ,  mais  d'après  ce  qu'on  nous  a  dit,  nous  présumons  qu'il  venait 
du  furt-nuest,  direction  assci  frf'qiienti'e  par  les  orage». 

La  pression  du  vent  sur  la  flèclie  poussait  donc  celle-ci  ver»  le  nord-est, 
et  il  îemMerail  que  la  trompe  du  sud-ouest,  qui  est  si  malade,  nu  lieu  d'clre 
suicharjïoe,  devait  au  contraire  être  souh>;cc  d'une  grande  partie  du  poids 
de  la  llôclip.  Mais,  d  lUs  ies  Intermittences  des  rafales,  il  arrive  que  la  force 
qui  poussait  un  objet  vertical  dans  un  sens  venant  à  cesser  tout  à  coup,  il  se 
fait  un  mouvement  de  réaction  qui  reiwrte  l'objet  subitement  dans  une  di- 
rection opposée.  Cette  réaction,  c  (Tel  de  la  gravitation,  est  encore  aidée,  dans 
le  cas  qui  nmis  oi  cupe,  par  le  cho-  des  colonnes  d'air  qui  se  précipitent  dans 
le  vide  fait  derrièro  l'ob.et  pendant  l'action  de  l'ouragan,  La  flèche  a  donc 
dû  se  reporter  avec  vlolen;e  vers  le  si:d-juest. 


l'ouragan  sur  le  corps  de  la  flèclie.  Ces  points  d'sppai  indirects  devroot 
donc  éprouver  uo  déversement  i  l'esl^rieur. 

C'est  c«  qui  est  arrivé  aux  quatre  trompes,  mais  k  celle  dn  sod-OMtt 
principalement,  soit  que  celle-ci  fût  plus  {iibte,soit  qu'elle  fùi  plua 
directement  exposée  à  l'action  du  vent. 

Nous  ne  rechercherons  pas  si  les  avaries  du  clocher  ont  M  produi- 
tes par  l'ouragan  du  20  ou  celui  du  27  août  48i5,  ou  de  toute  autre 
époque  peu  ancienne,  et  nous  dirons  rn  passant  que  nous  ne  croyons 
pas  que  l'excédant  do  poids  de  la  partie  de  la  Oécbe  rvcooslniiie  k  neuf 
ait  fait  paraître  immédiatement  des  lézardes  k  la  tour. 

Mais,  jugeant  des  causes  par  les  eOcU,  nous  opinons  tou.our»  pour 
l'intervention  d'une  commotion  atmosphérique.  Une  fois  la  trompe  ou. 
verte  et  les  murs  lézardés,  on  conçoit  qu'alors  le  simple  effet  de  la  gra- 
vitation de  la  flèche  sullira  pour  entraîner  la  ruine  de  l'édifice,  si  oo 
l'abandonne  à  lui-même. 

Le  sinistre  s'est  manifesté  :  «o  par  d'énormes  lézardes,  de  4  à  Scn- 
limètres  do  largeur,  aux  tympans  des  arcades  qui  s'appuient  sur  l« 
pilier  sud-ouest,  et  se  prolongent  jusqu'au-deaaous  du  rmirrniMnnnl 
des  murs  de  la  tour,  à  travers  les  petites  roaw  borgnes  qui  wrmwrtnrt 
les  arcades; 

2*  Par  le  bombement  très-prononcé  des  tympans  onest  et  sad  de  ce 
même  pilier  :  ce  mouvement  annonce  que  le  pareateot  extérieur  qniii* 
le  noyau  ; 

3"  Par  la  poussée  au  vide  des  laces  intérieures  du  mur  de  ta  tonr, 
au  droit  des  rctombcesde  la  trompe; 

4*  Par  la  di.sjonction  de  la  partie  supérieure  des  contre-forts  exté- 
rieurs de  ce  même  pilier; 

!>«  Par  l'inclinaison  de  l'axe  de  la  flèche  dans  la  direction  dn  sud- 
ouest,  indice  certain  du  fléchissement  du  support  de  la  base  de  ce 
côté(l). 

6°  Par  l'inclinaison  dans  le  sens  opposé  do  clocheton  du  sod-noMt 
accolé  à  la  base  de  la  flèche  (2); 

7»  Par  l'écrasement  du  bandeau  d'impo.-te  au-dessous  du  irorapilloa 
à  l'intérieur,  par  l'efl^el  du  pli  imprimé  au  mur  en  conséquence  de  l'in- 
clinaison du  cintre  de  la  trompe  sur  son  axe  ; 

80  Enûn  par  l'affaissement  des  deux  colonnes  de  la  galerie  inti 
qui  reposent  directement  sur  la  tète  de  la  trompe,  et  par  l'i 
de  la  partie  inférieure  de  la  face  entière  du  sud-ouest  de  la  pvnmide 
sur  une  hauteur  de  5  ii  6  mètres.  L'ouverture  des  joioU  borizoïMaia 
dans  ces  deux  parties  annonce  assez  ce  mouvement. 

L'inclinaison  de  la  flècbedu  côté  du  sud-ouest,  et  celle  du  docbetoo 
du  côté  du  nord-est,  ou,  si  l'on  veut,  les  deux  inclinaisons  conver- 
gentes de  la  flèche  et  du  clocheton,  proviennent,  sans  nul  doalc,  d« 
l'abaissement  de  leur  point  d'appui  commun,  la  trompe  du  snd-owst. 
Cette  double  inclinaison  convergente  est  mise  en  évidence  par  le  sim- 
ple raisonnement,  et  nous  l'avions  jugée  telle  avant  de  nous  ea  Aire 
assuré,  le  plomb  à  la  main  ;  voici  comment  :  le  pyramidion  triaage- 
laire  du  clocheton,  dont  la  hauteur  est  de  8  k  40  mètres,  était  lié  i  ta 
flèche  par  un  étai  en  fer  scellé  dans  les  deux  faces  en  regard.  La  rigi- 
dité de  cet  C'tai  en  fer,  placé  k  environ  1  m.  60  cent,  du  sommet  dn 
clocheton,  s'élant  opposée  au  rapprochement  des  deux  pyramides,  il 


(i)  Oite  inclinaison  qi>«  noos  avions  préMuate,  ayant  M 
n  itre  demande,  s'nt  trouTée  de  0  m.  24  c. 

(2)  Ce  clocheton,  s'appuyant  d'un  rtit><  nir  U  tooinil^  da  pilMr 
et  de  l'autre  sur  la  trompe,  a  dû  s'incliner  vert  celle-ci  qai 
poids  de  la  pyramide. 
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s'en  est  suivi  une  rupture  de  la  pointe  du  pjramidion,  telle  que  l'un  l 
des  joints  liorizonlaux  des  assises  s'étant  ouvert  de  0  m.  05  cent. sur  la 
face  regardant  la  nèche,  et  les  quatre  autres  joints  en  dessus  s'étant 
ouverts  chacun  de  0  m.  01  cent.,  la  somme  de  ces  disjonctions  équi- 
vaut à  un  total  de  0  m.  09  cent. 

Les  phénomènes  cités  (2"  et  3°)  sont  l'effet  de  la  poussée  au  vide 
par  les  naissances  de  la  trompe,  tandis   que  la  disjonction  des  deux 
contre-forts  extérieurs  (citée  au   4o)  révèle  une  poussée  diagonale  ré- 
sultant de  la  double  poussée  des  naissances  et  de  celle  de  la  clef  de  la 
rompe. 

Nous  concluons  de  la  grandeur  de  la  puissance  qui  a  causé  ce  sinis- 
tre, que,  si  la  tour  carrée  n'eût  pas  été  munie  d'un  chaînage  en  fer 
tant  intérieur  qu'extérieur,  posé  au  niveau  de  la  ci)rniche  du  couron- 
nement et  à  la  naissance  de  la  pyramide,  par  l'architecte  M.  Debret, 
en  1838,  le  pilier  sud-ouest  eût  été  renversé  parla  poussée  de  la 
trompe.  Alors  la  flèche,  privée  de  point  d'appui  de  ce  côté,  aurait  fort 
bien  pu  s'écrouler,  ou  tout  au  moins  être  entamée  d'une  large  brèche 
à  sa  base.  Nous  ignorons  le  motif  qui  fil  poser  cette  armature,  toujours 
est-il  qu'elle  a  sauvé  la  flèche  dans  ces  derniers  temps.  Nous  pourrions 
dire  qu'elle  a  sauvé  l'église. 

L'effet  de  ce  chaînage  a  été  tel,  que  l'énorme  crevasse  des  tympans 
est  venue  expirer  à  son  niveau,  quoiqu'elle  n'eût  qu'un  fort  petit  es- 
pace à  parcourir  pour  arriver  dans  le  vide'  qui  sépare  la  base  de  la 
flèche  de  celle  du  clocheton.  Nous  sommes  convaincu  que,  s'il  eût 
été  placé  au  niveau  de  la  naissance  des  trompes,  il  eût  empêché  tout 
mouvement. 

Quoique  nous  ayons, confiance  en  la  justesse  de  nos  observations  sur 
les  causes  du  sinistre  qui  nous  occupe,  que  nous  supposons  avoir  été 
sollicité  par  des  commotions  atmosphériques,  nous  sommes  étonné 
néanmoins  que,  depuis  tant  de  siècles,  les  orages  qui  ont  passé  sur  la 
tète  de  la  flèche  de  Saint-Denis  n'aient  pas  amené  plus  tôt  la  catas- 
trophe. Mais  ne  saurait-on  supposer  que  cette  longue  succession  de  se- 
cousses que  les  siècles  ont  imprimées  à  cet  édifice  ont  préparé  de  lon- 
gue main  sa  ruine?  N'en  est-il  pas  de  jnêrae  des  monuments  que  de 
notrefréle  organisation?  Nous  finissons  sonvent  par  succomber  par  les 
suites  accumulées  de  commotions  physiques  ou  morales  dans  lesquelles 
a  pris  naissance  la  maladie  qui  nous  entraîne  dans  la  tombe. 

Quelle  effroyable  catastrophe  eût  causé  la  chute  d'une  masse  de 
pierres  de  40  mètres  d'élévation  et  du  poids  de  4  à  500,000  kilog.,  tom- 
bant tout  de  son  long  d'une  hauteur  minimuvi.  de  60  mètres? 

L'ébranlement  éprouvé  par  les  trois  autres  trompes  est  rendu  sensi- 
ble par  les  lézardes  extérieures  des  tympans  des  arcades  et  par  des 
lézardes  intérieures  à  la  jonction  des  trompes  avec  les  murs. 

Les  huit  piliers  du  deuxième  étage  de  la  tour,  les  seuls  qui  parais- 
sent avoir  souffert  de  l'ébranlement,  sont  :  le  pilier  entre  les  deux  ar- 
cades de  l'ouest,  légèrement  fendillé,  et  le  pilier  renfermant  l'escalier, 
une  forte  lézarde  réunissant  deux  barbacanes  situées  à  l'aplomb  l'une 
de  l'autre. 

On  a  dit  par  erreur  que  la  flèche  avait  été  reconstruite  de  la  base 
au  sommet  en  1837.  En  examinant  de  près  la  base  de  la  flèche,  on 
reconnaît  fort  bien  cependant  la  limite  entre  le  vieux  et  le  neuf,  bien 
que  l'ancienne  pierre  ait  été  retaillée  à  vif  à  l'époque  de  la  reconstruc- 
tion (1). 


(i)  Le  16  avril  (1846)  nous  avons  fait  une  nouvelle  visite  à  la  flèche.  La 
démolition  était  déjà  arrivée  à  environ  2  mètres  au-dessus  des  chapiteaux  de 
la  colonnade,  et  par  conséquent,  dans  la  partie  vieille;  à  cette  hauteur,  le 


La  partie  nouvelle  ne  commence  qu'à  la  deuxième  assise  en  contre- 
bas de  l'appui  des  grandes  barbacanes  percées  dans  la  partie  moyenne 
de  la  flèche,  et  elle  ne  forme  qu'environ  les  trois  cinquièmes  de  la  hau- 
teur totale  (1). 

On  a  dit  aussi  que  la  partie  de  la  flèche  reconstruite  en  pierre  de 
Saint-Nom  était  autrefois  en  Vergelê.  Comme  chacun  sait  que  cette 
dernière  pierre  est  spécifiquement  plus  légère  que  le  Saint-Nom,  l'on 
en  a  conclu  que  la  surcharge  occasionnée  par  la  plus  grande  pesanteur 
spécifique  delà  pierre  nouvelle  avait  amené  l'écrasement  de  la  maçon- 
nerie affaiblie  par  la  vétusté. 

Nous  ne  saurions  dire  en  quelle  pierre  était  construite  l'ancienne 
partie  démolie;  car  nous  n'en  avons  pas  vu  les  débris.  Il  nous  semble 
toutefois  peu  probable  que  la  partie  supérieure  ait  été  faite  en  autre 
pierre  que  le  reste,  attendu  qu'aucun  bandeau,  aucune  ceinture  n'existe 
comme  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  étages  de  matériaux  diffé- 
rents. Mais  nous  pouvons  assurer  que  la  partie  conservée  de  l'ancienne 
pyramide  n'est  point  en  Vergelé.  Nous  avons  talé  avec  un  ciseau 
soixante  ou  quatre-vingts  blocs  de  pierre,  à  diverses  hauteurs,  et  nous 
avons  à  peine  trouvé  quatre  morceaux  de  pierre  tendre  ayant  la  con- 
sistance du  Vergelé  ;  encore  les  avions-nous  cherchés  de  l'œil  parmi 
les  autres.  Tout  ce  que  nous  avons  touché  est  en  pierre  dure,  un  peu 
moins,  à  la  vérité,  que  le  Saint-Nom,  mais  d'un  grain  tout  aussi  serrée 
Nous  n'avons  pu,  à  cause  de  la  vétusté  de  la  pierre,  en  reconnaître  la 
nature;  il  eût  fallu  pour  cela  en  briser  une;  mais,  à  coup  sûr,  ce  n'est 
pas  du  Vergelé. 

Supposons  toutefois  que  la  partie  démolie  fût  en  Vergelé,  et  voyons 
quel  surcroit  de  charge  les  murs  de  la  tour  supportaient  par  suite  de  la 
reconstruction. 

La  hauteur  de  la  partie  reconstruite,  mesurée  suivant  le  rampant  des 
faces,  est  de  20  m.  SO  cent.  ;  le  périmètre  de  la  base,  de  24  mètres; 
la  surface  développée,  de  246  mètres  carrés.  L'épaisseur  moyenne 
étant  de  0  m.  25  c,  nous  aurons  un  cube  de  61  m.  52  c. 

Or,  d'après  Rondelet  {Art  de  bâtir),  le  poids  moyen  du  mètre  cube 
de  roche  de  Saint-Nom  est  de  2264  kilog.,  tandis  que  celui  du  Vergelé 
n'est  que  de  1770  kilog.  :  différence,  494  kilog.,  qui,  multipliés  par 
61  m.  52  c.  =  30,390  kil  88,  ou  environ  la  treizième  partie  du  poids 
de  la  flèche  entière.  Ce  serait  donc  cette  surcharge  de  30,390  kilog.  88 
qui  aurait  entraîné  la  ruine  de  l'édifice;  ce  n'est  pas  supposable. 

Ces  30,390  kilog.  88,  répartis  sur  la  surface  collective  des  huit  piliers 


mur  avait  0  m.  68  c.  d'épaisseur,  et  était  construit  à  deux  parements  dis- 
tincts, de  0  m.  16  c.  à  0  m.  33  c.  de  queue,  dont  l'intervalle  était  rempli  en 
mortier  assez  friable,  par  excès  de  chaux  dans  sa  composition,  avec  quelques 
garni»  et  sans  aucun  parpaing.  A  presque  toutes  les  faces,  une  solution  de  con- 
tinuité de  4  à  3  millim.  entre  les  deux  parements  annonçait  une  tendance  à 
se  séparer.  On  n'avait  pas  même  eu  le  soin  do  croiser  les  queues  des  diverses 
assises  pour  former  liaison  intérieure. 

(1)  La  partie  rétablie  en  1837  nous  a  paru  fort  bien  construite;  les  pier- 
res de  chaque  assise  étalent  reliées  entre  elles  par  des  agrafes  à  queues- 
d'aronde  en  chêne  bouilli  dans  du  goudron;  elles  étaient  toutes  en  parpaings, 
dont  l'épaisseur  eu  bas  était  de  0  m.  30  c.  et  en  haut  de  0  m.  20  c.  Nous 
avons  vu  une  grande  quantité  île  ces  agrafes;  elles  sont  bien  conservées, 
sauf  celles  où  il  y  avait  de  l'aubier.  Les  assises  étaient  reliées  entre  elles 
par  des  quartiers  de  brique  dure  incrustés  à  mi-épaisseur  dans  chaque  lit,  ce 
qui  devait  nécessairement  empêcher  tout  glissement  horizontal.  Le  tout 
était  relié  par  d'excellent  mortier,  dans  lequel  entrait  un  peu  de  brique 
pilée. 

L'ancienne  construction  était  aussi  en  parpaings  avec  quelques  agrafes  en  fer 
scellées  eu  plomb.  11  est  probable  que  ces  pièces  de  métal  auront  occasionné 
les  ravages  de  la  foudre  en  1837. 
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formant  le  périmètre  de  la  tour,  et  dont  la  geclion  horizontale  est  d'en- 
viron 30  mètres  carrés,  donneraient  un  pou  plui  de  4000  kilog.  par 
mèlre  carré. 

D'après  des  données  de  Rondelet,  nous  estimons  que  la  régiïtance  à 
l'écrasement  d'un  mètre  superficiel  do  maçonnerie,  mi-partie  de  pi«rre 
de  taille  et  de  moellons,  est  d'environ  |j00,000  kilog.,  ou  un  peu  moins 
que  celle  du  Vergclé  tendre  ou  du  mortier  pur.  Or,  les  30,390  kilog.  8%, 
répartis  sur  les  30  mètres  carrés  de  murs,  n'auraient  surchargé  ces 
constructions  que  du  cinq  centième  do  leur  résistance  présumée.  Cet 
excédant  de  charge,  en  admettant  qu'il  existe  réellement,  ne  mérite 
donc  pas  qu'on  lui  impute  le  crime  d'avoir  entraîné  la  ruine  de  la 
flèche,  à  moins  de  supposer  cependant  que  la  solidité  de  l'édiGce  ne 
tint  plus  qu'à  un  Cl. 

Il  est  de  principe,  en  bonne  construction,  de  donner  aux  diverses 
parties  d'un  édifice  une  résistance  au  moins  huit  ou  dix  foi»  supé- 
rieure à  l'eiïorl  qu'elles  auront  à  supporter;  si  donc  cet  édirice  vient 
à  succomber  sous  une  surcharge  du  cinq -centième  de  sa  résistance 
présumée,  que  penser  de  ceux  qui  l'ont  construit?  Nous  devons  dire 
que  les  vices  de  construction  de  la  llèche  de  Saint-Denis  étaient  de  na- 
ture à  occasionner  tôt  ou  tard  sa  ruine;  nous  .sommes  étonné  qu'elle 
se  soit  fait  autant  attendre. 

Quant  aux  tassements  signalés  à  quelques  baies  de  l'intérieur  à  la 
base  de  la  tour,  ils  existent  très-certainement  depuis  des  siècles,  et 
sont  restés  depuis  bien  des  années  stationnaires. 

Ces  tassements  sont  de  la  classe  de  ceux  qui  se  manifestent  aux  bâ- 
timents qui  prennent  leur  assiette  et  qui  subissent  rinflaence  du  con- 
tact d'autres  constructions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mêmes  con- 
ditions qu'eux-mêmes. 

Il  n'est  pas  un  clocher  peut-ôlre  qui  ne  porte  des  traces  des  tasse- 
ments de  ce  genre,  et  il  est  rare  de  ne  pas  rencontrer  de  déchirures 
à  la  jonction  des  tours  avec  les  murs  de  h  Dtf.  Cet  effet  est  sur- 
tout sensible  lorsque  les  tours  sont  accolées  sans  intermédiaire  aux 
murs  de  la  nef;  telles  sont  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris, 
par  exemple. 

Si  l'on  examine  les  murs  de  la  nef  de  celle  métropole  à  tear  jonc- 
tion avec  les  tours,  d:ins  le  voisinage  de  l'orgue,  on  remarquera  : 
4°  que  ce  mur  a  été  fortement  lézardé  dans  toute  sa  hauteur;  2o  que 
l'arcade  du  rez-de-chaussée,  plos  étroite  que  les  autres,  a  été  défor- 
mée par  la  poussée;  S"  que  le  faisceau  de  colonnes  eniragéps  qui  part 
du  chapiteau  du  pilier  situé  entre  cette  première  arcade  et  Fa  suivante, 
et  s'élève  jusqu'à  l'imposte  de  l'arc-doubteau  d«s  hantes  voûtes,  a  été 
ployé  et  poussé  du  côté  du  chœur  par  une  puissance  agissant  paral- 
lèlement à  l'axe  de  la  nef;  4»  que  le  pilier  qui  st^re  les  deux  arcades 
géminées  de  la  première  travée  de  b  galerie  du  premier  étage  est 
Irès-sensiblement  déversé  dans  la  direction  da  choeur  ainsi  que  les 
deux  pieds-droits  des  mêmes  arcades;  5°  quo  la  même  poussée  de 
l'ouest  ù  l'est  se  fait  sentir  sur  les  arcades  suivantes  de  la  galerie,  mais 
en  diminuant  progressivement  d'intensité  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
des  tours. 

Cette  poussée  de  l'est  à  l'ouest  qui  se  remarque  sur  les  deux  côtés 
de  la  nef  et  annonce  une  puissance  formidable,  n'est  autre  que  la  réac- 
tion du  tassement  du  corps  iti  tours  dont  le  poids  énorme,  eu  égard 
au  peu  d'étendue  de  sa  surface,  a  dû  comprimer  le  sol  de  la  fondation. 
Que  serait-il  donc  arrivé,  si,  comme  on  en  avait  évidemment  le  pro- 
jet, on  eût  coiffé  ces  tours  de  flèches  pyramidales  ?  En  les  supposant 
de  mômes  proportions  que  celle  do  Saint-Denis,  elles  eussent  eu  envi- 
ron '60  mètres  de  hauteur.  11  n'est  pas  impossible  que  l'avertissement 


donné  par  le  tassement  que  nous  venons  de  tignaler  aitetnpècbë  l'exé- 
cution des  flèches. 

De  tels  exemples  m  doivent  pas  être  perdus  poar  las  roMiriifli—i 
présents  et  futurs.  Us  doivent  ddmonlrer  la  nécessité  de  doMwr  la  yUs 
grande  surface  possible  k  la  faodalion  des  édifices  d'une  grande  Mta» 
tion  et  d'une  petite  éteadoe  à»  base,  nolaromeni.  de  ceux  qni  sool  fids 
avec  des  constructions  moins  élevées.  Tels  sont  les  tour*  et  "'«fhT— 
des  églises. 

Il  faudrait  donner  i  la  base  de  la  fondation  une  sertace  triple  et 
même  quadruple  de  l'aire  de  la  section  boriioulate  de  l'étage  inUrieer 
de  l'édifice,  à  moins  de  rencontrer  un  sol  reconnu  inoompnaaible.  0* 
y  parviendrait  au  moyen  d'un  fort  massif  de  béUw  seflissiiMBent 
étendu,  surmonté  d'un  empattement  par  retraites  en  gradins  jusqu'au 
niveau  du  ;ol  extérieur.  Il  serait  bon  aussi  de  Caire  porter  à  b  fonda- 
tion, pendant  quelques  mois,  une  charge  d'épreore  snpérienra  k  la 
charge  présumée  de  l'édiâce  achevé.  Car  il  est  prodenl  de  raaplacer 
par  un  excès  de  puissance  momentanée  l'action  du  temps,  cet  inévi- 
table auxiliaire  de  presque  toutes  les  causes  de  destruction. 

Quant  à  la  grande  lézarde  signalée  dans  la  région  de  la  galerie  des 
rois,  et  du  parapet  crénelé  de  la  terrasse  au-dessous  de  la  base  de  la 
partie  isolée  de  la  tour  du  nord  de  Saint-Denii ,  bien  quVIle  non* 
semble  une  conséquence  du  foueltemenl  général  de  la  tour  qui  se 
trouve  lézardée  presque  du  haut  en  bas,  nous  ne  voudrions  point  as- 
surer que  cette  disjonction  n'ait  pas  été  sollicitée  par  l'arrachaneat 
du  parement  de  la  muraille  pour  opérer  l'incrustement  des  dalles  ser- 
vant do  fond  aux  statues  des  rois  et  aux  arcades  qui  les  entonrent.  Les 
colonneltcs  méplates  qui  portent  les  arcades  ont  uae  saillie  d'environ 
0  m.  10  c.  :  total,  0  m.  20  c  de  refouillemenl  dans  l'ancien  paroMat 
du  mur.  Mais  ce  mur,  à  cette  place,  forme  un  empattement  de  Om. 
90  c.  sur  le  mur  de  la  base  de  la  tour  au  niveau  de  la  terrasse.  Beste 
donc  encore  0  m.  70  c.  ou  environ  d'excédant  d'épaisseur,  incmste- 
ment  déduit.  Mais  le  massif  intérieur  du  mur  est  en  blocage  au  lien 
d'être  en  pierre,  comme  le  parement,  il  fiiul  bien  reconnaître  que  la 
suppression  de  tout  ou  partie  de  ce  dernier  a  dû  diminuer  la  liaison  de 
l'ensemble. 

Cette  lézarde,  par  laquelle  le  pilier  du  nord-ouest  semble  vouloir  «« 
séparer  du  reste  do  la  façade,  ne  nous  semble  guère  le  résultat  de  la 
poussée  de  la  voûte  intérieure  du  clocher,  quoique  cette  voûte  ail  été 
maladroitement  chargée  du  poids  entier  du  beffroi  et  des  bail  énonnea 
massifs  en  pierre  qui  le  portent,  sans  compter  les  cloches  qui  jadis  sT»- 
gitaienl  dans  son  sein. 

Nous  voudrions  encore  moins  l'attribuer  i  la  poussée  des  denx  Mo- 
destes arcades  qui  s'ouvrent  timidement  au-defsous'de  la  plcriedes 
rois  ;  car  ce  pilier,  flanqué  de  contre-  forts,  est  d'une  épeisienr  reiali- 
vement  énorme.  C'est  peut-être  dans  la  fondation  qu'il  budrait  cher- 
cher la  cause  de  son  déversement. 

On  attribue  aussi  les  dégradations  de  la  flèche  de  l'église  de  Saint- 
Denis  au  {(iiicif.d'une  grande  quantité  de  pierres  dans  les  pareaenis 
des  murs  de  l'édiGce.  Ce  repiquage  étant  fait  avec  soie,  ne  pent  avoir 
aucun  inconvénient;  on  reprend  bien  en  sous-oeuvre  des  colonnes,  des 
piliers  isolés,  en  y  incrustant  des  assiaes  neuves  sans  qu'il  s'en  sniv* 
de  tassement.  Au  surplus,  si  l'on  a  changé  quelques  pierres,  c'est 
qu'elles  étaient  vraisemblablement  mauvaises,  et,  selon  le  proveri» 
des  bonnes  ménagères  :  pièce  mal  mis*  rtut  mie%t  fna  Iran  kim 
fait. 

Quant  à  l'ébranlement  produit  dans  la  aaase  per  les  ajriadea  de 
coups  frappés  sur  la  surliice  totale  de  l'édlBea  lors  de  la  relaBle  gM- 
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raie,  quelque  spécieux  qu'il  semble,  il  est  cependant  par  trop  conjec- 
tural pour  qu'on  doive  lui  attribuer  plus  d'importance  qu'il  n'en  a. 
Mais  si  l'on  insistait  sur  l'inutilité  complète,  sur  le  danger  même,  do 
cette  retaille  générale,  et  sur  son  inconvenance  esthétique  et  archéo- 
logique, nous  n'aurions  pas  un  mot  à  objecter. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  nous  pensions  qu'on  aurait 
pu  se  dispenser  de  démolir  la  flèche.  Nous  avons  conservé  cette  con- 
viction, après  avoir  examiné  la  question  sur  tous  les  points. 

Il  n'y  a,  selon  nous,  et  même  selon  l'usage  reçu,  nécessité  absolue 
de  démolir  un  édifice  qu'en  cas  de  surplomb  considérable  ou  écrase- 
ment progressif;  nous  n'avons  rien  de  tout  cela  à  la  flèche  de  Saint- 
Denis.  Qu'avons-nous  vu,  en  efl"et?  Des  surplombs  peu  sensibles  (1)  et 
des  écrasements  encore  moins  sérieux,  puisqu'ils  n'existent  qu'en  quel- 
ques points  et  à  l'épiderme  de  la  maçonnerie  des  contre-forts  exté- 
rieurs, par  l'action  momentanée  de  la  poussée  au  vide.  Nous  n'y  avons 
vu  que  des  lézardes  verticales,  d'un  aspect  grave,  alarmant  môme  au 
premier  coup  d'oeil  :  tel  est  celui  des  tympans  des  arcades  du  pilier 
sud-ouest  au  deuxième  étage  de  la  tour  ;  mais  ces  lézardes  sont  des  in- 
dices certains  de  la  poussée  au  vide;  or  ces  sortes  d'avaries  sont  les 
plus  faciles  à  arrêter  au  moyen  de  chaînages  bien  combinés. 

La  seule  disjonction  horizontale  que  nous  ayons  remarquée  est  à  la 
base  de  la  flèche,  près  du  clocheton  du  sud-ouest  ;  elle  a  été  occasion- 
née par  le  fléchissement  de  la  trompe.  Deux  des  colonnes  intérieures, 
posées  sur  la  tête  de  cette  trompe,  ont  quitté  leur  entablement,  et  le 
mur  de  la  flèche  a  suivi  ce  mouvement. 
Voici  comment  nous  aurions  proposé  d'établir  les  choses  ; 
1"  Au-dessous  de  la  terrasse  d'entre  les  tours,  un  chaînage  parallèle 
à  la  façade  et  sur  toute  la  longueur  de  celle-ci,  pour  arrêter  le  progrès 
de  la  lézarde  qui  traverse  la  galerie  des  rois  et  le  parapet  crénelé,  un 
autre  semblable  et  parallèle  à  l'est,  plus  un  chaînage  diagonal  reliant 
les  quatre  angles  de  la  base  de  la  tour  entre  eux  ; 

20  A  la  naissance  des  arcades  du  premier  étage  de  la  tour,  trois 
cours  do  chaînes  de  l'est  à  l'ouest  et  du  nord  au  sud,  plus  deux  chaînes 
diagonales,  avec  ancres  en  fonte  à  grande  surface  entaillées  dans  l'arête 
extérieure,  en  pan  coupé  ; 

30  A  la  naissance  des  arcades  ogives  du  deuxième  élage,  un  chaî- 
nage en  tout  semblable  au  précédent; 

4»  A  la  hauteur  des  naissances  des  trompes,  un  chaînage  diagonal 
suivant  l'axe  des  deux  trompillons  opposés,  plus  à  chaque  trompe  un 
double  chaînage  en  pan  coupé,  dont  le  principal,  d'une  très-grande 
force,  serait  placé  dans  le  plan  de  la  tôle  de  chaque  trompe  dont  il 
formerait  la  corde;  l'autre  serait  parallèle  au  premier  et  posé  à  la  par- 
tie moyenne  de  la  profondeur  de  chaque  trompe.  Ces  chaînes,  dispo- 
sées en  pan  coupé,  auraient  pour  but  de  retenir  la  poussée  des  trompes 
sur  les  murs  de  face  de  la  tour  par  l'action  de  la  pesanteur  de  la  flè- 
che, et  les  chaînes  diagonales  devraient  arrêter  la  poussée  de  ces  mô- 
mes trompes  suivant  la  direction  de  leur  axe  commun. 

Les  deux  parements  des  murs  de  la  tour  contigus  à  la  trompe  dusud- 
ouesl  étant  disjoints  et  laissant  un  vide  entre  eux,  seraient  réunis  par 
une  série  de  boulons  passés  en  travers,  au  moyen  de  trous  percés  à 
la  tarière. 


(1)  Le  plus  grave  est  celui  du  pilier  d'angle  nord-ouest,  qui  est  de  0  m 

h„nn'    ^T'      ^''^  ^""'"'^  '"  ''™"'  '''«""■«  '«*  ""^f^'  et  que  nous  atlri- 
Duonb  au  déversement  de  la  fondation. 


Les  contre-forts  extérieurs  seraient  aussi  Oxés  au  corps  de  la  tour 
par  des  ceintures  en  fer. 

Le  percement  de  tous  les  trous  pour  le  passage  des  chaînes  se  ferait 
avec  des  tarières  à  mouvement  circulaire  :  les  outils  à  percussion 
étonneraient  la  maçonnerie  et  pourraient  causer  des  lésions  intérieures 
de  quelque  gravité.  Le  serrage  se  ferait  par  des  moufles  à  vis  ou  à 
clavette. 

Nous  avons  d'autant  plus  de  confiance  dans  ces  chaînages,  qu'à 
l'exception  des  quatre  trompes,  toutes  les  poussées  au  vide  sont  très- 
faibles;  il  n'y  a  d'effort  énergique  et  constant  qu'aux  naissances  des 
trompes.  Aussi  est-ce  sur  ce  point  que  nous  porterions  toute  notre 
sollicitude. 

Un  colis  de  mortier  fin  serait  injecté  dans  les  principales  cre- 
vasses au  moyen  d'une  pompe  foulante  à  main,  après  arrosage 
préalable. 

La  démolition  a  été  ordonnée  jusqu'à  la  terrasse  d'entre  les  tours. 
Pourquoi  cette  demi-mesure?  Puisqu'on  a  tant  fait  que  de  démolir,  il 
serait  plus  prudent  (et  la  grande  lézarde  de  la  galerie  des  rois  nous  le 
dit  assez)  de  déraser  jusqu'au  sol  de  la  fondation,  si  tant  est,  surtout, 
que  les  contre-forts  de  la  partie  inférieure  de  la  tour  aient  été  rappor- 
tés au  temps  de  Charles  VL  Car,  si  après  avoir  démoli  et  reconslruil 
à  grands  frais,  on  vient  à  s'apercevoir  (ce  qui  est  fort  possible)  que, 
malgré  la  grande  chaîne  qu'on  aurait  mise  sur  la  longueur  du  por- 
tail, la  lézarde  continue  ses  progrès,  on  aura  de  nouveau  la  douleur, 
nous  devrions  dire  la  honte,  de  démolir  encore  une  fois.  Lorsqu'on 
aura  reconstruit  la  tour,  le  poids  de  la  nouvelle  maçonnerie,  qui  sera 
probablement  plus  compacte,  excédera  le  poids  primitif.  La  construc- 
tion se  trouvera  établie  sur  de  nouveaux  aplombs  ;  le  centre  de  gra- 
vité sera  déplacé,  ce  qui  troublera  l'équilibre  des  parties  inférieures. 
Puis  il  n'est  pas  impossible  que  la  fondation,  et  surtout  le  sol,  soulagés 
pendant  un  certain  temps  de  la  moitié  à  peu  près  de  leur  ancienne 
charge,  éprouvent  une  sorte  de  soulèvement,  soit  par  une  nouvelle  sa- 
turation d'humidilé  chassée  primitivement  par  l'énormité  de  la  pres- 
sion, soit  par  la  réaction  de  l'élasticité  des  matériaux,  notamment  du 
mortier  des  joints  soumis  à  une  moindre  compression.  Il  y  aurait  alors 
un  mouvement  redescendant  à  mesure  que  la  nouvelle  construction 
s'élèverait;  et,  nous  le  répétons,  nous  avons  peu  de  confiance  dans  la 
solidité  de  la  fondation  du  pilier  du  nord-ouest. 

En  ne  démolissant  rien,  au  contraire,  on  risquait  de  dépenser 
15  à  20,000  francs,  tout  au  plus,  en  moyens  de  consohdation,  sauf 
à  appliquer  dans  cinquante  ans,  dans  cent  ans  et  plus,  le  remède 
héroïque. 

Quelques-uns  des  chaînages  provisoires  établis  pour  maintenir  la 
tour  jusqu'à  la  démolition  nous  ont  paru  fort  bien  combinés;  ils  ont 
parfaitement  arrêté  le  mouvement,  et  les  mouches  en  plâtre  placées 
depuis  plusieurs  mois  sur  les  lézardes  sont  restées  intactes.  Nous  don- 
nons à  la  fig.  3,  p^  26,  un  de  ces  chaînages.  Il  se  compose  de  doubles 
croix  de  Saint-André  a,  réunies  deux  à  deux,  à  leurs  extrémités,  par 
des  ceintures  articulées  b,  embrassant  extérieurement  les  piliers  d'an- 
gle, sur  lesquels  elles  s'appuient,  par  l'intermédiaire  de  tasseaux  en 
bois  c.  Le  serrage,  qui  se  fait  au  moyen  de  visd,  est  tellement  fort  que 
les  ceintures  ont  pénétré  dans  les  bois  (1). 

H.  JANNIARD,  arch. 


(1)  Noussommes  heureux  que  le  résultat  de  nos  études  soit  de  nature  à  dé- 
charger le  respectable  ;  rchitecte  de  Saint-Denis  d'une  partie  de  la  responsabi- 
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L'ARGFIÉOLOGIE  AUX  PRISES  AVEC  L'ARCHITECTURE 

Observationsde  M. César Ualy.—Rt'ponsodf s ylnna/MorrWoiojiiyuMà la 
i{e»Merf«rarcfe(«edure.— RépliquedoM.H.Janniard.avecunenole  de 
M.  CÔ!-ar  Daly  sur  U  légitimité  de  tous  les  styles  devenus  historiques. 

Dans  notre  deuxième  numéro  de  cette  année  (col.  70)  nous 
avons  public  un  article  intitulé  «  l'Archéologie  aux  prises 
avec  l'Architecture.  «  Cet  article  fut  rédigé  à  l'occasion  d'une 
critique  faite  par  les  Annales  archéologiques  au  sujet  de 
quelques  propositions  d'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Jan- 
niard,  architecte.  Notre  confrère  paraissait  aux  Annales  à  la 
fois  trop  préoccupé  de  sa  spécialité  et  trop  oublieux  de  ses  de- 
voirs envers  l'archéologie.  Nous  nous  engageâmes,  à  la  (in 
de  notre  article,  à  reproduire  entièrement  la  réponse  que 
nous  feraient  les  Annales,  et  nous  tenons  parole.  Cette  ré- 
plique est  intitulée  :  f  Les  Architectes  et  les  Archéologues.  » 
Un  mot  au  sujet  de  ce  titre.  Nous  ne  nous  étions  occupé 
que  des  intérêts  contraires  de  l'Architecture  et  de  l'Archéo- 
logie, et  non  de  ceux  des  Architectes  et  des  Archéologues  ; 
nous  regardions  les  choses  et  non  les  personnes;  car  nous 
regretterons  toujours  de  voir  une  discussion  d'idées  sortir 
de  l'atmosphère  lumineuse  et  tranquille  de  la  science  pour 
se  lancer  sur  cette  mer  orageuse  oîi  luttent  les  vanités  des 
corporations,  les  amours-propres  et  les  intérêts  contraires 
des  individus. 

Tout  homme,  familier  à  la  fois  avec  l'architecture  et  l'his- 
toire de  son  art,  peut  se  faire  juge  dans  un  conflit  qui  inté- 
resse les  monuments  historiques,  et  les  maux  que  causent 
les  hostilités  renfermées  dans  ces  limites  sont  tout  au  plus 
des  maux  de  tète  ;  mais  en  mettant  en  présence,  comme  en 

lité  qu'on  fait  peser  entièrement  sur  lui  en  conséquence  de  l'accident 
survenu  à  la  tour,  et,  quoique  nous  ayonsà  peine  rhonneurde  connaî- 
tre M.  Debret,  nous  voudrions  pouvoir  lui  rendre  le  même  service 
sous  le  rapport  archéologique.  Mais,  bien  que  l'église  Saint-Denis  soit 
certainement  au-dessous  de  sa  réputation  comme  œuvre  d'art,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  cependant  do  regretter  profondément  que 
M.  Debret  en  ait  si  complètement  changé  la  phvsionomie  primitive  sans 
nécessité  aucune. 

Voyez,  aux  Faits  divbrs  (col.  Î85),  un  nouveau  détail  sur  la  flèche 
de  Saint-Denis. 

Explication  des  planches.  —  Les  (ig.  <  et  î  de  la  pi.  S6  nous  mon- 
trent, la  1",  le  <|2  plan  du  deuxième  étage  de  la  tour  surmonté  de 
celui  de  la  flèche  octogonale  avec  la  galerie  de  colonnes  et  st-s  cloche- 
tons; la  2%  le  <|2  plan  du  premier  étage  de  la  tour  superposé  au  plan 
de  l'étage  au-dessous  de  la  galerie  des  rois.  La  fig.  3  donne  les  détails 
d'un  chaînage  établi  momentanément  pour  arrêter  la  poussée  au  vide. 

La  pi.  27  représente  doux  moitiés  de  coupes  verticales  de  la  base  de 
a  flèche  ;  sa  coupe,  fig.  1 ,  est  faite  dans  la  dir.'ction  de  l'est  à  l'ouest  ; 
la  coupe,  fig.  2,  est  laite  suivant  une  diagonale  de  la  tour.  On  y  voit 
aussi  l'ensemble  de  la  façade  de  l'église  el  un  détail  de  sculpture. 

■i.vi. 


deux  camps  ennemis,  d'un  côté  les  architecte;,  et  de  l'autre 
les  archéologues,  il  y  a  un  danger;  non  pour  les  architectes 
versés  dans  leur  art,  et  qui  sont  tout  a  la  fois  architectes  et 
archéologues,  et  qu'il  serait  par  conséquent  impossible  de 
parquer  dans  l'une  ou  l'autre  des  catégories  hostiles,  mais 
pour  les  gens  peu  éclairés  et  passionnés  qui,  à  défaut  de 
l'instruction  qui  leur  permettrait  de  juger  sainement  dans  un 
débat  de  cette  nature,  ne  consulteraient  que  celte  espiee 
d'esprit  de  corps  qui  fait  battre  le  cavalier  avec  le  fantassin, 
le  militaire  avec  le  pékin,  et  ainsi  de  suite. 

Abandonnons  donc,  mon  cher  monsieur  Didron,  les  ar- 
chéologues et  les  architectes  pour  ne  nous  occuper  que  de 
l'Architecture  et  de  l'Archéologie. 

Nous  nous  serions  volontiers  chargé  d'analyser  encore  au- 
jourd'hui la  réponse  des  Annota,  mais  c'est  bien  le  moins 
que  nous  laissions  ime  fois  la  parole  à  M.  Janniard,  qui  fut 
seul  l'objet  des  critiques  d'abord  publiées  par  les  Annakt, 
Nous  nous  contenterons  donc  d'ajouter  une  seule  observation. 

Dans  notre  article  nous  avions  reproduit  tout  au  lon/j  les 
critiques  des  Annales,  comme  aujourd'hui  nous  donnons 
complètement  sa  réponse;  nous  regrettons  que  les  Annakt 
n'aient  pas  cité  au  moins  quelques  fragments  de  notre  récit; 
ses  lecteurs  se  fussent  trouvés,  comme  ceux  de  la  fievue,  en 
mesure  de  juger  par  eux-mêmes  des  mérites  de  la  discussion, 
et  il  en  fût  peut-être  résulté  qu'on  ne  nous  aurait  pas  accusé 
de  a  confondre  les  monuments  anciens  avec  les  monumenu  mo- 
dernes ou  même  futurs.  »  Il  se  peut  que  nos  comparaisons  ne 
leur  auraient  pas  paru  «  boiteuses,  borgnes,  manchotes  et  pri- 
vées de  la  moitié  de  leurs  membres,  etc.  >  Mais  prenant  les  cho- 
ses telles  qu'elles  sont,  nous  invitons  nos  lecteurs  à  revoir 
notre  article  (col.  70)  ;  ils  reconnaîtront  que  nous  sommes 
resté  ferme  sur  nos  pieds,  bien  que,  dans  son  langage  pit- 
toresque, le  spirituel  directeur  des  Annales  nous  ait  déclaré 
cul-de-jatte. 

Voyez  plutôt  ;  nous  écrivons  : 

t  La  grande  harmonie  de*  chose*  entre  eUe*,  dit  M.  Didron,  e'**t 
«  quand  une  belle  œuvre  renferme  tm  objet  beau.  —  Faul-il  en  conclura 
«  qu'il  n'y  a  de  grande  harmonie  qu'entre  l'enveloppe  cl  l'objet  eave- 
f  loppé?  Que  devient  donc  l'harmoiùe  dans  chacune  de  ces  rhniM 
t  prise  isolément?  • 

A  cela,  que  répondent  les  Annales?  Rien.  —  Pardon, 
M.  Didron  dit  qu'il  a  vu  une  collection  de  statuettes  de  toute 
nature  qui  faisaient  très-bien  dans  une  boutique  de  mou- 
leur! Notre  observation  a-t-elle  été  comprise? 

t  Le  beau  et  le  beau  *e  conviennent  Toriocas,  dit  encore  M.  Didrtw. 
c  et  ceux-là  tant  de*  gen*  *uperliciel*  qui  trouvent  fv'aiw  belle  §rit$ 

•  rococo  discorde  avec  tarchiteeture  du  XIV-  eiéele.  —  Noos  ne  »0B»- 
c  mes  pas  d'avis  que   le  beau  et  le  beau   se  convienneni   lovjom; 

<  ainsi,  suivant  nous,  un  beau  cheval  s«  trouverait  fort  mal  placé  daM 

•  une  belle  chapelle  ;  une  belle  cl  puissante  léle  d'Hercule  figwarait 

<  fort  mal,  ce  nous  semble,  sur  les  épaules  arrondie»  d'une  TAtoa. 

<  Tous  les  rédacteurs  des  Annal**  ne  sont  pas  non  pins  de  ravis  da 

•  M.  Didron.  Penuz-vou*,  dit  l'un  deux  (V.  Yiottet-le-Diic),  qv'ai 
t  homme  verse  dans  la  eonnaittance  de  la  lançue  frtnçnm  emcmme  et 
I  motleme  supporterait  la  letture  d'un  Uvrt  icr\l,ptu1ie  eime  le Hfkéi 
«  Rabelais,  partie  avec  celui  de  Pa*eal  f  Dan*  û*  Uttrtt  cowm  imm 

•  l  architecture,  i'UNlTË  Ml  lapremiire  améitim  tmm  ktm 
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€  Donc,  suivant  les  Annales  du  mois  de  mai  1845  et  suivant  nous,  le 
•  beau  et  le  beau  ne  se  conviennent  qu'à  la  condition  de  parler  une 
t  même  langue,  de  ressortir  d'un  principe  commun,  de  concourir  à  la 
€  constitution  d'une  unité  manifeste.  » 

A  cela  que  répondez-vous  ?  que  nos  comparaisons  sont 
«boiteuses,  borgnes,  manchotes  et  privées  de  la  moitié  de  leurs 
membres.  «Cette  réplique,  qui  va  aussi  bien  à  M.  Viollet-le-Duc 
qu'à  nous,  est  d'une  hardiesse  comique  et  nous  a  donné  un 
bon  accès  de  gaieté.  Mais  elle  n'est  guère  de  nature  à  con- 
quérir des  convictions  et  à  établir  un  principe  d'art. 

Nous  pourrions  continuer  à  citer;  mais,  en  maître  de 
maison,  jaloux  de  faire  les  honneurs  de  chez  lui,  nous  vou- 
lons laisser  la  parole  à  M.  Didron  et  à  M.  Janniard,  nous  bor- 
nant à  assister  à  la  lutte  en  spectateur  qui  y  prend  intérêt, 
mais  qui  reste  impartial.  Les  combattants  sont  habiles  et 
vigoureux,  et  la  joute  ne  peut  manquer  d'attrait. 

Nous  nous  réservons  de  revenir  plus  tard  sur  le  principe 
de  y  Unité  dans  les  œuvres  d'art,  et  si  les  Annales  n'ont  pas  en- 
core eu  le  loisir  de  répondre  aux  questions  que  nous  leur 
,  avons  proposées,  nous  leur  soumettrons  nos  solutions.  Mais 
dès  aujourd'hui  M.  Didron  a  répondu  à  l'une  de  nos  propo- 
sitions :  Quel  est  le  but  essentiel  de  l'Archéologie?  a  Savoir  pour 
prévoir  »  dit-il. 

A  la  bonne  heure!  nous  acceptons  complètement  cette 
doctrine  qui  est  aussi  la  nôtre  ;  elle  établit  nettement  la  re- 
lation entre  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  entre  l'archéolo- 
gie et  l'architecture.  L'archéologie  est  donc  un  instrument 
destiné  à  accroître  la  science  de  l'homme,  à  lui  faciliter  les 
moyens  de  prévoir,  et,  par  conséquent,  de  mieux  faire  que 
dans  le  passé.  Ce  passé  ne  peut  être  donc  qu'un  moyen  de 
progrès,  et  nullement  un  type  devapt  lequel  il  faille  s'arrêter 
comme  si  on  avait  atteint  les  dernières  limites  de  l'art.  Nous 
louons  sans  réserve  cette  réponse  de  M.  Didron;  puisse-t-il 
accueillir  de  même  les  conséquences  que  nous  en  tirons  t 

CÉSAR  DALY. 

BEPONSE  DES  ANNALES   ARCHÉOLOGIQUES. 

(4)  Les  architectes  et  les  archéologues.  —  M.  César  Daly,  le  spirituel 
et  savant  directeur  de  la  Revue  de  l'Architecture,  a  cru  devoir  répon- 
dre dans  un  numéro  de  sa  publication  {col.  6,  col.  70-76),  aux  obser- 
vations adressées  par  les  Annales  archéologiques  (vol.  3,  pag.  67)  à 
M.  l'architecte  Janniard,  qui  avait  demandé  la  suppression  des  gar- 
gouilles et  des  grilles  magnifiques  qui  décorent,  les  unes  à  l'extérieur, 
les  autres  à  l'intérieur,  l'église  de  Saint-Ouen  de  Rouen.  M.  Daly  dé- 
fend son  savant,  laborieux,  fécond,  consciencieux  collaborateur;  il  est 
dans  son  droit,  il  fait  son  devoir.  Mais  M.  Daly  confond  les  monuments 
anciens  avec  les  monuments  modernes  ou  même  futurs,  et  nous  devons 
rétablir  la  distinction. 

(2)  Dans  un  monument  moderne,  à  la  Bourse,  à  la  Madeleine,  qu'on 
proscrive  les  gargouilles,  et  qu'on  établisse  un  système  d'écoulement 
des  eaux  qui  ne  mouille  pas  les  passants  ;  rien  de  mieux.  C'est  sensé, 
et  nous  applaudissons.  Mais  qu'un  architecte  propose  de  supprimer  les 
gargouilles  anciennes  de  la  cathédrale  de  Reims,  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  de  la  cathédrale  de  Chartres,  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  parce 
qu'elles  sont  en  contravention  avec  les  ordonnances  du  bureau  des 
finances  de  1763,  avec  les  règlements  de  la  police  de  1845,  c'est  une 
barbarie  véritable;  c'est  un  acte  de  vandalisme  qui  ne  se  représentera 
plus,  je  l'espère;  je  dis  qui  ne  se  représentera  plus,  car  M.  Godde  a 


précisément  agi  dans  la  catliédrale  de  Paris,  comme  M.  Janniard  de- 
mande qu'on  agisse  dans  Saint-Ouen.  Or  M.  Daly,  j'en  suis  certain,  se 
croirait  injurié,  si  on  lui  disait  qu'il  pense  et  qu'il  voudrait  agir  comme 
M.  Godde.  Dans  les  monuments  modernes,  nous  pouvons  faire  tout  ce 
que  notre  génie  nous  suggérera  :  établir  des  tambours,  creuser  des  ca- 
lorifères et  vitrer  des  voûtes,  pour  arrêter  le  froid,  amener  la  chaleur  e( 
donner  de  la  lumière.  Mais  un  homme  sensé  se  récrierait,  si  l'on  re- 
muait le  sol  sacré  de  la  cathédrale  d'Amiens,  la  terre  plus  sainte  en- 
core de  Saint-Germain-des-Prés,  pour  y  incruster,  comme  on  vient 
de  le  faire  indignement  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  des  tuyaux  à  va- 
peur ;  si  l'o»  masquait  les  sculptures  de  la  cathédrale  de  Reims  par  des 
tambours  en  bois;  si  l'on  éclairait  la  sombre  cathédrale  de  Chartres  en 
défonçant  les  voûtes,  pour  les  remplacer  par  un  vitrage  semblable  à 
celui  de  la  galerie  d'Orléans,  au  Palais-Royal. 

(3)  Laissons  en  repos  les  anciens  monuments  ;  prenons-les  tels  qu'ils 
sont,  froids,  obscurs,  inachevés,  comme  sont  obscurs,  inachevés  et 
froids,  Dante,  Virgile  et  Hésiode.  Vous  croyez  avoir  aujourd'hui  un 
excellent  système  pour  l'écoulement  des  eaux,  et  vous  demandez  que 
ce  système  soit  appliqué  à  Saint-Ouen  ;  mais,  dans  un  an,  dans  dix 
ans,  grâce  à  Dieu,  vous  inventerez  un  nouveau  moyen  qui  sera  meil- 
leur encore.  Il  faudra  donc,  si  vous  êtes  conséquent,  que  votre  sys- 
tème d'aujourd'hui  soit  remplacé  par  le  système  futur.  Croyez-moi,  un 
édifice  auquel  on  toucherait  ainsi  ne  durerait  pas  longtemps.  Ce  n'est 
pas  sur  le  passé  ni  sur  les  vieux  monuments  qu'il  faut  exercer  votre 
activité,  votre  génie  inventif,  mais  sur  les  constructions  nouvelles. 
Laissez  à  Saint-Ouen  ses  gargouilles;  mais,  si  cela  vous  convient,  si 
vous  êtes  réellement  de  plus  grands  artistes  que  les  architectes  du 
moyen  âge,  n'en  mettez  pas  à  Saint-Vincent-de-Paul,  ni  ^à  Notre-Dame 
de  Lorette,  et  tout  sera  pour  le  mieux. 

(4)  En  vertu  du  même  motif,  nous  demandons  qu'on  laisse  dans 
Saint-Ouen  et  ailleurs  les  belles  grilles,  les  retables  magnifiques,  les 
splendides  autels,  les  somptueuses  boiseries  des  XV%  XV1%  XVII'  et 
même  XVIII"  siècles,  bien  qu'ils  soient  dans  des  monuments  des  XII', 
XIII'  et  XIV*.  Pensez-vous  que  les  stalles  prodigieuses  qui  décorent 
Notre-Dame  d'Amiens  fassent,  à  la  rigueur,  beaucoup  mieux  dans 
cette  cathédrale  que  les  grilles  dans  Saint-Ouen?  les  stalles  sont  du 
XVIe  siècle  dans  un  monument  du  XIIL;  les  grilles  sont  du  XVIII'  dans 
un  édifice  du  XIVc.  Ces  ogives  flamboyantes  des  stalles  d'Amiens,  ces 
dentelles  de  bois  sont  tout  aussi  singulières  dans  le  sévère  monument  du 
XIII"  que  les  rinceaux  plantureux,  les  tôles  grasses  et  contournées 
dans  les  monuments  grêles  et  droits  du  XIV«. 

(5)  Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons  :  Le  beau  et  le  beau  se  con- 
viennent toujours.  La  forme  et  le  style  peuvent  être  différents  dans  des 
objets  d'époques  diverses.  Si  cette  forme  et  ce  style  ont  de  l'élégance 
et  du  caractère,  ce  sera  toujours  beau  et  très-beau.  Les  grilles  de  Saint- 
Ouen  sont  célèbres  parmi  les  plus  belles  qui  aient  jamais  été  faites,  ces 
belles  grilles  vont  à  merveille,  vont  à  ravir  dans  le  bel  édifice. 

(6)  On  nous  dit  que  le  beau  et  le  beau  ne  se  conviennent  pas  tou- 
jours :  qu'un  beau  cheval  serait  mal  placé  dans  une  belle  chapelle,  et 
qu'une  belle  tête  d'Hercule  figurerait  mal  sur  les  épaules  de  Vénus.  La 
comparaison  est  non-seulement  boiteuse,  comme  il  va  sans  dire;  mais 
elle  est  borgne,  manchote,  et  privée  de  la  moitié  au  moins  de  ses  membres. 
Nous  n'avons  pas  dit  qu'un  beau  tronçon  à  côté  d'un  autre  beau  tron- 
çon tout  différent,  et  soudé  avec  lui,  formerait  toujours  un  bel  objet 
unique  :  mais  bien  qu'un  objet  entier,  s'il  était  beau,  comme  Saint- 
Ouen,  et  qui  recevrait  un  autre  bel  objet  entier  comme  la  grille,  don- 
nerait un  résultat  harmonieux.  J'ai  vu  (en  plâtre  du  moins)  l'Hercule 
Farnèse  à  côté  de  la  Vénus  de  Médicis,  l'Apollon  du  Belvédère  en 
regard  de  la  Diane  chasseresse,  le  Cincinnatus  près  du  Gladiateur,  et 
j'avoue  que  ces  statues  ne  perdaient  rien  au  rapprochement,  quoi- 
qu'elles fussent  diverses  de  style,  d'époque,  d'atlilude  et  de  sexe.  Le 
rapprochement  produisait  déjà  une  beauté  par  lui-même.  Il  y  a  mieux, 
dans  certains  musées,  dans  certains  ateliers  de  mouleurs,  par  exem- 
ple, chez  Micheli  de  la  rue  Guénégaud,  plusieurs  statues  remarquables 
de  la  Vierge  Marie  regardent  les  Vénus  d'Arles  et  de  Milo,et  les  belles 
statues  gothiques  ne  perdent  pas  au  contact  des  belles  statues  antiques. 
Si  le  cheval  et  la  chapelle  ne  sont  pas  faits  l'un  pour  l'autre,  la  grille 
est  faite  pour  l'église.  La  grille  de  Sai7it-0uen  ne  saurait  être  laide 
parce  que,  en  style  rococo  magnifique,  elle  se  trouve  dans  un  édifice  du 
XIV^  siècle. 
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(7)  Avec  le  principe  qu'il  faut  rappeler  les  anciens  raonumenU  à  leur 
unité  primitive,  on  serait  fortd  do  détruire  la  moitié  du  portail  de 
Reims,  les  trois  quarts  du  portail  de  Saint-Denis,  la  nef  de  la  cathé- 
drale du  Mans,  le  chœur  et  le  sanctuaire  de  Saint^ermain-des-Prés, 
parce  que  l'autre  moitié  ou  l'autre  quart,  parce  que  le  chœur  du  Mans 
et  la  nef  de  Saint-Germain  sont  postérieurs  ou  antérieurs  au  reste  : 
parce  que  c'est  ici  du  XIII"  siècle  et  là  du  XIV»;  parce  que  c'est  ail- 
leurs du  roman  et  ici  du  gothique;  parce  que,  au  Mans  et  à  Saint-Ger- 
main, le  cintre  et  l'ogive  sont  en  lutte  dans  le  même  édifice.  Laissez-,  ' 
croyez-nous,  les  monuments  tels  qu'ils  sont,  et  les  grilles  rococo  dan» 
une  église  du  XIV»  siècle.  Je  le  répète,  à  la  place  de  cette  belle  grille 
du  XVIIU  siècle,  en  fer  forgé,  vous  mettriez  une  grille  en  fer  fondu, 
comme  M.  Janniard  le  demande  positivement,  et  une  grille  confectionnée  ; 
dans  ce  gothique  bâtard,  gothique  do  pendule  ou  de  pain  d'épice, 
qu'on  nous  a  fait  jusqu'à  présent  et  qu'on  sera  obligé  de  nous  faire 
longtemps  encore.  Je  ne  crois  pas  M.  Janniard  plus  capable  que  les 
autres  architectes  auxquels  nous  devons  la  grille  du  palais  do  justice 
de  Rouen,  la  grille  de  la  cathédrale  de  Reims,  la  grille  de  la  chapelle 
de  la  Vierge,  à  Sairit-Gervai»  de  Paris.  Ce  n'est  pas  faire  injure  à 
M.  Janniard  que  de  le  placer  à  côté  de  MM.  Grégoire,  Mazois  ou  V.  Bal- 
tard;  lui-même  ne  pourrait  guère  désirer  mieux.  Mais  jo  suppose  que, 
mettant  M.  Janniard  de  côté,  pour  le  moment,  nous  ayons  affaire  avec 
le  merveilleux  serrurier  du  XlIIe  siècle  qui  a  forgé  les  pentures  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Si  ce  grand  artiste  venait  me  demander  d'enle- 
ver les  grilles  de  Saint-Ouen  pour  les  remplacer  par  des  grilles  ayant  le 
style,  la  grâce  et  la  fierté  de  ses  pentures,  je  lui  dirais  :  Laissez  les 
grilles  de  Saint-Ouen  où  elles  sont,  mais  battez,  pour  le  Panthéon, 
pour  la  Madeleine,  pour  un  monument  existant,  ou,  mieux  encore, 
pour  un  monument  à  construire,  des  grilles  comme  vos  pentures; 
nous  aurons  deux  chefs-d'œuvre  au  lieu  d'un,  le  vôtre  et  celui  de  Saint- 
Ouen.  Voilà  toute  la  réponse  que  nous  donnerons  à  M.  Janniard.  Qu'il 
fasse  un  chef-d'œuvrepour  une  construction  nouvelle,  mais  qu'il  veuille 
bien  ne  pas  enlever  nos  grilles  rococo  de  l'édifice  ancien.  Mettez  à  côté 
tant  que  vous  voudrez,  mais  ne  supprimez  pas  pour  vous  donner  le 
plaisir  de  remplacer.  Introduisez  l'unité  de  stylo  dans  un  monument 
nouveau  :  l'unité,  non-seulement  dans  toutes  les  parties  do  l'architec- 
ture, mais  dans  l'ameublement,  dans  l'ornementation,  la  décoration  de 
détail  ;  et  tous  les  hommes  sensés  vous  applaudiront,  et  vous  agirez 
comme  nous  avons  écrit  plus  de  cent  fois  déjà  ;  mais  ayez,  s'il  vous 
plaît,  la  magnanimité  do  tolérer,  dans  les  monuments  anciens,  des  por- 
tions d'architecture  et  même  des  totalités  d'ameublement  et  d'orne- 
mentation qui  seraient  plus  récentes  et  vous  paraîtraient  convenir  peu 
au  reste.  Dans  la  cathédrale  de  Paris,  on  conservera  religieusement 
les  stalles  de  Louis  XIV,  et  l'on  fera  parfaitement. 

(8)  Remarquez  l'inconséquence  de  M.  Janniard.  D'une  part,  offusqué 
de  voir  des  grilles  du  XVlIIc  siècle  dans  un  monument  du  XIVi^,  cet 
architecte  propose  de  supprimer  cette  clôture  pour  la  remplacer  par 
quelque  chose  du  XIV*",  en  harmonie  avec  l'édifice  ;  de  l'autre,  il  de- 
mande la  suppression  du  système  ancien  des  chéneaux  et  gargouilles, 
pour  y  substituer  un  système  nouveau  d'écoulement  des  eaux,  système 
qui  est  de  son  invention  et  date  ou  datera  de  <840  ou  1846.  Il  cherche 
à  rappeler  dans  lo  monument  l'harmonie  ancienne  en  y  détruisant  le 
nouveau,  et,  tout  à  la  fois,  il  trouble  cette  vieille  harmonie  en  y  intro- 
duisant des  produits  tout  récents.  En  vérité,  l'orfèvre  est  trop  orfèvre, 
et  l'architecte  est  trop  déî^ireux  de  défaire  pour  refaire.  Encore  une 
fois,  laissez  Saint-Ouen  tranquille,  et  rejetez  sur  vos  constructions 
nouvelles  ce  besoin  d'innovation  et  cette  activité  qui  vous  travaillent. 

(9)  Dans  son  article,  M.  Daly  rappelle,  avec  une  bienveillance  qui 
nous  touche,  ces  aimables  soirées  que  nous  avons  passées  chez  lui, 
avec  lui,  parlant  d'art  et  d'histoire.  Il  demande  si  nous  ne  pourrions 
pas  reprendre,  lui  dans  la  Revue  de  l'ArchitecUire,  nous  dans  les 
Annales  archéologiques,  au  profit  do  nos  lecteurs,  ces  conversations 
intimes  où  des  éclairs  do  vérité  paraissaient  briller  quelquefois  ;  nous 
le  désirons  vivement.  Que  nos  autres  affaires  nous  le  permettent,  et 
nous  no  serons  pas  le  dernier  à  répondre  aux  questions  qui  nous  seront 
posées  par  notre  ami.  M.  Daly  désirerait  connaître  quel  est,  suivant 
nous,  le  but  essentiel  des  études  archiologiques  ;  quel  est  le  but  essentiel 
de  l'architecture  ;  quelle  est  ta  dépendance  hiérarchique  mutuelle  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'architecture  ;  quelles  sont  les  exigences  de  l'unité  dans 
Ut  œuvres  d'art.  Questions  complexes  el  qui  ne  pourront  se  dévider 


qu'avec  le  temps.  Toutefois,  nous  le  rappelIcfOM  i  M.  Mf, 

avons  déclaré,  dans  notre  iolroduclioo,  que  nous  cberchiow  à  « 

pour  prévoir  ;  voilà  notre  principal  but  en  histoire  comme  en  art,  eo 
archéologie  comme  en  architecture.  Nous  regardooi  le  pané  avec  oa 
œil,  mais  pour  mieux  entrevoir  l'avenir  avec  l'autre. 


LBTTIII  DE  M.  JAKKIMD. 


A  M.  César  Daly,  direeteur  dé  la  Revut  d»  PArekiteeturt  *t  dti 
Travaux  publies. 


Eh  bien,  mon  cher  ami,  qu'en  dites-voan?  vous  ayez  toqIo,  mIoo  le 
précepte  de  Goethe,  frapper  sur  des  charbons  ardents  po«r  en  faire 
jaillir  des  étincelles  capables  de  répandre  la  lumière  sur  qoeiqoee 
points  obscurs  de  l'art.  Tous  avez  voulu  rompre  une  lance  en  ma  fa- 
veur contre  le  savant  directeur  des  Annales  archéologiquet,  et  c'ait 
sur  moi  que  sont  tombés  les  horions  de  votre  adversaire.  Cest  sur  moi 
qu'on  vous  a  frappé,  mon  ami.  Je  suis  tent^  de  vons  dire  conme  ee 
bon  Géronte  :  «  Qu'alliez-vous  faire  dans  celte  galère?  i  Je  oe  vow 
avais  pourtant  pas,  comme  le  paysan  de  La  Fontaine,  appelé  pour  tuer 
le  lièvre  qui  mangeait  mes  choux. 

Si  je  ne  craignais  de  passer  pour  ingrat,  je  dirais  :  c  Tons  tn'tna 
rendu  là  un  beau  service!  mon  ami.  ■  Dans  sa  première  critique, 
l'honorable  directeur  des  Annales  m'avait,  quoique  architecte  pas  trop 
bien  pensant,  traité  avec  une  bienveillance  inaccoutumée.  H  m'avait 
même  donné  quelques  épithètes  très-Qalteuses  dont  je  lui  suis  fort  re- 
connaissant. Je  n'étais,  au -pis  aller,  qu'un  homme  léger,  mptrfkid; 
me  voilà  maintenant,  grâce  à  vous,  un  barbare  et  un  ranàalt...  Bar- 
bare et  Vandale!  quand  on  lit  de  telles  expressions  si  souvent  répétte 
dans  une  publication  sérieuse,  ne  semble-l-il  pas,  en  vérité,  que  cenx 
à  qui  elles  s'adressent  soient  dignes  d'être  brûlés  vib  comme  on  Cussit 
des  sorciers  en  ce  bon  vieux  temps  que  l'on  regretie  si  fort. 

Mais  si  la  lumière  que  vous  cherchiez  a  jailli  des  charbons  qnei 
avez  frappés,  j'oublierai  que  les  étincelles  auraient  pu  produire  i 
des  brûlures. 

Je  n'oserais  vraiment  mesurer  mon  malheureux  sabre  de  bois  contre 
la  terrible  Durandal  de  M.  Didron  ;  aussi,  quoique  pécheur 
endurci,  je  vais,  en  toute  humilité,  faire  mon  examen  de 
Je  me  permettrai  également  de  passer  en  revue  la  mercuriale  archéo- 
logique qui  m'est  adressée  sous  co(r«  «>itc«r(  et  que  vous  avei  repro- 
duite en  entier.  S'il  m'échappe  parfois  quelque  opinion  un  peu  < 
trique  j'aurai  soin  de  m'abriter  derrière  votre  ieu.  (En 
circonstance  j'aurais  peut-être  dit  votre  igid*.) 

Puisque  vous  avez  reproduit  in  extenso  la  réplique  de  M.  Didron,  je 
ne  renverrai  pas  vos  lecteurs  aux  Annalet  elles-mêmes,  ib  n'auroot 
pas  besoin  de  feuilleter  le  chapitre  de  ce  recueil  portant  ce  titre  oa 
peu  hétérogène  :  <  Vandalisme  et  wu>»v«mMnU  «rcUeiayifws.  ■  Je 
puis  leur  indiquer  du  doigt  les  passages  auxquels  je  «en  i4- 
pondre  ;  des  n"  d'ordre  feront  retrouver  facilement  les  pefagn|AM 
cités. 

M.  le  directeur  des  .\nnol*t  (parag.  î)  s'élève  avec  virulence  oonti* 
un  architecte  (j'ai  le  malheur  d'être  cet  architecte)  qui  propoee  de 
supprimer  les  gargouilles  anciennes  de  tel  et  tel  ■maiiaïaal,  ma 
prétexte,  dit  M.  Didron,  qu'elles  sont  en  contravrntioaavecleaordoa- 
nances  du  bureau  des  finances  de  1763,  avec  Us  règleaeali  de  pofica 
de  48i5,  etc. 
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Avant  d'aller  plus  loin,  permettez-moi,  mon  cher  Daly,  de  remettre 
sous  vos  yeux  ce  que  j'ai  écrit  à  propos  des  gargouilles,  et  que  vous 
avez  inséré  dans  le  vol.  5'  de  la  Revue,  col.  543. 

Après  avoir  loué  la  bonne  disposition  des  chéneaux  et  des  gargouil- 
les de  Saint-Ouen  de  Rouen,  je  disais  :  «  Nos  règlements  municipaux 
t  ne  permettant  plus  de  déverser  les  eaux  des  gouttières  sur  la  voie 
t  publique  sans  l'intermédiaire  des  tuyaux  de  descente,  il  devient  indis- 
t  pensable  de  supprimer  la  fonction  des  gargouilles  de  nos  édifices  go- 
€  Ihiques,  de  celles  du  moins  qui  rejeticnt  les  eaux  directement  dans 
€  les  rues.  Quoique  ces  déversoirs  fantastiques  donnent  du  pittores- 
t  que  à  nos  vieux  monuments,  comme,  d'un  autre  côté,  ils  sont  une 
«  source  de  dégradations  pour  les  édifices  eux-mêmes,  à  cause  du  re- 
f  jaillissement  des  eaux  qui  en  proviennent  sur  la  base  des  murs  (1),  et 
«  que,  se  détachant  quelquefois  (2),  ils  peuvent  occasionner  de  graves 
<  accidents,  on  fera  très-bien  de  les  supprimer  totalement,  même  ceux 

•  qui  rejettent  les  eaux  de  la  nef  sur  les  toits  des  collatéraux,  ce  qui 
«  nécessite  de  les  couvrir  en  plomb  et  peut  causer  des  avaries  aux 

•  murs  de  la  nef.  • 

On  voit  donc  que  je  n'ai  pas  crié  d'emblée  :  A  bas  les  gargouilles  !  ce 
n'est  qu'après  de  mûres  observations  et  même  avec  une  sorte  de  regret 
que  je  réclamais  cette  mesure. 

A  la  rigueur,  je  laisserais  encore  la  vie  sauve  aux  gargouilles  de  la 
nef,  qui  ne  tourmentent  point  les  passants,  bien  qu'elles  détériorent 
sourdement  l'édifice  lui-même;  car  si  les  collatéraux  sont  couverts  en 
dalles,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  jet  d'eau  dégrade  les  joints  et 
avarie  les  voûtes  ;  s'ils  sont  couverts  en  tuiles,  comme  à  l'abside  de 
Saint-Ouen,  qu'il  se  détache  une  ou  deux  tuiles  de  l'endroit  où  tombe 
le  jet  d'eau  pendant  une  pluie  d'orage,  et  ses  voûtes  seront  en  peu 
d'instants  couvertes  de  plusieurs  tonneaux  d'eau.  Nous  ne  doutons  pas 
que  cela  ne  soit  arrivé  quelquefois. 

Quant  aux  gargouilles  des  collatéraux,  les  ordonnances  de  police 
expriment  la  volonté  la  plus  formelle  de  les  réduire  à  l'impuissance  ; 
de  par  la  loi  elles  ne  distribueront  plus  aux  passants  des  fluxions  de 
poitrine  ou  des  rhumes  de  cerveau  ;  mais  quand  même  elles  ne  fonc- 
tionneraient plus,  ces  figures  saillantes  ne  sont-elles  pas  comme  autant 
d'épées  de  Damoclès,  suspendues  sur  la  tête  des  passants,  qu'elles 
tiennent  constamment  entre  la  vie  et  la  mort? 

Ensuite,  la  raison  ne  s'oppose-t-elle  pas  à  ce  qu'on  ajuste  des  simu- 
lacres de  gargouilles  aux  édifices  gothiques  futurs? Par  le  même  motif, 
qui  m'a  fait  dire  dans  d'autres  circonstances  aux  partisans  de  l'art 
grec  :  Ne  mettez  plus  de  têtes  de  lion  à  vos  entablements,  quand  vous 
n'aurez  pas  d'eau  à  leur  faire  dégorger  ;  je  dirai,  et  à  plus  forte  raison, 


(1)  Les  constructeurs  du  moyen  âge  l'ont  si  bien  compris,  qu'ils  ont 
allongé  les  gargouilles  de  siècle  en  siècle.  Celles  du  XV°  siècle  sont 
beaucoup  plus  saillantes  que  celles  du  XUV.  Celles  de  la  tour  Saint- 
Jacques  de  Paris  ont  une  longueur  effrayante  (3  mètres). 

(2)  On  trouverait  difficilement  un  édifice  gothique  auquel  il  ne  man- 
que quelques  gargouilles  tombées  par  accident.  Presque  toutes  celles  de 
l'abside  et  du  flanc  sud  de  Notre-Dame  de  Paris  manquent,  et  quoi 
qu'en  dise  M.  Didron,  je  ne  les  mets  pas  sur  la  conscience  de  M.  Godde, 
mais  sur  celle  des  intempéries  de  l'air. 

Un  de  mes  amis,  qui  fut  pendant  plusieurs  années  architecte  du  dé- 
partement du  Tarn,  a  vu  tomber  une  des  gargouilles  de  l'entrée  du 
grand  escalier  de  la  cathédrale  d'Albi.  C'était  par  un  dégel,  et  fort 
heureusement  personne  ne  passait  en  ce  moment.  11  en  manque  aussi 
d'autres  au  même  édifice.  Ailleurs,  on  trouve  souvent  des  gargouilles 
retenues  avec  des  liens  de  fer. 


aux  moyen-agistes :  Ne  faites  plus  de  gargouilles  partout  où  l'on  ne 
leur  permet  plus  de  fonctionner. 

La  police  a  fermé  la  bouche  à  vos  gargouilles,  dans  l'intérêt  public 
et  aux  applaudissements  de  tous,  moins  ceux  du  savant  directeur  des 
Annales,  bien  entendu  :  moins  encore,  sans  doute,  ceux  de  quelques 
archéologues  qui  n'ont  puisé  leur  vocation  que  dans  la  mode  du  jour, 
et  qui  ne  voient  dans  les  gargouilles  que  des  pierres  plus  ou  moins 
pittoresques,  sans  s'occuper  de  leurs  inconvénients,  qui  ne  sont  pas  de 
leur  ressort. 

Eh  bien,  puisque  la  loi  interdit  aux  gargouilles  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  que  ferez-vous?  Laisserez-vous  aux  plombiers,  la  moins 
adroite,  sans  contredit,  de  toutes  les  classes  d'ouvriers  en  bâtiment, 
le  soin  de  les  remplacer  par  des  cofl'res  et  des  tuyaux  en  plomb,  de 
l'acabit  de  ceux  dont  ils  affublèrent  les  gargouilles  de  Notre-Dame  t 
Je  puis  assurer  en  passant  M.  Didron,  que  ces  coffres  et  ces  tuyaux 
m'ont  causé  et  me  causeront  encore  tout  autant  de  répulsion  qu'à  lui- 
même. 

Vous  ne  voudriez  pas,  disons-nous,  confier  cette  tâche  délicate  aux 
plombiers,  et  vous  auriez  parfaitement  raison.  Mais  si  parmi  les  hom- 
mes qui  passent  leur  vie,  parfois  avec  succès,  à  chercher  des  amélio- 
rations à  toutes  les  choses  qui  sont  de  leur  ressort,  il  s'en  trouvait  qui 
vous  donnassent  un  moyen  de  vous  tirer  le  moins  mal  possible  de  ce 
mauvais  pas;  qui  remplaçassent  les  affreux  tuyaux  du  commerce  par 
d'autres  tuyaux,  ou,  mieux  encore,  par  des  objets  d'une  autre  nature 
qui  restassent  inaperçus  ou  prissent  une  forme  agréable  et  en  harmo- 
nie avec  le  style  de  l'édifice;  les  plus  intraitables  des  anti-novateurs 
eux-mêmes  ne  leur  devraient-ils  pasdes  remerciments? 

Si  le  fougueux  directeur  des  Annales  n'avait  pas  toujours  la  lance 
au  poing  contre  tout  novateur;  s'il  prenait  la  peine  d'écouter  les  rai- 
sons, de  méditer  les  projets  qu'il  n'approuve  pas  d'abord,  et  de  s'at- 
tacher à  les  comprendre,  il  remettrait  peut-être  au  lendemain  ces 
grandes  colères  qui  le  font  parfois  sortir  des  bornes  de  la  politesse,  au 
risque  d'en  être  aux  regrets  le  surlendemain.  Il  n'accumulerait  pas, 
j'en  suis  certain,  tant  d'épithètes  blessantes  sur  la  patience  angélique 
de  la  plupart  des  architectes  chargés  de  la  restauration  des  édifices  du 
moyen  âge. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dans  Tintérêt  de  l'art,  donner  de  ces 
bonnes  raisons  qui  persuadent,  que  de  lancer  des  injures  qui  ne  prou- 
vent pas  toujours  que  leur  père  n'ait  pas  tort.  Mais  je  conviens  que 
l'un  est  plus  facile  que  l'autre.  Blâmez,  critiquez  tant  que  vous  vou- 
drez, messieurs  les  archéologues;  mais  à  côté  de  l'improbation,  don- 
nez-nous bien  clairement  des  moyens  raisonnes  de  faire  mieux. 
Après  avoir  signalé  le  mal,  indiquez-nous  le  remède;  mais  je  ne  serai 
pas  si  exigeant  :  dites-nous  seulement  pourquoi  et  comment  telle  ou 
telle  chose  est  mauvaise.  La  critique  n'est  forte  et  digne  qu'à  cette 
condition. 

Celui-là  seul  qui  n'est  point  exclusif  et  qui  aime  le  beau  pour  lui- 
môme,  et  non  parce  qu'il  appartient  à  tel  ou  tel  style,  a  le  droit  de 
prononcer  à  haute  et  intelligible  voix  un  jugement  sur  les  arts.  Il 
pourra  se  tromper,  mais  on  ne  sera  pas  tenté  de  suspecter  son  impar- 
tialité. L'homme  exclusif,  au  contraire,  est  tellement  sujet  à  se  four- 
voyer avec  tout  l'entraînement  de  la  passion,  qu'il  subit  quelquefois  le 
sort  du  berger  menteur;  on  refuse  de  le  croire  même  quand  il  dit  la 
vérité. 

Pendant  que  je  suis  en  train,  et  dussiez-vous,  mon  ami,  me  donner 
des  férules,  je  vais  me  permette  une  nouvelle  énormilé. 

Je  rends  hommage  au  profond  savoir  de  plusieurs  de  nos  archéolo- 
gues modernes,  et  à  celui  de  M.  Didron  en  particulier;  mais  j'oserais 
avancer  que  les  neuf  dixièmes  des  archéologues,  non  architectes. 
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n'ont  pas  les  connaissances  nécessaires  pour  bien  juger  eslhéli- 
quement  un  édifice  quelconque,  et  encore  moins  s'il  s'agit  de  sa 
construction . 

Champollion  jeune,  l'un  des  plus  grands  archéologues  des  temps 
modernes,  n'osait,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans  ;a  XIV»  lettre  sur  l'Egypte, 
dire  trop  son  avis  sur  l'architecture  égyptienne  elle-même  qu'il  con- 
naissait pourtant  si  bien. 

S'il  s'agissait  de  la  partie  historique  et  iconographique  d'un  édifice, 
oh!  alors,  je  me  tiendrais  pour  le  plus  humble  des  serviteurs  de  mes- 
sieurs  les  archéologues. 

L'imagination  trop  vive  de  H.  Didron  va  loin,  ce  me  semble,  lors- 
qu'après  m'avoir  accusé  d'inconséquence  (parag.  8),  il  prétend  que  je 
veux  à  toute  force  abattre  les  gargouilles,  pour  les  remplacer  par 
quelque  chose  de  ma  façon.  Il  suppose  que  j'ai  en  poche  un  système 
tout  fait  sur  l'écoulement  des  eaux  pluviales  de  nos  édifices  go- 
thiques, et  n'attendant  plus  que  l'occasion  de  ^'implanter  sur  nos 
cathédrales. 

Si  j'ai  quelques  idées  arrêtées  sur  ce  sujet,  c'est  parce  que  je  me 
suis  occupé  théoriquement  et  pratiquement  de  la  conduite  des  eaux 
pluviales  dans  d'autres  circonstances,  et  si  je  me  crois  voix  au  chapi- 
Ire  en  matière  de  gargouilles,  c'est  que  ma  vie  étant  toute  d'observa- 
tion, ce  sujet  important  n'a  pu  manquer  d'attirer  vivement  mon 
attention,  surtout  depuis  que  j'ai  vu  les  affreux  tuyaux  dont  on  a 
obstrué  les  gargouilles  ou  plutôt  la  place  des  gargouilles  au  chevet  de 
Notre-Dame. 

J'en  ai  bien  dit  assez  long  sur  le  compte  des  gargouilles  et  j'ai  passé 
condamnation  sur  quelques  cas  en  faisant  mes  conditions.  Je  vais  main- 
tenant examiner  l'affaire  de  la  grille  de  Saint-Ouen,  second  point  ca- 
pital de  la  philippique  de  M.  Didron. 

M.  Didron  (parag.  4)  veut  qu'on  laisse  à  Saint-Ouen  ses  belles  grilles, 
et  dans  d'autres  églises  gothiques,  les  stalles,  les  rétables  inagnifî ques 
que  leur  imposa  la  mode  des  XVIIe  et  XYIII»  siècles.  Passe  encore 
pour  les  stalles  qui  sont  des  espèces  do  meubles,  ne  dépassant  pas, 
quelquefois,  la  hauteur  du  socle  des  piliers.  Mais  les  rétables,  les  bancs- 
d'œuvre  à  la  Louis  XIV,  Louis  XV  ou  Louis  XVII  ces  immenses  pan- 
cartes de  bois  sous  lesquelles  on  a  enseveli,  sans  goût  comme  sans  né- 
cessité, les  murs  et  surtout  les  piliers  de  nos  églises  du  moyen  âge. 
Non,  malgré  la  tolérance  que  les  sermons  des  Annales  archéologiques 
ont  déjà  fait  couler  dans  mon  flme,  je  ne  pourrais  me  défendre  de  ren- 
voyer bien  vile  les  meilleurs  de  ces  objets  dans  les  édifices  contempo- 
rains, et  les  autres  chez  les  industriels  de  la  rue  Chapon. 

Quant  aux  stalles  prodigieuses  de  la  cathédrale  d'Amiens,  comme  les 
appelle  M.  Didron,  c'est  autre  chose.  Leurs  ogives  flamboyantes  ne 
peuvent  se  trouver  déplacées  dans  un  édifice  ogival,  qu'il  soit  du  XI1I% 
du  XIV* ou  du  XV*  siècles.  Elles  sont  de  la  même  famille,  quoique  d'un 
sang  un  peu  mêlé;  et  bien  que  je  sois  grand  partisan  de  l'unité,  je  me 
garderai  fort  de  les  trouver  singulières  pour  être  là. 

Mais  si  l'on  s'avisait  de  les  transplanter  ou  d'en  faire  de  pareilles 
dans  les  plus  belles  églises  des  XVll"  ou  XVUI*  siècles,  alors,  malgré 
l'opinion  de  notre  savant  adversaire,  qui  veut  que  t  le  beau  et  le  beau 
se  conviennent  toujours,  quand  môme,  »  je  trouverais  ces  stalles  en- 
core bien  plus  ridicules,  malgré  leur  beauté,  que  les  grilles  rococo  de 
Saint-Ouon  dans  leur  cadre  du  XIV'  siècle;  car  il  y  aurait  non-seule- 
ment absence  d'unité,  mais  anachronisme  rétrospectif  par-dessus  le 
marché. 

Je  suis  fort  loin  de  prétendre,  comme  le  dit  M.  Didron  (parag.  7), 
que  t  l'on  doive  détruire  la  moitié  du  portail  de  Reiras,  les  trois  quarts 
t  du  portail  de  Suint-Denis,  la  nef  de  la  cathédrale  du  Mans,  etc., 


•  parce  que  l'autre  moitié  ou  l'autre  quart  seraient  snlAiean  oa  pot- 
c  térieurs  au  reste.  >  En  Tërité,  c'est  pooiMr  le*  diMce  m  pea 
i  loin  ;  à  ce  train-là,  pas  une  égii.-e  du  moyen  âge  ne  fMicuit  nr 
pied  ;  car  il  y  en  a  fort  peu,  que  je  tadie,  oà  l'on  trouve  une  boBOf^ 
néitë  passable. 

Ne  séparons  jamais  les  membres  d'une  mémo  tunille  ;  IsisiOM  cAi* 
à  côte  ou  superposées  toutes  les  variétés  ogivales.  Elles  feroal  eacom 
bon  ménage  avec  leur  aïeul  le  roman.  Elles  auront  même  de  la  tolé- 
rance paternelle  pour  leur  fils  dénaturé,  le  XVi*  siècle,  ivanl  son  pas- 
sage à  la  Renaissance  pure. 

Mais  nous  ne  devons  pas  trouver  de  marteau  trop  lourd  pour  frap- 
per sur  les  styles  des  XVII*  et  XVIII*  siècles,  quand  quelque  i 
de  cette  engeance  dégénérée  se  sera  permis  de  contracter  i 
les  aînés  ou  les  cadets  de  la  bmille  ogivale. 

Je  professe,  j'en  conviens,  une  assez  mince  estime  pour  le  style  ro- 
coco, ainsi  que  l'appelle  peu  respectueusement  noire  honorable  adver- 
saire. Quand  je  le  vois  se  pavaner  dans  un  édifico  du  XiV*  siècle,  je 
suis  moins  lente  que  jamais  de  le  prendre  en  affection.  Ceat  nna  W» 
blesse,  une  injustice,  peut-  être,  dont  je  n'ai  pu  encore  m'aSraacbir  i 
l'endroit  des  productions  artistiques  de  cette  époque  de  décadence  (I). 
J'aimerais  mieux,  pour  l'effet  de  VensembU  de  Saint-Otien,  voir  autour 
du  chœur  de  cette  église  une  grille,  en  ce  gothique  de  pain  d'épice, 
dont  .M.  Didron  se  moque  si  agréablement. 


(4)  Le  roeoco  ou  genre  rocaille  n'est  pas  du  poût  de  notre  collabora- 
teur, et  il  a  bien  le  droit  de  ne  pas  l'aimer.  Cependant  le  rococo  coo- 
venait  parfaitement  au  XVllI*  siècle  ;  la  preuve  en  est  que  ce  siècle  la 
créa  et  l'aima  de  préférence  aux  autres  styles,  :>«■«  aînés.  Cetin  i|miM 
thie  est  une  raison  justificative  suffisante  pour  son  emploi  dans  le  paaaé; 
exceptionnellement,  on  rencontre  aujourd'hui  et  on  trouvera  demain 
de  bonnes  raisons  pour  l'aimer  et  l'admettre  encore. 

En  étudiant  les  annales  du  monde,  on  eM,  frappé  de  la  grande  diver- 
sité que  présentent  les  physionomies  des  peuples;  on  trouve  parmi  Isa 
nations  autant  de  caractères  différents  que  parmi  les  individus  qui  nous 
entourent.  Les  unes  sont  titrées  en  sensualisme,  d'autres  monireat 
une  préférence  décidée  pour  les  travaux  de  l'esprit  ;  cellea-ci  sont  Je»- 
nes  et  étourdies,  celles-là  sont  prudentes  et  nisét*  ;  on  trouve  dMt  lea 
unes  l'esprit  chevaleresque,  l'amuur  des  arts,  l'adoration  des  isauMa- 
ailleurs  c'est  l'industrie  qu'on  cultive,  c'est  l'or  qu'on  adore.  Aasai,  afirèt 
avoir  classé  les  types  caractériel*  des  nations  de  manière  k  ne  la^aar 
échapper  aucun  de  ceux  que  le  temps  a  vus  naître,  peut-on  lea  retrav- 
ver  tous  autour  de  soi,  chez  des  individus  existant  simollanéfflenl;  tow 
ces  types  se  voyaient  hier,  ils  existent  tous  aujotird'hui,  on  les  r«UtM- 
vera  tous  demain.  Or,  comme  chaque  nation  et  chaque  é|iM|ae  a  aa 
son  architecture  propre,  témoignage  de  son  goût  al  de  aca  babiladaB; 
qu'elle  a  recherché  ceci  et  rejeté  cela  ;  il  n'est  paa  Iftonnaal  qa'a^Joar^ 
d'hui  chaque  style  d'art  soit  d'accord  avec  le  sentiment  particulier  da 
tel  individu  et  en  désaccord  avec  le  goût  de  tel  autre. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  cette  question  qui  soulève  celle  delà 
liberté  du  goût  individuel  et  celle  de  l'uoiié  du  beau,  nous  ea  avoM  dil 
assez  pour  faire  comprendre  les  raisons  de  notre  loMranoe  en  malièr* 
d'art. 

Pour  nous,  tous  les  styles  du  passé  ont  été  légitimes  et  à  propoa  daw 
leur  temps.  Ils  représentent  chacun  le  goût  d'un  siècle  et  d'un  | 
De  plus,  dans  une  mesure  notable,  bien  qu'à  des  degrés  divers, 
les  styles  du  passé  peuvent  être  utilisés  dans  le  présent,  el  serviraalà 
la  grandeur  des  arts  dans  l'avenir;  car  le  goût  qui  las  a  6ùt  aallra 
existe  encore  répandu  parmi  les  individu.*,  el  aux  artistes  de  l'avaMraai 
réservée  la  belle  mission  de  satisfaire  à  tous  les  gttèU  ai  divais  ém 
individus  et  des  peuples  sans  jamais  méconnaîtra  )«  loiadn  baaa. 

M.  Didron  préfère  l'architecture  du  moyen  âge  i  l'architecuire  anti- 
que qui  ne  lui  inspire  que  peu  de  sympathie;  M.  JaMianl  ■'aiaegaira 
le  georo  rocaille;  quant  à  nous,  nous  lecoimaiiioat  à  tous  Ira  stylM  ta 
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Cependant,  si  j'eusse  complété  ma  pensée  sur  les  grilles  de  Saint- 
Ouen  comme  sur  le  jubé  de  la  cathédrale  de  Rouen  (1),  j'eusse  dit  que 
je  ne  voulais  pas  la  mort  du  pécheur,  et  que  ce  chef-d'œuvre  de  serru- 
rerie pourrait  trouver  une  place  plus  convenable  dans  quelque  édifice 
de  la  même  famille,  c'est-à-dire,  depuis  Louis  XIV  (vers  la  fin)  jus- 
qu'à Louis  XVI  inclusivement  (2).  Je  dis  Louis  XIV  malgré  la  légère 
rétroactivité  de  la  marche  que  suivrait  notre  grille. 

On  aurait,  en  effet,  bien  du  malheur  si  l'on  ne  trouvait  pas  à  la  caser 
très-convenablement  dans  une  des  nombreuses  églises  de  ces  époques 
dont  est  pourvue  la  capitale,  telles  que  Saint-Roch,  Sainl-Sulpice,  No- 
tre-Dame des  Blancs-Manteaux,  Saint-Louis  en  l'Ile,  etc.,  et  mieux  en- 
core, dans  quelque  église  de  Rouen,  s'il  y  en  a  de  convenable.  Cette 
ville  garderait  au  moins  son  chef-d'œuvre. 

A  Dieu  ne  plaise,  ma  foi,  que  je  prétende  que  l'on  fabrique  des  rails 
ou  des  socs  de  charrue  avec  les  débris  de  cette  grille  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  marteau  du  serrurier  qui  la  contourna  de  tant  de 
façons,  plus  compliquées  que  gracieuses.  Au  contraire,  si  je  la  voyais 
transférée  dans  un  édifice  contemporain,  je  me  réconcilierais  avec  elle, 
et  je  joindrais  mon  admiration  à  celle  de  notre  adversaire. 

Mais,  jusque-là,  qu'on  me  pardonne  de  répéter  toujours  que  la  grille 
Louis  XV  jure  dans  un  édifice  du  XlVe  siècle,  et  que  celui  qui  la  rem- 
placera par  quelque  belle  claire-voie  en  bois  ou,  mieux,  en  pierre,  de 
la  deuxième  époque  du  style  ogival,  aura  bien  mérité  des  amateurs  de 
l'harmonie. 

Dans  son  amour  pour  les  grilles  de  Saint-Ouen,  et  en  vertu  du  prin- 
cipe nouveau  que  le  beau  et  le  beau  se  conviennent  toujours,  M.  Didron 
déclare  (parag.  7),  que  si  le  grand  artiste  qui  fît  les  merveilleuses 
ferrures  des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris  venait  lui  proposer  d'enlever 
les  grilles  de  Saint-Ouen  pour  les  remplacer  par  des  grilles  ayant  le 
style,  la  grâce  et  la  fierté  des  pentures  de  notre  vieille  cathédrale,  il 
réconduirait  en  lui  faisant  une  commande  pour  le  Panthéon  et  pour  la 
Madeleine.  Il  ne  nous  dit  pas  cependant  si  ces  grilles  devraient  ressem- 
bler aux  pentures  de  Notre-Dame. 

Ah!  si  ce  merveilleux  artiste  me  faisait  la  même  proposition,  que  je 
ne  serais  pas  si  difiicile!  Je  lui  dirais  :  Dépêchez-vous  de  medésoffus- 
quer  les  yeux  en  transportant  dans  un  édifice  rococo  les  belles  grilles 
rococo  que  vous  voyez  là,  et  remplacez-les  vite  par  quelque  chose  de 
votre  façon;  je  vous  laisse  carte  blanche  pour  tout  programme.  Ne 
craignez  pas  les  foudres  du  sévère  directeur  des  Annales,  s'il  vient  à 
Saint-Ouen,  elles  lui  tomberont  des  mains  devant  votre  chef-d'œuvre. 
Elles  lui  échapperont  de  même,  lorsqu'il  ira  voir  comment  vous  avez 
ajusté  dans  leur  logis  contemporain  les  grilles  répudiées.  En  sortant  de 
là,  il  sera  capable  de  nous  embrasser  tous  les  deux. 


droit  de  cité,  nous  réservant  de  choisir  parmi  eux  conformément  à  nos 
sympathies  personnelles  et  aux  exigences  des  circonstances,  sans  ja- 
mais considérer  comme  contraires  à  l'art  les  styles  qui  nous  resteraient 
étrangers.  Nous  approuvons  donc  tous  les  styles  devenus  historiques  ; 
nous  les  justifions  tous  sans  exception;  mais  nous  ne  leur  prêtons  pas 
pour  autant  une  égale  valeur.  Désigner  la  place  de  chaque  style  dans  la 
hiérarchie  qui  les  réunit  tous  serait  un  travail  qui  demanderait  des 
éclaircissements  impossibles  à  donner  dans  une  simple  note.  Disons 
cependant  que  nous  croyons  à  l'existence  de  nouveaux  styles  dans 
l'avenir.  JVote  de  M.  César  Daly. 

(1)  L'honorable  directeur  des  Annales  a  passé  condamnation  sur  ce 
point  dans  sa  critique  de  mon  article  sur  Rouen.  Serait-ce  inadvertance 
ou  partialité  de  sa  part?  Le  jubé  est  en  style  néo-grec  comme  celui  de 
la  cathédrale  de  Chartres. 

(2)  Je  donne  à  choisir  entre  les  églises  de  ces  diverses  époques,  pour 
le  cas  où  les  dimensions  des  grilles  ne  trouveraient  pas  à  s'adapter 
exactement  dans  une  église  de  leur  propre  style. 


Si  j'avais  l'avantage  de  visiter  Saint-Ouen  avec  notre  honorable  ad- 
versaire, et  que,  arrivé  devant  la  grille,  il  me  dit  :  «  Quand  j'examine 
«  attentivement  les  détails  de  ce  chef-d'œuvre  de  serrurerie,  je  suis 
«  saisi  d'une  admiration  superlative.  Puis,  quand  je  lève  les  yeux  sur 
«  ces  arcades  si  sveltes,  sur  ces  voûtes  si  légères,  sur  le  gracieux  fili- 
«  grane  de  ce  triforium  et  de  cette  claire-voie,  il  me  semble  que  toutes 
«  ces  choses  sont  sorties  plutôt  de  la  baguette  magique  d'une  fée  que 
f  de  la  main  des  hommes;  •  je  le  comprendrais,  et,  passant  mon  bras 
sous  le  sien,  je  l'aiderais  à  admirer  une  à  une  toutes  ces  choses  sansen 
excepter  la  grille. 

Mais  si  (que  M.  Didron  veuille  bien  me  permettre  d'emprunter  cette 
figure  à  la  dernière  phrase  de  sa  critique),  si,  dis-je,  notre  habile  con- 
tradicteur avait  en  même  temps  un  œil  sur  la  grille  et  l'autre  sur  les 
voûtes  en  question,  et  que  les  deux  faisceaux  de  lumière  si  divergents, 
arrivés  aux  houppes  nerveuses  de  son  cerveau,  y  produisissent  la  sen- 
sation de  l'harmonie  ;  s'il  venait  en  conséquence  à  s'exclamer  :  «  Que 
i  ces  belles  grilles  vont  à  merveille,  vont  à  ravir  dans  ce  bel  édificel  » 
ne  serais-je  point  excusable  si,  tournant  sur  mes  talons,  je  lui  tirais 
ma  révérence? 

Non!  monsieur  Didron,  non  I  les  à-jours  ébouriffés  de  vos  grilles,  les 
rinceaux  de  feuillages  amplexicaules  affectant  une  forme  arrondie  quoi- 
que greffés  sur  des  tigres  carrées,  tourmentées  de  mille  manières, 
annonçant  une  flexibilité  sans  bornes,  quoique  dans  la  nature,  les  rares 
plantes  à  tige  carrée,  telles,  par  exemple,  que  les  scrofulaires,  soient 
remarquables  parla  raideur  de  leurs  formes,  tout  cela  n'a  rien  qui  se 
rattache  de  près  ni  de  loin  avec  la  verticalité  des  lignes  du  style  ogi- 
val, lignes  affectant  toujours  une  direction,  ascendante  même  dans 
leurs  inflexions  les  plus  prononcées. 

Ces  grilles  font  le  plus  mauvais  effet,  quand,  traversées  par  les  rayons 
visuels  du  spectateur,  elles  vont  projeter  leur  réseau  diffus  sur  les 
lignes  droites  et  parallèles  de  l'architecture  de  l'édifice. 

Il  y  a  près  de  quatorze  ans  que  je  visitai  pour  la  première  fois  la 
capitale  de  la  Normandie,  et  que  je  contemplai  avec  charme  ses  monu- 
ments. Et,  bien  que  je  ne  me  fusse  jamais  occupé  jusque-là  de  recher- 
cher l'âge  des  édifices  gothiques  et  de  comparer  les  différentes  époques, 
de  leur  architecture,  je  me  contentai  d'admirer  les  trois  types  du  style 
ogival  si  souvent  greffés  les  uns  sur  les  autres  dans  le  même  monument. 
Jamais  cette  réunion  ne  me  parut  choquante  :  mais,  à  la  première  vue, 
je  ne  pus  supporter  la  discordance  de  la  grille  de  Saint-Ouen  avec  son 
encadrement  ogival,  pas  plus  que  je  ne  m'accommodai  du  jubé  néo- 
grec de  la  cathédrale  de  Rouen.  Je  ne  pus  tolérer  davantage  le  non 
moins  lourd  jubé  de  la  cathédrale  de  Chartres,  que  je  verrais  avec 
plaisir  disparaître  en  compagnie  de  l'entourage  intérieur  du  chœur  de 
cette  église. 

Qu'ont  de  commun,  je  le  demande,  les  statues  en  plâtre  de  l'Hercule 
Farnèse  à  côté  de  la  Vénus  de  Médicis,  l'Apollon  du  Belvédère  en  re- 
gard de  la  Diane  chasseresse,  le  Cincinnatus  près  du  Gladiateur,  et  la 
Vierge  Marie  regardant  les  Vénus  d'Arles  et  de  Milo,  que  M.  Didron 
admire  dans  les  magasins  des  mouleurs?  Ce  sont  des  meubles  indé- 
pendants les  uns  des  autres.  Ils  ne  sont  point  placés  là  en  vue  de 
l'harmonie,  et  nous  les  admirons  isolément.  Ce  pêle-mêle  se  retrouve 
aussi  dans  les  cabinets  de  curiosités  des  amateurs;  mais  quoique  ce» 
objets  amovibles  puissent  en  définitive  se  coudoyer  sans  inconvénient 
dans  une  petite  collection,  on  ne  s'avisera  jamais,  si  l'on  a  quelque 
goût  et  la  moindre  idée  de  l'harmonie,  de  faire  une  pareille  macédoine 
dans  une  grande  réunion  d'objets  d'art,  dans  un  musée,  par  exemple. 
On  groupera  toujours  les  objets  de  même  style  dans  des  salles  dont 
l'architecture  et  la  décoration  seront  du  même  caractère.  On  ne  mettra 
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pas  les  statues  grecques  dans  une  salle  gothique,  ni  les  statues  du 
moyen  âge  dans  une  galerie  romaine.  On  ne  mettra  pas  davantage  cAte 
à  côte  une  statue  antique  et  une  statue  du  moyen  âge. 

M.  Didron  déclare  (parag.  7),  qu'il  ne  me  croit  pas  plus  capable  que 
les  autres  architectes  auxquels  nous  devons  telle  ou  telle  grille  gothi- 
que moderne  qui  n'est  pas  de  son  goût.  J'avoue,  cette  fois,  à  mon 
grand  regret,  mais  en  toute  humilité,  que  Je  partage  son  avis. 

Il  me  fait  ensuite,  j'en  conviens,  beaucoup  d'honneur,  en  me  mettant 
en  parallèle  avec  quelques-uns  de  nos  confrères  les  plus  distingués.  Je 
lui  en  adresse  mes  remerciements,  en  faisant  des  vœux  pour  que  nos 
honorables  confrères  voient  les  choses  du  même  œil. 

Vous  m'excuserez,  je  l'espère,  mon  ami,  d'avoir  mis  les  paragraphes 
de  ma  missive  démesurée  à  califourchon  sur  ceux  de  notre  honorable 
adversaire.  Je  voulais  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ma  réponse,  il  m'eût 
été  impossible  d'y  réussir  en  le  suivant  pas  à  pas. 

Ne  vous  récriez  pas  trop  fort  sur  la  longueur  de  cette  épitre,  lorsque 
je  vous  prierai  de  l'insérer  dans  la  Revue.  Vos  abonnés  vont  nous  mau- 
.dire  ;  mais  je  suis  bien  aise  qu'une  partie  de  ces  malédictions  retombe 
sur  la  tête  de  notre  adversaire.  Dites-leur  bien  que  ce  n'est  qu'à  mon 
corps  défendant  que  je  les  occupe  de  ma  personne,  et  que  je  n'en  sai- 
sirai jamais  l'occasion  avec  empressement. 
Agréez,  etc.  H.  JANNIARD,  arch. 


FAITS  DIVERS.   —  MARS  ET  AVRIX,. 

Sommaire  :  Nécrologie.  —  Construction  à  ne  pas  imiter.  —  Aperçu  ré- 
trospectif sur  les  expositions  du  Louvre.  —  Encore  un  chemin  de 
fer  destiné  au  transport  des  vaisseaux.  —  L'étude  de  la  technologie 
officiellement  reconnue  aussi  importante  que  celle  du  manlchoux.  — 
Petite  correspondance. 

NÉCROLOGIE. 

Depuis  quelques  mois,  les  arts  ont  fait  des  pertes  cruelles.  M.  Basevi, 
architecte  anglais,  est  mort.  M.  Basevi  était  un  artiste  éminent,  très- 
considéré  en  Angleterre.  Belgrave  Square,  devenu  célèbre  parmi  nous 
depuis  le  séjour  qu'y  ût  le  duc  de  Bordeaux,  fut  exécuté  d'après  les 
dessins  de  M.  Basevi.  Cet  artiste  est  mort  bien  malheurensement  en 
tombant  d'un  échafaud  :  il  visitait  l'inlérieur  d'une  tour  d'église. 

—  M.  Baltard,  professeur  de  thhorie  d'architecture  à  l'école  royale 
des  Beaux-Arts,  est  aussi  décédé.  Depuis  quelque  temps  il  était  suppléé 
dans  sa  chaire,  à  l'École,  par  son  fils.  M.  Baltard  était  fort  aimé  de 
Ions  ceux  qui  l'approchaient;  c'était  une  nature  chaleureuse  et  un 
homme  de  cœur.  Nous  ne  partagions  pas  ses  idées  théoriques  sur 
l'architecture,  nous  l'avons  même,  une  fois,  rudement  combattu;  mais 
ce  serait  fort  mal  l'apprécier  que  de  le  juger  seulement  comme  profes- 
seur de  théorie  d'architecture  :  M.  Baltard  était  un  véritable  artiste, 
plein  de  sentiment  ;  ses  dessins,  ses  gravures  et  les  beaux  livres  qu'il 
a  publiés  le  prouvent  surabondamment.  Nous  donnerons  prochainement 
une  notice  nécrologique  sur  M.  Baltard. 

—  M.  Titeujc,  jeune  artiste  plein  d'avenir,  vient  aussi  de  mourir.  Il 
est  mort  à  Athènes  ;  c'est  au  travail,  la  main  sur  les  chefs-d'œuvre 
d'Ictinus  et  de  Phidias,  que  la  maladie  l'a  frappé.  Nos  lecteurs  con- 
naissent M.  Tileux  de  nom,  car  nous  l'avons  constamment  suivi  dans 
ses  efforts,  encouragé  dans  ses  travaux. 

Au  moins,  M.  Baltard  est  mort  après  avoir  parcouru  une  longue  et 
honorable  carrière,  c'est  là  une  consolation  pour  tous  ceux  qui  l'ont 
connu;  mais  M.  Titeux,  jeune,  passionné  pour  son  art,  esprit  libéral, 
dessinateur  habile,  nature  Qexible,  se  pliant  aux  exigences  de  tous  les 


styles  avec  une  remarquable  souplesse  de  laleBi  ;  quelle  consdalioa 
peut-on  offrir  à  ceux  qui  le  pleurent?  On  pleure  avec  eux,  quel  avenir 
perdu  I  Pauvre  Titeux  t  pauvres  pareotsl  pauvres  amist 

coNsnocnoN  a  me  pas  imiteb. 

Hier,  U  avril,  la  démolition  de  la  Qèche  de  Saint-Denis  était  arrivée 
à  la  hauteur  des  chapiteaux  de  la  colonnade  intérieure  (Voy.  pi.  tî). 
Une  grande  partie  des  colonnes  mêmes  était  déjà  démontée. 

L'architrave  qui  surmonte  les  colonnes  et  forme  assise  en  se  prolon- 
geant au  travers  du  mur  de  la  flèche  (Voy.  a,  fig.  4  et  S,  pi.  S7),  au 
lieu  de  former  parpaing  dans  toute  son  épaisseur,  qui  n'est  que  de 
0  m.  95,  est  en  deux  parements.  La  solution  de  continuité  entre  les 
deux  parements,  au  lieu  de  se  trouver  renfermée  dans  l'épaisseur  du 
mur  de  la  flèche,  tombait  inégalement  sur  les  chapiteaux  des  colonnes 
au  quart  ou  au  tiers  de  leur  épaisseur  environ. 

Les  pierres  du  parement  extérieur  étaient  presque  toutes  reliées  en- 
tre elles  par  des  agrafes  en  fer  scellées  en  plomb  et  fortement  oxydées. 
Mais  il  n'y  avait  pour  relier  les  deux  parements  entre  eux  que  deux 
agrafes  jetées  au  hasard  sur  le  pourtour. 

Celte  étonnante  solution  de  continuité  dans  une  assise  d'aussi  tû- 
bles  dimensions  (0  m.  95  de  large  et  0  m.  28  de  bauleurj,  nous  fit 
croire  un  instant  qu'il  y  avait  eu  rupture  par  l'effet  du  tassement 
mais  la  queue  de  plusieurs  pierres  étant  grossièrement  piquée  et  le 
joint  irrégulier  étant  rempli  de  mortier,  nous  avons  dû  nous  rendre  & 
l'évidence. 

Ainsi,  les  murs  de  la  flèche,  à  partir  du  chapiteau  des  colonnes  jus- 
qu'au bandeau  supérieur,  au  lieu  d'être  compacts  et  bien  liés,  ëlatenl 
en  réalité  composés  de  deux  murs  séparés  par  une  crevasse  :  le  mur 
extérieur  se  prolongeait  jusqu'à  la  base  de  la  flèche,  et  l'autre  reposait 
sur  la  colonnade.  Il  n'y  avait  pas  de  goujons  aux  colonnes. 

APERÇU  RETROSPECTIF  SOE  LES  EXPOSmONS  DU  LOOVRB. 

Avant  de  rendre  compte  de  l'exposition  de  celle  année,  nous  croyons 
devoir  emprunter  au  Panthéon  des  artistei  quelques  notes  relatives  aux 
expositions  passées.  On  pourra  juger,  d'après  celte  statistique,  [avec 
quelle  prodigieuse  rapidité  s'est  accrue  la  quantité  d'exposants  et 
d'ouvrages  présentés  au  jury. 

C'est  en  1699  que  les  artistes  furent  tous  convoqués  par  Louis  XIV 
à  exposer  leurs  œuvres  en  public. 

La  deuxième  exposition  qui  eut  lieu  sous  son  règne  fut  en  4704. 

Depuis  lors,  avec  l'exposition  de  cette  année  Ton  en  compte  soixante- 
six.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  années  où  il  y  en  a  eu  pendant 
le  XIXe  siècle  : 

Années. 

1800 
1801 
1802 
1804 
1806 
1808 
1810 
1812 
1814 
1817 
1819 
1822 
1824 
1827 
1831 

En  1845,  il  a  été  pris  (,000  inscriptions,  sur  lesquelles  4668  n'ont 
pas  été  acceptées;  il  a  donc  été  exposé  î,33ï  ouvrages. 

En  1846,  il  a  été  pris  4753  inscriptions,  sur  lesquelles  t,341  ont  été 
refusées  :  il  est  donc  exposé  S,41  S  ouvrages  de  4,t3S  exposants. 


NomI>rG 
(l'exposants. 

Nombre 
d'ouviag». 

AddOcs. 

Nombre 
d>xpos«nU. 

Nombre 
d'tiuTrifet. 

275 

540 

1833 

1190 

3318 

268 

485 

1834 

1079 

2314 

291 

357 

1835 

1231 

2536 

315 

701 

1836 

1078 

2122 

360 

699 

1837 

1065 

2130 

411 

802 

1838 

1023 

2031 

534 

1171 

1839 

1249 

2465 

557 

1289 

1840 

1010 

1849 

507 

1359 

1841 

1211 

2380 

458 

1064 

1842 

1158 

2121 

620 

1702 

1843 

999 

1597 

585 

1802 

1844 

1327 

2423 

779 

2371 

1845 

1272 

2332 

732 

1834 

1846 

1232 

2412 

1180 

3211 
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ENCORE   UN  CHEMIN   DF   FER   DESTINÉ    AU     TRANSPORT    DES   VAISSEAUX. 

Nous  laisserons-nous  donc  conslainment  dépasser  par  nos  hardis 
concurrents  d'outre-Manche?  Nous  avions  publié,  dans  notre  avant- 
dernier  numéro  (Yoy.  la  col.   155),  une  lettre    que   nous  adressait 
M  Guillemon,  qui  propose  d'établir  un  chemin  de  fer  pour  le  transport 
des  vaisseaux,  de  manière  à  rattacher  nos  ports  de  l'Océan  avec  ceux 
de  la  Méditerranée.  Déjà  un  officier  anglais  avait  proposé  quelque 
chose  d'analogue  pour  traverser  l'isthme  de  Suez,  et  voici  maintenant 
qu'un  autre  Anglais,  M.  James  Acland,  vient  de  lire,  dans  la  salle  de  la 
Bourse  de  Manchester,   par  conséquent  devant  un  groupe  d'hommes 
auxquels,  certes,  on  ne  niera  pas  l'esprit  pratique  des  affaires,  qu'on 
n'accusera  pas  de  perdre  leur  temps  à  poursuivre  des  utopies,  M.  Ja- 
mes Acland  vient  de  lire,  disons-nous,  un  mémoire  traitant  de  la  pos- 
sibilité de  construire,  depuis  la  Mersey  jusqu'à  Manchester,  un  chemin 
de  fer  destiné  à  transporter  des  vaisseaux  de  1,000  tonnes.  Environ 
deux  cents  personnes  assistaient  à  cette  lecture.  Les  vaisseaux   passe- 
raient de  la  Mersey  jusqu'au  chemin  de  fer  au  moyen  d'une  écluse  qui 
ferait   partie  du  railway,  et  au  fond  de  laquelle  se  trouverait  un  ber- 
ceau pour  recevoir  la  partie  inférieure  du  vaisseau.  Une  fois  le  vaisseau 
entré  dans  l'écluse,  on  laisserait  écouler  l'eau,  et  il  se  trouverait  à  sec 
supporté  par  le  berceau.  L'auteur  estime  que  l'exécution  d'un  tel  che- 
min coûterait  environ  75  millions.  —  L'inspection  de  la  carte  donnera 
une  idée  approximative  de  la  longueur  de  la  ligne. 

l'étude   DE    LA   TECHNOLOGIE    OFFICIELLEMENT   BECONNUE   AUSSI 
IMPORTANTE   QUE    CELLE   DU  MANTCHOUX. 

Notre  collaborateur  M.  Barrai  vient  d'être  nommé  professeur  de  tech- 
nologie à  l'école  municipale  (François  ler)^  et  répétiteur  de  chimie  à 
l'école  royale  polytechnique.  La  chaire  de  l'école  François  I"  a  été 
créée  par  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris,  qui  a  l'intention  de 
fonder  en  France  un  système  complet  d'enseignement  professionel,  ré- 
clamé par  l'extension  constante  que  l'industrie  prend  dans  notre  pays. 
Jusqu'à  ce  moment  il  n'y  a  qu'un  seul  professeur  de  technologie  en 
France,  tout  juste  autant  que  pour  le  chinois  et  le  mantchoux.  Quanta 
la  place  de  répétiteur  de  chimie  à  l'école  polytechnique,  M.  Barrai  a 
succédé  à  M.  Cahours,  succédant  lui-même  à  M.  Ebelmen,  nommé  di- 
recteui -adjoint  de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres. 


PETITE   CORRESPONDANCE. 

A  nos  lecteurs.  L'accident  survenu  à  la  tour  nord  de  l'église  de 
Saint-Denis  était  de  nature  à  appeler  l'attention  sérieuse  de  la  Revue. 
Déjà,  par  suite  du  vœu  unanime  exprimé  par  le  Conseil  des  bâtiments 
civils,  on  se  disposait  à  commencer  la  démolition  de  la  flèche  ;  devait- 
on  s'arrêter  là  ?  On  l'ignorait  :  certains  parlaient  de  démolir  deux  étages 
de  la  tour;  d'autres  supposaient  qu'il  serait  nécessaire  de  démolir 
jusqu'aux  fondations.  Nous  nous  sommes  rendus  sur  les  lieux  et 
M.  Janniard  s'est  chargé  d'étudier  à  fond  l'état  des  choses,  et  de' re- 
chercher les  causes  de  l'accident.  Le  résultat  de  ses  études  est,  que  la 
démolition  est  inutile,  qu'un  bon  système  de  chaînage  assurerait  la 
conservation  de  la  tour  pendant  un  siècle  encore.  Mais  tandis  que  no- 
tre confrère  rédigeait  le  résultat  de  ses  éludes,  la  démolition  avançait; 
à  cette  heure  la  flèche  est  presque  entièrement  dérasée.  Nous  avons 
donc  retardé  la  publication  de  ce  numéro,  afin  de  donner  ce  document 
en  temps  utile;  il  est  fort  long  et  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain 
numéro  plusieurs  articles  scientifiques,  pratiques,  bibliographiques, 
des  lettres  et  des  nouvelles  que  nous  aurions  voulu  donner  dès  au- 
jourd'hui. 

-  Nous  prions  M.  D.  Vill...,  arch.  à  Toulouse,  de  vouloir  bien  nous 
envoyer  par  la  première  occasion  un  dessin,  grandeur  d'exécution,  du 
dos  des  volumes  de  la  Revue  de  l'Architecture  que  nous  lui  avons  fait 
reher,  afin  que  nous  puissions  faire  faire  les  mêmes  dorures  aux  deux 
autres  volumes  qu'il  nous  a  demandés. 


—  Une  demande  d'abonnement  nous  a  été  faite  par  M.  Léonce  de  la 
Tour,  place  Vendôme,  no  7.  Soit  que  l'adresse  ait  été  mal  indiquée, 
soit  que  M.  de  la  Tour  ait  changé  de  domicile,  il  nous  a  été  impossible 
de  lui  faire  parvenir  les  numéros,  n'ayant  pu,  malgré  toutes  nos  re- 
cherches, découvrir  sa  véritable  adresse. 

—  M.  Cham...,  architecte,  à  Toulouse,  je  vous  avais  préparé  une 
lettre  et  les  plans  de  plusieurs  maisons  anglaises,  mais  ayant  égaré 
l'adresse  de  votre  correspondant,  il  m'a  été  impossible  de  les  lui  re- 
mettre, et  lui-même  n'est  pas  revenu  les  réclamer  en  personne,  comme 
je  l'espérais.  A  défaut  des  dessins  que  j'aurais  voulu  vous  envoyer,  mais 
qui  seront  prochainement  publiés  dans  la  Revue,  voici  ce  que  je  puis 
vous  dire  : 

L'étage  souterrain  des  maisons  anglaises  est  assaini  au  moyen  d'un 
aréa,  ou  passage  découvert,  qui  l'entoure  sur  toutes  ses  faces  quand 
la  construction  est  libre,  et  sur  les  faces  libres  quand  la  construction 
est  enclavée.  Cette  excavation  sépare  l'élage  souterrain  des  terrains 
environnants  et  l'abrite  contre  l'humidité.  De  plus,  parallèlement  à 
Varéa,  et  extérieurement  à  lui,  se  trouve  habtiuellement  une  série 
d'excavations  pratiquées  dans  le  sol,  et  formant  des  caves.  Ces  caves 
sont  donc  séparées  de  la  maison  parl'aréa  comme  la  maison  elle-même 
est  éloignée  des  terrains  dans  lesquels  on  lui  a  creusé  son  assiette,  de 
toute  la  largeur  de  \'aréa,  augmentée  de  la  profondeur  des  caves.  C'est 
au-dessus  de  ces  caves  que  sont  établis  les  trottoirs  des  rues. 

L'égout  public  est  situé  à  une  profondeur  suffisante  au-dessous  du 
sol  de  la  rue,  pour  recevoir  les  produits  de  l'égout  privé  de  chaque 
maison,  qui  conduit  dans  l'égout  public  tous  les  rebuts  des  cuisines, 
des  latrines,  etc. 

Ainsi,  au  moyen  de  Varéa,  on  évite  l'air  humide  et  on  reçoit  un 
peu  de  soleil  dans  l'étage  du  soubassement.  Au  moyen  de  l'égout  privé, 
on  se  débarrasse  de  toutes  les  matières  de  nature  à  entrer  en  décompo- 
sition et  à  altérer  la  pureté  de  l'air.  Au  moyen  de  Varéa,  de  l'égout  et 
des  caves,  et  en  laissant  un  espace  entre  le  plancher  de  l'étage  sou- 
terrain et  le  sol,  on  lutte  victorieusement  contre  l'humidité. 

En  outre,  toute  maison  anglaise  a  un  escalier  spécial  intérieur  et 
un  escalier  extérieur  de  service  (escalier  découvert,  en  plein  air,  par 
conséquent);  et  c'est  uniquement  par  l'escalier  extérieur  qu'on  peut 
communiquer  de  la  rue  à  Varéa.  On  passe  de  l'étage  souterrain  aux 
étages  supérieurs  par  lescaller  de  service  intérieur:  c'est  seulement 
par  le  puits  de  cet  escalier  intérieur  que  les  émanations  de  l'étage  darts 
le  soubassement  peuvent  monter  aux  autres  étages,  et  il  faut  remar- 
quer qu'à  l'étage  souterrain,  cet  escalier  débouche  dans  un  passage  sur 
lequel  donnent  les  portes  des  diverses  pièces  de  cet  étage. 

C'est  donc  par  la  distribution  architeclonique  qu'on  s'est  efforcé 
d'empêcher  l'humidité  qui  pousse  à  la  décomposition,  et  toutes  les  au- 
tres causes  de  mauvaises  odeurs.  Ajoutez  à  tout  cela  une  bonne  venti- 
lation, des  cheminées  bien  faites,  et  vous  aurez  un  tableau  de  l'ensem- 
ble des  dispositions  adoptées  dans  les  maisons  anglaises  pour  rendre 
les  étages  souterrains  sains  et  bien  habitables,  et  pour  conserver  au- 
tant que  possible  l'air  pur  et  agréable. 

Vous  ne  m'avez  rien  envoyé,  mon  cher  Cli...,  ni  nouvelles  men- 
suelles, ni  dessins  d'abaltoir,  ni  mémoire  sur  les  constructions  en  bri- 
ques, ni  mémoire  sur  la  fabrication  des  briques  à  Toulouse.  Rien,  rien, 
rien. 

—  A  nos  lecteurs  en  Algérie.  Plusieurs  de  nos  confrères  nous  expri- 
ment le  désir  de  voir  publier,  dans  la  Revue,  des  détails  d'architecture 
arabe,  des  maisons,  des  tombeaux,  etc.  ;  si  parmi  nos  lecteurs  algé- 
riens il  s'en  trouve  qui  soient  disposés  à  nous  fournir  des  documents 
sur  ce  sujet,  nous  serons  heureux  de  les  publier. 

CÉSAR  DALY, 
Directeur  rédacteur  en  chef, 

Membre  de  l'Académie  royale  des  Beaui-Arls  de  Stockholm, 
''«  l'Institut  royal  des  Architectes  britanniques. 


Imp.  L.  ToiNOK  et  Cie,  à  Saint-Germain. 
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TUNNEL  EN  FONTE 

SEKVANT  A  PASSKR    SOUS    I,ES    EAUX    DES    nlVIÈRES,    DES   FLEUVES 
ET   DES   BRAS   DE   MER. 


XVrTRODUCTIOW 

L'idée  de  réunir  les  deux  rives  d'un  fleuve  par  ua  pas- 
sage souterrain  date  du  siècle  dernier;  elle  prit  naissance  en 
Angleterre,  vers  l'année  1799  (1).  A  cette  époque,  un  ingé- 
nieur, dont  le  nom  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous,  proposa 
de  creuser,  à  Gravesend,  sous  le  lit  de  la  Tamise,  nn  tunnel 
qui,  sans  faire  obstacle  à  la  navigation,  permit  aux  piétons, 
comme  aux  chevaux  et  aux  voitures,  de  passer  de  l'un  à 
l'autre  bord. 

Ce  projetj  à  peine  en  voie  d'exécution,  échoua  faute  d'ar- 
gent; mais  il  fut  aussitôt  suivi  d'une  tentative  plus  sérieusi>. 
C'était  en  iSOi.  Il  s'agissait,  cette  fois,  d'opérer  à  Londres 
même  et  de  mettre  le  quartier  de  UolherhiUie  en  commu- 
nication avec  celui  de  Limehouse.  Les  travaux  furent  pour- 
suivis avec  vigueur  pendant  trois  années  consécutives;  la 
dislance  à  parcourir  jusqu'au  rivage  opposé  n'était  plus  que 
de  cent  ciu(iuante  pieds,  lorsqu'un  jour  de  haute  marée,  le 
fleuve  lit  irruption  dans  le  tunnel;  l'ingénieur,  découragé, 
déclara  que  tout  effort  ultérieur  serait  désormais  inutile. 

Ce  ne  fut  qu'en  1823  que  M.  Isambert  Brunel  eut  la  pensée 
hardie  de  commencer  sur  nouveaux  frais  le  percement  d'un 
tunnel  entre  Rollierhitlie  et  Wapping,  environ  à  deux  milles 
au-dessous  du  pont  de  Londres. 

On  sait  aujourd'hui  comment,  à  l'aide  de  procédés  remar- 
quables, et  grâce  à  la  fermeté  d'un  esprit  persévérant,  cet 
ingénieur  est  parvenu  à  réaliser  son  oeuvre  glorieuse.  Mais 
on  sait  également  que,  pendant  onze  années  de  travaux, 
plusieurs  fois  interrompus  par  des  mécomptes  et  des  périls 
sans  nombre,  des  sommes  considérables  ont  été  dépensées 


(1)  Voir  la  Revue  de  l'Architeclure,  par  M.  César  Daly,  vol.  III  (J8iî), 
page  9i.  M.  Daly  recherche  en  ce  moment  de  nouveaux  documents  relatifs 
à  un  tunnel  plus  ancien  à  Marseille 

T.  VI. 


pour  aboutira  un  rwullat  pécuniairement  presque  nul;  aussi, 
depuis  l'achèvement  du  tunnel  de  la  Tamise,  ne  s'est-il  point 
I)résentéderapilaliste  assez  désintéressé  pour  fournir  l'argent 
nécessaire  à  une  entreprise  semblable. 

Un  obstacle  non  moins  grand,  mais  d'un  autre  genre, 
semble  de  son  crtté  paralyser  les  ingénieurs  e»x-m<^ines.  Cet 
obstacle  résulte  des  incertitudes  fâcheuses  et  des  dilTicullés 
imprévues  que  présente,  malgré  tous  sondage»  préalables, 
la  nature  des  terrains  à  traverser;  si  bien  que,  l'absence  det 
capilalistes  et  le  doute  des  ingénieurs  venant  à  se  combiner, 
l'enthousiasme  produit  |)arle  magnifique  travail  de  M.  Urunel 
s'est  glacé  au  contact  de  l'examen,  et  que  le  percement  des 
tunnels  sous  les  eaux  est  resté,  comme  par  le  passé,  un  pro- 
blème à  résoudre. 

Toujours  est-il  que  l'établissement  de  ce  nouveau  mode  de 
communication,  pour  Atre  regardé  comme  impraticable,  n'en 
devient  pas  moins  chaque  jour  un  besoin  plus  impérieux  ;  en 
Angleterre  surtout,  où  plusieurs  grandes  villes  et  des  ports 
importants  sont  assis  comme  à  cheval,  tantôt  sur  l'embou- 
chure de  fleuves  navigables,  tantôt  sur  de  petits  bras  de  mer. 
Là,  l'industrie  des  tunnels  est  d'autant  plus  urgente  à  créer, 
qu'en  raison  du  passage  continu  des  grands  navires  de  com- 
merce, l'érection  des  ponts  de  pierre  et  de  fer,  ou  même  des 
ponts  suspendus,  est  totalement  impossible.  Des  tunnels  sont 
également  reconnus  utiles  pour  la  traversée  de  certiins 
fleuves  par  les  rail  ways,  qui  se  prolongeant  parallèlement 
aux  rivages  de  la  mer,  coupent  ces  fleuves  à  angles  droits  ou 
obliques  ;  c'est  ainsi  que  l'exemple  d'une  pareille  traversée 
se  présente  aujourd'hui  même  sur  le  Tyne,  à  l'endroit  de  la 
jonction  du  chemin  de  fer  de  Londres  à  Newcaslle,  avec  celui 
de  Newcaslle  à  Edimbourg. 

Il  y  a  donc  là,  nous  le  répétons,  un  problème  utile  à  ré- 
soudre et  dont  la  solution  n'est  pas  encore  donnée. 

Or  c'est  cette  solution  que  nous  pensons  avoir  trouvée  et 
que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  dans  le  présent 
mémoire,  où  nous  décrirons  un  nouveau  tunnel,  et  les  oignes 
principaux  qui  le  constituent. 

DD  NOUVEAU  STSTÉaiE    DE   TUTWEL. 

Croyant  qu'il  serait  toujours  diflicile,  quelque  moyen  ingé- 
nieux et  puissant  d'ailleurs  qu'on  imaginât,  de  creuser  des 
galeries  analogues  à  celle  de  la  Tamise,  nous  avons  cherclié 
à  satisfaire  autrement  aux  conditions  de  la  traversée  des 
rivières,  des  fleuves  et  des  bras  de  mer,  par  des  pastsages 
fermés,  et  la  pensée  nous  est  venue  d'établir,  au  fond  des 
eaux,  des  tuyaux  en  fonte  de  fer,  d'un  diamètre  assez  grand 
pour  permettre  la  libre  circulation  des  hommes  et  des  voi- 
tures, et  capables  d'être  réunis  par  des  joints  complètement 
étanches  et  toujours  réparables  à  l'intérieur. 

Nous  constaterons  tout  d'abord  que  l'idée  de  faire  passer 

des  voyageurs  et  des  marchandises  dans  des  tuyaux,  soit 

en  bois,  soit  en  maçonnerie,  soit  même  en  fonte  de  fer,  ne 

I  constitue  pas  une  invention  nouvelle;  cette  idée  a  été  émis» 

«» 
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dès  l'année  1810,  par  le  premier  inventeur  des  rail  way^ 
atmosphériques,  M.  Medhurst.  En  1824,  M.  Wallace  l'émit  ;i 
son  tour,  mais  également,  et  seulement  aussi  pour  les  trans- 
ports sur  terre,  et  nullement  pour  la  traversée  sous  les  eaux. 
Cette  conception  fut  alors  abandoimée  aussitôt  que  produite; 
la  répugnance  que  chacun  éprouvait  de  voyager  dans  l'obs- 
curité et  à  ciel  couvert  pendant  de  longues  heures,  fut  la 
cause  principale  de  cet  abandon. 

Que  si  l'on  s'elTorçait  de  faire  revivre  cette  objection  pour 
combattre  le  projet  que  nous  proposons,  nous  ferions  remar- 
quer que  cette  fois  elle  est  fatalement  inhérente  au  problème 
à  résoudre,  quelque  solution  d'ailleurs  qu'on  puisse  donner  à 
ce  problème  ;  ce  qui  fit  échouer  MM.  Medhurst  et  Wallace,  ne 
peut  donc  ôlre  pour  nous  la  raison  d'une  non-réussite. 

iNous  reconnaissons  également  que  l'on  a  couché  des 
tuyaux  de  petit  diamètre  sur  les  lits  des  rivières  et  des  fleuves 
pour  le  passage  des  eauK  et  des  gaz.  Watt  fut  le  premier  qui 
eut  l'heureuse  pensée  de  rendre  ces  tuyaux  flexibles  comme 
les  anneaux  d'une  chaîne  de  fer,  ce  qui  facilite  leur  réunion, 
leur  pose  et  leur  réparation,  alors  même  qu'ils  traversent  des 
fleuves  larges  ou  profonds.  Il  réalisa  lui-môme  cette  disposi- 
tion en  1809,  dans  la  ville  de  Glascow,  où  l'on  peut  voir  en- 
core un  tunnel  amenant,  sur  la  rive  gauche  de  la  Clyde,  des 
eaux  filtrées  puisées  sur  la  rive  droite. 

Il  résulte  donc  des  faits  que  nous  venons  d'exposer  : 

1°  Que  l'idée  de  pousser  des  tunnels  comme  celui  de  la 
Tamise,  au-dessous  du  fond  mouvant  des  rivières,  des  fleu- 
ves et  des  bras  de  mer,  en  permettant  pendant  la  durée  de 
leur  percement  un  accès  facile  aux  travailleurs; 

2"  Que  l'idée  d'établir  des  tuyaux  viaducs  destinés  à  servir 
hors  de  l'eau  au  transport  des  voyageurs  et  des  marchandises  ; 

3»  Enfin  que  l'idée  de  poser  des  tuyaux  sous  les  rivières 
ou  les  fleuves  pour  conduire  des  eaux  vives  ou  des  gaz  à  leur 
lieu  de  consommation,  sont  trois  idées  qui  ne  nous  appar- 
tiennent pas  en  propre,  bien  qu'elles  aient  des  rapports  avec 
notre  conception. 

Ce  que  nous  nous  sommes  proposé,  c'est  de  prolonger  sous 
les  rivières,  les  fleuves  ou  les  bras  de  mer,  un  tuyau  toujours 
vide  d'eau,  c'est-à-dire,  ouvert  par  l'extrémité  qui  débouche 
sur  la  rive  du  départ  et  fermé  par  l'extrémité  qui  s'avance 
sous  l'eau.  Lorsque  le  tuyau  est  prolongé  jusqu'à  la  rive  op- 
posée, il  est  définitivement  débouché  par  les  deux  bouts. 

Les  moyens  principaux  que  nous  mettons  en  usage  pour 
arriver  à  celte  fin,  se  rapportent  à  trois  séries  d'opérations 
qui  peuvent  être  spécifiées  et  classées  sous  les  titres  suivants  : 

1"  Composition  et  assemblage  des  tuyaux  élémentaires 
(c'est-à-dire,  tels  qu'on  les  obtient  d'une  seule  coulée)  en 
tiiyaux  composés,  qui  sont  formés  de  plusieurs  tuyaux  élé- 
mentaires et  fermés  par  les  deux  bouts  ; 

2°  Uéunion  sous  l'eau  des  tuyaux  composés  pour  former 
le  tuyau-viaduc,  et  moyens  de  faire  communiquer  ces  tuyaux 
entre  eux; 

3°  Redressement,  consolidation  et  scellement  du  tuyau- 
"viaduc  au  fond  de  l'eau.    .-/,.j.i  i:g.:.-.v..; -..ij 


CHAPITRE  I 

COMPOSITION  ET  ASSEMBLAGE   DES    TUYAUX. 

On  peut  établir  le  tuyau-viaduc,  soit  à  une  seule  voie,  soit 
à  deux  voies,  c'est-à-dire,  le  mettre  simple  ou  double  Nous 
avons  décrit  et  dessiné  les  deux  dispositions.  Les  moyens 
d'assemblage  et  de  consolidation  étant  à  peu  près  les  mêmes 
dans  les  deux  cas,  nous  décrirons  d'abord  le  tuyau  simple 
ou  à  une  voie. 

Le  diamètre  de  six  à  sept  pieds,  que  nous  avons  adopté, 
ici,  peut  être  modifié  selon  les  besoins  elles  localités,  à  la 
volonté  des  ingénieurs,  ainsi  que  la  longueur  de  chaque 
tuyau  élémentaire  qui  est  au  moins  de  seize  pieds. 

§  I.  Ces  tuyaux  sont  en  fonte  de  fer  renforcés  par  des  can- 
nelures, et  réunis  entre  eux  par  des  joints  souples,  qui  peu- 
vent, en  cas  de  fuite,  être  réparés  par  l'intérieur;  ils  sont 
figurés  pL  28. 

Dans  les  fig.  i,  2,  3,  4,  5,  6,  7  et  8  (le'  système),  les  joints 
sont  scellés  avec  du  plomb,  suivant  les  procédés  actuellement 
usités  pour  les  tuyaux  à  gaz  ou  les  tuyaux  hydrauliques. 

Dans  les  fig.  9,  10,  11,  12,  13,  14  et  15  (2«  système),  ils  sont 
également  scellés  en  plomb,  mais  dans  des  emboîtements  de 
forme  sphérique. 

Enfin,  dans  les  fig.  16,  17,  18,  19,  20,  21,  22  (Se  système), 
nous  avons  combiné  le  l'-'et  2"  systèmes;  les  joints  sont  suc- 
cessivement à  emboîtements  sphériques  et  cylindriques,  mais 
rétoupe  est  substituée  au  plomb  pour  obtenir  une  fermeture 
étanche. 

Les  joints  sphériques  pivotent  sur  deux  centres  suivant 
un  axe  horizontal  (30,  fig.  16,  19).  Ils  forment  en  quelque 
sorte  un  genou  qui  ne  peut  fléchir  que  dans  le  sens  vertical. 
Les  joints  cylindriques  permettent  l'extension  ou  le  raccour- 
cissement déterminés,  soit  par  la  flexion  des  joints  sphéri- 
ques, soit  par  les  changements  de  température. 

Pour  être  rendues  étanches,  les  étoupes  sont  comprimées 
entre  un  rebord  (31, /î^.  16  et  19)  et  plusieurs  secteurs  en 
fonte  (32,  fig.  16  et  19),  soutenus  chacun  par  deux  cales  en 
bois  (33,  fig.  16),  qui  s'appuient  elles-mêmes  sur  un  rebord 
opposé.  Ces  secteurs  sont  comprimés  à  l'aide  d'un  ctau  mo- 
bile portatif  (34,  fig.  19),  ce  qui  simplifie  la  construction, 
car  on  pourrait  éj;alement  les  pousser  à  l'aide  de  vis  à  de- 
meure, comme  on  le  pratique  pour  les  stuffing  box  des  ma- 
chines à  vapeur. 

Les  joints  à  étoupe  peuvent  être  aussi  renouvelés  partiel- 
lement, en  retirant  successivement  les  secteurs  de  fonte  sous 
lesquels  les  étoupes  sont  comprimées. 

§  II.  Les  tuyaux  composés  sont  formés  de  plusieurs  tuyaux 
élémentaires,  réunis  préalablement  par  les  joints  qui  vien- 
nent d'être  décrits. 

Dans  le  I"''  système,  le  tuyau  composé  ne  comprend  que 
deux  tuyaux  élémentaires  de  seize  pieds  de  longueur. 

Dans  le  2'  système,  il  est  formé  de  trois  tuyaux  élémen- 
taires, dont  un  de  seize  pieds,  et  deux  extrêmes  de  huit  pieds 
chacun. 
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Dans  le  3*  xyslème,  lo  tuyau  composé  comprend  quatre 
tuyaux  élômentaires  de  seize  pieds  de  longueur  chacun,  for- 
mant deux  joints  sphériques  et  un  joint  cylindrique. 

Ce  nombn;  de  tuyaux  élémentaires  dont  est  formé  le  tuyau 
composé,  est  naturellement  variable  et  subordonné  aux  con- 
ditions de  mobilité  et  de  transport. 

Ce  (|u'il  y  a  de  plus  remanpiablo  dans  la  construction  du 
tuyau  composé,  c'est  le  mode  de  fermeture  provisoire  adapté  à 
ses  deux  extrémités,  et  les  organes  intérieurs  et  extérieurs  qui  ser- 
vent à  le  fixer  au  fond  de  l'eau. 

Chaque  extrémité  est  disposée  de  telle  sorte  qu'elle  puisse 
recevoir  exactement  une  bride  ou  cornière  intérieure  mobile 
(3,  flo.  1  bis  et 'i),  qui  s'appuie  sur  un  épaulement  ménagé 
dans  l'épaisseur  du  tuyau. 

Cette  cornière  est  composée  de  trois  segments  qui  embras- 
sent chacun  près  du  tiers  de  la  circonférence.  Ces  segments 
«ont  reliés  entre  eux,  consolidés  et  rendus  solidaires  par 
trois  coins  taillés  eu  V  (1 ,  fif].  4  et  6)  ;  les  coins  sont  serrés  par 
des  vis  (2),  fixées  dans  les  parois  du  cylindre. 

Ij0rs(pie  la  bride  (3)  est  assujettie  en  place,  on  y  fixe,  avec 
des  boulons,  un  fond  autoclave  (4,  fig.  1,1  bis  et  6),  c'est  à- 
dire  qui  ferme  du  dehors  au  dedans  :  on  remarquera  que  le 
diamètre  de  ce  fond  est  un  peu  moindre  que  le  diamètre  in- 
térieur du  tuyau-viaduc,  de  sorte  qu'il  puisse  être  retiré  par 
l'intérieur  de  ce  tuyau,  lorsiju'on  a  démonté  les  trois  seg- 
ments qui  composent  la  bride  mobile  (3.  ftg.  4). 

n  existe  au  sommet  de  l'un  des  bouts  du  tuyau  un  crochet 
double  (G,  fig.  1  bis)  portant  une  poulie  centrale  7,  et  ci  l'autre 
bout  une  entaille  ou  crapaudine  (10)  propre  à  recevoir  un 
crochet  semblable  à  celui  qui  est  fixé  à  l'autre  extrémité  et 
portant  également  une  poulie  centrale  (8)  un  peu  en 
arriére. 

Enfin  le  tuyau  composé  se  termine  à  chaque  bout  par  une 
bride  plane  (5)  propre  à  former  un  joint  boulonné  avec  le 
tuyau  composé  qui  le  précède  et  celui  qui  le  suit. 

Ce  joint,  prépafé  d'avance,  diffère  des  joints  ordinaires  à 
boulons  employés  à  réunir  les  cylindres,  en  ce  que  les  bou- 
lons de  notre  joint  se  mettent  par  l'intérieur,  et  qu'ils  com- 
muni(iuenl  d'tm  côté  à  l'autre  du  fond  mobile  décrit  ci-des- 
sus. Comme  ces  boulons  doivent  servir  à  former  le  joint  sous 
l'eau,  on  met  une  garniture  d'étoupes  (9)  sur  chaqui;  boulon, 
qui  peut  alors  reculer  ou  avancer  dans  son  trou  comme  un 
piston  dans  un  cylindre,,  sans  laisser  passer  l'eau  et  sans 
donner  une  rigidité  gênante.  Les  boulons  et  les  trous  qui  les 
reçoivent  n'existent  qu'à  une  d?s  extrémités  du  tuyau  com- 
posé, à  l'avant  :  à  l'autre  extrémité,  c'est-à-dire,  à  l'arrière 
<^t  extérieurement  au  fond  mobile,  sont  fixés  les  écrous  (11) 
qui  doivent  recevoir  les  boulons  du  tuyau  précédent. 

Le  tuyau  composé  est  revêtu  d'une  couche  de  bitume 
maintenue  par  un  grand  nombre  de  planchettes  (15,  fig.  I) 
chassées  de  force  entre  des  cannelures. 

§  IH.  Pour  fixer  le  tuyau-viaduc  au  fond  de  l'eau,  on 
pourra  adopter  l'un  des  trois  procédés  suivants,  ou  séparé- 
ment, ou  en  les  combinant  entre  eux,  ou  en  les  associant  à 


d'autres  moyens  de  consolidation  déjà  usités  dans  les  con- 
structions hydrauliques. 

I^  premier  procédé  est  représenté  dan»  les  fig.  du  I"  tyt- 
tème.  On  y  voit  que  le  tuyau  est  enclavé  dans  une  série  de 
châssis  de  charpente,  en  forme  de  trapèzes  (IC,  fig.  2  et  3), 
et  garni  latéralement  de  planches  (17),  afin  de  contenir  et 
de  mouler  les  matériaux  que  l'on  verse  autour  du  tuyau- 
viaduc  pour  le  consolider. 

Le  second  et  le  troisième  procédé  sont  représentés  aussi 
pi.  28. 

Le  second  procédé  consiste  dans  l'emploi  de  vûlets  à  ancre 
(23,  fig.  10  et  12)  montés  extérieurement  et  à  charnière  sur 
les  flancs  du  tuyau-viaduc,  et  retenus  par  des  cliquets  (24) 
qui  les  empêchent  de  se  relever. 

Le  troisième  procédé  résulte  de  l'emploi  de  tiges  ou  pieux 
en  fer  (25,  11,  12,  9,  16)  que  l'on  pousse  par  des  boites  à 
étoupes  (2(1)  de  l'intérieur  à  l'extérieur.  Ces  pieux  peuvent 
recevoir  une  ou  plusieurs  rallonges  {fig.  23). 

Ils  peuvent  être  disposés  obliquement  ou  verticalement,  et 
terminés  en  pointe  ou  par  une  surface  plane  (25  a,  fig.  î), 
assez  large  pour  offrir  une  résistance  suOisante  sur  un  sol 
mouvant. 

Indépendamment  des  boites  à  étoupes  (26)  qui  sont  tra- 
versées par  des  pieux,  plusieurs  autres  trous  (36,  fig.  6),  pré- 
parés d'avance,  restent  disponibles  pour  recevoir  de  nou- 
veaux pieux  au  besoin. 

Il  sera  bon  de  recouvrir  les  pieux  en  fer  d'un  métal  moins 
oxydable,  par  les  procédés  galvanoplastiques  ou  autres. 

Dans  le  tuyau  double  ou  à  deux  voies,  les  procédés  de  con- 
solidation sont  encore  plus  simples,  puisqu'un  tel  tuyau  pré- 
sente plus  derigiùité  dans  le  sens  latéral.  Les  tuyaux  jumeaux 
sont  accouplés  par  des  x  en  fonte  (28,  fig.  11  et  12). 

CHAPiras  u 

RKUMON   sois    l'f.AU   DES  TDTACI  COIIPOSÉS. 

Le  premier  tuyau  ouvert  sur  la  rive  d'où  il  part  s'enfonce 
sous  l'eau  à  peu  près  parallèlement  à  la  pente  du  sol  ;  on 
peut  donc  pénétrer  dans  ce  tuyau,  ainsi  que  dans  les  tuyaux 
composés  que  nous  supposerons  avoir  déjà  été  tixésdansson 
prolongement,  d'après  le  procédé  que  nous  allons  décrire. 

Nous  nommerons  tuyau-fixe  l'ensemble  des  tuyaux  déjà 
fixés  au  sol,  et  tuyau-mobile,  le  tuyau  composé  qui  doit  ser- 
vir à  prolonger  le  tuyau-fixe. 

Lorsque  le  tuyau  conaposé  ou  tuyau-mobile  a  été  préparé 
sur  le  chantier  de  construction,  on  le  lance  par  les  procédés 
usités  dans  la  mise  à  l'eau  des  navires.  L'épaisseur  du  tuyau 
et  son  lestage  sont  tels,  que  son  poids  didlère  peu  de  celui 
du  volume  d'eau  qu'il  déplace,  en  sorte  qu'il  est  facile  de  Itt 
remorquer  au  lieu  où  il  doit  être  fixé  dans  le  prolongemeoi 
du  tuyau-fixe. 

Le  tuyau-mobile  ayant  été  ajusté  avec  le  dernier  tuyau 
composé  du  tuyau-fixe  avant  la  submersion  de  ce  tuyau,  0 
s'agit  de  refaire  le  joint  sous  l'eau.  Pour  cela,  il  est  indis- 
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pensable  de  rnmener  exactement  à  son  point  de  repère  le 
tuvau-mobile  sur  le  tuyau-fixe  ;  c'est-à-dire  de  conduire  in- 
failliblement les  crochets  (6,  fig.  1  his,  {"système)  du  tuyau- 
mobile  dans  les  crapaudines  correspondantes  du  tuyau- 
fixe  (fO). 

Cette  opération  s'exécute  d'une  manière  fort  simple,  en 
passant  sous  la  poulie  (7)  comprise  entre  les  crochets,  l'ex- 
trémité d'un  câble  qui  est  déjà  engagé  sous  la  poulie  (8)  si- 
tuée en  arrière  des  crapaudines  du  tuyau-fixe. 

I.e  tuyau-mobile,  soutenu  et  lesté  convenablement,  des- 
cend forcément  tout  le  long  du  câble  (A)  fortement  tendu  qui 
le  guide,  jusqu'à  ce  que  les  crochets  viennent  s'appliquer 
dans  les  entailles  ou  crapaudines  du  tuyau-fixe;  alors  il  pi- 
vote autour  des  points  de  contact,  et  sa  bride  vient  s'appli- 
quer contre  celle  du  tuyau-fixe. 

Cette  coïncidence  est  rigoureusement  déterminée  par  une 
fourche  en  V  (13)  placée  sur  le  fond  du  tuyau-fixe,  et  par  un 
coin  (12)  placé  en  occurrence  sur  le  fond  du  tuyau-mobile  ; 
le  coin  vient  forcément  occuper  le  milieu  de  la  fourche. 

En  ce  moment,  les  trous  qui  servent  à  faire  le  joint  se 
trouvant  en  présence,  les  ouvriers  placés  dans  le  tuyau-fixe, 
en  arrière  du  fond  qui  retient  les  eaux,  peuvent,  s'il  est  né- 
cessaire, compléter  exactement  la  coïncidence,  en  chassant 
à  coups  de  marteau  deux  ou  trois  boulons  à  pointe  dans  les 
trous  de  repère  :  ensuite,  ils  poussent  et  serrent  avec  des 
clefs  les  vis  ou  boulons  (9)  plongeurs  dans  les  écrous  corres- 
pondants (H)  sur  le  tuyau-mobile. 

Lorsque  tous  les  boulons  sont  serrés,  une  certaine  quan- 
tité d'eau  se  trouve  isolée,  et  emprisonnée  entre  le  fond  du 
tuyau-fixe  (4)  et  le  fond  opposé  du  tuyau-mobile;  on  la  retire 
au  moyen  d'un  robinet,  et  on  la  pousse  hors  du  tuyau  avec 
une  pompe.  Si  le  joint  paraît  suffisamment  étanche  pour 
qu'on  puisse  le  compléter  au  besoin  par  l'intérieur,  on  dé- 
monte sans  appréhension  les  deux  fonds  (4,  4)  et  on  les  fait 
sortir,  comme  il  a  été  dit,  par  l'extrémité  ouverte  du  tuyau; 
dès  lors  on  peut  pénétrer  jusqu'au  fond  du  tuyau-mobile,  et 
\oir  s'il  y  a  lieu  de  le  sceller  définitivement. 

CBAPITRE  III 

REDRESSEMENT    ET    SCELLEMENT    DU    TUYAU-MOBILE. 

Nous  supposons  qu'avant  l'immersion  du  tuyau,  le  fond  de 
l'eau  a  été  préparé  au  moyen  de  remblais  ou  de  déblais,  qui 
en  ont  enlevé  les  inégalités  principales.  Nos  procédés  de  scel- 
lement, ainsi  qu'on  le  verra,  sont  d'ailleurs  tels,  que  dans  la 
plupart  des  cas  ces  travaux  préliminaires  ne  seront  pas 
indispensables. 

Si  nous  employons  une  charpente  analogue  à  celle  qui  est 
représentée  dans  les /?3.  du  ['^  sysl'eme,  il  est  nécessaire,  pour 
consolider  le  tuyau-mobile,  de  couler  des  matériaux  dans 
l'intérieur  de  cette  charpente,  de  manière  à  combler  Tinter 
valle  qui  sépare  le  tuyau  du  fond  de  l'eau,  en  le  revêtant 
ainsi  d'une  sorte  d'endiguement  capable  de  le  préserver, 
même  après  la  destruction  de  la  charpente. 


Ces  remblais  peuvent  s'établir,  soit  par  des  procédés  déjà 
usités,  soit  à  l'aide  de  deux  grands  boyaux  en  forte  toile  (18, 
fuj.  7  et  8)  maintenus  à  leur  extrémité  inférieure  par  deux 
anneaux  de  fer,  accouplés  en  lunette  (19)  et  guidés  par  une 
barre  ou  main-courante  en  bois  (20),  qui  a  été  préalable- 
ment établie  sur  la  charpente.  Si  les  boyaux  descendent  dans 
un  courant  à  une  grande  profondeur,  on  place  à  diverses 
hauteurs  des  anneaux  analogues  (19)  que  l'on  rattache  de 
chaque  côté  avec  des  câbles  convergents  à  des  navires  mis  à 
l'ancre,  afin  de  maintenir  lesdits  boyaux  dans  une  position 
à  peu  près  verticale. 

Les  matériaux  de  remblais  sont  donc  entonnés  dans  les 
boyaux  à  la  surface  de  l'eau,  et  viennent  se  ranger  successi- 
vement dans  les  digues  de  charpente,  jusqu'à  ce  que  le 
tuyau-mobile  soit  tout  à  fait  consolidé,  et  fasse  désormais 
partie  du  tuyau-fixe. 

Dans  le  système  des  tuyaux  accouplés,  représentés  dans  le 
2'  système,  la  charpente  étant  supprimée,  il  suffit  de  couler 
les  matériaux  de  consolidation  entre  les  deux  tuyaux,  fig.  11 
et  12. 

On  complète  l'endiguement  au  moyen  de  volets  laté- 
raux (23). 

Ces  volets  sont  maintenus  et  soulevés  par  des  cordes  d'at- 
tache pendant  tout  le  temps  de  la  descente  du  tuyau-mobile; 
ce  n'est  qu'après  avoir  formé  le  joint  du  tuyau-mobile  avec 
le  tuyau-fixe,  et  relevé  le  tuyau  dans  une  position  normale 
au  moyen  de  pieux  (25),  qu'on  laisse  tomber  les  volets  qui 
viennent  s'ancrer  au  sol;  dès  lors,  ils  ne  peuvent  plus  se  re- 
lever, en  raison  des  cliquets  (24)  qui  les  retiennent. 

Enfin,  dans  le  3'  système  représenté,  on  peut  se  dispenser 
d'employer  les  volets  à  ancrages  et  les  remblais. 

Lorsque  le  tuyau  composé,  ou  tuyau-mobile,  a  été  descen- 
du en  présence  du  tuyau-fixe,  on  l'abandonne  à  son  propre 
poids,  et  on  le  laisse  reposer  au  fond  de  l'eau,  vu  sa  flexibi- 
lité qui  lui  permet  de  s'appliquer  sur  les  inégalités  du  sol. 

Après  avoir  enlevé  le  fond  mobile  par  |e  tuyau-fixe,  on 
pénètre  dans  l'intérieur  du  tuyau-mobile,  et  l'on  procède  i» 
son  redressement  et  à  son  scellement  définitif. 

Pour  cela,  on  commence  à  enfoncer  des  pieux  (25)  à  coups 
de  masse  par  les  trous  obliques,  jusqu'à  résistance  suffisante, 
puis,  à  l'aide  d'un  tourniquet  à  vis  (37,  fig.  17),  on  relève 
convenablement  le  tuyau-viaduc,  en  se  servant  d'un  instru- 
ment à  niveau  pour  vérifier  la  pente;  on  arrête  ensuite  chaqui; 
pièce  au  moyen  d'une  clef  en  fer  (27,  fig.  14  du  2«  système). 

Cette  opération  de  redressement  de  tuyau  pourra  être 
faite  en  tout  temps,  si  le  tuyau-viaduc  vient  à  subir  une  dé- 
pression quelconque. 

Lorsque  le  tuyau  est  définitivement  rectifié,  on  recèpe  les 
pieux  en  fer,  afin  de  ne  pas  empêcher  la  circulation  ;  mais 
on  peut  toujours  les  rallonger  postérieurement  en  taraudant 
la  tête. 

Un  rail  way  (22,  fig.  2  et  3)  sera  d'ailleurs  établi  dans  l'in- 
térieur du  tuyau-viaduc,  et  des  chambres  latérales  {2\,fig.  3) 
seront  réservées  de  distance  en  dislance  pour  les  surveillants- 
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CONCLUSION 

Tels  sont  les  procédés  techniques  que  nous  prétendons 
employer  dans  la  constriiction  (les  tunnels  en  fonte  de  fer. 
Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  moyens  de  propulsion 
qu'on  devra  mettre  en  usage  dans  ces  canaux  de  circulation, 
toutes  les  fois  que  leur  longueur  et  leur  aérage  le  réclame- 
ront. 

Il  va  sans  dire  que  lorsque  les  tuyaux-viaducs  n'excéde- 
ront pas  en  longueur  le  tunnel  de  la  Tamise,  par  exemple, 
aucun  mode  de  propulsion  et  d'aérage  ne  sera  nécessaire. 
Ce  n'est  donc  que  lorsqu'il  s'agira  de  tuyaux-viaducs  d'une 
grande  longueur,  qu'on  aura  recours,  soit  à  un  système  par- 
ticulier de  câbles  tracteurs,  soit  à  un  système  de  propulsion 
atmosphérique,  ou  par  insufflation  ou  par  aspiration  :  ce 
dernier  système  nous  semble  devoir  être  adopté  de  préfé- 
rence à  tout  autre,  car,  vu  le  grand  diamètre  du  tuyau,  une 
très-faible  pression  sullira  à  la  traction  des  voitures  de  trans- 
port qui  seront  munies  à  l'avant  et  à  l'arrière  d'un  grand 
piston,  ou  plus  simplement  d'une  voile.  Ce  mode  de  pro- 
pulsion sera  d'autant  plus  avantageux,  qu'il  servira  en  même 
temps  à  l'aérage  du  tuyau. 

Au  reste,  nous  nous  proposons,  si  les  moyens  techniques 
exposés  ci-dessus  paraissent  pratiques  aux  ingénieurs  et  aux 
capitalistes,  de  décrire  complètement,  dans  un  mémoire  spé- 
cial, les  deux  modes  de  propulsion  dont  nous  venons  de 
parler,  ainsi  que  les  organes  dilTérents  qui  les  constituent. 

Dans  le  même  mémoire,  nous  exposerons  le  résultat  d'un 
travail  de  sondage  que  nous  avons  fait  dans  la  Manche  entre 
Sangatte,  village  peu  distant  de  Calais,  et  la  pointe  ouest  de 
la  jetée  de  Douvres. 

Ce  travail  avait  pour  but  de  nous  assurer  de  la  possibilité 
d'établir  un  tuyau-viaduc  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
dans  le  cas  où  nos  tunnels  en  fonte  de  fer,  ayant  été  préala- 
blement essayés  sous  l'embouchure  dos  rivières  et  des  fleu- 
ves, et  étant  définitivement  jugés  pratiques,  on  pourrait  avec 
sécurité  se  risquer  à  les  prolonger  sous  les  bras  de  mer. 

Que  cette  idée  ne  paraisse  pas  trop  effrayante.  S'il  s'agis- 
sait de  creuser  sous  la  Manche  un  tuimel  semblable  à  celui 
exécuté  par  M.  Brunel,  il  y  aurait  folie  sans  doute  ;  car  un 
pareil  travail,  en  supposant  qu'il  fût  commencé  en  même 
temps  par  ses  deux  extrémités,  et  poussé  deux  fois  plus  vite 
que  ne  l'a  été  celui  de  lu  Tamise,  durerait  encore  pendant 
deux  cent  cinquante  années  environ,  et  ne  coûterait  pas 
moins  de  I,2'iO,000,00O.  Mais  comme  on  peut  s'en  être 
assuré  par  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  concevoir  la  possi- 
bilité d'établir  un  tuyau-viaduc,  sans  dépenses  excessives, 
toutes  les  fois  que  les  pentes  et  la  solidité  naturelle  du  ter- 
rain, ainsi  que  la  profondeur  des  eaux,  ne  dépasseront  pas 
certaines  limites  extrêmes. 

Or  c'est  précisément  le  cas  qui  se  présente  dans  le  passage 
du  Pas-de-Calais. 

Là,  comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  nous-mêmes, 
la  profondeur  la  plus  grande  n'excède  pas  190  pieds  anglais, 
et  la  pente  du  sol  ne  dépusse  jamais  les  limites  maximum 


des  pentes  d'un  chemin  de  fer  atmosphérique.  Quant  à  la 
solidité  des  terrains,  elle  a  été  depuis  longtemps  constatée. 
non-seulement  par  des  sondages,  mais  encore  par  l'examen 
géologique  que  M.  Elie  de  Baumont  a  fait  des  roches  crayeuses 
qui  composent  les  deux  côtes  de  France  et  d'Angleterre,  ei 
dont  les  gisements  s'étendent  sans  s'interrompre  sous  toute 
la  longueur  du  détroiL 

Dans  notre  second  mémoire,  nous  spéculerons  aussi  spé- 
cialement sur  le  prix  de  revient  des  tuyaux-viaducs;  du 
reste,  ce  prix  variant  selon  les  localités,  le  coôt  de  la  fonte 
et  du  bois  de  charpente,  la  journée  des  hommes  de  travail, 
le  diamètre,  la  longueur  et  l'épaisseur  des  tuyaux,  chaque 
ingénieur  poura,  étant  donnés  ces  éléments  du  problème, 
calculer  sans  difllculté  les  sommes  à  dépenser  pour  chaque 
établissement  de  cette  nature. 

Nous  nous  arrêtons  ici,  ce  mémoire  n'ayant  pour  but  que 
la  description  pure  et  simple  des  tuyaux-viaducs,  ou  tunnels 
en  fonte  de  fer. 

Nous  finissons,  en  faisant  appel  à  l'intelligeDce  des  capita- 
listes et  au  savoir  des  hommes  compétents  ;  nous  les  avons 
mis  à  même  déjuger  si  les  moyens  que  nous  proposons  pour 
la  traversée  sous  les  eaux  des  rivières,  des  fleuves  et  des  bras 
de  mer,  leur  paraissent  pratiques  et  économiques  à  priori^ 
relativement  surtout  au  mode  de  travaux  antérieurement 
employés.  Qu'ils  jugent  donc,  et  s'ils  partagent  nos  convic- 
tions, qu'ils  tentent  un  essai  prochain,  soit  sous  l'embouchure 
du  Tyne,  soit  sous  celle  du  Mersey,  soit  enfin  en  tel  lieu  où 
l'entreprise  leur  paraîtra  le  plus  praticable  et  le  plus  lucrative. 
L.  FRANCHOT  et  TESSIÉ  DU  MOTAV. 


DISPOSITIONS  REGLEME-NTAIRES 
DE    LA    GRANDE    VOIRIE    DE    PARIS 
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TITRE  PREMIER. 


DE   LA   HAVTEIR   DES  FAÇADES  BORDANT  LBS  VOIES  PCBUQCES. 

Art.  l^r.  La  hauteur  des  façades  bordant  les  voies  publiques 
est  déterminée  par  la  largeur  de  ces  voies  publiques. 

Le  maximum  de  celte  hauteur,  y  compris  les  corniches  oa 
entablements,  ainsi  que  les  altiques  construits  à  plomb  desdites 
façades,  est  : 

de  11  m.  70  c.  pour  les  voies  publiques  ao-dessoia 

de  7  m.  47  c.  {fig.  i^,  pi.  m-, 
de  U  m.  62  c.  pour  les  voies  publiques  de  7  m.  47c. 
et  au-dessus,  jusques  et  y  compris  9  m.  42  c 
ifig-  2); 
et  de  17  m.  55  c  pour  les  voies  publiques  au-desaut 
de  9  m.  42  c.  (fig.  3). 
Art.  2.  Pour  les  bâtiments  neufs  et  pour  les  anciens  bàtimenis 
reconstruius  de  fond  en  comble,  c'est  la  largeur  future  de  la  voie 
publique  qui  régie  la  hauteur  des  façades. 
Pour  les  reconstructions  partielles  et  pour  les  exhausseinents. 
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c'est  la  largeur  présente  de  la  voie  publique  qui  règle  la  hauteur 
des  façades,  dans  le  cas  même  où  ces  façades  ne  doivent  pas 
subir  de  retranchement. 

Art.  3.  Tout  bâtiment  formant  encoignure  et  donnant,  par  con- 
séquent, soit  sur  deux  voies  publiques  [/>g.  4),  soit  sur  trois  [fig.  5), 
soit  sur  quatre  (/(ff.  6),  peut,  par  exception,  lorsque  ces  voies  pu- 
bliques sont  d'inégales  largeurs,  être  élevé,  sur  les  plus  étroites, 
à  la  hauteur  fixée  pour  la  plus  large. 

Cette  exception  n'a  lieu  que  dans  l'épaisseur  du  bâtiment,  et 
ne  peut,  dans  aucun  cas,  excéder  une  longueur  de  15  m.  de  face, 
à  partir  des  encoignures. 

Art.  i.  Dans  les  bâtiments  situés  entre  deux  voies  publiques 
d'inégales  largeurs,  la  façade  bordant  la  voie  publique  la  moins 
large  peut  aussi,  par  exception,  être  élevée  à  la  hauteur  fixée 
pour  la  plus  large,  mais  dans  le  cas  seulement  oij  la  plus  grande 
distance  entre  les  deux  façades  n'excède  pas  15  m.  {fig.  7). 

Art.  5.  Lorsqu'on  fait  des  constructions  qui  couvrent  toute  la 
superficie  d'un  terrain  situé  entre  deux  voies  publiques  d'inégales 
largeurs  {fig.  8),  et  distantes  l'une  de  l'autre  de  plus  de  15m., 
le  corps  de  bâtiment  bordant  la  voie  publique  la  plus  large  peut 
également,  par  exception,  être  élevé  à  la  hauteur  permise  pour 
celte  dernière  voie  publique  du  côté  de  la  moins  large,  mais  dans 
le  cas  seulement  où  la  plus  grande  épaisseur  du  bâtiment  n'ex- 
cède pas  15  m. 

Pour  les  constructions  occupant  le  suplus  de  l'emplacement  et 
bordant,  par  conséquent,  la  voie  publique  la  moins  large,  la  hau- 
teur des  façades  ne  peut  excéder  celle  fixée  en  raison  de  la  lar- 
geur de  cette  voie  publique  (fig.  8). 

Art.  6.  La  largeur  des  voies  publiques  est  prise  au-devant  des 
façades,  et,  lorsque  les  voies  publiques  n'ont  pas  leurs  côtés  pa- 
rallèles, c'est  la  moindre  largeur  qui  règle  la  hauteur  des  façades 
(fig.  9  et  10). 

Si  le  débouché  d'une  autre  voie  publique  est  vis-à-vis  desdites 
façades  (f^g.  11),  la  largeur  se  prend  à  partir  d'une  ligne  fictive 
allant  de  l'une  à  l'autre  encoignure  de  ce  débouché. 

Il  en  est  de  même  pour  les  bâtiments  situés  dans  les  carre- 
fours formés  par  le  débouché  de  plusieurs  voies  publiques 
(fig.  12). 

Art.  7.  La  hauteur  des  façades  des  bâtiments  donnant  sur  une 
seule  voie  publique  est  mesurée  à  partir,  soit  du  pavé,  soit  du 
dallage  du  trottoir  (1),  en  se  plaçant,  lorsque  la  voie  publique  est 
en  pente,  sur  le  point  le  plus  bas  {fig.  13)  (2),  afin  que,  confor- 
mément à  l'article  !'=■',  les  façades  ne  puissent  excéder  dans 
aucune  de  leurs  parties  la  hauleur  légale  (3). 

Par  la  même  raison,  lorsque  les  bâtiments  donnent  sur  plu- 
sieurs voies  publiques  de  niveaux  difl'érents,  la  hauteur  est  me- 
.    surée  sur  la  façade  bordant  la  voie  publique  la  moins  élevée,  et 
aussi  en  se  plaçant  sur  le  point  le  plus  bas  lorsque  cette  voie  pu- 
blique est  déclive  (fig.  14  et  15). 


(1)  La  hauteur  au  pied  des  façades,  s'établit  ainsi  qu'il  suit  :  17  cen- 
timètres au-dessus  du  fond  du  ruisseau,  plus  4  centimètres  par  mètre  de 
pente. 

(2)  Dans  les  figures  gravées,  la  hauteur  légale  est  indiquée  dans  l'intérieur 
d'un  cercle. 

(3)  Dans  les  figures  gravées,  nous  avons  indiqué  le  point  le  plus  élevé  de 
la  voie  publique  par  un  0  :  les  chiffres  indiquant  les  divers  degrés  de  la  pente 
sont  précédés  du  signe  — .  Ces  chiffres  font  voir  de  combien  de  centimètres 
les  points  correspondants  du  trottoir  sont  au-dessous  du  point  le  plus  élevé 
marqué  0. 


TITRE  n. 

DES   COMBLES. 

Art.  8.  Dans  les  bâtiments  simples  ou  doubles  ayant  deux  murs 
de  face,  et  dont  les  combles  sont  par  conséquent  à  deux  versants, 
lorsque  l'épaisseur  de  ces  bâtiments  a  moins  de  9  m.  74  c.  (fig. 
16  pi.  30),  la  hauteur  des  combles  ne  peut  excéder  la  moitié  de 
l'épaisseur  desdits  bâtiments,  et  lorsque  celte  épaisseur  est  de 
9  m.  74  c.  (fig.  17)  et  au-dessus  (fig.  18),  le  maximum  de  hau- 
teur est  de  4  m.  87  c. 

Art.  9.  Dans  les  bâtiments  n'ayant  qu'un  mur  de  face,  tels  que 
sont  les  bâtiments  adossés  contre  des  murs  mitoyens,  et  dont,  par 
conséquent,  les  combles  sont  à  un  seul  versant,  lorsque  ces  bâti- 
ments ont  moins  de  4  m.  87  c.  d'épaisseur  (fig.  19),  la  hauteur 
des  combles  ne  peut  pas  excéder  l'épaisseur  desdils  bâtiments, 
et,  lorsque  cette  épaisseur  est  de  4  m.  87  c.  (fig.  20)  et  au-dessus 
(fig.  21),  ces  4  m.  87  c.  sont  le  maximum  de  hauleur  des 
combles. 

Art.  10.  Pour  les  bâtiments  ayant  deux  murs  de  face,  l'épais- 
seur est  celle  comprise  entre  les  parements  extérieurs  desdits 
murs  (/îj.  16,  17  et  18). 

Art.  1 1 .  Pour  les  bâtiments  n'ayant  qu'un  seul  mur  de  face, 
l'épaisseur  est  celle  comprise  entre  le  parement  extérieur  dudit 
mur  de  face  et  le  parement  intérieur  du  mur  mitoyen  contre  le- 
quel le  bâtiment  est  adossé  (fig.  19,  20  et  21). 

Art.  12.  Lorsque  les  deux  murs  de  face  ne  sont  pas  parallèles 
(fig.  3,  4  et  6),  c'est  l'épaisseur  moyenne  des  bâtiments  qui  règle 
la  hauteur  des  combles  (fig.  18,  19  et  21). 

Art.  13.  A  l'égard  du  profil  de  ces  combles,  la  ligne  détermi- 
nant leur  versant  du  côté  de  la  voie  publique  est  droite;  elle  peut 
partir  de  la  saillie  de  la  corniche,  et  l'angle  que  cette  ligne  forme 
avec  celle  horizontale  représentant  la  base  du  comble  est  au  plus 
de  45  degrés. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que,  dans  les  bâtiments  de  9  m. 
74  c.  d'épaisseur  et  au-dessous,  la  ligne  déterminant  le  versant 
du  comble  ne  pouvant  correspondre  avec  la  verticale  passant 
par  le  milieu  du  bâtiment  qu'en  excédant  la  hauteur  lixée,  le 
comble  est  tronqué  dans  sa  partie  supérieure.  Cette  partie  forme 
terrasse,  comme  dans  les  bâtiments  ayant  plus  de  9  m.  74  c.  d'é- 
paisseur :  terrasse  dont  le  point  culminant  ne  doit  pas  excéder 
la  hauteur  fixée  pour  le  comble. 

Art.  14.  La  hauteur  des  combles  est  mesurée  à  partir  d'une 
ligne  horizontale  passant  par  un  point  dont  la  position  est 
délerminée  par  la  hauteur  légale  du  mur  de  face  sur  la  voie 
publique. 

Art.  1 5.  Les  égouts  construits  à  la  naissance  du  versant  des 
combles  ne  sont  tolérés,  quant  à  présent,  que  lorsque  leur  saillie 
n'excède  pas  10  c.  sur  celle  des  corniches  (fig.  i2). 

Art.  16.  Le  relief  des  chéneaux  (fig.  22)  ne  peut  excéder  la 
ligne  droite,  réelle  ou  fictive,  partant  de  la  saillie  de  la  corniche 
et  formant,  avec  l'horizonUle  déterminant  la  base  du  comble,  un 
angle  de  45  degrés. 

Art.  17.  La  face  extérieure  des  lucarnes  doit  être  placée  en 
arrière  du  parement  extérieur  du  mur  de  face  donnant  sur  la 
voie  publique,  et  à  une  distance  d'au  moins  30  c.  [fig.  23  et  Î6). 
Leur  hauteur,  y  compris  toiture,  ne  peut  excéder  5  m.  dans  les 
combles  ayant  de  4  m.  50  c.  à  4  m.  87  c.  d'élévation,  à  partir  de 
la  ligne  de  base  de  ces  combles  {fig.  23  et  24). 
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Dans  les  combles  moins  élevés,  la  hauteur  des  lucarnes  ne  peut 
excéder  les  deux  tiers  de  leur  élévation  {fi'j.  20  et  27). 

La  largeur  liors  d'reuvre  des  Incarnes  ne  peut  excéder  1  m. 
50  c;  leurs  jouées  doivent  être  parallèles,  et  l'intervalle  entre 
lesdites  lucarnes,  lors  même  qu'on  leur  donnera  moins  de 
1  m.  50  c.  de  largeur,  doit  fitre  au  moins  de  1  m.  50  c.  {fif).  2^ 
et  27). 

Enfin  la  saillie  de  leurs  corniches,  égouls  compris,  ne  doit  pas 
excéder  1 5  centimètres. 

Art,  18,  Les  tuyaux  de  cheminée  et  les  murs  contre  lesquels  ils 
sont  adossés  ne  peuvent  percer  la  ligne  rampante  du  comble, 
qu'à  une  distance  de  1  m.  50,  prise  horizontalement  à  partir 
d'une  verticale  passant  sur  le  parement  extérieur  du  mur  de  face 
bordant  la  voie  publique,  et  ces  constructions  ne  peuvent,  dans 
aucun  cas,  excéder  de  plus  d'un  mètre  la  hauteur  des  combles 
{fig.  24,  25,  27  et  28). 

Parii,  le  1"  nuvembre  18U. 
Le  Pair  de  France,  Préfet  de  la  Seine, 
Signé  comte  UE  RAMBUTEAU, 

Certifié  conforme  à  l'original, 
Pari-s  le  H)  mars  184S. 
Le  Maître  des  requêtes,  secrétaire  général  de  la  préfecture, 

Signé  L,  DE  JUSSIEU, 


LUTTES  DES  OUVRIERS  ET  DES  ENTREPRENEURS 

LE  TRAVAIL  ET  LES  GRÈVES 

(Voy.  col.  127  cH68,) 

NAPOLÉON.  LES  OUVRIERS  60C3  l'eUPIRE 

Napoléon  sut  prévenir  les  émeutes  d'ouvriers  dans  la  capitale; 
des  travaux  de  tous  genres  y  furent  exécutés.  En  tout  temps  il  fut 
préoccupé  du  sort  du  peuple  :  «J'attache,  disait  il,  une  grande 
«  importance  et  une  grande  idée  de  gloire  j^i  détruire  la  mondi- 
«  cité  (novembre  1 807).  o  II  est  vrai  que  les  guerres  innombrables 
qu'il  soutint  diminuaient  de  beaucoup  la  population  jeune  et 
aventureuse  de  Paris  (I). 

En  1812,  à  la  suite  de  la  mauvaise  récolte  de  18H,  qui  avait 


(1)  Soiu  l'Empire,  il  i  été  constaté  omciellcaipnt  que  la  popolilion  de 
Paris  avait  diminué  d'un  liuilième.  l^e*  guerres  de  cette  époque  rt  les  eut- 
pluy(^s  de  tous  ordres  qui  suivirent  l'Empereur,  cxplùiueDlMUegrandedimi- 
nutiou  qui  était  alors  de, 70,000  hi^biiauis. 


porté  le  prix  de  l'hectolitre  de  blé  jusqu'à  66  franu,  le  gouver- 
nement impérial  prit  de  grandes  mesures  pour  assurer  les  sub- 
sistances du  peuple  ;  plus  de  80  millions  furent  alors  dépensés, 
dont  30  millions  pour  Parit  (1). 

Hetour  de  la  campagne  de  Russie.  Les  ouvriers  de  Pari*. 

La  désastreuse  campagne  de  Russie  apporta  une  grande  per- 
turbation dans  la  capitale.  Plus  du  tiers  des  ouvriers  étaient  sans 
o»ivrage;  Napoléon  s'en  inquiéta  vivement.  H  demanda  un  rap- 
port au  préfet  de  police  (baron  Pa.squier,)  €  Au  faubouri;  Saint- 
«  Antoine,  lit-on  dans  ce  rapport,  et  dans  les  quartiers  environ- 
«  nants,  les  ouvriers  entrent  dans  les  boutiques,  ils  demandent 
»  du  travail  ou  du  pain,  les  esprits  s'échauffent,  et  en  plein  jour 
a  on  alliche  des  placards  injurieux  contre  l'emperetir.  » 

M.  le  baron  Pasquier  pense  que  l'arrestatiou  des  plus  mutins 
sérail  un  remède  dangereux  et  impuissant 

On  donna  du  travail. 

la  hestacration.  —  La  paix  et  les  outriers. 

La  restauration  s'occupa  moins  des  classes  ouvrières,  mais  la 
paix  avait  engendré  un  grand  mouvement  industriel,  surtout  à 
Paris;  la  paix  prévint  les  émeutes  (2).  Les  ouvriers  en  bâtiment 
eurent  beaucoup  à  travailler,  surtout  dans  les  années  1823, 1824, 
1825,  1826,  époques  mémorables  de  folles  spéculations  sur  les 
terrains  et  la  construction  de  nouveaux  quartiers,  qui  flnit  par 
amener  une  forte  crise  commerciale,  .appelés  par  ks  grands  Ira- 
vaux  exécutés  pendant  ces  quatre  années,  les  ouvriers  en  bâti- 
ment aflluèrent  à  Paris.  En  1(^20,  il  y  en  eut  la  imiitit''  plus  qu'en 
1824.  La  débâcle  eut  lieu  en  1828.  A  celle  époque  il  y  eut  inter- 
ruption des  travaux. 

Enquêtes  sur  les  folles  spéculations  de  1823  à  2826. 

Les  entrepreneurs,  après  avoir  fait  des  folies  et  produit  une 
crise  dans  le  couimerce,  adre&icrenl  des  pétitions  au  gouver- 
nement, et  demandèrent  que  l'administration  vint  à  leur  se- 
cours. Une  enquête  fut  faite  par  les  soins  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine  (M.  de  Chabrol)  et  de  M.  Daubanlon,  e.iiployé  supérieur  de 
la  ville. 

.Nous  emprunt(ms  les  chiffres  suivants  à  ce  travail  remarquable. 
Ils  prouvent  d'une  manière  incontestable  les  effets  désastreui  de 
l'engouement  des  spéculateurs  en  bâtiment  de  cette  époque.  Les 
spéculateurs  de  terrains  et  les  entrepreneurs  voubieot  faire  des 
travaux  gigantesques,  impossibles  ;  il  s'aginail  presque  d'abaUre 
tout  Paris  et  de  le  reconstruire  ;  et  ils  n'avaient  rien  préro,  ni  le 
renchérissement  des  matériaux  de  construction,  ni  laugmeolatjon 
de  la  main-d'œuvre. 


(l)Soufi  Loai.i  \IV,  en  1661,  on  btlit  des  four*  «uz  Tuileries  pour  distri- 
buer du  pain  au  peuple;  en  1603,  enrore  Km»  le  règne  de  m  monarque,  on 
distribua  pendant  longtempa  ceni  mille  liTmdc  pain  par  joar  aoi  lubilaala 
lie  Piiri.s.  En  i'IvS,  en  1793.  en  1701,  eu  1793,  l'Etal  lit  auari  ée  cranda  »a<T>- 
flres  pour  les  subsisUncc».  L'an  XI  (lâ03),  Na|«ln>n  Tornia  un  approvMa*» 
nement  de  réserve  iKMir  Pari*,  qui  fut  porté  a  XStl.OOUqoialaux  mtthlfmmt» 
grainii  ;  la  \  ille  (layait  au  conatrvateur  de  oc*  grauu  mm  fCMM  é»  M  «a- 
times  p.ir  quintal  et  par  moi*. 

(i)  Il  f  lUt  dire  loulcroig  que.  durant  la  ditetle  de  lSI6-t817.  le  gownr— 
mint  dépensa  6:)  million*.  A  Paris,  en  octobre  Iâl7,  le  prix  du  palndeflktl»- 
grammes  (i  livres),  qui.  en  raison  du  pri\  d<•^  Urines,  aurait  du  être  de  I  fr. 
10  c,  fut  ûvé  i  90  cenliMM*.  Le  gouverneuieot  et  la  tille  d«  Pans  pajereat 
;CCUe  dlITérence  au\  boukafafs.  —^ 
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Prix  des  journées  des  ouvriers  en  bâtiment,  depuis   i817 
jusqu'en  1828. 
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Sapin».  (L 

à3f.50c. 
-  3  75 

1823.  .  . 

-  3  73 

1824  .  . 

-  3  75 

1825..  . 

-  0  00 

1826..  . 

-  4  00 

1827 

-  0  00 

1828  .  . 

-  3  50 

1821 

Chênes.  (Le  sciage, 

le  cent.) 
.   230 
.   230 
.   235 
.   240 
.   260 
.   260 
.   230 
.   240 

1821. 

1822. 
1823. 
1821. 
1825. 

1826. 

1827. 
1828. 

e  sciage,  le  cent.) 
160 

1822 
1823 

170 

•  •  ■  i 

180 

1824 

200 

182& 

210 

1826 

210  6  premiers  mois 

1827 

190  6  derniers  mois. 

1828 

190 

170 

•  Le  plâtre,  qui  se  payait,  en  1821, 14  fr.  le  muid  (18  hectolitres  70  litres), 
a  été  payé,  eu  1825  et  1820,  jusqu'à  18  fr. 

»  La  brique  de  Bourgogne,  qui  valait  68  et  70  Ir.  le  mille  en  1821,  a  valu 
jusqu'à  85  et  88  fr.  en  1825  et  1826. 

•  Le  moellon  valait,  en  1821,  68  et  70  fr.  la  toise  cube  (7  mètres  40  centi- 
mètres) ;  il  a  été  payé  en  1825  jusqu'à  85  el  90  fr. 

»  La  quantité  de  chaux  entrée  à  Paris  en  1817  était  de  36.395  hectolitres  ; 
elle  s'est  élevée  à  72.000  en  1822;  à  plus  de  102.000  en  1824;  à  plus  de 
137.000  en  1825. 

»  Il  en  est  de  même  du  plâtre  ; 

1.132.112  hectolitres  en  1817. 

2.104.312         id.  1822. 

Plus  de  3.000.000         id.  182i. 

Plus  de  4.000.000         id.  1823. 

Une  différence  semblable  se  fait  remarquer  dans  les  autres  arrivages.  Le 
moellon,  par  exemple,  plus  spécialement  employé  pour  les  constructions 
particulières,  présente  des  variations  aussi  sensibles  : 

60.747  mètres  cubes  en  1817. 

173.215  id.  1822. 

Plus  de  248.000  id.  1824. 

Plus  de  300.000  id.  1823. 


En  quatre  années  plus  de  2O0  millions  sont  dépensés,  à  Paris,  en 
travaux  de  bâtiments. 

Dans  les  quatre  années  (1823-24-25-26)  pendant  lesquelles  l'in- 
fluence des  spéculations  fut  le  plus  sensible,  environ  220  millions 
furent  dépensés  (1)  pour  des  maisons  dont  le  prix  était  hors  de 
proportion  avec  le  produit  locatif,  d'autant  plus  que  ces  construc- 
tions ayant  été  faites  çà  et  là,  dans  des  quartiers  excentriques, 
elle  n'attiraie.it  pas  la  population. 

Cessation  de  ces  grands  travaux.  Juillet  1789  et  juillet  1830. 

Ces  grands  travaux  cessèrent  tout  à  coup.  Eu  1 828  et  1 829  des 
milliers  d'ouvriers  restèrent  sans  ouvrage.  Le  gouvernement  de 
Charles  X  n'imita  pas  les  sages  dispositions  de  l'Empire.  On  ne 
donna  pas  du  travail  aux  ouvriers,  on  ne  fournit  pas  à  ceux  qui 
étaient  étrangers  à  Paris  les  moyens  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 
Comme  l'hiver  de  1788  à  1789,  celui  de  1829  à  1830  fut  très- 
rigoureux;  la  cherté  du  pain,  suite  delà  mauvaise  récolte  de  1828, 
fut  vivement  sentie,  et  la  classe  ouvrière  souffrit  beaucoup  (2). 
La  révolution  éclata.  Les  journées  de  juillet  1830,  comme  celles 
de  juillet  1789,  donnèrent  la  victoire  au  peuple. 

LES  OUVRIERS   DE    PARIS   DEPUIS    1830. 

Les  révolutions  opérées  par  la  force  ne  donnent  pas  le  bien-être 
au  peuple. 

La  révolution  de  1830  porta  un  coup  funeste  au  commerce  et 
à  l'industrie,  el  les  ouvriers  de  Paris,  qui  avaient  pris  une  part  si 
active  dans  les  journées  de  juillet,  en  furent  les  premières  vic- 
times. La  révolution  ne  leur  offrit  pas  les  avantages  qu'ils 
croyaient  en  obtenir. 

En  admettant  que  l'amélioration  du  sort  des  masses  fi^it  dans 
la  pensée  du  nouveau  gouvernement,  l'état  d'hostilité,  d'effer- 
vescence qui  poussait  la  classe  ouvrière  à  des  coalitions  et  à  des 
émeutes  de  rues,  ne  pouvait  qu'empirer  encore  leur  position.  On 
n'organise  rien  par  la  violence  ;  le  calme,  la  réflexion,  l'intelli- 
gence peuvent  seuls  organiser.  Une  organisation;  en  effet,  ne 
peut  être  bonne  et  durable  qu'à  la  condition  de  réaliser  l'accord 
de  tous  les  intérêts  ;  la  violence  brise  et  ne  coordonne  pas.  Un 
philosophe  de  l'antiquité  a  dit  :  «  Rien  n'est  grand  que  ce  qui  est 
calme  (3).  » 

Malheureusement,  les  chefs  de  la  révolution  de  juillet  arrivés  au 


(1)  Voici  comment  M.  le  préfet  de  la  Seine  et  M.  Daubanton  établissent 
cette  évaluation  : 

De  1817  à  1826,  on  a  bâti  dans  Paris  2671  maisons.  Ces  maisons  ont  en 
moyenne  14  mètres  de  face  et  12  de  profondeur,  c'est-à-dire  une  sur- 
face de  168  mètres,  qui,  à  600  fr.  le  mètre  pour  frais  de  construc- 
tion, produisent  100.800  francsj  en  ne  comptant   que  100.000  francs, 

on  a 267.100.000  fr. 

Terrain  évalué  un  quart  de  cette  dépense 66.777.777 

Mobilier 66.777.777 

400.633.334  fr. 
Droits  d'enregistrement,  de   mutation,   de  succession,  de 
transcription,  et  1/10 40.065.051 

440.720.605  fr. 

Et  comme  dans  les  quatre  années  1823-24-23-26,  on  a  précisément  bâti, 

toujours  d'après  l'enquête,  la  moitié  du  nombre  des  maisons  qui  ont  été 

construites  depuis  1817,  c'est-à-dire  1336,  la  moitié  de  la  dépense  totale  a  été 

de  220  millions. 

(2)  Le  prix  du  pain  de  2  kilogrammes  (4  livres)  monta  jusqu'à  93  cen- 
times. Le  prix  fut  maintenu  à  80  centimes  pour  la  classe  nécessiteuse;  la 
Ville  solda  la  différence. 

(3)  Nihil  magnum  uisi  quod  est  placidum.  3£Hêque. 
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pouvoir  et  placés  en  face  de  la  grande  question  du  travail  et  de 
cell(3  du  paupérisme,  ne  les  comprirent  pas.  M.  Odilon  Barrot, 
préfet  de  la  Seine,  reprend  les  anciens  errements  administra- 
tifs; il  croit  que  pour  combattre  victorieusement  la  crise  il  n'y 
a  qu'à  faire  exficuler  des  travaux  de  charilii;  des  milliers  de 
francs  sont  dépensés  dans  des  mouvements  de  terrain  au 
Champ  de  Mars.  M.  Odilon  Barrot  pensait  encore  que  toutes 
les  classes  d'ouviiers,  même  celles  qui  exécutinit  des  articles 
de  luxe,  les  graveurs,  les  bijoutiers,  etc.,  prendraient  la  bôclie 
et  le  balai,  comme  les  manœuvres  et  les  terrassiers.  Étrange 
illusion! 

La  position  des  ouvriei-s  devenait  de  plus  en  plus  fâcheuse. 
La  crainte  d'une  guerre  extérieure  continuait  à  paralyser  le 
commerce.  Kn  1831  des  recherches  statistiques  faites  par  l'ad- 
minislralioii  sur  la  situation  des  ouvriers  (lévoil»;renl  combien 
le  mal  était  profond.  Plus  de  38,000  ouvriers  et  plus  de 
16,000  ouvrières  manquaient  d'ouvrage,  c'est-à-dire  qu'en  com- 
prenant les  enfants  et  les  vieillards,  plus  de  U0,000  individus 
manquaient  de  pain  (1). 

Les  ouvriers  en  bAlimenl  n'étaient  cependant  pas  les  plus  à 
plaindre  :  vers  la  fin  de  1831  le  gouvernement  lit  exécuter  de 
grands  travaux  publics. 

Enfin,  les  éineiiles,  le  choléra,  les  chances  de  guerre  dispa- 
rurent :  la  confiance  revint,  tous  les  travaux  reprirent.  Le  sort 
des  ouvriers  s'améliora  un  peu. 

Mais  ce  bien-èlre  provisoire  était  le  résultat  de  circonstances 
qui  n'offraient  aucune  garantie  de  durée;  il  n'était  pas  la  con- 
séquence d'un  meilleur  système  industriel  et  commercial.  Les 
grands  enseignements  que  les  administrateurs  du  pays  au- 
raient dû  retirer  de  notre  première  révolution  furent  perdus 
encore  une  fois.  Le  gouvernement  réprima  les  émeutes  des 
prolétaires,  mais  il  ne  vit  pas  que  ces  émeutes  avaient  le  même 
caractère  social  que  celles  qui  suivii-ent  la  révolution  de  89. 
Alors,  comme  après  1830,  les  ouvriers,  abandonnés  par  le 
gouvernement,  s'appuyèrent  sur  les  liommes  qui  leur  promet- 
taient des  avantages  sérieux  et  le  bien-ôtre  que  la  révolution 
devait  leur  accorder.  Cette  circonstance  explique  la  réunion 
des  ouvriers  avec  les  nouveaux  chefs  républicains. 

LES   OUVRIERS   DE    PARIS   DE    1789    A    1792,    ET  CEUX   DE    1830    A    1833. 

Que  l'on  rapproche  les  passages  suivants  que  nous  emprun- 
tons aux  Mémoires  de  M.  Gisquet,  l'ex-préfet  de  police,  des  cita- 
tions que  nous  avons  faites  plus  haut,  et  l'on  reconnaîtra  l'i- 
dentité parfaite  de  la  position  des  ouvriers  de  1789  à  1792, 
avec  celle  des  ouvriers  de  1830  à  1833. 

«  Les  coalitions  d'ouvriers  dans  une  ville  comme  Paris,  qui  en  ren- 
ferme plus  de  quatre-vingt  mille,  surtout  quand  elles  sont  motivées 
par  des  vues  politiques  et  (|u'elles  s'étendent  à  tous  les  corps  d'état, 
sont  à  coup  silr  un  grave  danger  poiu*  la  société  tout  entière.  D'abord 
elles  jettent  une  perturbation  ruineuse  dans  les  affaires,  elles  engen- 
drent la  misère,  la  soulTi-ance,  l'aigreur,  et  enfin  des  collisions  entre 
les  diverses  parties  de  la  population.  Il  faut  alors  que  le  pouvoir  in- 
tervienne pour  rétablir  l'ordre;  c'est  sur  quoi  les  républicains  spé- 
culaient pour  changer  brusquement  le  caractère  de  la  lutte.  L'in- 
tervention de  l'autorité,  ainsi  que  l'événement  l'a  prouvé  à  Lyon,  en 
novembre  1,831,  (ait  reporter  sur  elle  la  colère  de  ceux  qui  souffrent; 
elle  devient  l'ennemi  commun,  ou  du  moins  l'obstacle  le  plus  sérieux 
au  succès  de  la  coalition,  et  dès  lors,  il  faut  la  vaincre  pour  avoir 
ensuite  raison  de  la  bourgeoisie.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle 


(I)  Voir  l'enquête  des  quaranle-luiil  commissaires  de  Paris  sur  la  si- 
tuation des  ouvriers  (octobi-o  1831). 


les  hommes  du  parti  s'attendaient.  Quelle  ressource  pour  eux,  s'ils 
avaient  pu  réunir  à  leurs  légions  révolutionnaires  cette  armée  Im- 
mense d'ouvriers  inoccupés! 

«  Les  républicains  employaient  tous  les  genres  de  séduction,  afin 
d'amener  ce  dénoOment.  Des  écrits  étaient  distribués  par  centidnes 
de  mille,  où  l'on  plaidait  avec  force  la  cause  des  travaiUeun  contre 
les  oisif»,  où  l'on  développait  cette  utopie,  que  chacun  doit  avoir 
une  part  égale  des  biens,  des  jouissances  et  des  peines  de  ce  monde; 
où  l'on  représentait  toujours  les  propriétaires,  les  personnes  aisées, 
comme  des  fainéantsqui  s'engraissaient  par  le  travail  et  l'intelligenoe 
des  mallieureux  ouvriers,  auxquels  leur  égoïsme  refusait  du  pain;  où 
le  gouvernement  se  voyait  sans  cesse  vilipendé  :  c'était  lui,  c'était  ce 
pouvoir  qui,  disait-on,  était  le  plus  coupable;  il  voulait  que  le  pro- 
létaire fût  misérable  pour  le  dompter  plus  facilement. 

■  Combien  d'autres  accusations,  d'autres  sophismes  portaient  la 
fermentation  dans  les  esprits,  et  disposaient  à  la  séduction  ! 

«  Ces  divers  moyens  produisirent  rapidement  leur  elTet  le  plus  im- 
médiat. On  vit  coup  sur  coup  cinquante  coalitions;  les  ouvriers  en 
papiers  peints,  les  scieurs  de  long,  les  (ileurs  de  coton,  cordienr, 
tailleurs  de  pierre,  marbriers,  cochers  de  fiacre,  fondeurs,  layetiers, 
typographes,  gantiers,  tourneurs  en  chaises,  cambreurs,  imprimeurs. 
bonnetiers,  serruriers,  mécanicien.s,  cinq  mille  charpemierê,  six  mille 
cordonniers,  quatre  mille  bijoutiers,  huit  mille  garçons  laiileun, 
trois  mille  garçons  boulangers,  abandonnèrent  les  ateliers,  les  fabri- 
ques, boutiques  et  magasins,  et  déclarèrent  vouloir /iaire^rére,  c'est- 
à-dire  refuser  le  travail,  à  moins  d'une  augmentation  de  salaire,  qu'il 
était  impossible  d'accorder. 

«  Qu'on  réfléchisse  sur  le  bouleversement  dont  nous  aurions  été 
les  témoins  et  les  victimes,  si  le  désespoir  et  les  instigations  répu- 
blicaines avaient  entraîné  ces  masses  k  un  soulèvement  général*.  Des 
concessions  insignifiantes,  faites  à  propos  par  les  maîtres,  les  con- 
seils des  bons  citoyens,  l'action  de  la  justice  et  i'intenention  pater- 
nelle du  pouvoir,  prévinrent  de  grands  malheurs,  en  détachant  un  à 
un  les  anneaux  de  cette  grande  chaîne  de  coalitions.  • 

Les  ouvriers  s'appuient  sur  une  résistance  pnssive. 

Mais  si  les  hommes  du  statu  quo,  pas  plus  que  ceux  de  la  ré- 
volution, n'avaient  étudié  le  grand  problème  social  d'une  meil- 
leure organisation  du  travail  et  de  l'industrie,  déjà,  depuis 
1820,  les  exemples  de  coalitions  d'ouvrière  qui  eurent  lieu  en 
Angleterre  avaient  appris  aux  ouvriers  français  un  système  de 
résistance  passive  qui  pouvait,  en  certaines  circonstances,  je- 
ter les  maîtres  dans  de  graves  embarras.  Les  sociétés  d'union 
[union  soc>elies)  d'au  delà  du  détroit,  dépositaires  de  sommes 
considérables,  pourvoyaient  aux  b»>soins  de  l'ouvrier  unioniste 
dès  que  celui-ci,  sur  l'ordre  des  comités  directeurs,  avait  aban- 
donné la  manufacture  des  maîtres  qui  refusaient  les  nouvelles 
conditions  des  ou\riers  relatives  au  salaire  et  à  la  dunk;  du 
travail.  Dès  cette  époque  on  vit,  dans  certains  di.slricts  manu- 
facluriers  de  l'Angleterre,  la  suspension  des  travaux  ou  la 
grive  durer  jusqu'à  cinq  mois. 

r.RfcVE   DES  CHARPENTIERS  E\   1822  ET  ES    18.13. 

Kn  1822,  les  ouvriers  charpentiers  de  Paris  obtinrent,  par 
ce  moyen,  une  augmentation  de  salaire  de  50  à  75  centimes 
par  jour  de  dix  heures  de  travail  (1).  Celte  augmentation  leur 
fut  facilement  accordée,  car,  comme  nous  lavons  vu.  les  spé- 
culateurs s'étaient  engoués  des  entreprises  de  bAlimenl. 

Une  seconde  grè\e  des  charpentiers  eut  lieu  en  18S3  pour 
obtenir  l'augmentation  qui  avait  été  acconlf^e  en  1822.  auft- 
menlation  qui,  depuis  1828,  époque  de  la  suspension  des  tr»- 


(!)  L'ancien  prix  éUil  de  3  fr.  55  c.  à  3  fr.  50  c.  On  «econla  \  fr. 

T.  n.  îO 
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Taux  en  bâtiment,  était  tombée  en  désuétude,  et  que  les  en- 
trepreneurs auraient  bien  voulu  laisser  dans  l'oubli,  quoique 
depuis  1831  les  travaux  en  bâtiment  eussent  repris  un  nouvel 
essor. 
Voici  comment  M.  Gisquet  raconte  cette  coalition  : 

«  Les  garçons  charpentiers,  qui  sont  généralement  des  hommes 
d'une  bonne  conduite,  doués  de  quelque  instruction,  s'étaient  coa- 
lisés au  nombre  de  plus  de  cinq  mille,  et  ne  permettaient  à  aucun 
d'eux  de  travailler.  Ils  avalent  même  prononcé  une  interdiction  pour 
trois  et  cinq  années  contre  beaucoup  d'ateliers,  c'est-à-dire  qu'il 
était  défendu  à  tous  les  ouvriers  de  leur  corps  d'état  de  travailler 
avant  l'expiration  de  ces  délais,  pour  tels  ou  tels  entrepreneurs  dé- 
signés par  eux. 

«  Des  voies  de  fait  ayant  été  dénoncées  au  procureur  du  roi,  ce 
magistrat  s'entendit  avec  moi  pour  opérer  l'arrestation  des  auteurs 
et  celle  des  hommes  les  plus  influents  parmi  ces  ouvriers.  En  consé- 
quence, une  trentaine  d'entre  eux  furent  privés  de  leur  liberté. 

«  Leurs  camarades  m'envoyèrent  une  députation  pour  solliciter 
l'élargissement  des  détenus.  Je  causai  longtemps  avec  les  délégués; 
mes  observations  produisirent  beaucoup  d'eiïet,  et  cependant  ils  ré- 
pétaient toujours  :  «  Nos  amis  ne  sont  pas  plus  coupables  que  nous; 
vous  devez  donc  les  relaxer  ou  nous  arrêter  également.  »  Eh  bien, 
messieurs,  leur  répondis-je,  si  la  nécessité  m'y  contraignait,  je  vous 
ferais  emprisonner  en  masse  plutôt  que  de  consentir  à  un  acte  de 
faiblesse;  promettez-moi  de  faire  cesser  de  suite  votre  grève,  de  lais- 
ser à  chacun  le  droit  de  travailler,  et  alors  je  m'intéresserai  à  vos 
camarades.  Ils  me  le  promirent,  et  j'allai  avec  eux  les  recommander 
au  juge  d'instruction.  Sur  mes  instances,  l'on  consentit  d'en  relaxer 
immédiatement  une  vingtaine,  mais  on  voulait  conserver  les  plus 
mutins,  au  nombre  de  huit,  ou  du  moins  on  exigeait  un  cautionne- 
ment de  500  fr.  pour  chacun  d'eux.  Les  délégués  se  montraient  pro- 
fondément aflligés;  ils  ne  savaient  comment  trouver  la  somme  indis- 
pensable. Voyant  leur  embarras  et  leur  douleur  je  la  leur  remis  de 
mes  deniers;  ils  coururent  la  déposer,  et  revinrent  heureux  avec 
un  ordre  de  mise  en  liberté.  Ces  braves  gens  ne  savaient  comment 
m'exprimer  leur  reconnaissance...  Mais  après  avoir  formulé,  les 
larmes  aux  yeux,  leurs  remercîments,  ils  me  dirent  :  «  Monsieur  le 
préfet,  nous  n'oublierons  jamais  ce  que  vous  faites  pour  nous,  et 
quand  l'occasion  se  représentera,  nous  saurons  vous  prouver  que 
nous  ne  sommes  point  des  ingrats.  » 

«  Dès  le  lendemain  ils  ouvrirent  entre  eux  une  souscription  pour 
s'acquitter  envers  moi,  et  me  rapportèrent,  avant  l'expiration  de  la 
quinzaine,  les  Zi,000  fr.  avancés.  Ils  me  renouvelèrent  encore  leurs 
protestations  de  dévouement. 

«  Ainsi  qu'ils  l'avaient  promis,  leur  coalition  avait  cessé,  les  tra- 
vaux étaient  en  pleine  activité  sur  tous  les  points,  et  je  suis  bien  aise 
de  pouvoir  dire  que,  pendant  toute  mon  administration,  à  partir  de 
cette  époque,  aucun  ouvrier  charpentier  ne  se  trouva  compromis 
dans  les  affaires  politiques.  Je  mentionne  ce  fait,  parce  qu'il  est  des 
plus  honorables  pour  leur  corporation.  » 

Vatlitude  pacifique  des  ouvriers  de  Paris  depuis  i833  jusqu'à  iSdO 
n'est  pas  récompensée. 

Depuis  cette  époque  (1833)  jusqu'en  août  1840,  les  ouvriers 
de  Paris  ne  firent  plus  de  grandes  manifestations.  La  capitale 
fut  encore  témoin  cependant  de  plusieurs  luttes  sanglantes; 
mais  ils  n'y  prirent  aucune  part,  et  prêtèrent  ainsi  indirecte- 
ment un  puissant  appui  au  ministère.  Le  gouvernement  pro- 
fita de  la  sage  conduite  des  ouvriers,  car  il  put  triompher  faci- 
lement des  émeutes;  mais,  après  ses  victoires,  il  oublia  encore 
de  s'occuper  de  leur  sort,  c'est-à-dire  de  rechercher  les  moyens 
de  rendre  leur  vie  moins  précaire  et  moins  dure.  Il  est  vrai  que 
M.  Gisquet  et  M.  G.  Delessert  invitèrent  plusieurs  fois  MM.  les 
commissaires  de  police  à  leur  fournir  des  renseignements 
très-circonstanciés  sur  le  sort  des  ouvriers  et  sur  la  situation 


du  commerce  à  Paris  (1);  mais  quel  usage  a-t-on  fait  de  ces 
documents  si  précieux  s'ils  sont  fidèles?  quels  enseignements 
en  a-t-on  tirés?  11  y  a  mieux,  les  crises  ministérielles  sont  ve- 
nues porter,  autant  et  plus  que  les  émeutes,  de  fâcheuses  per- 
turbations dans  le  commerce  parisien  et  dans  la  position  des 
ouvriers.  Arrivés  au  pouvoir,  les  hommes  qui  briguaient  l'hon- 
neur de  gouverner  et  d'administrer  la  France,  au  lieu  de  por- 
ter un  remède  salutaire  aux  maux  que  leurs  intrigues  et  leurs 
petits  jeux  d'amour-propre  avaient  encore  empires,  s'abandon- 
nèrent au  laisser  faire. 

On  se  souvient  du  long  interrègne  ministériel  de  1839  qui 
dura  72  jours;  voici  le  mal  qu'il  produisit  : 

«  Il  résulte  de  l'examen  des  rapports  parvenus  à  l'adminis- 
«  tration  de  la  police,  pendant  la  crise  ministérielle  qui  a  suivi 
«  la  coalition  et  la  dissolution  des  chambres,  que  les  ouvriers 
('  de  toutes  classes  ont  souffert,  même  les  charpentiers ,  ma- 
«  çons,  menuisiers,  serruriers  et  autres,  employés  aux  travaux 
<i  du  bâtiment.  D'immenses  travaux  les  attendaient,  mais  ils 
(I  étaient  suspendus  à  cause  des  circonstances. 

«  ....  En  pareil  cas,  les  classes  ouvrières  qui  souffrent  le 
<i  plus  sont  celles  occupées  aux  travaux  de  luxe,  et  c'est  ce  qui 
(I  est  arrivé  cette  année.  Pour  ceux-là,  la  campagne  du  prin- 
«  temps  est  à  peu  près  manquée.  » 

Nous  félicitons  M.  G.  Delessert  d'avoir  répondu  aussi  catégo- 
riquement à  la  demande  de  M.  Dufaure,  alors  ministre  des 
travaux  publics.  Bien  entendu  ni  M.  Dufaure  ni  le  ministère 
du  15  avril  ne  firent  rien  pour  les  ouvrière. 

Traité  du  15  juillet  1840.  —  Bruits  de  guerre.  —  Grèce  des  ouvriers 

de  Paris. 

Vinrent  ensuite  le  traité  du  15  juillet  1840,  qui  mit  la 
France,  pendant  le  gouvernement  de  M.  Thiers,  en  dehors  du 
concert  européen;  et  les  ordonnances  qui  imposèrent  au  pays 
l'énorme  charge  des  fortifications  de  la  capitale.  Ces  grands 
événements  politiques  jetèrent  la  perturbation  dans  Paris  :  on 
croyait  à  la  guerre;  les  tètes  s'échauffaient;  on  parlait  beau- 
coup politique,  et,  comme  cela  arrive  toujours  dès  que  l'on 
touche  à  notre  vieil  édifice  social,  les  plus  graves  questions 
revinrent  à  l'ordre  du  jour.  Celle  du  salaire  et  des  travailleurs 
apparut  de  nouveau. 

Les  ouvriers  tailleurs,  un  des  corps  d'état  le  plus  malheu- 
reux, commencèrent  la  grève;  les  menuisiers,  les  forgerons, 
les  charrons,  les  serruriers,  les  charpentiers,  les  maçons,  etc., 
vinrent  ensuite.  Les  uns  ne  veulent  plus  être  assujettis  à  la 
formalité  des  livrets,  les  autres  crient  à  bas  les  marchandeurs  !  à 
bas  les  tâcherons  (2)  !  d'autres  encore  (les  tailleurs  de  pierre) 
ne  veulent  plus  travailler  à  la  tâche,  mais  à  la  journée,  et  de- 
mandent un  prix  uniforme  pour  tous  les  ouvriers  de  leur  état; 
les  maçons  enfin  veulent  faire  commencer  leur  journée  à  six 
heures  du  matin  et  la  faire  terminer  à  six  heures  du  soir, 
etc.,  etc.  De  grands  attroupements  d'ouvriers  se  forment  à 
Vaugirard,  à  Pantin,  à  Saint-.Mandé,  à  l'abattoir  de  Ménilmon- 
tant.  Les  troupes  sont  consignées,  de  nouveaux  bataillons 
viennent  renforcer  la  garnison  de  la  capitale. 


(1)  Circulaires  du  mois  de  novembre  iS3î  et  du  mois  d'avril  1837. 

(2)  Dans  les  corps  des  menuisiers  et  des  serruriers,  les  marchandeurs 
sont  des  maîtres  en  second  dciçré  qui  deviennent  sous-adjudicataires  des 
travaux  que  les  entrepreneurs  ont  pris  en  première  adjudication.  —  La 
dénomination  de  marchandeurs  se  chans:e  pour  les  maçons  en  celle  de 
lâcherons. 


309 


REVUE  DE  L'ARCHITECTURE  Ff  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 


HO 


Le  3  septonihre,  les  entrepreneurs  de  menuiserie,  au  nombre 
de  515  membres,  arrêtent  qu'ils  n'ont  ni  droit  ni  uuUmié  [mur 
interdire  le  marchandage  et  qu'i/s  ne  peuvent  fixer  les  prix  des 
journées  sans  commellre  le  délU  de  coalition;  ils  statuent  que  les 
ateliers  resteront  ouverts. 

Le  même  jour,  la  chamiue  syndicale  des  entrepreneurs  en 
maçonnerie  adresse  aux  ouvriers  Uiilleurs  de  pierre  un  avis  où 
elle  s'efforce  de  leur  prouver  que  la  rétribution  en  raison  de 
la  journée  est  loin  de  valoir  celle  à  la  lâche,  et  qu'ils  agissent 
contre  leur  véritable  intérêt. 

Bailly  et  M.  G.  Delessert. 

De  son  côté,  le  préfet  de  police  publie  l'avis  ci-dessous,  qui 
est  suivi,  le  7,  d'une  proclamation;  nous  donnons  ces  deux 
pièces.  11  est  curieux  de  constatei'  (ju'à  un  demi-siècle  de  dis- 
tance et  après  les  grands  enseignements  que  les  gouvernants 
et  les  administrateurs  du  pays  auraient  dit  puiser  dans  nos 
50  années  de  lévolution,  M.  Delessert  se  sert  du  même  langage 
que  Bailly;  de  plus,  le  maréchal  Gérard  imagine  une  combi- 
naison stratégique  qui  permet  de  couper  en  pièces  plus  facile- 
ment les  ouvriers  qui  seraient  tentés  de  lever  l'étendard  de  la 
révolte. 

Préfecture  de  Police.  —  Avis  aux  Ouvriers. 

Paris,  3  septembre  1840. 

«  Depuis  quelques  jours,  des  ouvriers  de  divers  états  se  sont  ras- 
semblés en  grand  nombre  dans  les  lieux  publics  pour  délibérer  entre 
eux  sur  des  conditions  qu'ils  prétendraient  imposer  aux  entrepre- 
neurs ou  cliefs  d'ateliers;  ils  ont  tenté  d'embaucher,  ou  même  d'en- 
traîner par  la  violence  ceux  de  leurs  camarades  qui  n'avaient  point 
pris  part  il  leurs  réunions. 

«  Le  préfet  de  police  doit  rappeler  à  tous  que  ces  réunions  sont 
contraires  à  l'ordre  autant  que  nuisibles  à  leurs  intérêts;  qu'elles  ont 
pour  but  des  actes  et  des  délibérations  punis  par  les  lois;  qu'elles 
peuvent  donner  lieu  à  de  graves  délits  et  quelquefois  à  des  crimes, 

«  Le  préfet  de  police  leur  rappelle  encore  que  toute  convention 
entre  le  maitre  et  l'ouvrier  doit  rester  libre;  aucun  ouvrier  n'aie 
droit  de  contracter  pour  un  autre,  ni  de  lui  imposer  les  conditions 
de  son  travail  :  les  droits  de  chacun  et  les  lois  veulent  que  chacun 
traite  pour  son  compte. 

«  Que  ies  ouvriers  se  persuadent  que  dans  les  rassemblements,  que 
dans  les  délibérations  communes,  c'est  l'influence  des  mauvais  ou- 
vriers qui  prédomine  sur  ceux  qui  sont  sages  et  laborieux,  et  que 
ceux-ci  sont  presque  toujours  les  dupes  des  débauchés  ou  des  inca- 
pables :  ceux  qui  sont  habiles  payent  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas; 
la  suspension  du  travail,  enfin,  est  un  grand  malheur  pour  eux  et 
leurs  familles,  et  pour  tous  un  mal  irréparable. 

«  Que  les  ouvriers  honnêtes  et  sages  se  séparent  donc  immédiate- 
ment de  toutes  ces  réunions  que  les  lois  défendent  expressément; 
qu'ils  retournent  à  leur  ouvraçre,  et  qu'ils  se  gardent  de  le  quitter; 
qu'ils  soient  bien  assurés  que  l'autorité  veille  sur  eux.  Ils  seront  dé- 
fendus contre  ceux  qui  les  menacent  ou  qui  veulent  les  séduire;  ils 
seront  protégés  dans  leur  liberté  et  dans  leur  travail. 

«  Quant  à  ceux  qui  continueraient  à  se  réunir  après  la  présente 
défense,  qu'ils  sachent  aussi  qu'ils  s'exposent  à  être  traités  avec  toute 
la  sévérité  que  la  justice  et  la  loi  commandent.  Ils  trouveront  par- 
tout la  force  armée  prête  à  disperser  le.s  rassemblements;  ceux  qui 
auraient  résisté  au  commandement  légal  seront  arrêtés  et  jugés.  Des 
mesures  seront  prises  contre  ceux  qui  n'auront  ni  domiciles  connus, 
ni  papiers  réguliers. 

«  Tout  ouvrier  convaincu  d'embauchage  sera  expulsé  des  ateliers 
des  travaux  publics;  quiconque  aura  tenté  d'empêcher  le  travail 
d'autrui  et  de  pénétrer  dans  les  ateliers  pour  emmener  de  force  ses 
camarades  sera  livré  aux  tribunaux.  Tout  désordre  sera  sévèrement 
réprimé.  » 


PiÉrecTi'u  DE  Police.  —  Proclamation. 

Parte,  le  7  wpicnbre  ISM. 

«  Le  préfet  de  police  rappelle  aux  ouvriers  de  Paris  qoe  des  eiue- 
mis  de  l'ordre  veulent  les  entraîner  à  des  actes  HIégaaz  et  séditieux. 

«  Qu'ils  se  gardent  d'écouter  de  dangereux  cooseil.s;  qu'ils  se  sépa- 
rent à  l'in.stant  des  perturbateurs  qui  les  t'-garent;  qoe  tous  les  oo- 
vriers  sages  rentreat  dans  leurs  ateliers  ou  retoumeot  dans  leim do- 
miciles: qu'iLt  cessent  de  sUtionoer  dann  les  ruen  et  sur  les  plaem. 
Tout  attroupement  contraire  à  l'ordre  sera  Immédiatement  dispersé 
par  la  force.  L'autorité,  qui  protège  la  paix  publique,  la  liberté  «la 
commerce,  la  sécurité  des  familles,  a  pris  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  réprimer,  avec  promptitude  et  avec  énergie,  toute  atteinte 
portée  à  l'ordre  et  à  la  tranquillité  de  Paris,  i 

Enfin,  le  11  septembre  1840,  la  consigne  fut  levée  poar  une 
partie  considérable  des  troupes,  dont  un  grand  nombre  oe 
s'était  pas  couché  depuis  dix  jours. 

Les  ouvriers,  rentrés  dans  leurs  ateliers  et  dans  leurs  familles, 
retrouvèrent  un  peu  plus  de  nii.sère  et  la  taxe  du  pain  plus 
élevée,  cons<,'quence  inévitiible  de  toute  perturbation  politique 
ou  sociale.  Que  le  peuple  chaule  ou  qu'il  se  balle,  c'est  toujours 
lui  qui  paye. 

Le  gouvernement  après  la  grive  d«  181^0.  —  Sages  petuies 
de  il.  Duchàtel  en  1829. 

Les  cinq  années  de  tranquillité  profonde  qui  tieuuent  de 
s'écouler  depuis  ces  événements  onl-elles  inspiré  aux  gouver- 
nants de  sages  pensées  d'avenir  pour  empêcher  le  renouvelle- 
ment des  grèves,  pour  améliorer  le  sort  des  ouvriers?  Ilélasl 
non,  c'e.st  toujoui-s  le  même  empirisme,  la  même  routine. 

M.  Duchdtel  était  cependant  sur  la  bonne  voie  lorsqu'il  écri- 
vait en  1829  ces  lignes  : 

«  Pour  que  le  travail  donne  à  l'ouvrier  les  moyens  de  vivre. 
a  et  que  l'esprit  d'économie  puis.se  satisfaire  aux  besoins  de 
«  l'avenir,  une  condition  doit  être  reuiplie  :  c'est  que  le  salaire 
Il  rende  au  travail  une  juste  récompense,  o 

Et  plus  loin  : 

«  On  s'effraye  de  voir  la  propriété  de  la  terre  et  des  capitaux 
«  séparée  du  travail.  Mais  cette  séparation  n'est  pas  étpmeile 
«  ni  néces,saire  au  perfectionnement  de  l'industrie.  (Test  asMi 
«  de  la  concentration  des  entreprises;  il  n'est  pas  Ijesoin  que 
«  la  propriété  s'agglomère  dans  un  petit  nombre  de  mains.  Or, 
«  ne  peut-il  pas  arriver  que  la  pnMluclion  se  renrnnlre,  et  que 
<i  la  propriété  si-  divise?  N'est-il  pas  facile  de  concevoir  un  étal 
(I  de  choses  où  l'ouvrier,  proprrélaiiv  d'un  champ  ou  d'un  ca- 
(I  pilai,  au  lieu  d'exploiter  avec  di^savanlage  son  capital  ou  sa 
«  terre,  préféi-erait  louer  son  leirain  à  un  cultivateur  plus 
«  riche,  ou  prêter  son  argent  ,'i  un  gros  manufacturier,  puis 
(I  travaillerait  lui-même  pour  le  compte  soit  du  fermier,  soit 
«  du  fabricant?  .\insi  se  trouveraient  réunis  la  propriété  et  le 
«  travail,  et  cependant  les  grandes  entreprises  auxquelles  Tin- 
«  dustrie  doit  ses  progrès  les  plus  brillants  continueraient  à 
«  multiplier  les  richesses  des  natious. 

<i  Une  fois  élevé  au  rang  de  propriétaire,  l'ouvrier  jouira  de 
«  la  même  sécuriti'  que  les  autres  membres  de  la  société;  il 
«  pourra  attendre  sans  frayeur  et  les  crises  commerciales,  dont 
Il  les  ravages  seront  moins  terribles,  el  les  accidents  uH'me  de 
«  la  fortune.  » 

On  voit  que  M.  DuchAtel  avait  compris  les  grands  réforma- 
teurs industriels  de  notre  époque.  Kn  1829  il  concrrail  fticiU- 
menl  un  ttat  de  choses  où  l'ouvrier  sérail  propriolaire,  il  com- 
prenait également  la  possibilité  d'associer  dans  de  grandes 
entreprises  les  gros  capitalistes  et  ies  ouvriers,  sans  que  cette 
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association  arrête  les  brillants  progrès  de  l'industrie  et  la  multipli- 
cation des  richesses. 

Le  peuple  de  Paris.  Position  précaire  de  300,000  ouvriers. 

]Nous  avons  déjà  indiqué  en  passant  qu'en  1840  (1)  l'admi- 
nistration des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris  avait  secouru 
218,979  personnes  sur  une  population  de  895,000  habitants. 
Complétons  cette  première  donnée,  dressons  l'état  de  la  posi- 
tion critique  du  peuple  de  la  capitale.  Mettons  à  nu  la  plaie 
profonde  du  paupérisme  parisien,  de  ce  moderne  esclavage  des 
classes  déshéritées  qui  les  pousse  aux  révolutions,  aux  émeutes, 
aux  grèves,  et  comptons. 

Nous  prendrons  les  chiffres  et  les  faits  que  nous  allons  pro- 
duire dans  des  ouvrages  dignes  de  la  plus  haute  confiance  ou 
dans  des  recueils  officiels. 

Les  maux  que  nous  allons  retracer  sont  tellement  graves, 
qu'il  convenait  avant  tout  de  porter  dans  l'âme  du  lecteur  la 
certitude  pleine  et  entière  de  leur  exactitude  et  de  leur  réalité. 
L'homme  est  naturellement  enclin  à  croire  le  bien;  et  puis 
comment  se  persuader  qu'à  Paris,  cette  ville  qui,  suivant  l'ex- 
pression pittoresque  de  Charles-Quint,  est  plutôt  un  monde 
qu'une  cité  {i\on  urbs,  sed  orbis),  où  l'on  passe  si  facilement  d'un 
plaisir  à  un  autre,  où  tout  vous  attire,  vous  séduit  et  vous  re- 
tient, il  existe  des  personnes  par  centaines  de  mille  qui  sont 
toujours  à  la  veille  de  manquer  de  pain?  Comment  se  convain- 
cre que  sur  mois  personnes  qui  décèdent  à  Paris  une  meurt  à  l'iiô- 
pilal;  que  sur  quatre  enfants  qui  voient  le  jour,  un  naît  également 
dam  ces  établissements  de  charité  publique  (2)?  On  se  persuade 
difficilement  qu'en  parcourant  les  rues  et  les  carrefours  de 
Paris,  on  puisse  coudoyer  autant  de  malheureux.  La  civilisa- 
tion moderne  est  une  prude  fieffée  qui  enseigne  l'art  de  cacher 
les  plaies  morales  aussi  bien  que  les  plaies  physiques  sous  des 
dehors  trompeurs.  L'homme  qui  cherche  la  vérité  a  besoin, 
comme  saint  Thomas,  d'écarter  les  vêtements  pour  s'assurer 
qu'il  existe  une  blessure  profonde  là  où  une  fausse  honte  vous 
la  tenait  cachée. 

Dans  un  livre  fait  dans  un  excellent  esprit,  publié  par  un 
employé  de  la  préfecture  de  la  Seine,  on  lit  le  passage  sui- 
vant (3)  :  «  Voilà  bien  dans  Paris  335,000  à  350,000  ouvriers 
«  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  (h)-  Dans  ce  total,  la  moitié  des 
«  chefs  de  famille  n'ont  pas  en  leur  possession  20  francs  pour 
«  assurer  la  dépense  de  la  semaine.  » 

M.  Frigier,  ancien  chef  de  bureau  de  la  préfecture  de  la 
Seine,  était  arrivé  à  peu  près  aux  mêmes  résultats  dans  un 
ouvrage  plein  d'intérêt  consacré  aux  classes  inférieures  de  la 
société  (5). 

Avant  de  puiser  dans  d'autres  chiffres  de  nouvelles  preuves 
de  la  justesse  de  celles  que  nous  venons  de  donner,  voyons 
comment  se  nourrit  une  grande  partie  de  cette  population. 

On  lit  dans  un  remarquable  travail  du  docteur  Leuret  sur  les 
indigents  de  la  ville  de  Paris  : 

«  On  vend  sur  les  marchés  de  Paris  des  croûtes  de  pain  provenant 
«  des  grandes  maisons,  la  livre  en  vaut  cinq  liards;  avec  ces  croûtes, 


(1)  Voir  col.  135. 

(2)  Voir  les  Comptes  rendus  des  Hôpitaux  et  des  Hospices  et  les 
Annuaires  du  bureau  des  longitudes. 

(3)  De  la  condition  des  ouvriers  de  Paris,  1 840. 

(4)  Dans  ce  noinbro,  l'auteur  comprend  les  portiers,  les  domestiques 
et  les  commissionnaires. 

(5)  Des  classes  dangereuses  de  la  population.  Ouvrage  récompensé 
en  1838  par  l'Institut  de  France,  t'  édition,  1840. 


«  quelques  morceaux  de  viande  qu'ils  trouvent  (les  indigents)  dans 
«  les  ordures,  des  épluchures  de  choux,  de  salade,  de  pommes  de 
«  terre,  qu'ils  ramassent  quand  ils  en  rencontrent;  c'est  leur  nourri- 
«  ture  ordinaire. 

«  J'ai  vu,  dit  dans  ses  mémoires  M.  Gisquet,  l'ex-préfet  de  police, 
«  j'ai  vu  à  Montfaucon  deux  tombereaux  de  poissons  pourris  que  les 
«  inspecteurs  des  halles  y  avaient  fait  conduire  :  deux  heures  plus 
«  tard  tous  les  poissons  avaient  disparu.  » 

Ces  poissons  sont  revendus  aux  gargotiers  des  barrières  et 
des  quartiers  pauvres. 

«  A  la  boucherie  de  l'équarrissage,  j'ai  vu,  continue  M.  Gisquet, 
«  une  pièce  assez  spacieuse,  aux  murs  de  laquelle  étaient  suspendus, 
«  proprement  dépouillés  et  parés  avec  tout  le  soin  possible,  des 
«  chiens,  des  chats,  de  petits  poulains  extraits  du  ventre  des  juments 
«  abattues,  des  quartiers  de  cheval  dont  on  avait  enlevé  des  portions 
«  pourries,  et  enfin  tous  les  résidus  d'animaux  trouvés,  au  moment 
«  de  l'abatage,  dans  un  état  à  peu  près  satisfaisant  de  conservation. 
«  C'est  là  qu'on  vend  à  bon  marché  de  prétendus  lapins,  de  préten- 
«  dus  quartiers  de  chevreuil  bien  faisandés,  des  filets  de  bœuf,  des 
«  côtelettes  d'agneau,  de  veau,  de  mouton,  que  l'art  culinaire  assai- 
0  sonne  au  gré  des  consommateurs.  » 

Cette  cuisine,  dont  parle  M.  Gisquet,  est  celle  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers. 

Revenons  aux  chiffres.  Depuis  quelques  années,  le  nombre 
moyen  des  ménages  qui  se  font  inscrire  au  bureau  de  bienfai- 
sance pour  profiter  des  15  à  18  fr.  par  an  que  l'on  y  reçoit  (cinq 
centimes  par  jour)  soit  en  argent,  soit  en  nature,  est  de  70,000. 
La  modicité  de  ces  secours,  auxquels  nous  donnerions  volon- 
tiers le  nom  de  secours  ridicules,  les  difficultés  d'admission, 
l'espèce  de  déshonneur  qu'il  y  a  à  se  faire  inscrire  sur  ces  re- 
gistres, ont  fait  admettre  parmi  les  statisticiens  et  les  économistes 
qu'il  faut  au  moins  tripler  le  nombre  de  cette  population  pour 
avoir  le  nombre  total  de  la  population  indigente  de  Paris.  Ce 
nombre  s'élèverait  donc  réellement  à  plus  de  200,000,  et  en  y 
réunissant  celui  des  ouvriers  ou  des  ouvrières  dont  les  salaires 
sont  les  plus  infimes,  on  trouverait  facilement  qu'il  y  a  au  moins 
dans  Paris  300,000  individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  dont 
la  vie  se  passe  continuellement  dans  l'indigence. 

Quant  aux  ouvriers,  aux  travailleurs  qui  gagnent  une  journée 
plus  forte  et  qui  ont  du  travail,  M.  Frigier  constate  aussi  le  fait 
suivant  : 

«  Nul  doute  que  le  salaire  de  l'ouvrier  ne  soit  au-dessous 
«  de  ses  besoins,  puisque  en  thèse  générale  l'année  ouvrable 
«  n'excède  pas  sept  MOIS;  il  y  a  donc  de  fait  dans  les  ressources 
«  de  l'ouvrier  un  déficit  proportionné  au  temps  de  chômage.  » 
D'autre  part  nous  trouvons  dans  les  recherches  statistiques 
publiées  par  M.  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine  avant  1830,  que 
la  dépense  moyenne  annuelle  d'un  habitant  de  Paris  était 
(1826)  de  1020  fr.  t8  c,  et  que  pour  cette  année  et  les  années 
1827,  1828  et  1829,  le  salaire  moijen  annuel  d'un  ouvrier,  cal- 
culé sur  plus  de  tuente-huit  mille  individus,  ne  s'était  élevé 
qu'aux  deux  tiers  de  cette  somme,  à  sept  cent  trente-quatre  francs 
seulement. 

Remarquons  que  tous  ces  calculs  se  rapportent  aux  époques 
de  calme  et  de  tranquillité,  et  qu'ils  constituent  l'état  normal 
de  la  population  ouvrière  de  Paris. 

Oui,  il  faut  le  constater  et  le  redire  sans  cesse,  la  position  des 
classes  laborieuses,  sauf  quelques  rares  exceptions,  est  affreuse, 
insoutenable,  digne  d'attirer  les  plus  profondes  méditations  de 
l'homme  d'État,  digne  de  la  sympathie  de  tous  les  cœurs  nobles 
et  généreux.  Dans  nos  recherches  ayons  sans  cesse  présente  à 
l'esprit  cette  terrible  vérité  -.  un  tiers  de  la  population  de  Paris 
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est  dans  ritKliK<'nce  ou  ost  à  la  veille  d'y  tomber;  cherchons 

PERREYMOND. 


des  rcin('<les  à  une  aussi  fçrandc  calamité 


{La  suite  prochainement.) 


OPINION  DE  l'/vcadi<;mii<:  roïale  des  beaux-arts 

SUR  L'ARCMITECTIRE  GOTHIQUE. 

Il  vient  de  se  passer  un  grave  événement  dans  le  monde  de 
l'art.  La  section  des  Reau\-Arts,  de  l'Institut,  surmonlant  son 
inertie  habituelle,  vient  de  faire  acte  d'autorité  et  do  gouver- 
nement. Elle  a  élevé  la  voix  pour  «  protester  contre  une  «  faute 
possible  du  pouvoir  ou  une  erreur  de  l'opinion,  »  en  matière 
d'archileclure. 

Que  la  protestation  de  l'Académie  soit  ou  non  favorable  aux 
véritables  inl(!nHs  de  l'arl,  nous  l'aiouons,  ce  n'est  pas  et;  qui 
nous  occupe  tout  d'abord;  ce  ipii  nous  frappe  en  ce  premier 
instant,  c'est  ce  retour  de  l'Académie  à  la  vie  active,  et  nous 
voulons  sincèrement  l'en  féliciter. 

Si,  au  lieu  de  laiss(!i-  passer  le  fleuve  des  événements  et  des 
idées  en  le  regardant  vaguement  à  Iravei-s  des  |)aupières  demi- 
closes,  l'Académie  prônait  plus  souvent  l'initiative  dans  les 
grandes  questions  d'art  (|ui  se  discutent  autour  d'elle,  ([ue  ses 
opinions  fussent  admises  ou  non,  son  activité  exercerait  cer- 
tainement une  heureuse  action;  car,  non-seulement  elle  coni- 
municpierait  au  monde  les  pensées  d'une  réunion  oîi  figurent 
de  grands  esprils,  mais  elle  stimulerait  encore  l'énergie  des 
autres  artistes  et  contrôlerait  leur  mouvement  par  son  in- 
fluence. 

Jamais  il  n'y  eut  de  progrès  sans  lutte  et  sans  combats;  évi- 
ter la  discussion,  c'est  s'opposer  aux  progrès  par  la  force  la 
moins  louable,  celle  de  l'inertie.  La  lutte  est  tellement  la  con- 
dition du  progrès,  qu'elle  s'engage  même  quand  l'idée  encore 
en  germe  tend  à  se  faire  jour  dans  l'intelligence  de  son  au- 
teur :  son  intelligence  soumet  la  conception  nouvelle  à  toute 
une  série  d'épreuves  et  d'examens,  avant  de  la  reconnaître 
pour  vraie  et  progressive.  Une  lulte  semblable,  des  épreuves 
pareilles  et  d'autres  plus  rudes  encore,  attendent  toute  idée 
nouvelle  au  seuil  de  chaque  nouvelle  intelligence  où  elle  veut 
se  loger;  puis  viennent  les  intérêts  cl  les  passions  (jui  aiguisent 
l'esprit,  qui  retrempent  les  forces  de  la  pen.séc  et  rendent  bien 
difficile  à  l'erreur  de  porter  longtemps  le  costume  de  la  vérité 
sans  être  reconnue  par  ceux  qui  ont  intérêts  la  découvrir.  Oui, 
la  lutte  est  la  condition  même  de  tout  progrès;  sans  elle,  l'er- 
reur, patronnée  par  l'égoïsme  et  l'intérêt  pei-sunnol,  aurait 
trop  beau  jeu;  aussi  le  monde  est-il  providentiellement  consti- 
tué de  telle  sorte,  que  le  combat  soit  inévitable.  Voyez  plutôt. 

La  vieillesse  est  naturellement  prudente;  le  mouvement 
désordonné,  le  mouvement  simplement  rapide,  TelTraye  et 
l'irrite,  elle  alleclionne  des  souvenirs  (pii  tiennent  encore  au 
présent,  mais  qui  se  rattacheraient  moins  directement  ù  un 
état  de  choses  plus  avancé;  elle  honore  particulièrement  la  tra- 
dition (pu  l'avoisine;  enfin  la  vieillesse  aime  le  repos;  elle  est 
e.ssenliellonient  conservnlrice. 

La  jeunesse,  au  contraire,  pleine  de  sève  et  d'animation,  re- 
cherche le  mouvement;  sans  souvenii-s  directs  dans  le  passé, 
sa  vie  entière  presque  est  dans  l'avenir  qui  s'étend  devant  elle; 
elle  a  hôte  de  s'y  lancer.  Sans  expérience,  elle  est  sans  crainte; 
n'ayant  pas  encore  éprouvé  de  déceptions,  son  cœur  est  géné- 
jeux  et  sans  défiance;  elle  rêve  le  vrai  et  le  bien,  elle  s'éluune 


et  s'indigne  des  difllcuitës  qu'on  oppose  aux  réformes;  elle 
s'irrite  des  obstacles,  et  les  attaque  avec  ardeur.  La  jeunesse  est 
essentiellement  progressiste. 

La  vieillL>s.s(;  et  la  jeunesse  sont  donc  organiquement  dispo- 
sées pour  lutter  l'une  contre  l'autre,  et  leur  action  contrain?  est 
équilibrée  par  le  sens  |)ublic,  le  strns  génénil.  le  plus  Miuveut 
exprimé  par  les  hommes  uiùrs,  qui  allient  déjà  l'eipérience 
d'une  vie  active  à  la  force  d'une  jcunes-v;  qui  n'est  |>as  encore 
écoulée. 

Les  Aca<lémies  sont  le  plus  souvent  coni|M>sées  d'homme» 
dont  la  plupart  ont  délaissé  l'apogée  de  la  vie;  aussi  ont-elles, 
en  géïK-ral,  pour  mission  la  fonction  modératrice  :  elles  doivent 
sauvegarder  et  faire  respecter  la  tradition;  elles  doivent  s'op- 
poser h  l'envahissement  de  ces  mille  fantaisies  nouvelles  qui 
peuvent  bien  suffire  pour  alimenter  la  mode  flëre  de  sa  ver- 
satilité même,  mais  qui  sont  indignes  de  traverser  l'institut,  où 
elles  ne  feniient  que  s<;  montrer  |K>ur  disp.iraltn*  aussitôt.  Mais 
il  ne  faut  pas  confondre  un  mouvement  modéré  avec  un  refK» 
absolu.  Un  corps  aussi  important  que  F  Académie  royale  des 
Heaux-Arts  ne  doit  marcher  que  d'un  pas  sûr  et  mesuré,  il  est 
vrai;  toute  légèreté  lui  est  interdite;  mais  encore  est  il  qu'il 
doit  marcher,  qu'il  doit  agir  sur  les  événements  autrement  que 
par  son  inertie.  Disons  toutefois  que  pour  recevoir  la  sanction 
ac^démii|ue  et  exercer  l'autorité  toute  doctrine  nouvelle  doit 
avoir  fait  ses  preuves.  La  France  entière  était  romantique  que 
l'Académie  française  était  encon*  Hnnsique,  et  ce  n'était  pas  com- 
plètement sans  raison;  carde  la  lutte  née  de  la  résistance,  il 
est  résulté  que  le  faux  du  romanti<|ue  est  tombé,  tandis  que  le 
vrai  nous  reste  aopiis.  Dans  son  dictionnaire,  l'Académie  fran- 
çiiise  n'a  admis  que  les  mots  de  la  langue  cnnsacrt^  par  des 
auteui-sdont  l'autorité  n'est  |)as  contestée,  et  c'est  a'tte  réserre 
même  (|ui  fait  sa  force  et  donne  de  la  puissance  à  son  juge- 
ment. Dans  la  prochaine  édition  de  ce  magnifique  ouvrage. 
l'Académie  donnera  place  à  des  mots  qui  ne  figurent  encore 
que  dans  les  livres  de  nos  grands  écrivains  vivants,  comme  dëjft 
elle  a  ouvert  ses  portes  et  convié  à  ses  travaux  les  Hugo,  les 
Lamartine,  les  Alfred  de  Vigny,  les  Mérimw,  les  Vitet.elc. 
qu'elle  coujlmttait  il  y  a  peu  d'années,  alors  que  la  faveur  con- 
tinue du  public  n'avait  pas  encore  donné  la  preuve  que  les 
succès  de  ces  homm(>s  éminenis  tenaient  k  des  causes  plus 
pjofondes  que  celles  (jui  naissent  dune  mode  ou  d'un  engoue- 
ment momentané. 

A  l'Académie  des  Reaux-Arts  est  donnée  donc  la  mission  de 
défendre  les  traditions  de  l'art  et  de  modérer  le  mouvement 
des  progressistes,  comme  aux  jeunes  artistes  est  dévolue  la  mis- 
sion de  rechercher  des  formes  nouvelles  qui  s'hannonient  avec 
les  pensées  nouvelles  (|u'ils  voient  germer  dans  le  monde. 

En  France,  depuis  vingt  ans,  depuis  quinze  ans  surtout,  au 
sein  de  l'architecture,  il  se  fait  un  grand  mouvement  de  trans- 
formation ;  on  \)v'\m;  les  idoles  (|u'on  adorait,  on  adore  les  idoles 
qu'on  bri.siit;  on  entend  appeler  lumière  ce  qu'on  nommait 
autrefois  ténèbres,  et  dans  les  a-uvres  qualifiées  naguère  de  bar- 
bares on  reconnaît  aujourd'hui  l'empreinte  du  génie  el  de  la 
foi. 

La  jeunesse  a  été  active,  elle  a  marché  rapidement  dans  sa 
voie;  mais,  il  faut  le  dire,  elle  a  trouvé  la  route  ouverte  et 
libre  devant  elle.  Si  elle  avait  rencontré  des  olislacles.  elle  au- 
rait lutté  bravement  sans  doute;  mais  elle  n'a  rencontré  jusque 
aujounl'hui  aucune  opposition  sérieuse  :  car  une  certaine  par- 
tialité dans  les  jugements  prononcés  à  l'ftcole  des  Beaux-.\rts 
ne  peut  pas  être  cunsidéive  comme  une  opposition  sérieuse. 
La  jeunesse  a  pu  donc,  tout  à  son  aise,  s'emparer  de  la  presse 
et  faire  l'éducation  du  pays,  cl  pendant  ce  temps  que  faisait 
l'Académie? 
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Sans  doute  que  plus  d'une  fois  les  doclrines  nouvelles  ont  dû 
être  agitées  dans  son  sein,  car  l'Acadéniio  ne  se  laissait  pas  en- 
Iraîner  par  le  mouvement  gênerai,  l'Académie  n'était  pas  morte; 
mais  sou  activité,  si  elle  en  avait,  était  tout  intérieure;  aucun 
mouvement  extérieur  ne  manifestait  ses  efforts. 

Ainsi  en  est-il  de  l'homme  enseveli  dans  une  profonde  lé- 
thargie :  ses  organes  fonctionnent  au  dedans  de  lui,  mais  à 
l'extérieur  tout  est  en  repos,  tout  est  immobile;  on  a  devant 
soi  l'image  de  la  mort.  L'Académie  avait-elle  bien  le  droit  de 
dormir  ainsi? 

Il  y  aurait  quelque  indiscrétion  peut-être  à  faire  un  rappro- 
chement entre  les  honorables  membres  de  la  section  des 
Beaux-Arts  de  l'Institut  et  les  Vestales  de  l'antiquité,  mais  cha- 
cun sait  quelle  était  la  punition  de  la  malheureuse  fdie  (}ui 
succombait  aux  séductions  de  Morphée  et  laissait  éteindre 
le  feu  sacré.  Nos  moeurs  se  sont  bien  adoucies,  dit-on,  et  on  a 
raison. 

Cependant  voici  que  l'Académie  se  remue ,  elle  s'efforce  de 
secouer  sa  torpeur,  elle  vient  de  parler;. et  avant  que  le  sens  de 
ses  paroles  parvienne  à  notre  esprit,  nous  applaudissons  déjà 
l'effort  auquel  nous  assistons,  nous  nous  réjouissons  du  réveil 
qui  s'accomplit.  L'Académie  peut  se  tromper,  mais  elle  doit 
donner  sa  part  de  lumière  pour  éclairer  la  voie  dans  laquelle 
l'art  s'engage.  Voici  l'événement  qui  a  donné  lieu  au  réveil  de 
l'Académie. 

A  l'ouest  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  se  trouve 
un  vaste  espace  libre  qu'on  appelle  la  place  Bellechasse.  La 
ville  décida,  il  y  a  quelque  six  années,  d'y  élever  une  église  ; 
c'était  un  monument  qui  manquait  au  quartier. 

Il  en  fut  question  dans  une  soirée  chez  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  à  l'Hôtel  de  ville.  —  C'est  vous  que  je  charge  de  ce  tra- 
vail, disait  M.  de  Rambuteau  à  notre  confrère  M.  Gau,  mais  il 
faut  nous  faire  autre  chose  que  du  grec  ou  du  latin. —  Je  suis 
charmé,  monsieur  le  préfet,  de  la  conformité  de  nos  idées,  ré- 
pondit M.  Gau,  car  je  serais  d'avis  de  construire  sur  la  place 
Bellechasse  une  église  gothique.  —  A  la  bonne  heure,  reprit 
M.  le  préfet,  tracez-nous  un  projet  d'église  gothique.  Et  le  pro- 
jet fut  fait;  mais  l'église  ne  se  fait  pas. 

Plus  d'une  fois  déjà  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  de 
l'église  de  la  place  Bellechasse,  et  de  la  lenteur  apportée  à  son 
exécution.  La  place  dans  son  étal  actuel  est  fort  laide  et  com- 
promet les  intérêts  des  propriétaires  voisins;  le  service  religieux 
en  souffre  également;  mais  il  paraît  que  le  projet  de  M.  Gau 
rencontre  des  adversaires  soit  à  l'Hôtel  do  ville,  soit  au  Conseil 
des  bâtiments  civils  ou  ailleurs. 

A  l'Hôtel  de  ville,  il  y  a  eu,  dit-on,  quelques  critiques  adres- 
sées au  talent  personnel  de  M.  Gau.  On  craignait  que  l'habile 
investigateur  des  monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  ne  fût 
pas  très-familier  avec  l'architecture  du  moyen  âge;  ces  craintes, 
ce  nous  semble,  s'expriment  un  peu  bien  tard.  Sans  doute  on 
peut  regretter  qu'au  lieu  de  confier  le  projet  à  un  architecte 
choisi  par  Jl.  de  Rambuteau,  qui  n'a  peut-être  pas  la  préten- 
tion d'être  grand  connaisseur  en  architecture,  et  qui  aurait  pu 
se  laisser  séduire  par  un  talent  moins  éminent  que  celui  de 
M.  Gau,  on  peut  regretter,  disons-nous,  qu'un  concours  n'ait 
pas  décidé  du  choix  de  l'artiste  ;  mais  il  est  toujours  fâcheux 
de  laisser  travailler  un  homme  de  talent  pendant  des  années 
pour  accueillir  ses  efforts  en  dernier  lieu  par  une  lin  de  non  ■ 
recevoir. 

A  l'Hôtel  de  ville  on  accepte  toutefois  en  principe  qu'il  peut 
être  très-convenable  au  XIX"  .siècle  de  bâtir  une  église  en  style 
gothique. 

Le  Conseil  des  bâtiments  civils  a  formellement  adopté  le 
même  principe  de  tolérance  que  l'Hôtel  de  ville;  mais  on  pré- 


tend que  le  projet  de  notre  honorable  confrère  a  été  trouvé 
trop  conforme  au  style  de  la  célèbre  cathédrale  de  Cologne. 
M.  Gau  est  né  à  Cologne.  Quelques  membres  du  Conseil 
auraient  préféré  le  caractère  plus  sévère  du  gothique  du 
Xlir  siècle,  et  M.  Gau  aurait  été  invité  à  modifier  son  projet  en 
conséquence.  Si  ces  on  dit  ne  sont  pas  erronés,  le  gothique  ne 
serait  donc  admis  par  quelques  membres  du  Conseil  que  sous 
condition;  ce  ne  serait  plus  le  principe  même  du  style  go- 
thique qui  trouverait  grâce  devant  eux,  ce  serait  seulement 
l'application  qui  aurait  été  faite  de  ce  principe  pendant  le 
XIII*  siècle.  D'autres  disent  que  le  projet  de  M.  Gau  a  été  sur- 
tout critiqué  comme  manquant  d'unité  de  style;  nous  ne  pou- 
vons rien  garantir  de  tous  ces  bruits. 

Quanta  l'Académie,  elle  n'exprimait  guère  son  opinion  sur 
le  retour,  chaque  jour  de  plus  en  plus  marqué,  vers  l'archi- 
tecture du  moyen  âge,  que  par  une  distribution  périodique  de 
médailles  et  de  mentions  faite  aux  élèves  bien  pensants  de 
l'École.  Évidemment,  ce  n'était  pas  là  exercer  dignement  et 
efficacement  la  noble  fonction  de  gardien  des  traditions  de 
l'art;  il  y  avait  autre  chose  et  mieux  à  faire. 

L'école  nouvelle  proclamait  hautement  que  la  raison,  le 
sentiment  et  l'utilité  plaidaient  en  faveur  de  l'architecture  du 
moyen  âge.  Ses  adhérents  s'efforçaient  de  prouver  ce  dire,  et 
se  plaignaient  seulement  de  n'avoir  à  combattre  que  l'inertie 
de  leurs  adversaires,  au  lieu  de  leui-s  raisons.  Le  public,  tou- 
jours ami  de  la  nouveauté,  admirateur  du  courage  et  de  l'ac- 
tivité, écoute  volontiers  cette  voix  jeune  et  franche  qui  lui 
parle  de  ses  ancêtres,  et  flatte  son  patriotisme  en  lui  apprenant 
que  les  monuments  qui  l'entourent  sont  des  chefs-d'œuvre 
dignes  en  tout  point  de  rivaliser  avec  les  créations  de  l'anti- 
quité. Encore  un  peu,  et  on  se  demandait  s'il  y  avait  une  doc- 
trine quelconque  à  l'Académie.  Pour  l'honneur  du  corps,  cet 
état  de  choses  devait  cesser  au  plus  tôt.  Ce  fut  l'avis  d'un  de 
ses  plus  nouveaux  membres,  M.  Caristie,  qui  trouva,  dans  la 
présentation  du  projet  de  M.  Gau,  une  occasion  favorable  de 
soumettre  à  l'Académie  une  série  de  questions  ayant  pour  objet 
de  constater  l'avis  de  l'honorable  corps  sur  la  convenance  qu'il 
y  aurait,  au  XIX«  siècle,  de  bâtir  des  églises  en  style  gothique. 
M.  Caristie  avait  résolu  la  question  négativement;  l'Académie, 
par  l'organe  de  .son  secrétaire  perpétuel,  vient  de  faire  de 
même  dans  un  document  que  nous  mettons  ici  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs.  L'espace  nous  fait  défaut  aujourd'hui  pour 
exposer  notre  opinion  raisonnée  sur  le  mémoire  de  l'Acadé- 
mie; car  le  sujet  dont  il  traite  est,  en  effet,  «  un  des  plus  faits 
pour  exciter  l'intérêt  des  artistes.  »  H  embrasse  toutes  les  ques- 
tions importantes  de  l'architecture  moderne,  et  veut  être  ex- 
posé avec  ampleur  et  gravité.  Dès  ce  moment,  toutefois,  et  en 
faisant  toutes  nos  réserves  quant  à  ses  théories  d'art,  nous  fé- 
licitons M.  Caristie  du  service  qu'il  a  rendu  à  l'Académie,  et 
nous  louons  l'Académie  de  s'être  enfln  nettement  expliquée 
sur  l'architecture  gothique.  A  plus  tard  la  discussion. 

CÉSAR  DALY. 

Considérations  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  convenable 
au  XfX"  siècle  de  bâtir  des  églises  en  style  gothique. 

Une  grave  discussion  s'est  élevée  dans  le  sein  de  rAcadémie  sur 
un  des  sujets  les  plus  faits  pour  exciter  tout  son  intérêt;  il  s'agissait 
d'examiner,  d'après  une  série  de  questions  proposées  par  un  de  nos 
honorables  confrères,  qui  joint  à  sa  profession  d'architecte  une  pro- 
fonde connaissance  de  l'histoire  de  son  art,  d'examiner,  disons-nous, 
si,  à  l'époque  où  nous  sommes,  au  Xl\^  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
il  convenait  de  bâtir  des  églises  dans  le  style  de  l'architecture  dite 
gothique. 


317 


REVUE  DE  L'ARCFIITECTURE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLK:S. 


318 


Cette  question  principale,  résolue  négativement  par  l'auteur  de 
la  proposition,  devait  naturellement  provoquer  des  explications  de 
plus  d'un  genre  dans  une  réunion  d'artistes,  où  tout  ce  qui  touche 
aux  intérêts  de  l'art,  à  ses  principes,  à  ses  traditions,  excite  des  sym- 
pathies si  puissantes  et  si  éclairées.  Ainsi  posée  devant  l'Académie, 
la  question  du  gothii|ue  a  donc  été  envisagée  sous  toutes  ses  faces 
par  les  honorables  membres  qui  ont  pris  part  à  cette  discussion,  soit 
de  vive  voix,  soit  par  écrit;  et  lorsqu'à  la  suite  de  débats  si  intéres- 
sants l'opinion  de  l'Académie  s'est  prononcée  d'une  manière  si  im- 
posante, il  importe  qu'il  reste  dans  ses  archives  un  témoignage  de 
cette  discussion,  ne  fût-ce  que  pour  servir  d'avertissement  ou  de 
protestation,  dans  le  cas  possible  d'une  faute  du  pouvoir  ou  d'une 
erreur  de  l'opinion. 

L'intérêt  qu'excitent  les  beaux  édifices  gothiques  de  notre  pays  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  dans  l'Académie  de  nombreux  et  d'élo- 
quents interprètes.  Ces  édifices,  dont  les  plus  parfaits  rappellent  l'un 
des  plus  grands  siècles  de  notre  liistoire,  celui  de  l'hiiippe-Auguste 
et  de  saint  Louis,  captivent  au  plus  haut  degré  le  sentiment  reli- 
gieux; ils  élèvent,  à  l'aspect  de  leurs  voûtes  sublimes,  la  pensée 
chrétienne  vers  le  ciel  ;  ils  plaisent  à  l'imagination,  ils  agissent  même 
sur  les  sens  par  l'efTet  de  leurs  brillants  vitraux,  où  tous  les  mystères 
de  l'Église  se  montrent  étincelants  de  l'éclat  des  plus  vives  couleurs, 
et  ils  réalisent  ainsi,  à  l'œil  et  à  l'esprit,  l'image  de  cette  Jérusalem 
céleste  vers  laquelle  aspire  la  foi  du  chrétien.  A  ne  les  juger  que  par 
les  impressions  qu'elles  produisent,  impressions  toutes  de  respect, 
de  recu(!illement  et  de  piété,  les  églises  gothiques  charment  et  tou- 
chent profondément;  et  c'est  vainement  que  la  froide  et  sévère  raison 
s'efforce  de  détruire  un  effet  qui  s'adresse  au  goût  et  au  sentiment. 

Mais  aussi  n'est-il  pas  question  ni  de  contester  cet  effet,  ni  de  com- 
battre ce  sentiment,  en  ce  qui  regarde  les  édifices  de  ce  style  qui 
couvrent  notre  pays,  et  qui  sont  les  monuments  sacrés  de  notre  culte, 
les  témoins  respectables  de  notre  histoire;  loin  de  là  :  il  s'agit  de  les 
entourer  de  tous  les  soins  que  leur  vieillesse  exige,  que  leur  cadu- 
cité réclame;  il  s'agit  de  les  conserver,  de  les  perpétuer,  s'il  est  pos- 
sible, aussi  longtemps  que  les  glorieux  souvenirs  qui  les  consacrent, 
aussi  longtemps  que  vivront  la  langue  et  le  génie  de  la  France;  et 
pour  cela,  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvent  aujourd'hui  ne  fournira 
malheureusement  que  trop  d'occasions  de  se  signaler  au  zèle  patrio- 
tique, pourvu  de  toutes  les  ressources  d'une  nation  telle  que  la  nôtre. 
Que  l'on  répare  donc  les  édifices  gothiques,  sur  lesquels  s'est  si  sen- 
siblement appesanti  le  poids  de  huit  siècles,  joint  à  trois  siècles  d'in- 
différence et  d'abandon;  qu'on  les  répare  avec  ce  respect  de  l'art  qui 
est  aussi  une  religion,  c'est-à-dire  avec  cette  profonde  intelligence 
de  leur  vrai  caractère,  qui  n'y  ajoute  aucun  élément  étranger,  qui 
n'en  altère  aucune  forme  essentielle;  c'est  ce  que  demande  la  raison, 
c'est  ce  que  conseille  le  goût,  c'est  ce  que  veut  l'Académie. 

La  question  se  présente  tout  autrement,  si  l'on  propose  de  bâtir 
de  nouvelles  églises  dans  le  style  gothique,  c'est-à-dire  de  rétrogra- 
der de  plus  de  quatre  siècles  en  arrière,  et  de  donner  pour  expres- 
sion monumentale  à  une  société  qui  a  ses  besoins,  ses  mœurs,  ses 
habitudes  propres,  une  architecture  née  des  besoins,  des  mœurs, 
des  habitudes  de  la  société  du  XII'  siècle;  en  un  mot,  il  s'agit  de  sa- 
voir si,  au  sein  d'une  nation  telle  que  la  nôtre,  en  présence  d'une 
civilisation  qui  n'a  plus  rien  de  celle  du  moyen  âge,  il  est  convenable, 
je  dirai  même  s'il  est  possible  de  construire  des  églises,  qui  seraient 
une  singularité,  un  anachronisme,  une  bizifrrerie,  qui  apparaîtraient 
comme  un  accident  au  milieu  de  tout  un  système  de  société  nou- 
velle, puisqu'elles  ne  pourraient  prétendre  à  passer  pour  une  relique 
d'une  société  défunte,  qui  formeraient  un  contraste  choquant  avec 
tout  ce  qui  se  bâtirait,  avec  tout  ce  qui  su  ferait  autour  d'elles,  et 
qui,  par  cette  contradiction  seule,  élevée  à  la  puissance  d'un  monu- 
ment, blesseraient  la  raison,  le  goût,  et  surtout  le  sentiment  reli- 
gieux. Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  question  a  paru  à  l'Académie 
digne  d'être  sérieusement  approfondie,  et  tout  ce  qu'elle  a  entendu 
de  considérations  alléguées  de  part  et  d'autre  sur  ce  sujet  n'a  dû 
que  la  confirmer  dans  l'opinion  qu'elle  s'était  faite. 

Il  importe  d'écarter  d'abord  de  cette  grave  discussion  un  de  ces 


préjugés,  né  d'un  sentiment  respectable,  mais  qui  oe  saurait  résister 
au  plus  léger  examen,  l'idée  que  l'architecture  gothique  serait  Vex- 
pression  propre  du  christianisme,  qu'elle  serait,  comme  on  voudrait 
l'appeler,  l'art  chrétien  par  excellence.  Il  suffit,  pour  réfuter  cette 
Idée,  de  la  plus  simple  connaissance  de  l'Iiistoire  de  notre  religion. 
considérée,  comme  le  peuvent  faire  des  artistes,  dans  les  monuments 
de  son  culte.  S'il  est  un  fait  avéré  par  les  travaux  de  tant  d'bommés 
habiles.  Français,  Allemands,  italiens.  Anglais,  qui  ont  étudié  i'ar- 
cbltecture  gothique  dans  tontes  ses  formes,  qui  en  ont  recliercbé 
l'origine,  qui  en  ont  suivi,  sur  le  terrain  et  dans  le  temps,  ies  déve- 
loppements successifs  et  ies  phases  diverses,  c'est  que  cette  archi- 
tecture s'est  formée  à  la  fin  du  \U'  siècle,  à  la  snite  d'une  lutte  qui 
avait  commencé  un  siècle  auparavant  entre  Parc  cintré,  principal 
élément  de  l'architecture  romaine,  et  l'arc  ogive,  conception  de 
toute  une  société  nouvelle,  plutât  qu'invention  de  tel  peuple  ou  de 
telle  époque.  S'il  est  aussi  une  notion  familière  aux  artistes,  tels  que 
ceux  qui  remplissent  l'Académie,  c'est  que  l'architecture  gothique, 
à  quelques  exceptions  près,  absolument  sans  conséquence,  n'a  jamais 
pénétré  à  I\ome,  dans  le  centre  même  du  catholicisme.  Borne,  la  ville 
chrétienne  par  excellence.  Home,  la  grande  ville,  la  viUe  étemelle, 
possède  des  monuments  de  toutes  les  époques  du  christianisme,  de- 
puis ceux  des  Catacombes,  qui  ont  été  son  berceau,  jusqu'à  ceux 
du  Vatican,  qui  offrent  le  plus  haut  degré  de  sa  magn{fic<;nce  et  de 
son  génie;  elle  montre,  à  côté  des  premières  basiliques  élevées  pu- 
Constantin  et  ses  successeurs,  une  longue  suite  d'édifices  chrétiens 
qui  expriment  chacun  la  physionomie  de  cha/jue  âge,  et  qui  abou- 
tissent à  l'immense  et  superbe  basilique  où  s'est  imprimé  le  siècle 
de  Jules  II  et  de  Léon  X,  par  la  main  de  liramante  et  de  Michel- 
Ange,  et  Rome  n'a  rien  de  gothique.  Cette  architecture,  née  dans  les 
siècles  du  moyen  âge,  par  des  causes  qui  ont  dû  produire  alors  leur 
effet  et  qui  ont  cessé  plus  tard  d'avoir  leur  action,  n'est  donc  fa  réa- 
lité ni  une  ancienne  forme,  ni  un  type  exclusivement  propre  de 
l'art  chrétien;  c'est  l'expression  d'une  partie  de  la  société  chrétienne 
du  moyen  âge,  très-respectable  sans  doute  à  ce  titre,  mais  non  pas 
au  point  de  constituer  à  elle  seule  une  règle  absolue  du  génie  chré- 
tien. 

Il  y  a  plus,  et  c'est  sur  ce  point  surtout  qu'il  importe  de  réfuter 
un  préjugé  qui  ne  repose  sur  aucune  base  historique.  On  ferait  tort 
au  christianisme,  on  méconnaîtrait  tout  à  fait  son  esprit,  si  l'on 
croyait  qu'il  ait  besoin  d'une  forme  d'art  particulière  pour  exprimer 
son  culte.  I^  christianisme,  cette  religion  du  genre  humain,  appar- 
tient à  tous  les  temps,  à  tous  les  pays,  à  toutes  ies  sociétés;  il  ne  se 
renferme  pas  plus  dans  telle  forme  de  société,  de  politique  et  d'art, 
que  dans  telle  contrée  ou  dans  telle  époque;  immuable  dans  sa  doc- 
trine, il  se  modifie  dans  les  éléments  extérieurs  de  son  culte,  suivant 
les  besoins  de  chaque  âge  et  les  convenances  de  chaque  pays.  S'il 
corrige,  s'il  adoucit  la  barbarie,  il  provoque,  il  favorise  la  civilisa- 
tion; et  s'il  s'est  réfiéchl  dans  le  gothique  du  Mil'  siècle,  il  s'est 
imprimé  dans  la  renaissance  du  XM*.  Ce  qui  est  sensible,  ce  qui 
éclate  dans  l'histoire  du  christianisme,  ce  qui  est  le  signe  de  sa  diri- 
nité  et  le  garant  de  sa  durée,  c'est  que  partout  II  a  marché  nec  fes- 
prit  humain;  c'est  qu'à  toutes  les  époques  il  s'est  servi  de  tous  les 
matériaux  qu'il  avait  à  sa  portée;  c'est  qu'il  a  employé  à  son  usage, 
en  les  marquant  de  son  empreinte,  non-seulement  des  éléments  de 
l'architecture  antique,  des  colonnes,  des  chapiteaux,  des  entable- 
ments restés  sans  emploi  sur  le" sol  païen,  mais  des  édifices  antiques 
tout  entiers,  dans  les  deux  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  à  Athènes 
aussi  bien  qu'à  Rome.  Le  christianisme  n'a  donc  Jamais  été  exclnslf. 
en  fait  d'art  ni  en  rien  de  ce  qui  touche  au  régime  des  sociétés  hu- 
maines; Il  s'accommode  à  tous  les  besoins.  Il  se  prête  i  tous  les  pro- 
grès; et  soutenir  qu'il  n'a  que  le  gothique  pour  expression  de  son 
culte,  ce  serait  vouloir  que  l'esprit  humain  n'ait  d'autre  société  pos- 
sible que  celle  du  XII'  siècle. 

Si  ces  considérations  sont  fondées,  et  elles  ont  paru  telles  i  r.\ca- 
démie,  elles  s'appliquent  naturellement  à  l'abus  que  l'oo  a  reproché 
à  l'art  moderne ,  de  faire  de  l'architecture  grecque  et  roBaioe  dans 
la  construction  de  nos  églises;  car  cet  abus,  s  il  existe  en  effet,  n'est 
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pas  moins  condamné  par  l'esprit  du  christianisme  que  par  le  senti- 
ment de  l'art,  et  l'Académie  n'est  pas  plus  d'avis  que  l'on  refasse  le 
Parlhënon  que  la  Sainte-Chapelle.  Les  monuments  qui  appartiennent 
à  tout  un  système  de  croyance,  de  civilisation  et  d'art  qui  a  fourni 
sa  carrière  et  accompli  sa  destinée,  doivent  rester  ce  qu'ils  sont, 
l'expression  d'une  société  détruite,  un  objet  d'étude  et  de  respect, 
suivant  ce  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  de  mérite  propre  ou  d'intérêt 
national,  et  non  un  objet  d'imitation  servile  et  de  contrefaçon  im- 
puissante. Ressusciter  un  art  qui  a  cessé  d'exister,  parce  qu'il  n'avait 
plus  sa  raison  d'être  dans  les  conditions  sociales  où  il  se  trouvait, 
c'est  tenter  un  effort  impossible,  c'est  lutter  vainement  contre  la 
force  des  choses,  c'est  méconnaître  la  nature  de  la  société  qui  tend 
sans  cesse  au  progrès  par  le  changement,  c'est  résister  au  dessein 
même  de  la  Providence,  qui,  en  créant  l'homme  libre  et  intelligent, 
n'a  pas  voulu  que  son  génie  restât  éternellement  stationnaire  et  cap- 
tif dans  une  forme  déterminée,  et  cette  vérité  s'applique  aussi  bien 
au  grec  qu'au  gothique;  car  il  n'est  pas  plus  possible  à  l'esprit  hu- 
main, dans  le  temps  où  nous  sommes,  de  revenir  au  siècle  de  Péri- 
clès  ou  d'Auguste,  que  de  reculer  à  celui  de  saint  Louis. 

A  l'appui  de  ces  idées  générales  présentées  par  plusieurs  de  nos 
confrères,  l'Académie  a  entendu  des  observations  particulières  dic- 
tées pareillement  à  quelques  autres  de  ses  membres  par  la  connais- 
sance profonde  de  l'art  qu'ils  exercent.  Elle  a  pu  se  convaincre  que, 
sous  le  rapport  de  la  solidité,  les  églises  gothiques  manquaient  des 
conditions  qu'exigerait  aujourd'hui  la  science  de  l'art  de  bâtir.  Il  est 
certain  que  la  hauteur  de  ces  édifices  se  trouvant  hors  de  proportion 
avec  leur  largeur,  il  a  fallu  les  étayer  de  tous  côtés  pour  empêcher, 
autant  que  possible,  l'écartement  des  voûtes.  Ceux  qui  admirent  à 
l'intérieur  l'effet  de  ces  voûtes  si  élevées  et  en  apparence  si  légères, 
et  qui  se  laissent  aller,  en  les  contemplant,  à  l'effet  d'une  rêverie 
pieuse  et  d'une  disposition  mystique,  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
réfléchir  que  cet  agréable  effet  est  acquis  à  l'aide  de  ces  nombreux 
arcs-boutanls  et  de  ces  puissants  contre-forts  qui  masquent  toute  la 
face  extérieure  de  ces  édifices,  et  qui  représentent  réellement  en 
pierre  l'énorme  échafaudage  nécessaire  pour  les  appuyer.  Or  est-il 
possible  de  nier  que  cet  aspect  extérieur  des  églises  gothiques  ne 
nuise  essentiellement  à  l'effet  qu'elles  produisent  à  l'intérieur,  et  qui 
n'est  acheté  qu'aux  dépens  de  la  solidité,  première  condition  de 
toute  construction  publique? 

Sous  d'autres  rapports,  l'architecture  gothique  n'offre  pas  moins 
de  ces  inconvénients  qu'il  semble  impossible  de  justifier  pur  les  lois 
du  goût,  et  de  concilier  avec  l'état  de  civilisation  des  sociétés  mo- 
dernes. Il  n'y  règne,  dans  la  distribution  des  membres  de  l'architec- 
ture, aucun  de  ces  principes  qui  ne  sont  devenus  la  règle  de  l'art 
que  parce  qu'ils  étaient  le  produit  de  l'expérience.  On  n'y  voit  aucun 
système  de  proportions  :  les  détails  n'y  sont  jamais  en  rapport  avec 
les  masses;  tout  y  est  capricieux  et  arbitraire,  dans  l'invention 
comme  dans  l'emploi  des  ornements,  et  la  profusion  de  ces  orne- 
ments à  la  façade  de  ces  églises,  comparée  à  leur  absence  complète 
à  l'intérieur,  est  un  défaut  choquant  et  un  contre-sens  véritable. 
Mais  que  dire  de  la  disposition  et  du  goilt  des  sculptures  employées 
à  la  décoration  des  églises  gothiques,  et  qui,  aussi  bien  que  les  vi- 
traux coloriés,  en  sont  certainement  un  élément  essentiel?  Ces 
figures  si  longues,  si  maigres,  si  roides,  à  cause  du  champ  étroit 
qu'elles  occupent  et  qui  tient  à  l'emploi  général  des  formes  pyrami- 
dales; ces  figures  sculptées  en  dehors  de  toutes  les  conditions  de 
l'art,  sans  aucun  égard  à  l'imitation  de  la  nature,  et  qui  semblent 
toutes  exécutées  d'après  un  type  de  convention,  peuvent  bien  offrir 
au  sentiment  religieux  l'espèce  d'intérêt  qu'elles  reçoivent  de  l'em- 
preinte de  la  vétusté,  et  qu'elles  doivent  à  leur  imperfection  même, 
et  à  ce  qui  s'y  trouve  de  naïf  en  même  temps  que  de  traditionnel. 
Mais,  si  on  les  comprend,  si  on  les  excuse,  â  raison  de  l'ignorance 
des  temps  dont  elles  sont  l'ouvrage,  voudrait-on,  pourrait-on  les  re- 
produire aujourd'hui  que  nous  sommes  habitués  à  traiter  la  sculp- 
ture autrement,  aujourd'hui  que  la  vérité  est  pour  nous  la  première 
condition  de  l'imitation,  et  la  nature,  le  seul  type  de  l'art?  Où  trou- 
verait-on parmi  nous  des  artistes  capables  de  désapprendre  assez 


tout  ce  qu'ils  ont  étudié,  de  se  détacher  assez  du  modèle  vivant 
qu'ils  ont  sous  les  yeux  pour  refaire  des  figures  gothiques?  Et  si, 
dans  ces  tentatives  désespérées  d'un  art  qui  chercherait  à  se  renier 
lui-même,  il  restait  un  peu  de  cette  vérité  imitative  à  laquelle  l'œil 
et  la  main  de  nos  artistes  sont  nécessairement  accoutumés,  si  l'on  y 
sentait  quelque  chose  qui  accusât  la  nature,  ne  serait-on  pas  fondé  k 
dire  que  ce  n'est  plus  là  de  la  sculpture  gothique?  et  ne  refuserait- 
on  pas  avec  raison  à  ces  fruits  avortés  d'une  contrefaçon  malheu- 
reuse l'estime  et  l'intérêt  qui  ne  sont  dus  qu'à  des  œuvres  origi- 
nales? 

Il  en  serait  certainement  de  même  de  la  peinture,  qui  aurait  de 
plus  à  lutter  contre  le  jour  faux  produit  par  les  vitraux  coloriés,  et 
qui  verrait  tout  l'effet  de  ses  tableaux  détruit  par  cette  illumination 
factice.  Il  faudrait  donc  renoncer  à  exécuter  des  peintures  dans  nos 
nouvelles  églises  gothiques;  et  ce  serait  là  véritablement,  avec  la 
perte  de  l'art,  la  condamnation  de  notre  siècle.  Dira-t-on  que  les 
peintures,  qui  ne  pourraient  plus  s'étaler  sur  les  murs  de  nos  basi- 
liques, se  montreraient  dans  des  vitraux?  Mais  c'est  encore  là  une 
illusion  à  laquelle  il  est  impossible  de  se  prêter.  Où  trouverait-on, 
dans  une  société  constituée  comme  la  nôtre,  avec  nos  goûts,  nos 
mœurs,  nos  habitudes,  des  peintres  qui  pussent  modifier  leur  ma- 
nière et  transformer  leur  talent  au  point  de  produire  des  ver- 
rières, telles  que  celles  du  XIII'  siècle,  qui  sont  certainement,  au 
point  de  vue  gothique,  les  plus  parfaites,  les  plus  en  rapport  avec 
ce  système  d'architecture?  Et  cette  supposition  même  est  d'ailleurs 
démentie  par  les  faits.  Qui  ne  sait  qu'à  mesure  que  l'art,  entraîné, 
comme  la  société,  dans  une  voie  nouvelle,  s'éloignait  de  l'ignorance, 
pour  ne  pas  dire  de  la  barbarie  du  moyen  âge,  la  peinture  sur  verre, 
suivant  cette  tendance  générale,  arrivait  à  produire  au  XVI'  siècle, 
par  la  main  des  Bernard  Palissy,  des  Pinaigrier,  des  Jean  Cousin, 
des  vitraux  qui  rivalisaient  avec  les  fresques,  sous  le  rapport  du  goût 
et  de  la  science  du  dessin?  Mais  cette  perfection  même,  acquise  en 
dehors  de  toutes  les  conditions  du  gothique,  était  le  signal  de  la 
chute  de  cet  art;  et  les  verrières  du  XVI«  siècle,  produites  sous  l'in- 
fluence de  la  renaissance,  marquent  effectivement  la  dernière  pé- 
riode des  arts  du  moyen  âge,  arrivés  au  terme  naturel  de  leur  exis- 
tence et  transformés  au  service  d'une  société  nouvelle. 

Maintenant  que  l'architecture  gothique  est  morte  au  sein  même 
de  la  civilisation  qui  l'avait  produite,  avec  la  sculpture,  avec  la  pein- 
ture, qui  étaient  ses  acolytes  nécessaires,  ses  auxiliaires  indispen- 
sables, entreprendra-t-on  de  faire  revivre  de  nos  jours  ce  qui  a  cessé 
d'exister  depuis  quatre  siècles?  Mais  où  sont,  encore  une  fois,  les 
éléments  d'une  résurrection  pareille,  inouïe  jusqu'ici  dans  les  fastes 
de  l'art?  Où  en  est  la  raison ,  où  en  est  la  nécessité ,  dans  les  conditions 
de  la  société  actuelle?  Où  est  la  main  puissante  qui  peut  soulever 
une  nation  entière,  au  point  de  la  faire  rétrograder  de  quatre  siècles 
en  arrière?  Où  est  l'exemple  de  tout  un  peuple  qui  ait  rompu  avec 
son  présent  et  avec  son  avenir,  pour  revenir  à  son  passé?  L'Aca- 
démie ne  peut  croire  à  ces  prodiges  d'une  volonté  humaine  qui 
s'opéreraient  contre  la  nature  des  choses,  en  faisant  violence  à 
tous  les  goûts,  à  tous  les  instincts,  à  toutes  les  habitudes  d'une  so- 
ciété. Elle  admet  bien  qu'on  puisse  faire,  par  caprice  ou  par  amu- 
sement, une  église  ou  un  château  gothique,  bien  que  ce  puisse  être 
quelque  chose  d'assez  périlleux  qu'une  fantaisie  administrative  de 
cette  espèce.  Mais  elle  est  convaincue  que  cette  tentative  de  retour 
à  des  types  surannés  resterait  sans  effet,  parce  qu'elle  serait  sans 
raison;  elle  croit  que  ce  nouveau  gothique  qu'on  voudrait  faire, 
en  l'épurant,  en  le  corrigeant  autant  que  possible,  en  l'accommo- 
dant au  goût  du  jour,  n'aurait  pas  le  succès  de  l'ancien;  elle  croit 
qu'en  présence  de  ce  gothique  de  plagiat,  de  contrefaçon,  les  po- 
pulations qui  se  sentent  émues  devant  le  vieux ,  devant  le  vrai  go- 
thique, resteraient  froides  et  indifférentes;  elle  croit  que  la  con- 
viction du  chrétien  n'irait  pas  où  aurait  manqué  la  conviction  de 
l'artiste;  et  c'est  parce  qu'elle  aime,  parce  qu'elle  comprend,  parce 
qu'elle  respecte  les  édifices  religieux  du  moyen  âge,  qu'elle  ne 
veut  pas  d'une  imitation  malheureuse,  qui  ferait  perdre  à  ces 
monuments  sacrés  du  culte  de  nos  pères  l'intérêt  qu'ils  inspirent. 
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en  les  faisant  apparaître  sous  cette  forme  nouvelle,  dépouillés  du 
caractère  auguste  que  la  vétusté  leur  Imprime,  et  privés  du  sceau 
de  la  foi  qui  les  éleva. 

Kn  résuiMCi,  il  n'y  a,  pour  les  arts,  comme  pour  les  société»,  qu'un 
moyen  naturel  et  légitime  de  se  produire;  c'est  d'être  de  leur  temps, 
c'est  de  vivre  des  idées  de  leur  siècle;  c'est  de  s'approprier  tous  les 
éléments  de  la  civilisation  qui  se  trouvent  à  leur  portée;  c'est  de 
créer  des  (euvres  qui  leur  soient  propres,  en  recueillant  dans  le 
passé,  en  choisissant  dans  le  présent,  tout  ce  qui  peut  servir  à  leur 
usage.  C'est,  avons-nous  dit,  ce  que  fit  le  christianisme  à  toutes  les 
époques,  et  c'est  ce  qu'il  doit  faire  aussi  dans  la  nôtre,  dont  II  faut 
que  l'on  dise  qu'elle  a  eu  son  art  chrétien  du  XIX'  siècle,  au  lieu  de 
dire  qu'elle  n'a  su  qu(!  reproduire  l'art  chrétien  du  Xlll".  Serait-ce 
donc  au  milieu  de  ce  progrès  général  dont  on  se  vante,  surtout  au 
sein  de  ce  retour  sincère  aux  idées  chrétiennes  dont  on  se  flatte, 
que  notre  société  se  déclarerait  ainsi  Impuissante  à  rien  inventer,  et 
que  l'on  désespérerait  du  talent  des  artistes  et  de  la  foi  des  peuples, 
au  point  de  n'en  rien  attendre  que  de  refaire  ce  qui  a  été  fait?  Mais 
n'avons-nous  pas  l'exemple  de  la  Ilunaissance,  pour  nous  apprendre 
comment  on  peut  être  original,  en  employant  des  éléments,  en  ap- 
pliquant des  règles,  que  l'ignorance  avait  longtemps  méconnues; 
comment  on  peut  être  chrétien,  sans  être  gothique,  en  puisant  dans 
les  modèles  antiques  tout  ce  qui  peut  se  convertir  à  des  besoins 
nouveaux.  Ces  grands  architectes  des  XV' et  XVI'  siècles,  les  Léonce- 
Uaptiste  Alborti,  les  Brunelleschi,  les  Bramante,  les  San  Gallo,  les 
Peruzzi,  les  Palladio,  les  Vignole,  qui  construisirent  tant  d'églises 
chrétiennes,  sur  la  terre  classique  de  l'antiquité  et  du  catholicisme, 
n'ont-ils  pas  su  imprimer  à  leurs  monuments  le  caractère  qui  leur 
convenait,  en  s'assimilant,  si  l'on  peut  dire,  tout  ce  qu'ils  emprun- 
taient à  l'art  antique?  N'est-ce  pas  à  la  même  école  que  s'étaient  for- 
més ces  illustres  artistes  de  notre  pays,  les  Jean  Bullant,  les  Phili- 
bert Delorme,  les  Pierre  Lescot,  sous  la  main  desquels  l'architecture 
antique  prit  une  physionomie  française?  Et  qui  empêche  nos  archi- 
tectes modernes  de  faire  de  même,  en  élevant,  avec  toutes  les  res- 
sources de  notre  âge,  des  monuments  qui  répondent  à  tous  les  be- 
soins de  notre  culte,  et  qui  soient  à  la  fois  marqués  du  sceau  du 
christianisme  et  du  génie  de  notre  société?  C'est  évidemment  là  ce 
que  la  raison  conseille;  c'est  ce  que  demande  l'intérêt  de  l'art;  c'est 
ce  que  réclame  l'honneur  même  de  notre  époque;  et  c'est  aussi  ce 
que  pense  l'Académie.  S'il  devait  en  être  autrement,  il  faudrait  ef- 
facer de  l'esprit  et.de  la  langue  des  peuples  modernes  le  mot  de  Be- 
naissance  et  l'idée  qui  s'y  attache;  il  faudrait  déclarer  non  avenus 
tous  les  progrès  accomplis  et  tous  ceux  qui  restent  encore  à  s'opé- 
rer; il  faudrait  immobiliser  le  présent,  et  jusqu'à  l'avenir,  dans  les 
traditions  du  passé;  il  faudrait,  en  restaurant  Xolre-Dame  et  la 
Sainte-Chapelle ,  ce  que  demande  le  patriotisme,  d'accord  avec  la  re- 
ligion, laisser  tomber  le  Val-de-Ciràic  et  le  Mme  des  Invalides,  ce 
que  défend  l'honneur  national,  non  moins  que  l'intérêt  de  l'art;  il 
faudrait  enfin  condamner  tous  nos  monuments  de  quatre  siècles,  pour 
refaire  quelques  tristes  imitations  de  ceux  du  moyen  âge,  et  fermer 
toutes  nos  écoles,  où  l'on  enseigne,  non  pas  à  copier  les  Grecs  et  les 
Romains,  mais  à  les  imiter,  en  prenant,  comme  eux,  dans  l'art  et 
dans  la  nature,  tout  ce  qui  se  prête  aux  convenances  de  toutes  les 
sociétés  et  aux  besoins  de  tous  les  temps. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 

HAOUL-BOCHETTE. 


L'Académie  a  décidé  qu'il  serait  donné  ù  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur communication  de  ce  travail,  qui  résume  sou  opinion  sur  les 
questions  débattues  dans  son  sein,  au  sujet  de  i'arcliitecture  go- 
thique. 

Certifié  conforme. 


Le  Secrétaire  perpétuel, 

RAOUL-nOCHETrE. 


SALON  DE  i8&6. 

H  y  a  chaque  aiinën  une  exposition  au  Louvre,  mais  c'est 
une  exposition  de  peinture  et  de  sculpture.  On  y  adjoint  acces- 
soirement une  petite  exposition  de  gravures  et  de  iithogra- 
pliies,  et  on  accepte  quelques-uns  des  dessins  d'architecture 
que  nos  confrères  y  présf'ntent;  mais  il  ne  serait  pas  »rai  de 
dire  qu'il  y  a  au  Louvre  une  exposition  annuelle  d'archile&- 
ture.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  sont  encouragés  par  ia 
presse,  par  l'autorité  et  par  le  puhlic,  à  iraoaiUrr  pour  le  Salon. 
La  presse  s'occupe  des  tableaux  et  des  statues;  elle  en  dit  son 
avis,  quelifue  peu  à  tort  et  à  travers  |)arfois,  mais  n'imp*)rfe. 
les  peintres  et  les  sculpteurs  d'un  peu  de  mi'rile  .sont  certains 
que  leurs  noms  seront  hientdt  connus  de  tous.  A  l'approltalioa 
de  la  presse,  à  celle  du  puhlic,  succ<>dent  les  t«fmoignag«'s  de 
la  sjilisfaction  royale;  Sa  Majest»5  dt'core  chaque  annf'e  qucl- 
j  ques-uns  des  auteurs  des  peintures  et  des  sculptures  les  pluH 
i  (iminentes  du  Salon.  Pour  les  architectes,  c'est  diflrérent,  ia 
1  presse  ne  s'en  occupe  en  aucune  façon;  aux  yeux  du  puMic, 
I  les  dessins  d'architecture  sont  des  hiérfjglyphes,  et  quant  aux 
récompenses,  elles  se  bornent  à  des  médailles. 

Aussi  les  architectes  ne  iravaiUeni-Us  pour  le  Salon  qu'acci- 
dentellement. L'n  jeune  architecte  de  retour  de  ses  voyages,  el 
qui  veut  faire  apprécier  les  richesses  de  son  |>ortefeuille,  en- 
voie quelques  dessins  au  Salon;  un  archllecle,  chargé  de  res- 
taurer un  édifice  liisloriqiic  et  qui  a  cm  devoir  dessiner  tout 
ou  partie  du  monument  (chose  encore  assez  rare,,  fieut  égale- 
ment se  laisser  tenter,  et  envoyer  ses  dessins  au  Louvre.  D'au- 
tres encore,  des  utopistes,  espèces  d'enfants  perdus,  persuad«*s 
qu'ils  ont  conçu  un  projet  utile  au  pays  ou  résolu  un  problème 
difllcile  d'architecture,  se  mettent  bravement  à  l'œuvre  :  ils 
consomment  une  gros.se  de  crayons,  une  rame  de  papier  grand 
aiîîle,  et  ils  usent  un  nombre  indéfini  de  lire-lignes  en  vue  du 
prochain  Salon;  ils  s'imaginent  naïvement  qu'ils  vont  enlever 
d'emblée  les  suffrages  universels.  Puis  le  grand  jour,  le  jour 
glorieux  arrivé,  leurs  de.ssins  sont  refusés;  car  il  faudrait  le 
plus  souvent  un  volume  de  texte  à  l'appui.  Mais  si,  par  extraor- 
dinaire, les  dessins  sont  reçus?  Eh  bien,  gens  honnêtes  et 
simples  de  cœur  que  vous  êtes,  le  public  regardera  vos  épures 
comme  il  regarderait  quelques  dessins  calwlisliques.  et  quant 
au.\  critiques  habituels  du  Salon,  y  compris  ceux  qui  «krrivent 
pour  les  feuilles  dites  journaux  d'art,  ils  se  garderont  bien  d'y 
jeter  un  coup  d'iril,  ils  ont  leurs  raisons  pour  cela. 

Dans  un  tel  étal  de  choses,  il  ne  peut  pas  y  avoir,  il  n'y  a 
pas  d'exposition  annuelle  donnant  la  mesure  des  progrès  de 
l'archilcclure.  Cependant  une  telle  evpasilion  serait  possible, 
facile  même,  nous  en  avons  tracé  déjà  les  conditions  essen- 
tielles (voy.  vol.  5,  col.  180);  nous  ne  nous  y  arrêterons  pasao- 
jourd'hui. 

Sur  les  285  pages  du  livret  consacrées  à  énumérer  les  toiles, 
statues  et  dessins  exposés  cette  année,  il  n'y  eu  a  que  7  1/ï 
qui  s'occupent  d'architecture.  Nous  les  transcrivons  ici.  et  an 
lieu  de  classer  les  dessins  par  onlre  de  matière,  comme  d'ha- 
bitude, attendu  le  petit  nombre  des  exposanls.  nous  les  passe- 
rons rapidement  en  revue,  dans  l'ordre  même  adopté  par  le 
livret. 

—  Badeitier  (  Vlexandre-l.oui8).  Éludes  sur  la  rpunioa  du  Louvre  otc 
Tuileries,  iiii.  Vue  perspective,  prise  du  céié  do»  Tuilenes.  —  Jt43, 
Idem,  côte  du  Louvre. 

—  Berthelin  (.Vax),  S*Ï4,  Vue  extérieure  de  l'égti»  Saint- Vincent  4» 
Paul. 

—  Bouchet  (Jules).  JJ4.5,  Deux  vues  prises  dans  I»  Tilt»  Pk,  à  Rome. 
—  S146,  Idem.  -  ÏJ47,  Idem.  -  t  JM,  Plan  général  de  la  vila  W«,  d» 
Vatican  el  do  ses  de|ieodance«. 
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—  Bourgerel  (Gustave).  2249,  Restauration  du  P:iiidrosium  à  Athènes  : 
1*  éliil  actuel;  2°  fiiçade  principale  restaurée;  3°  plans,  élévations  et 
coupes  restaurées;  4"  détail. 

—  Daly  (César).  2250,  Cathédrale  de  Sainte-Cécile  d'Alby:!»  plan 
général  de  l'église;  2°  coupe  longitudinale;  3"  coupe  transversale;  4°  élé- 
vation de  la  tour;  5°  statues  de  personnages  de  l'Ancien  Testament,  à 
l'extérieur  du  chœur;  6°  statues  d'apôtres,  placées  autour  du  grand  autel; 
7"  statuettes  d'anges,  au-dessus  des  stalles  des  chanoines.  (Ces  dessins 
font  partie  d'un  travail  commandé  par  M.  le  ministre  de  la  Justice  et  des 
Cultes.) 

—  Dédéban  (Jean-Baptiste).  22ol,  Projet  d'un  Opéra  à  élever  sur  la 
place  du  Palais-Royal.  (Cinq  dessins  de  plans,  coupes  et  élévations,  y 
compris  un  plan  général  i)oiir  les  embellissements  de  Paris,  depuis  le  pont 
de  la  Concorde  jusqu'au  pont  au  Change.) 

—  Gallois  (Paul-Marie).  2232,  Étude  de  la  construction  iriomphnle 
formant  l'entrée  du  château  bàli  l\  Anct  sous  Henri  II,  par  Philibert  De- 
lorme,  pour  Diane  de  Poitiers.  —  2253,  Études  de  la  chapelle  sépulcrale, 
construite,  vers  1576,  ii  Ai}et,  en  dehors  de  l'enceinte  extérieure  du  châ- 
teau de  Diane  de  Poitiers,  et  destinée  il  renfermer  son  tombeau. 

—  Gay  (Victor).  2234,  Plans,  coupes,  élévations  et  vue  per>pective  de 
la  nouvelle  chapelle  de  Sainte-Geneviève,  il  Nanterre.  —  2235,  Décora- 
tions du  couvent  de  Saint-Marc,  à  Florence.  (Fresque  de  la  salle  capitu- 
laire  d'après  le  bienheureux  Angélique  de  Fiezole.)  —  2236,  Éludes  sur 
l'orfèvrerie  romane  des  émailleurs  de  Limoges.  (Châsse  de  Saint-Étienne 
de  Murel,  provenant  de  la  célèbre  abbaye  de  Granilmont,  aujourd'hui 
conservée  dans  l'église  de  l'Ambazac  (Haute-Vienne) .  Etienne  II  de  Liziac, 
4«  prieur  do  l'abbaye,  fit  faire  celte  châsse  entre  les  années  M  41  et  1161, 

—  Ilenard  (Julien).  Monuments  historiques,  hôtel  de  Carnavalet.  — 
2257,  Frontispice  à  M""  de  Sévigné,  composé  d'un  bas-relief  et  de  deux 
figures  de  l'hôtel.  —  2238,  Frontispice  à  Jean  Goujon,  composé  de  ses 
bas-reliefs.  —  2239,  Plan  général  de  l'hôtel.  —  2260,  Façade  principale 
(état  actuel).  —  2261,  Idem,  restaurée.  —  2262,  Coupe  générale  (état 
actuel),  figures  du  premier  étage.  —  2263,  Coupe  transversale  (état  ac- 
tuel). Renommée  de  Jean  Goujon.  —  2264,  Autre  coupe  (état  actuel);  — 
2265,  Façade  de  Jean  Goujon  sur  la  cour  (état  actuel).  (Les  médaillons 
et  inscriptions  appartiennent  à  la  Restauration.)  —  2266,  Figures  des 
quatre  Saisons,  par  Jean  Goujon.  —  2267,  Monument  à  Pierre  Lescot, 
avec  un  bas-relief  de  Jean  Goujon  sur  la  façade.  —  2268,  Essai  de  res- 
tauration d'une  des  travées  de  la  cour.  Figures  :  la  Terre  et  l'Eau.  — 
2269,  Monument  à  M""  de  Sévigné. 

—  Joret  (Henri).  2270,  Porte  de  l'église  du  Thor  (midi  de  la  France). 

—  Lacroix  (Eugène).  2271,  Restauration  de  l'église  de  Vitry-sur-Seine 
(Seine)  :  i»  plan;  2°  façade;  3°  coupe;  4°  détails.  —  2272,  Projet  d'un 
temple  luthérien  ii  ériger  sur  la  place  d'Europe,  à  Paris  :  1°  plan;  2»  coupe 
longitudinale;  3°  coupe  transversale;  4°  façade;  5°  élévation  latérale. 
Landron  (Eugène).  2273,  Vue  d'Athènes,  prise  des  Propjlées.  —  2274, 
Vue  d'Athènes,  prise  de  la  prison  de  Socrate. 

—  Lenormand  (Louis).  2273,  Restauration  des  tombeaux  des  Guises. 
(Ces  deux  tombeaux,  élevés  par  Catherine  de  Clèves  dans  l'église  collé- 
giale d'Eu,  ayant  été  mutilés  en  1793,  la  ville  a  chargé  l'auteur  d'en  pré- 
parer un  projet  de  restauration.)  —  2276,  Restauration  du  château  de 
Meillant  (Cher).  (Autant  qu'on  peut  en  juger  i)ar  les  fragments  trouvés 
dans  les  environs,  ce  château  pourrait  avoir  été  un  poste  militaire  for- 
mant communication  avec  la  ville  antique  [Mediolanum]  aujourd'hui 
Château-Meillant,  distante  d'environ  25  kdomètres. 

La  partie  du  château  flanquée  de  tours  appartient  au  XI'  ou  XIP  siècle. 
On  attribue  à  l'architecte  Giocondo  la  partie  la  plus  riche  de  la  décora- 
lion  sur  la  cour.  Ce  domaine  appartenait  alors  ;i  Charles  de  Chaumont, 
neveu  du  cardinal  d'Amboise  et  gouverneur  de  Milan  sous  le  maréchal 
de  Lautrec- C'est  à  raison  de  ces  travaux  que  s'établit  le  dicton  populaire  : 

Milan  a  fait  Meillant, 
Et  Chateaubriand  a  défait  Milan. 

Lorsqu'en  1837,  M.  le  duc  de  Mortemart  devint  propriétaire  de  ce 
château,  les  murs,  minés  par  les  eaux  qui  avaient  envahi  toute  la  partie 
inférieure  de  l'édifice,  éUiient  menacés  d'une  ruine  imminente.  Aujour- 
d'hui, tout  l'extérieur  est  rendu  à  son  état  primitif,  et  une  partie  des 
travaux  intérieurs  est  terminée.  1"  Vue  extérieure  du  château;  2°  cour 
Berthe  et  bâtiment  de  la  salle  à  manger;  3°  cheminée  et  projet  de  déco- 
ration de  Tantichambre;  4»  projet  de  décoration  du  plafond  de  la  salle  à 
manger,  et  dallage  de  la  chapelle;  5°  chapelle;  6"  tribune  de  la  chapelle; 
7°  clocher  de  la  chapelle;  8"  épis,  crêtes  et  partage;  9°  plan  du  premier 
étage. 

—  Magne  (Auguste).  2277,  Projet  de  Musée  de  l'Industrie  b  ériger 
sur  l'emplacement  de  l'île  Louviers  (suite  des  études  exposées  au  Salon 
de  1845).  1°  Plan  du  palais  et  des  abords,  élévation  principale  et  coupe 
transversale;  2°  perspective  générale  du  palais,  côté  de  la  Seine,  vue 
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prise  il  la  hauteur  du  pont  d'Austerlitz;  3»  plan  do  détails  et  aménage- 
ments intérieurs. 

—  Miynan  (Henri).  2278,  Égli?e  de  la  villa  d'Aumale  projetée  au  cap 
Malifou  :  1°  élévation;  2"  plan;  3°  coupe  longitudinale. 

—  Quesiel  (Charles).  2279,  Amphithéâtre  d'.\rles,  projet  de  restaura- 
tion en  cours  d'exécution  :  1°  plans  des  dinérents  étages;  2°  élévation; 
3°  coupe  sur  le  grand  axe;  4"  restauration  des  trois  travées  et  partie  do 
la  coupe  sur  le  petit  axe. 

—  /?p'(!Oîi  (Antoine-Henry  ).  2280,  État  actuel  et  restauration  du  cloître 
de  l'abbaye  de  Montmajour,  près  d'Arles  :  1"  plan  (état  actuel  restauré); 
2°  coupe;  3°  détails,  vues  pittoresques,  vues  perspectives;  4"  chapiteaux, 
bas-relief;  5°  ensemble  des  colonnes  et  détails.  (Un  marécage  que  séparent 
des  chaussées  s'étend  au  nord -ouest  d'Arles;  quelques  collines  s'élèvent 
de  ces  marais  comme  des  lies,  dont  la  plus  considérable  a  pris  de  sa 
hauteur  relative  le  nom  de  Montmajour;  c'est  là  que,  dans  le  X'  siècle,  fut 
fondé  un  monastère  longtemps  célèbre  par  sa  richesse  et  sa  puissance. 
(MÉRiiiKE,  .Votes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France.) 

Le  cloître  de  celte  abbaye  est  annexé  à  l'église;  ses  arcades  sont  toutes 
en  plein  cintre;  les  voûtes  de  ses  galeries  sont  en  berceau  et  soutenues 
par  des  arcs  doubleaux  supportés  par  des  consoles  historiques.  La  galerie 
Ouest  fut  niodiliéo  dans  le  XVIII*  siècle,  pour  soutenir  une  loge  et  un 
grand  balcon;  on  combla  aussi  à  cette  époque  le  cloître  jusqu'au  niveau 
des  bases  des  colonnes. 

—  Verdier  (Aymar).  2281,  Études  sur  l'église  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Leu  d'Esserant  :  1°  plan  du  rez-de-chaussée  et  des  galeries  de  l'église; 
2°  façade  latérale  restaurée  de  l'église;  3°  coupe  longitudinale  restaurée; 
4"  détails  des  piliers  de  la  nef;  5°  étal  actuel;  6°  restauration  du  cloître 
de  l'abbaye  ;  7"  restauration  de  la  porte  d'entrée. 


M.  B.\DENiER,  architecte.  Voici  la  troisième  fois  que  M.  Bade- 
nier  envoie  au  Salon  des  dessins  relatifs  à  un  projet  d'achève- 
ment du  Louvre  et  des  Tuileries,  et  M.  Badenier  a  plus  d'une 
cinquantaine  de  prédécesseurs  déjà.  Nous  ne  connaissons  pas 
M.  Badenier,  mais  nous  n'hésitons  pas  à  le  classer  dans  le  rang 
de  ces  gens  honnêtes  et  simples  de  cœur,  mauvais  calculateui-s, 
natures  dévouées  qui  aiment  une  idée  presque  autant  que 
d'autres  aiment  l'enfant  de  leur  chair  ou  l'or  qu'ils  n'ont  pas. 
Nous  l'avons  vu  au  Salon  de  18.')4,  à  celui  de  1845,  et,  cette  an- 
née, il  nous  revient  encore.  Mais,  aujourd'hui,  M.  Badenier  ne 
se  contente  plus  d'envoyer  des  dessins  au  Salon,  il  vient  en 
outre  de  faire  imprimer  un  mémoire  accompagné  de  dessins 
lithographies,  pour  faciliter  l'étude  de  sa  composition.  Nous  y 
lisons  :  «  La  conviction  que  j'ai  acquise,  depuis  que  je  m'oc- 
«  cupe  de  ces  études,  de  la  po.ssihilité  de  réunir  ces  deux  palais 
«  sans  galerie  transversale,  m'a  fait  regarder  comme  un  devoir 
«  d'essayer  d'en  convaincre  \e  public.  »  C'est  incontestablement 
très-honorable.  On  prétend  que  parfois  les  architectes  se  trom- 
pent dans  leurs  devis,  et  on  le  dit  en  souriant;  nous  voudrions 
pouvoir  calculer  l'argent  et  les  efforts  consacrés  généreuse- 
ment par  des  architectes  à  faire  réussir  des  projets  d'ulilité 
générale  qui  ne  devaient,  qui  ne  pouvaient,  en  cas  de  succès, 
être  d'aucun  avantage  matériel  pour  leurs  auteurs. 

Le  projet  de  M.  Badenier  consiste  à  compléter  la  galerie 
Nord  destinée  à  réunir  les  deux  palais  et  à  inscrire  dans  le 
plan  quadrilatéral  qui  en  résulterait,  entre  la  grille  et  le  pa- 
lais du  Louvre,  une  espèce  d'ovale  ouvert  par  ses  deux  bouts, 
en  face  des  palais.  Sur  les  deux  lignes  courbes  formant  les 
brandies  de  l'ovale,  seraient  élevés  deux  édifices  semblables, 
consacrés  à  divers  besoins.  Nous  avons  déjà  fait  connaître 
notre  avis  sur  ce  projet  dans  notre  Salon  de  18/i4.  (Voy.  vol.  5, 
col.  21/t.) 

M.  Bertiieli.n  {.Max).  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  Vue  exté- 
rieure de  Sainl-Vmcent  de  Paul.  Le  monument  même  est  soiis 
nos  yeux,  et  la  réalité  nous  en  apprend  plus  que  la  fiction;  à 
moins  donc  de  considérer  le  dessin  de  M.  Berthelin  comme 
une  simple  œuvre  picturale,  nous  ne  comprendrions  pas  à 
quel  propos  il  figure  au  Salon,  et,  s'il  n'appartient  pas  à  la 
section  d'Architecture,  il  ne  relève  pas  de  notre  critique. 
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M.  BouciiET  (Jules).  Si  telle  chose  nous  élait  permise,  nous 
passerions  volontieis  sans  les  mentionner  les  quatre  cadres 
de  M.  IJoiiclict,  donnant  le  pion  et  diverses  vues  de  la  villa 
Pia,  ses  dessins  d(!  cette  anm-e  (;tant  au-d(!ssous  de  son  talent 
habituel;  cette  criliiiue  lui  sera  du  reste  higère,  car  les  char- 
mants dessins  de  ce  monument  qu'il  a  i)ul)lids,  et  dont  deux 
ont  été  reproduits  dans  c(!tte  Ikvuc  [roi.  5,  pi.  1  et  2j,  abritent 
plus  (pie  sullisamment  sa  réputation  contre  notre  blàmc  d'au- 
jourd'hui. 

M.  ISouRCEiiKL  (Gustave),  jeune  architecte  récemment  établi  à 
Nantes,  oîi  il  s'est  associé  avec  M.  Channiau,  praticien  distin- 
gué, a  exposé  une  Ikslauralion  du  l'androsium  d'un  rendu 
excellent.  Se  conformant  aux  décisions  de  rarchéologie  mo- 
derne, il  en  a  reliaiissé  les  formes  de;  tout  l'éclat  des  |)lus  bril- 
lantes couleurs,  bien  que  sur  les  restes  du  monument  même  il 
n'ait  pu  en  trouver  aucune  trace.  Mais  souvent  la  couleur  in- 
visible à  l'œil  de  l'arlisle  se  révt'-le  encore  cependant  au  chi- 
miste. Nous  r(!comuiaiidous  à  M.  Bourgei-el  de  lire  dans  les 
Transactions  de  l'inslilul  des  architectes  britanniques  (p.  lO/i, 
vol,  1,  2°  partie),  une  lettre  de  M.  Bracehridge  qui  l'inté- 
ressera. 

M.  Dai.y  (César).  Pailer  de  soi  est  encore  facile,  en  parler 
convenablement  est  dif(icile;la  vanité  et  la  modestie  (qui 
n'est  souvent  q(ie  de  la  vanité  défçuisécO  sont  deux  écueils  dont 
les  tourbillons  sollicitent  incessamment  les  auteurs.  Comment 
éviter  ces  dangers?  le  plus  sûr  est  de  ne  pas  les  afl'ronter  : 
au  lieu  de  parler  de  nous,  disons  queirpies  mots  du  monument 
dont  l'élude  nous  a  si  longtemps  occupé  ;  le  sujet  sera  plus  in- 
téressant. 

La  callK'draie  de  Sainte-Cécile  d'Alby  est  un  de  ces  édifices 
à  la  fois  église  et  citadelle,  où  l'on  croit  entendre  simultaiu'- 
uient  la  trompette  guerrière  qui  sonne  aux  armes,  (jui  me- 
nace de  mojt,  et  la  cloche  bénite  qui  appelle  à  la  piière,  à 
l'oubli  des  injures.  Aulicfois  elle  ('lait  entourée  d'une  ceinture 
de  hautes  muiailles  dont  partie  est  restée  debout,  et  aujour- 
d'hui la  porte  d'entrée  de  celte  enceinte  est  encore  flanquée 
d'une  tour  percée  de  meurtrières  :  on  ne  la  tiviverse  qu'en 
passant  sous  les  gueules  béantes  des  mâchicoulis.  C'est  que  les 
anciens  évéques  d'Alby  étaient  aussi  seigneurs  temporels  de  la 
ville;  ils  avaient  droit  de  haute  et  basse  justice  sur  les  habi- 
tants; le  soleil  pouvait  les  voir  en  un  même  jour  officier  à 
l'autel,  rendre  la  justice,  et  conduire  des  hommes  armés  à 
l'ennemi. 

Sainte-Cécile  est  entièrement  construite  de  briques;  sa  fon- 
dation remonte  à  1282.  Ku  égard  aux  guerres  et  aux  troubles 
du  temps,  les  travaux  furent  conduits  avec  assez  d'activité  jus- 
qu'à la  fin  de  1/|00  environ,  mais  alors  il  y  eut  un  repos,  et  ce 
repos  fui  d'un  siècle.  A  ce  moment  de  halle,  le  vaisseau  de 
l'église  était  terminé,  sauf  le  couronnement;  et  runi((ue  tour 
de  la  cathédrale,  tour  (pii  occupe  toute  l'extrémité  Ouest  de 
l'église,  était  niont(ie  jus(ju'au-dessus  des  vorties  de  la  nef. 
Quand  on  reprit  l'œuvre,  les  temps  éUiient  changés;  Louis 
d'Amboise,  frère  du  célèbre  Georges  d'Amhoise,  l'ami  et  le 
ministre  de  Louis  XII,  élait  alors  (•v(''(iii('  d'Alby.  Pendant  le 
sommeil  des  ouvriers  de  la  ciilhédrale,  le  monde  avait  mar- 
ché; le  sceptre  de  la  royauté  avait  brisé  l'épée  de  la  féodalit»;: 
les  évoques,  protégés  par  la  couronne,  avaient  vu  croître  leur 
influence  sur  les  seigneurs  laùpies.  Dès  ce  moment  ils  pou- 
vaient se  débarrasser  de  leurs  armes,  la  cathédrale  n'avait  plus 
besoin  de  meurtrières  et  de  niAchicoiiIis.  (>  nouvel  état  de 
choses  (lut  amener  queUpies  changements  dans  le  projet  d'a- 
chèvement de  l'église  Sainte-Cécile.  A  l'intérieur,  Louis  d'Am- 
boise fit  bâtir  un  chœur  (pii  est  comme  une  petite  église  dans 
une  église  plus  grande,  il  fit  couvrir  de  peintui-^  (e?  MIM"'*-^* 


les  voûtes,  et  exhaussa  la  tour  sur  ud  plan  nouveao.  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  atteint  une  hauteur  de  75  mètres  (1).  Mais  Loui» 
d'Amboi-sc  n'acheva  pas  le  couronnement  du  vaisseau  de 
l'église. 

Plus  tard,  une  charpente  provisoire  fut  dressée  pour  abriter 
l'extrados  des  voûtes;  elle  fut  successivement  remplacer'  |»ar 
deux  autres;  la  troisième  existe  encore;  elle  dtmionore  l'édi- 
flce  dont  elle  contredit  toutes  les  formes.  Comme  elle  est  en 
mauvais  état,  on  veut  la  remplacer  par  une  couverture  déflni- 
tive  en  rapport  avec  le  couronnement  primilivemenl  projeté 
par  les  auteurs  de  Sainle-Cécile. 

Sainte-Cécile  n'a  qu'une  seule  nef,  large  de  20  mMres, 
haute  de  30,  longue  de  95.  Les  murs  latéraux  de  Téglise,  au 
lieu  de  s'('lever  .'i  l'aplomb  de  la  relomix'e  d««i  voûtes,  sont  re- 
portés en  arrière  de  toute  la  saillie  des  contre-forts,  qui  sont 
des  murs  pleins,  perpendiculaires  à  la  nef.  Par  celte  dis|>osi- 
tion,  les  conlre-foils  sont  .'i  l'intérieur  de  l'église,  el  les  es- 
paces qui  les  séparent  les  uns  des  autres,  ouvert-s  du  cAté  de 
la  nef,  forment  une  ceinture  de  chapelles  tout  autour  de 
l'édifice. 

La  clôture  du  chœur  d'Alby.  en  pierre  très-blanche,  est  for- 
mée d'une  suite  d'arcades  dont  les  trumeaux  sont  om^  exté- 
rieurement de  statues  peintes  et  dorées  portant  les  costumes 
les  plus  riches  et  les  plus  variés.  Chaque  figun;  tient  à  la  main 
un  phylactère  sur  lequel  se  lit  une  inscription  en  relief  et  en 
caractères  d'or.  Ces  statues  reprilsentenl  des  personnages  de 
l'Ancien  Testament.  A  l'intérieur  du  chœur,  autour  de  l'autel, 
on  retrouve  la  même  disposition  ;  mais  ce  sont  les  apôtres, 
c'est  saint  Jean-Baptiste  et  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  qu'on 
y  voit;  c'est  la  loi  nouvelle  (jui  est  ici  représentée  autour  de  la 
table  'sainte  où  l'on  en  célèbre  les  mystères.  Aussi,  en  assem- 
blant les  divei-ses  inscriptions  de  leurs  phylactères,  Irouve-t-on 
le  symbole  de  notre  foi.  Il  y  a  encore  des  figures  peintes  et 
dorées  au-dessus  des  stalles  des  chanoines,  mais  ce  sont  de 
petites  statuettes  représentant  des  Anges.  Rien  de  plus  Ijeau 
que  cette  prodigieuse  variété  de  costumes  et  d'attitudes;  la 
plus  grande  richesse  est  constamment  alliée  au  goût  le  plus 
parfait.  L'artiste  parait  avoir  reçu  la  mission  de  nous  initier 
aux  splendeurs  de  la  Jérusalem  céleste.  Cette  phalange  tient 
aussi  des  phylactères,  mais  ils  sont  blancs,  sans  aucune  in- 
scription. 

L'ensemble  de  cette  composition  est  évidemment  symboli- 
(pie.  La  loi  ancienne  était  une  préparation  à  la  loi  nouvelle;  il 
fallait  travei-ser  l'une  pour  arriver  à  lauln*.  La  pi-emit'-re  est 
comme  le  vestibule  de  la  maison  de  Dieu;  aussi  les  personna- 
ges de  la  loi  ancienne  sont-ils  placés  à  l'extérieur  du  chœur, 
dans  le  pourtour  ({ui  est  le  terrain  prt'paraloire  qu'il  faut  Ira- 
vei-ser  avant  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  là  où  l'on  assiste 
à  la  célébration  des  mystères  sacrés  de  la  loi  du  Christ.  Au- 
tour de  l'autel,  le  Précurseur,  la  Vierge  et  les  Apôtres  s'unis- 
sent pour  faire  entendre  les  dogmes  de  la  foi  nouvelle  cl  con- 
sacrer par  leur  présence  les  cérémonies  de  la  messe. 

A  l'extérieur,  les  Prophètes,  les  inspirés  d'Israèl,  annoncent 
la  bonne  nouvelle,  la  venue  prochaine  du  Sauveur  du  monde: 
ils  préludent  au  grand  acte  (|ui  doit  s'accomplir,  ils  pn'parent 
les  esprits  au  sacrifice  mystérieux  qui  se  réalisera  dans  le  sanc- 
tuaire. 

Le  Précurseur  et  les  Apôlres,  groupés  autour  de  la  Vierge. 
leurs  visages  tournés  vers  le  symlmle  de  notre  Rédemption  qui 
surmonte  l'autel,  proclament  les  plus  grandes  vérités  que  Dieu 
ait  révélées  à  l'humanité. 


(1}  Les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris  n'ont  qa'eoviroo  66  m.  30  reai. 
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Aux  chants  religieux  des  hommes  voués  à  Dieu,  et  qui  occu- 
pent le  bas  chœur,  se  joint  le  chant  des  Anges  du  ciel,  chant 
dont  les  paroles  harmonieuses  n'appartiennent  à  aucune  des 
langues  de  la  terre,  et  dont  l'œil  humain  chercherait  en  vain 
les  caractères  sur  les  phylactères  que  déploie  la  cohorte  cé- 
leste. Les  habitants  heureux  de  la  ville  sainte  décrite  par  saint 
Jean  peuvent  seuls  les  lire.  Le  ciel  et  la  terre  chantent  les 
louanges  du  Très-Haut. 

Nous  voudrions  parler  de  la  peinture  des  voûtes  de  la  nef, 
de  celle  des  chapelles;  nous  montrerions  le  même  esprit  sym- 
bolique, cette  môme  alliance  de  la  forme  et  de  la  pensée, 
qui  anime  la  matière  et  rend  l'âme  visible;  mais  c'est  au  sa- 
lon du  Louvre  que  nous  devrions  nous  trouver,  et  nous  en 
voilà  loin. 

M.  Dédéban.  Chaque  année  le  retrouve  au  Salon.  Il  s'oc- 
cupe, lui  aussi  parfois,  de  la  réunion  du  Louvre  et  des  Tuile- 
ries. Une  fois,  il  avait  eu  le  courage  de  rapporter  sur  une  im- 
mense feuille  environ  une  quarantaine  des  projets  proposés 
par  ses  devanciers.  Aujourd'hui,  il  nous  offre  un  projet  d'O- 
péra à  élever  sur  la  place  du  Palais-Royal;  l'an  prochain,  il 
nous  donnera  peut-être  un  palais  pour  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  française,  ou  bien  un  Temple  de  la  Gloire 
destiné  à  servir  aux  distributions  des  récompenses  nationales. 
C'est  vraiment  dommage  qu'une  si  grande  bonne  volonté,  que 
des  aspirations  aussi  louables,  ne  soient  pas  servies  par  un  ta- 
lent éminent. 

Il  y  a  des  natures  qui  ont  tellement  horreur  des  réalités  de 
notre  triste  et  piètre  existence,  qu'il  serait  cruel  de  les  arra- 
cher du  milieu  des  innocentes  illusions  dont  elles  s'entourent. 
Nous  respectons  trop  notre  mission  de  critique  pour  en  faire 
un  métier  de  bourreau,  et  nous  ne  saurions  nous  complaire  à 
railler  un  pauvre  vieillard  qui  consacre  innocemment  les  der- 
niers jours  d'une  pénible  carrière  à  rendre  aux  charmes  de 
l'art  un  hommage  timide  et  plein  de  bons  sentiments. 

M.  Gallois  {Paul-Marie)  nous  a  donné  quelques  fragments 
d'une  étude  qui  devait  embrasser  tout  le  château  d'Anet.  Le 
nom  d'Anet  rappelle  aussitôt  ceux  de  Philibert  Delorme,  de 
Jean  Cousin  et  de  Jean  Goujon,  qui  réunirent  les  séductions 
de  leurs  beaux  talents  pour  créer  ce  château,  et  le  rendre  di- 
gne de  la  majestueuse  et  adorable  beauté  de  Diane. 

Nos  lecteurs  connaissent  bien  l'histoire  du  château  d'Anet; 
elle  a  été  racontée,  dans  cette  Revue  [vol.  3,  col.  337),  par  AI.  le 
baron  de  Guilhermy,  avec  le  charme  habituel  de  ses  cau.series 
écrites.  Le  propriétaire  actuel  des  débris  du  château  d'Anet, 
M.  le  comte  de  Caraman,  les  fait  restaurer  d'après  les  dessins 
de  M.  Caristie. 

M.  Gallois  a  fait  une  étude  consciencieuse.  Il  a  consulté  les 
sources  les  plus  variées;  et  si  l'exécution  de  ses  dessins  man- 
que un  peu  de  fraîcheur,  nous  aimons  à  l'attribuer  aux  cir- 
constances difficiles  dans  lesquelles  le  plus  souvent  on  fait  des 
dessins  de  restauration.  Mieux  vaut  un  dessin  exécuté  surplace, 
quand  même  le  papier  serait  mauvais  et  les  couleurs  mal  épu- 
rées, qu'une  copie  exécutée  à  loisir  dans  l'atelier,  loin  de  l'ori- 
ginal. Jamais  une  copie  ne  reproduit  toute  la  vérité  d'un  des- 
sin fait  sur  nature. 


CÉSAR  DALY. 


La  suite  au  prochain  numéro. 


LETTRES    SUR    MUNICH. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

{  Voy.   col.   116,  117  et  222.) 

Mon  cher  Co.nfrère, 

En  terminant  ma  dernière  lettre,  je  vous  annonçais  notre 
visite  à  l'exposition  des  ouvrages  des  artistes  vivants. 

Cette  exposition  a  lieu  de  trois  en  trois  années;  circonstance 
où  je  vois  encore  une  preuve  du  grand  sens  artistique  qui  dis- 
tingue le  roi  de  Bavière.  La  fréquence  de  nos  expositions,  à 
Paris,  a  le  grand  inconvénient  de  diminuer  leur  .solennité,  et 
d'augmenter  le  nombre  des  ouvrages  médiocres.  Ne  doit-on 
pas  reconnaître,  en  effet,  que  si  un  intervalle  de  trois  années 
séparait  les  expositions,  les  artistes  ne  se  trouveraient  pas 
aussi  souvent  dans  cette  alternative  :  ou  de  ne  pas  exposer,  ce 
que  presque  tous  regardent  comme  un  malheur,  ou  d'exposer 
une  œuvre  incomplète?  Tous  les  hommes  sérieux  reconnais- 
sent qu'une  œuvre  d'art  doit  être  conservée  longtemps  par  son 
auteur  avant  d'être  livrée  à  l'examen  du  public.  Il  faut  que 
l'artiste  revoie  bien  des  fois  son  travail,  qu'il  le  revoie  à  de 
longs  intervalles  et  qu'il  en  recherche  les  défauts  pour  les 
faire  disparaître.  C'est  seulement  après  avoir  reposé  son  esprit 
fatigué  par  la  production,  ou  blasé  par  l'attention  soutenue 
sur  un  même  sujet,  qu'il  peut  juger  sainement  de  la  valeur  de 
son  œuvre.  Si  nos  expositions  étaient  moins  rapprochées, 
beaucoup  d'artistes,  j'en  suis  certain,  renonceraient  à  envoyer 
au  Louvre  des  ouvrages  qu'ils  jugeraient  eux-mêmes  indignes 
de  leur  talent;  lisseraient  plus  jaloux  de  leur  réputation  :  tout 
le  monde  y  gagnerait,  public  et  artistes.  Mais,  en  conscience, 
peut-on  espérer  cet  examen  sévère  et  réfléchi  de  la  part  de 
ceux  qu'on  voit  suivre,  pour  ainsi  dire,  au  dernier  jour,  à  la 
dernière  heure,  jusque  dans  la  rue,  la  brosse  et  la  palette  à  la 
main,  les  porteurs  qui  se  hâtent  d'arriver  avant  la  fermeture 
du  Musée?  car,  dans  quelques  minutes,  l'horloge  va  sonner, 
et  quoi  qu'il  en  soit,  bonne  ou  mauvaise,  l'œuvre  sera  terminée 
ou  devra  être  considérée  comme  telle;  le  dernier  mot,  celui 
de  l'auteur,  s'entend,  aura  été  dit. 

Avec  notre  mode  d'expositions,  il  faut  produire  vite.  Pro- 
duire vile  !  quelle  maxime!  Dans  les  arts,  rien  n'est  durable 
que  ce  qui  est  longtemps  médité,  mûrement  étudié.  La  Mode, 
celte  reine  si  changeante,  peut  bien  dire  que  l'éclair  brille 
plus  que  le  soleil;  mais  l'éclat  de  l'un  ne  dure  qu'un  moment, 
et  l'autre  est  éternel.  Je  crois  donc  fermement,  mon  cher  con- 
frère, que,  dans  l'intérêt  de  l'art,  on  ne  devrait  pas  surexciter 
les  productions  artistiques  (1). 

Ces  réflexions,  mon  cher  confrère ,  m'ont  occupé  précisé- 
ment tout  le  temps,  assez  long,  qu'il  faut  pour  franchir  l'es- 
pace qui  sépare  la  ville  habitée  de  la  ville  nouvelle. 

C'est  dans  celle-ci  que  se  trouve,  vis-à-vis  de  la  Glyploth'eque, 
l'Acadcmie  des  Beaux-.irls;  et  c'est  dans  la  salle  de  cette  acadé- 
mie que  l'on  fait  l'exposition  des  ouvrages  des  artistes  vivants, 
nationaux  et  étrangers.  Ceux-ci  sont  invités  par  le  gouverne- 
ment, d'une  façon  toute  galante,  à  envoyer  leurs  œuvres  à 


(1)  Tout  en  admettant  l'importance  des  observations  de  notre  judicieux 
confrère,  cependant  il  y  aurait  beaucoup  à  répondre,  et  beaucoup  de  nos 
lecteurs,  aprè,- avoir  entendu  les  plaidoyers  des  avocats  de  pari  et  d'autre, 
seraient  fort  tentés  de  dire  comme  Henri  IV  :  Celui  ci  me  semble  avoir 
raison,  mais  celui-là  ne  me  paraît  pas  avoir  tort.  {Noie  de  M.  C.  Daly.) 
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l'exposition  bavaroise  ;  élira  sont  transportes  à  Munich  de  tous 
les  coins  do  rKnrope.  renvoyées,  après  l'exposition,  «itis  frais 
pour  IcMirs  auteurs.  Le  gouvernement  i)avarois  se  ciiarge  de 
tonte  la  dépense. 

L'i'dince,  tout  uioderne,  est  construit  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence: il  présente,  k  l'extérieur,  un  beau  porlirpie  corin- 
thien, d'un  grand  style,  et  forme  le  digne  pendani  de  la  (îlyp- 
totlié([ue,  qui  lui  fait  face.  On  beau  vestibule,  fermé  par  une 
grande  porte  de  bronze,  donne  enlnk!  à  une  suite  de  nuigni- 
flques  salons  éclairés  par  le  haut  et  dans  les<|uels  sont  exposes 
les  lableaux,  les  slalues,  les  dessins,  etc.  ("-es  salons  ont  leurs 
murs  peints  d'un  ton  uni  et  sombre.  Les  ouvrages  n'y  son!  pas 
entassés  comme  dans  notre  galerie;  de  sorte  qu'il  est  possible 
de  les  examiner  séparément,  sans  avoir  la  vue  fatiguée  par  des 
discordances  blessanles,  iuévilables,  quand,  dans  le  cham|)  de 
la  vision,  se  trouvent  réunis  un  tableau  de  l'école  de  M.  Gros, 
et  un  airire  de  l'ifcole  de  M.  Ingres. 

L'exposition  de  cette  année  ne  contient  que  365  numéros. 
Cest  encore  un  avantjige  sur  celle  du  Louvre  (1). 

Elle  se  compose,  en  grande  partie,  d'ouvrages  d'artistes  de 
l'école  de  Dusseldoif.  L'école  française  y  est  reprt'sentée  par 
des  œuvres  de  MM.  Ileniond,  (Jarneray,  Biard,  J.  Coignet,  Le- 
poilevin,  Mozin,  Sclinctz,  l''oyati(!r,  etc. 

Je  ne  dirai  rien  de  mes  compalriotes,  on  en  comprendra  le 
motif  tout  de  convenance;  maiscecpii  doit  être  connu  de  tous, 
c'est  le  (aient  éminemment  distingué  de  (piebpies  artistes  alle- 
mands, entre  autres,  et  surtout,  de  M.  Schraudolp  de  .Munich, 
qui  a  exposf'  une  délicieuse  figure  de  sainle  Agnès;  ce  (ableau 
a  été  acheté  par  le  roi,  et  certes  il  a  bien  fait.  M.  Guillaume 
de  Schadow,  directeur  de  l'Académie  de  Diisseldorf ,  a  peint, 
par  ordre  de  S.  A.  I.  le  grand-duc  héritier  de  Russie,  un 
beau  tableau,  la  Parabole  du  bon  Pasteur;  mais  je  m'arrête, 
car  je  ne  me  suis  pas  donné  la  tâche  d'écrire  le  Salon  à  Mu- 
nich (2). 

11  faut  quitter  cet  art,  bien  estimable  sans  doute,  pour  l'art 
plus  grandiose. 

A  quelques  pas  de  là,  et  comme  ados.sée  h  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  se  ti'ouvc  la  grande  liasiUque  de  Saint-Boni  face.  Cette 
magnifique  église  n'est  pas  encore  achevée.  Elle  a  été  fondée, 
en  1835,  par  le  roi  Louis,  A  la  célébration  du  vingt-cinquième 
anniversaire  de  son  mariage. 

C'est  une  véritable  basilique,  dans  la  disposition  de  Saint- 
Paul-hors-des  Murs  de  Mome.  Consiruile  par  M.  Ziebland ,  in- 
specteur d'archileclure,  elle  a  environ  100  mèlres  de  longueur, 
/|0  mèli'esde  largeui',  et  26  mètres  d<^  hauteur. 

L'intérieur  est  divisé  en  cinq  nefs  par  G/i  colonnes  de  marbre 
blanc. 

Les  muis  sont  couverts  de  fresijues,  toutes  composées  par 
M.  le  professeur  lless  et  exécutées  par  lui,  avec  ses  élèves;  toutes 
d'un  grand  style,  toutes  se  faisant  valoir  mutuellement,  parce 
que  toutes  ont  été  composées  par  un  seul  artiste,  exécutées 
sous  sa  direction,  avec  amour  pour  l'art  et  respect  pour  le 
maître.  Dans  l'abside,  c'est  le  Christ  dans  une  gloire  avec  Marie 
et  saint  Jean;  au-dessous,  des  figures  de  saints;  h  l'arc  de  la 
tribune  les  quatre  Évaiigélistes;  puis,  dans  la  nef,  quarante- 


(1)  L'exposition  du  [ouvre  coatient,  cotte  année.  14IÎ  onvrases.  L'an 
dernier,  il  y  en  avait  tXM.  {Noie  de  !U.  Osar  Daty.) 

(2)  A  la  suite  de  celle  appréciation  rie  M.  t,equeti\,  nous  engageons 
nos  lecteurs  à  ouvrir  le  3'  volume  de  noire  Hevuk.  col.  36!);  ils  y  trou- 
veront le  résumé  d'un  discours  prononcé  |>ar  M.  Schadow,  sur  les  prin- 
cipes des  deux  grandes  écoles  de  peinture  qui  divisent  TMIemapne. 

[Noie  de  .V.  César  Daly.) 


six  grandes  fres<|ucs  historiques,  relatives*  la  \ie  ou  aux  éyé- 
nemenLs  contemporains  de  sriint  Ronifarc-.  puis  des  médaillons. 
des  ornements,  et  toute  la  riclieswi  noble  ei  vMère  d'-s  an- 
ciennes basiliques. 

Pour  cette  œuvre  immense,  honneur  à  M.  Ziebland,  hon- 
neur à  M.  lless,  et  gloire  au  roi  qui  comprend  si  noblenM-nt 
la  haute  mis.sion  des  arts! 

Connue  je  vous  le  disais,  mon  cher  confrère  la  l)asili(|ue  de 
Saint-itoniface  n'est  pas  achevée.  Aussi  «isl-ce  au  milieu  de» 
peintres,  des  maçons,  des  artistes  et  d««  ouvriers  qu'il  t-sX  per- 
mis de  \isiler  ce  magni(i<|ue  monumenl.  Je  me  suis  s<rnti  re- 
porté aux  lH-au\  temps  de  l'art,  au  milieu  de  ci-llv  foub*  de  Ira- 
vailleur.s,  unMtant  tous  au  service  d'une  même  pensée,  celui-ci 
ses  bras,  celui-là  son  intelligence,  cet  autre  sa  science,  «m 
talent,  et  tous  leur  foi  vive  dans  l'art  et  o'rlainement  dan.<>  la 
religion  <pii  l'ennoblit. 

CertaitMMuent  nos  archéologues,  qui  ne  reconnaissent  rien 
de  chrétien  antérieurement  au  \ll«  siècle,  Irouveroul  celle 
iKisilique  toute  païenne.  Pour  eux,  aucun  édiOce  n'est  reli- 
gieux s'il  n'est  ogival;  aucune  peinture  n'est  pieusr*  si  le» 
membres  ont  di's  muscles;  aucune  .sculpture  n'est  chrétienne 
si  les  figures  ne  sont  de  vrais  magots  (1). 

Mais  l'architecture  des  basili(|nes  de  Rome  est  si  louchante, 
si  sublime,  si  sympathi(|ue  à  l'ànie  chn'lienne.  qu'il  faut  bien 
croire  que  la  peus<''e  religieuse  qui  W's  a  élevées  était  tout  an.ssi 
divine  que  celle  qui  a  présidé  à  la  construclion  de  nos  cathé- 
drales du  moyen  âge. 

.Munich  renferme  encore  trois  églises  nouvelles;  légliseSainj- 
Louis  dans  la  rue  Louis;  l'église  de  Toiu-U$-SaiiUt,  attenant  à  la 
résidence  royale;  et  Xotre-Dame-de-Bon-Secourt ,  dans  le  fau- 
bourg d'Au. 

L'église  Saint-Louis  a  été  con.struitc  par  M.  le  professeur 
Gartner.  Elle  se  compose  d'un  porti(|ue  flanqué  de  deux  clo- 
chers pyramidaux,  d'une  nef  et  de  deux  collatéraux. 

Au  fond  est  la  bien  justement  fameuse  fres(]ue  de  Cornélius. 
représentant  le  Jugement  dernier.  Cette  œuvre  est  admirable  : 
peut-être  le  sentiment  religieux  ne  s'y  fait-il  pas  assez  sentir. 
C'est  fort,  mais  cela  ne  touche  pas  l'âme.  Le  Jugement  dernier 
de  la  Sixtine  est  saisissant:  mais  le  Jugement  dernier d'Orcagne, 
dans  l'église  de  Santa-Maria-ASofella.  fait  vei"scr  des  larmes. 

La  nef  est  surmonl(fe  de  vorttes  d'arête  couvertes  de  pein- 
tures :  mais  on  dt'sire  voir  les  murs  décorés  avec  un  peu  plus 
de  recherche.  Quelques  parties  presque  unies  ne  paraL>sent 
être  que  provisoires. 

En  somme,  c'est  une  charmante  église  que  l'église  de  Saiot- 
Louis,  quoique  moins  magnifique  que  l'église  de  ToH»4e»- 
Saints.  où  je  ne  pourrai  aller  que  demain.  Je  vous  écrirai  au 
retour. 

Agréez,  mon  cher  confrère,  etr 

LEQIEIX. 


(1)  Voilà  «ne  criliijuo  qui  va  droit  à  l'adrewe  do  refinin**  extftn- 
lions  malheureusemcnl  trop  communes,  el  qui  comp»om«tenl  la  caur 
de  l'arl;  mais  autant  vandraii  rendre  Ictinus  el  Apo'lodore  »olH<«irv>5  do 
sysième  d'an-liilocture  à  carreaux  de  M.  Dunnd,  qui  jie  croyait  d'un  an- 
tique très-ortliodoxe,  que  d'»ccus<«r  les  vrai*  coomiSfeurs,  le*  amaiMirs 
éclairés  de  l'art  du  moyen  â^,  de  ne  vouloir  que  de*  hnmn  nfel  de*»! 
nées  el  de  hideuses  figun's.  Il  y  a  de  Uides  imagfs  dans  OM  monuovMta 
religieux  du  moyen  âge.  c'est  vrai,  mais  il  y  en  a  au<si  d'un  sentiment 
exquis,  d'une  poé-ie  in  ime,  profonde,  suhlime  m*me.  Crll*»-^i  méritent 
les  hommages  de  teus  les  artistes  de  tous  le»  siècle»?  TH  e^l  an*«i.  i  roop 
sûr.  ra\  is  de  notre  confrère,  M.  Lc«jn«ox.  qui  •  bit  «s  p»wir«w  rooinie 
artiste.  '\ole  de  M.  Cétmr  Omif.) 
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FAITS  DIVERS.  —  JUIN. 

INVENTION    ALLEMANDE    POUR    GRAVIR    LES   PENTES    DES   CHEMINS    DE   FER. 
[Communicalion  de  M.  Jlusse,  direcleur  du  chemin  de  fey  de  Leipsig  à  Dresde.) 


Depuis  vingt  ans,  rAlleinagne  est  entri^e  dans  une  ^re  nou- 
velle; l'industrie  y  a  pris  un  essor  remarquable.  Loin  de  se 
borner  à  emprunter  aux  nations  étrangères  leurs  découvertes, 
ce  qu'elle  s'était  contentée  de  faire  si  longtemps,  la  nouvelle 
Allemagne  s'est  mise  à  son  tour  à  créer,  à  inventer,  et  le  peuple 
allemand  doit  désormais  êlre  rangé  au  nombre  des  peuples 
industriels.  Il  est  impossible  de  ne  point  tenir  compte  de  cette 
révolution  dans  les  allures  d'un  empire  aussi  vaste,  aussi  im- 
porlant  que  l'Allemagne.  Dès  aujourd'hui  on  doit  cesser  de 
négliger  le  mouvement  qui  s'opère  rapidement  dans  les  mœurs 
germaniques.  Aussi  la  Revue  de  V Archilecture  ouvrira-t-elle  avec 
empressement  ses  colonnes  aux  nouvelles  industrielles  d'outre- 
Rhin,  et  recevra-t-elle  avec  reconnaissance  les  communica- 
tions que  les  inventeurs,  les  ingénieurs,  les  grands  industriels 
de  tous  les  pays  unis  par  les  liens  de  la  confraternité  teuto- 
nique,  voudront  bien  lui  envoyer. 

La  Bévue  commence  aujourd'hui  par  mettre  sous  les  yeux  de 
ses  lecteurs  l'extrait  d'une  note  qui  lui  a  été  communiquée  par 
M.  Busse,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Leipsig  à  Dresde.  11 
s'agit  d'une  invention  qui  a  pour  but  de  «  faire  monter  ou  des- 
«  cendre,  sans  aucun  danger  et  avec  facilité,  aux  convois  traî- 
«  nés  par  des  locomotives,  les  pentes  les  plus  fortes  des  chemins 
«  de  fer,  même  en  temps  de  gelée,  de  verglas,  etc.  »  Cettei  n- 
vention,  dont  nous  ne  nous  faisons  pas  juge,  remplacerait  avec 
grand  avantage,  selon  son  auteur,  les  câbles  employés  sur  les 
plans  inclinés,  et  serait,  en  outre,  bien  préférable  au  tube  de 
propulsion  du  système  atmosphérique  que  beaucoup  de  per- 
sonnes pensent  très-convenable  pour  franchir  les  pentes  for- 
tement inclinées. 

«  Mon  système  repose,  dit  M.  Busse  dans  sa  noie,  dont  nous 
traduisons  quelques  passages,  sur  l'emploi  de  la  vis  à  plusieurs 
filets  (ou,  si  l'on  veut,  de  plusieurs  vis  construiles  sur  un  même 
cylindre),  emploi  réalisé  déjà  dans  ma  machine  à  forer  que 
j'ai  livrée  depuis  longtemps  à  l'industrie.  Ce  système  n'a  en- 
core été  appliqué  nulle  part,  à  ma  connaissance  du  moins, 
comme  moyen  de  locomotion.  11  faut  se  garder  de  confondre 
la  vis  que  je  propose  avec  la  vis  à  large  filet  d'Archimède,  qui 
ne  saurait  procurer  ni  rapidité,  ni  sécurité,  surtout  pour  la 
descente  des  fortes  pentes. 

«  Cette  vis  à  plusieurs  filets  est  attachée  à  un  wagon  de  la 
locomotive,  mais  est  mise  en  mouvement  par  la  machine.  Elle 
se  meut  en  engrenant  avec  les  dents  obliques  ou  cylindi'iques 
d'un  rail  en  fonte  placé  au  milieu  de  la  voie  et  constituant  la 
moitié  d'un  écrou  fixe  qui  s'étendrait  tout  le  long  du  chemin. 

«Que  l'on  imagine  une  telle  vis  formée  d'un  cylindre  de 
0  m.  30  de  diamètre  el  de  1  m.  20  de  longueur,  sur  lequel 
soient  tracées  douze  hélices  n'y  faisant  chacune  qu'un  seul 
tour,  de  sorte  que  chaque  hélice  ait  un  pas  de  1  m.  20.  La  vis 
se  trouvera  alors  toujours  engrenée  avec  douze  dents  du  rail 
du  milieu  de  la  voie,  et  pour  chaque  tour  de  rotation,  elle 
avancera  de  1  m.  20,  sans  beaucoup  de  frottement.  Cette  rota- 
tion pourra  s'effectuer  avec  toute  la  vitesse  qu'on  désirera, 
.pomme  le  démontre  mon  modèle  muni  d'une  vis  d'une  lon- 
igueur  de  0  m.  10  et  d'un  diamètre  de  0  m.  025,  et  portant  dix 
ofllels  ou  hélices,  modèle  exposé  chez  M.  Homberg,  de  Leipsig, 
-architecte  et  rédacteur  en  chef  d'une  Revue  d'Arçhiteclure  ei  de 
travaux  publics. 


«  Il  va  sans  dire  que  la  vis  de  1  m.  20  ci-dessus  indiquée 
fera  le  même  chemin,  si  elle  n'a  que  0  m.  60  de  long,  pourvu 
que  les  hélices  continuent  à  avoir  un  pas  de  1  m.  20;  seule- 
ment elle  engrènera  alors  avec  un  nombre  de  dents  moitié 
moindre. 

(I  Les  hommes  spéciaux  comprendront  également  que  la  vis 
peut  avoir  un  diamètre  de  0  m.  60,  1  m.  20  et  même  davan- 
tage, et  qu'elle  peut  être  construite  de  manière  à  avancer  de 
30  mètres  par  chaiiue  tour  de  rotalion,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  lui  donner  pour  cela  une  longueur  (jui  dépasse  un 
très-petit  nombre  de  mètres. 

«  Le  cylindre  de  la  vis  est  creux  et  coulé  en  fonte,  afin  d'évi- 
ter tout  poids  inutile.  Sa  rotation  peut  être  délerminée  par  une 
seule  roue  dentée  verticale;  mais  il  est  préférable  de  le  faire 
engrener,  comme  dans  mon  modèle,  avec  deux  roues  verti- 
cales placées  de  chaque  côté  et  munies  de  dents  obliciues  ou 
mieux  cylindriques.  Cette  dernière  disposition  est  bien  ])lus 
avantageuse,  parce  qu'elle  produit  avec  une  certitude  mathé- 
matique la  coTn|)lète  adhérence  de  la  vis  au  rail,  et  parce 
qu'alors  les  cylindres  moteurs  de  la  machine  n'ont  pas  besoin, 
de  changer  de  mode  d'action ,  que  la  locomotive  avance  ou 
recule. 

«  Par  l'addition  toute  facultative  de  deux  galets  placés  sous 
les  roues  dentées  verticales  précédentes,  et  courant  parallèle- 
ment le  long  des  rails,  on  pourra  augmenter  la  sécurité  et  ôter 
toute  crainte  de  déraillement. 

«  On  pourra  placer  la  chaudière  avec  le  résenoir  d'eau  sur 
le  tender,  et  la  locomotive  n'aura  plus  besoin  d'être  retournée. 
Cette  disposition  rendra  les  plates-formes  inutiles. 

«  La  vis  est  atlachée  à  une  voiture  spéciale,  de  manière  que 
la  locomotive  ait  son  jeu  bien  libre.  Les  dispositions  simples 
qui  réalisent  la  liaison  de  la  locomotive  et  du  wagon  portant  la 
vis  se  voient  bien  clairement  sur  mon  modèle,  et  je  prépare 
des  dessins  détaillés  qui  donneront  une  idée  exacte,  tant  de 
l'appareil  mobile  que  de  la  superstructure  de  la  voie. 

«  Pour  adapter  mon  système  à  une  locomotive  actuelle  et 
servir  à  une  section  de  chemin  de  fer  déjà  en  exploitation,  il 
faut  mettre  la  vis  en  proportion  exacte  avec  les  roues  motrices. 
Si  l'on  prend,  par  exemple,  le  diamètre  d'une  roue  motrice 
pour  longueur  de  la  vis,  il  faut  construire  les  hélices  comme 
ci-dessus,  et  faire  faire  au  cylindre  trois  tours  de  rotation  pen- 
dant que  la  roue  motrice  n'en  fait  qu'un  seul.  » 

PLACE    DU  CARROUSEL. 

Le  factieux  aspect  que  présente  la  partie  Est  du  Carrousel  a  sti- 
mulé dès  longtemps  le  zèle  de  beaucoup  d'architectes  :  plus  de  cin- 
quante projets  plus  ou  moins  exécutables  ont  été  présentés  depuis 
l'érection  de  l'arc  de  triomplie,  pour  masquer  la  différence  des  axes 
des  palais  des  Tuileries  et  du  Louvre;  mais  presque  tous  sont  conçus 
dans  la  supposition  que  tout  l'espace  existant  entre  les  deux  palais 
est  libre.  Cette  supposition  et  le  trop  grand  essor  donné  par  la  plu- 
part des  auteurs  de  projets  à  leur  imagination  sont  peut-être  la 
cause  de  l'ajournement,  sinon  du  rejet,  de  tous  les  projets  présentés 
jusqu'ici. 

Cette  opinion  est  celle  de  M.  J.-N.  Bidaut,  auteur  de  plusieurs 
écrits  d'un  intérêt  général,  et  membre  de  la  société  libre  des  Beaux- 
Arts. 

M.  Bidaut  vient,  après  une  cinquantaine  de  devanciers,  présenter 
un  projet  propre  à  masquer  le  défaut  de  parallélisme  des  deux  pa- 
lais, à  clore  le  Carrousel  du  côté  de  l'Est,  sans  exiger  l'achat  des 
maisons  des  rues  de  Rohan,  de  Chartres,  de  Saint-Thomas,  de  Froid- 
manteau,  du  Doyenné,  etc.,  et  à  faire  du  Carrousel  actuel  une  ma- 
gnilîque  cour,  en  laissant  à  l'avenir  le  soin  de  déblayer,  de  clore,  de 
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décorer  l'espace  couvert  maintenant  de  maisons  entre  le  Louvre  et 
la  rue  de  Rulian  prolongée  jusqu'au  pavillon  du  quai. 

Ce  projet  consiste  dans  une  galerie  se  rattachant  aux  galeries  du 
Nord  et  du  Sud,  de  manière  à  laisser  libre  derrière  elle  la  circula- 
tion directe  des  voitures  de  la  rue  de  Itichelieu  au  pavillon  du  quai, 
ce  qui  n'exigerait  que  la  démolition  de  l'iifltel  de  Nantes  et  de  troJs 
petites  maisons  de  la  rue  du  Doyenné. 

Cette  galerie  aurait  270  mètres  de  longueur.  Elle  serait  pi'rcée  de 
29  arcades  de  6  mètres  de  large  sur  V>  de  hauteur;  elle  aurait  34 
mètres  de  large,  serait  partagée  en  trois  travées  voûtées  de  10  mètres 
chacune,  supportées  intérieurement  par  des  colonnes  accouplées. 
Elle  serait  surmontée  par  un  étage  voilté  et  supporté  comme  le  rez- 
de-chaussée;  un  attique,  masqué  par  une  balustrade,  couronniTait 
l'édifice  sur  les  faces.  La  hauteur  totale  serait  de  30  mètres  et  suffi- 
rait pour  bien  masquer  le  Louvre  et  les  maisons  intermédiaires. 

Ce  monument  simple  et  peu  dispendieux,  comparativement  à  tous 
ceux  qui  ont  été  présentés  jusqu'à  ce  jour,  siTait  utilisé,  suivant 
M.  Bidaut,  d'une  manière  fort  séduisante  et  propre  &  lui  concilier 
de  nombreux  suffrages. 

Le  rez-de-(-haussée,  bien  éclairé  par  les  cinquante-huit  arcades  et 
d'un  parcours  de  plus  de  800  mètres  (longueur  du  jardin  des  Tuile- 
ries), serait  disposé  habituellement  en  promenadi;  couverte,  close, 
vitrée,  éclairée  le  soir  jusqu'à  10  heures,  gardée,  surveillée  comme 
le  jardin,  et  tenue  de  manière  à  présenter  un  attrait  de  plus  aux 
étrangers  qui  viennent  visiter  la  capitale.  Les  jours  de  pluie  et  de 
froidure  étant  très-fréquents,  cette  promenade  serait  d'une  utilité 
réelle  ;\  Paris. 

M.  Bidavit  voudrait  retirer  ce  rez-de-chaussée  aux  promeneurs,  à 
l'époque  do  l'exposition  de  l'industrie,  parce  qu'il  suppose  que  ce 
rez-de-chaussée  serait  utilement  employé  ali  placement  de  cette  ex- 
position, à  laquelle  il  offrirait  un  développement  de  1,600  mètres. 
Quant  à  nous,  nous  y  voyons  quelques  graves  inconvénients. 

La  largeur  des  arcades  du  rez-de-chaussée  permettrait  le  facile 
passage  des  troupes  lors  des  grandes  revues  royales. 

L'étage  recevrait  dans  ses  trois  immenses  travées  la  Bibliothèque 
du  roi,  dont  les  employés  et  les  magasins  seraient  convenablement 
établis  dans  l'attique. 

La  salle  de  centre  de  l'étage  communiquant  au  musée  serait  éclai- 
rée par  un  comble  vitré.  Elle  serait  consacrée  aux  lecteurs  à  cause 
de  son  élolgnement  du  bruit;  mais  pendant  les  vacances  de  la  bi- 
bliothèque, elle  pourrait  recevoir  l'exposition  annuelle  et  temporaire 
des  Beaux-Arts,  qui  est  si  mai  placée  dans  la  galerie  du  Louvre,  où 
elle  nuit  aux  études.  Il  suffirait  pour  cela,  dit  M.  Bidaut,  de  faire  cir- 
culer le  public  par  les  deux  grands  escaliers  établis  aux  deux  bouts 
et  donnant,  par  de  doubles  rampes,  sur  les  deux  cours  du  Carrousel 
et  de  l'Est.  Cette  disposition,  dit-il,  satisferait  beaucoup  les  artistes 
dont  les  œuvres  sont  mal  éclairées  au  Louvre;  mais  elle  parait  diffi- 
cile à  réaliser.  Nous  ne  connaissons  le  projet  de  M.  Bidaut  que  par 
sa  description;  nous  ne  pouvons  donc  nous  prononcer  sur  sa  valeur, 
mais  il  arrive  dans  un  moment  favorable,  car  une  longue  paix  et  la 
prospérité  des  finances  nous  autorisent  à  demander  qu'on  mette  en- 
fin un  terme  à  l'état  actuel  du  Carrousel,  qui  afflige  tous  les  amis  des 
convenances  et  excite  les  railleries  des  étrangers. 


OBSERVATIONS  SDR   l'eMPLACEME:<T  OE   L'KMBARCADÈRE   DD  CBEXIil 
DE    FER   DE    l'ouest. 


Le  choix  de  l'emplacement  de  l'embarcadère  de  l'Ouest  est  une 
question  d'avenir  pour  les  arrondissements  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Tout  le  monde  a  pu  remarquer  l'immense  prospérité  des  quar- 
tiers où  de  semblables  établissements  ont  été  créés.  L'industrie,  le 
commerce,  le  luxe,  la  richi>sse  ont  pris  un  développement  inattendu 
là  où  ont  été  construits  des  débarcadères,  monuments  de  la  science 
et  de  l'art. 

Qu'on  nous  permette  donc  quelques  observations  au  sujet  de  l'em- 


barcadère du  chemin  de  fer  de  l'Ouest.  Elles  «ont  le  récoltât  d'un 
long  séjour  dans  le  dixième  arrondissement  et  d'une  étude  aiieoUve 
des  besoins  de  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Deux  questions  sont  ii  niMiudre  : 

1»  L'embarcadère  doit  il  élre  dan»  l'arit? 

2"  Quel  ml  l'cmplaceinfHl  If  ,  '  '  '  ,,re  l'i-m- 

liarcadère  au  point  de  vue  de>^  lAteuu'uU 

de  la  rite  yauvlie  de  la  Seine T 

Sur  la  première  question,  tout  le  monde  est  d'accord  :  l'embmnm' 
dère  tera  dan*  lei  mur$  d'octroi  de  la  ville.  La  coiamitsioa  de  la 
chambre  parait  aussi  l'avoir  reconnu,  dit-on. 

Où  sera-t-il  construit?  8<;ra-cc  à  la  place  Sainl-Sulpice,  i  la  rmt 
d'Asfo*,  ou  au  boulevard  du  Monl-PamaiieT  Examinons  ce*  trois  hy- 
pothèses. 

Nous  ne  pensons  pas  que  la  place  Sainl-Sulpice  soit  un  emplace- 
ment convenable.  D'abord,  le  terrain  (|u'on  destinait  à  reabarcadère 
n'est  plus  disponible;  on  va  y  construire  la  mairie  du  ondèiDe arroo- 
dissement;  en  outre,  les  voies  de  communication  qui  conduisent  à 
la  place  Saint-Sulpice  sont  irè^- étroites  et  déjà  encombré»  :  les  raea 
Cassette,  du  Vieux-Colombier,  la  |ilace  de  la  Croix-Bouge,  la  me  des 
Canettes,  la  rue  du  Four,  etc.,  t'Ont  des  voies  où  la  circulatioB  Mt 
déjà  très-active,  et  où  il  y  a  encombrement  et  dang<-r.  Élargir  toolea 
ces  rues  n'est  point  possible,  même  dan.-<  un  avenir  éloigné,  car  la 
ville  a  depuis  plusieurs  années  voté  des  élargiawDeais,  et  ih  ae 
s'exécutent  pas,  faute  de  fonds. 

Placera-t-oH  l'embarcadère  à  la  rue  d'.i$ia$f  Le»  mêmes  ineoo*é- 
nients  sont  à  signaler  :  la  Croix-Houge,  la  rue  de  Grenelle,  la  rue  du 
Dragon,  la  rue  du  Four,  sont  très-fréquentée».  Puis,  comment  ra- 
cheter les  vingt-cinq  ou  trente  mètres  entre  le  sol  de  la  rue  et  l'em- 
barcadère actuel  de  la  chaussée  du  .Maine. 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  :  une  série  d'arches  ou  on  plan  incliné 
avec  machine  flxe. 

Le  premier  moyen  est  fort  coûteux;  la  dépense  des  traraux  i  exé- 
cuter et  des  terrains  à  acquérir  a  été  évaluée  à  huit  ou  dis  millions. 
Si  on  ajoute  les  travaux  de  consolidation  des  anciennes  carrières 
dont  ces  terrains  sont  sillonnés,  on  aura  un  chiffre  énorme.  Eo  outre, 
ces  arches  présentent  de  graves  inconvénients  pour  la  cârcté  pu- 
blique, et  les  accidents  sur  ces  voles  nouvelles  sont  assez  fréquents 
pour  ne  pas  les  multiplier  par  des  dispositions  vicieuses;  ajoutons  i 
ces  inconvénients  les  causes  d'incendie,  les  incommodités  d'uo  mou- 
vement aussi  considérable  de  personnes  et  de  marchandises  i  une 
aussi  grande  hauteur. 

Le  second  moyen,  le  plan  incliné,  aux  inconvénients  signalés  ci- 
dessus,  ajoute  encore  ceux  qui  lui  sont  propres. 

L'une  ou  l'autre  de  ces  solutions  comporte  de  trop  graves  das^HB 
pour  que  nous  puissions  l'admettre. 

Outre  les  faits  qui  intéressent  la  sécurité  des  personnes  et  la  con- 
servation des  propriétés,  d'autres  intérêts  non  moins  importants  mi- 
litent en  faveur  du  boulevard  du  Mont-Parnasse. 

En  effet,  les  immenses  terrains  qui  bordent  ce  boulevard,  celui 4fla 
Invalides,  les  grandes  propriétés  de  la  rue  de  Vaugirard,  de  la  rue  de 
Sèvres,  de  la  rue  Notre-Danie-des-Champs,  du  quartier  de  l'Observa- 
toire, le  faubourg  Saint  Jacques,  celui  de  Saint-Marceao,  tons  ces 
espaces,  aujourd'hui  déserts,  sans  valeur,  et  si  propres  aux  graods 
établissements  (|ue  crée  un  débarcadère  de  cette  Importance,  seroat  4 
jamais  frappés  de  mort  si  on  construit  cet  édifice  en  tout  autre  point. 

Que  l'on  perce  dans  les  terrains  de  madame  Santerre  une  me  de 
15  mètres  de  largeur,  que  l'administration  des  hospices  convertiaae 
le  passage  Saint-Maur  en  une  rue  se  ratlachani  à  la  rue  du  Itac  par 
la  rue  Saint-Maur,  travaux  reconnus  nécpssaires  d<>puis  longtemps, 
vous  aurez  cinq  grandes  voies  de  communication  pour  arriver  i  l'em- 
barcadère du  chemin  de  l'Ouest,  savoir  :  le  boulevard  des  Invalides, 
la  rue  de  Sèvres,  la  rue  du  Cherche-Midi .  la  me  de  Vaugirard,  la 
rue  nouvelle,  la  rue  du  Mont-Parnasse  et  le  boulevard  de  ce  nom; 
puis,  complément  de  ces  heureuses  dispositions,  les  embarcadères  de 
Rouen,  d'Orléans,  de  l'Ouest,  reliés  entre  eux  par  le  boulevard  du 
Mont- Parnasse,  des  Invalides,  le  pont  de  la  Concorde!  Quel 
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cadère  offrira  un  plus  magnifique  réseau  de  voies  pour  le  service? 
quelle  vie  se  répandra  dans  toutes  ces  voies!  quelle  valeur  n'acquer- 
ront point  toutes  les  propriétés  qui  les  bordent!  que  de  travaux  de 
tous  genres,  maisons  d'habitation,  de  roulage,  constructions  indus- 
trielles, ne  s'exécuteront-ils  pas  dans  des  terrains  si  convenables  à 
l'industrie  et  à  l'habitation!  Toutes  ces  voies  larges  et  de  niveau  ne 
présenteront  aucun  des  inconvénients  qu'ont  les  grandes  artères  de 
la  rive  droite,  les  rues  Saint-Denis,  Saint-Martin,  le  faubourg  Pois- 
sonnière. 

Si ,  en  outre  de  ces  considérations,  on  veut  bien  tenir  compte  de 
l'intérêt  des  populations  de  la  banlieue  de  la  rive  gauche,  pour  les- 
quelles, disons-le,  rien  n'a  été  créé,  et  qui  se  trouvent  déshéritées 
des  éléments  de  prospérité  qu'a  la  banlieue  de  la  rive  droite,  on 
aura,  nous  l'espérons,  des  motifs  très-sérieux  et  un  intérêt  puissant 
à  mettre  l'embarcadère  où  nous  le  proposons. 

Reconnaissons-le  donc,  il  y  a  là  toute  une  ville  à  créer  qui  aura 
tous  les  avantages  des  quartiers  de  la  rive  droite,  sans  en  avoir  tous 
les  inconvénients,  une  ville  enfin  digne  de  l'état  perfectionné  de  nos 
arts  et  de  notre  industrie;  eh  bien,  tout  cela  ne  se  produira  pas,  ces 
quartiers  resteront  déserts  et  sans  valeur,  la  population  fuira  de  plus 
en  plus  la  rive  gauche  de  la  Seine,  si  on  place  l'embarcadère  sur  un 
autre  point. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire,  en  commençant  ces  observations, 
qu'il  s'agissait  pour  les  arrondissements  de  cette  rive  d'une  question 
de  vie  ou  de  mort.  Cette  question  est  assez  grave  pour  que  chacun 
contribue  à  sa  solution  et  apporte  le  fruit  de  ses  méditations. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  fait  rédiger  ces  observations. 

Un  Ingénieur. 


MONUMENT   COMMÉMORATIF   DE    L'ATTENTAT    LECOMTE. 


On  va  élever  un  monument,  disait  récemment  un  journal,  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  à  l'endroit  où  se  trouvait  la  voiture  du  roi 
au  moment  de  l'attentat  I.ecomte. 

Les  architectes,  nos  confrères,  seraient  assez  généralement  embar- 
rassés si,  en  leur  rappelant  qu'en  architecture  une  œuvre  d'art  est 
une  pensée  rendue  visible,  on  leur  demandait  de  satisfaire  au  pro- 
gramme qui  ressort  du  fait  cité  plus  haut.  On  ne  pourrait  rappeler 
l'heureuse  délivrance  de  Sa  Majesté  sans  évoquer  le  souvenir  de  l'at- 
tentat lui-même,  crime  que,  pour  l'honneur  du  pays,  chacun  vou- 
drait pouvoir  oublier,  loin  de  tenter  d'en  perpétuer  le  souvenir. 
Comment  faire  alors?  On  construira,  dit-on,  une  simple  pyramide  en 
granit,  c'est-à-dire  un  monument  dont  la  physionomie  n'aura  aucun 
rapport  direct  avec  l'événement  qu'il  sera  destiné  à  rappeler. 

Si  Sa  Majesté,  au  lieu  d'échapper  aux  coups  d'un  misérable  qui  a 
été  un  déshonneur  pour  son  pays,  avait  été  sauvée  d'un  danger  d'un 
tout  autre  caractère;  par  exemple,  si  un  animal  furieux  avait  me- 
nacé la  vie  royale,  et  qu'elle  eût  été  protégée  par  le  courage  et  le 
dévouement  d'un  des  serviteurs  de  la  couronne,  ou  par  tout  autre, 
oh!  alors  un  monument  commémoratif  de  l'héroïsme  du  serviteur, 
un  témoignage  de  la  joie  des  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté  de  voir  la 
vie  royale  épargnée  encore  une  fois,  une  telle  création  serait  facile 
à  imaginer;  car,  dans  ce  cas,  la  joie  de  la  délivrance  ne  sprait  pas 
troublée  par  le  souvenir  du  crime,  les  annales  du  pays  compteraient 
un  beau  trait  de  plus,  au  lieu  d'enregistrer  et  de  perpétuer  le  sou- 
venir d'une  infamie;  il  y  aurait  de  l'unité  dans  la  pensée,  et  elle  se 
manifesterait  dans  le  monument.  Mais  comment  concilier  dans  une 
même  œuvre,  par  le  simple  secours  de  lignes  géométriques,  non-seu- 
lement la  joie  et  la  douleur,  le  triomphe  et  la  honte,  la  gratitude  en- 
vers le  libérateur  et  le  mépris,  l'horreur  envers  l'assassin,  mais  cette 
autre  opposition  entre  un  sentiment  qui  honore  la  nation  et  un  for- 
fait dont  tout  Français  rougit?  Ce  n'est  pas  résoudre  la  difficulté  que 
de  faire  un  obélisque,  dont  la  forme,  à  la  fois  banale  et  funèbre,  dési- 
gnerait mieux  un  lieu  où  un  homme  quelconque  aurait  succombé 
que  le  site  ,d'.un  danger  auquel  un  roi  de  France  aurait  échappé. 


NECROLOGIE. 

Le  mois  dernier,  nous  annoncions  la  perte  regrettable  de  MM.  Bal- 
tard  et  Titeux  :  aujourd'hui,  c'est  un  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  de  l'Institut,  dont  nous  avons  la  pénible  mission  d'enre- 
gistrer le  décès.  M.  Antoine-Laurent-Thomas  Vaudoyer  était  non- 
seulement  membre  de  l'Institut,  mais  il  était  encore  secrétaire  ar- 
chiviste de  la  section  d'Architecture  de  l'École  royale  des  Beaux-Arts, 
membre  du  Conseil  général  des  bâtiments  civils,  et  membre  de  l'In- 
stitut royal  des  architectes  britanniques  de  Londres.  M.  Vaudoyer 
est  décédé  le  27  mai,  en  sa  demeure,  au  palais  de  l'Institut.  Il  était 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  M.  Léon  Vaudoyer,  le  fils  du  défunt, 
compte  parmi  nos  architectes  les  plus  distingués;  il  sera  appelé  pro- 
bablement à  succéder  à  son  père  comme  secrétaire  archiviste  de  la 
section  d'Architecture  de  l'École  royale  des  Beaux-Arts,  en  attendant 
qu'il  recueille  les  titres  honorifiques  de  son  père. 

—  L'archéologie  a  aussi  fait  une  perte  très-regrettable  :  .V.  de  Cas- 
lellane,  le  président  de  la  Société  des  antiquaires  du  Midi,  dont 
le  siège  est  à  Toulouse,  est  aussi  décédé.  M.  de  Castellane  était  très- 
considéré  comme  archéologue.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  la 
Sociélé  archéologique  du  Midi  des  écrits  fort  intéressants  de  ce  re- 
grettable savant. 

LA    FLÈCHE    NORD    DE    SAINT-DENIS. 

Cette  flèche  est  aujourd'hui  complètement  rasée  jusqu'à  la  plate- 
forme de  la  tour.  Les  travaux  sont  actuellement  suspendus  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Si  on  poursuit  la  démolition,  nous  aurons  soin  de  tenir 
nos  lecteurs  au  courant  du  mode  de  construction  du  vieil  édifice. 
Nos  observations  pourront  contenir  d'utiles  enseignements. 

CE  qu'on  fait  dd  sarcophage  de  napoléon. 

Tous  ceux  qui  étaient  à  Paris  lorsque  les  cendres  de  Napoléon  y 
arrivèrent,  les  centaines  de  mille  Français  qui  vinrent  ensuite  rendre 
hommage  à  la  grande  ombre  du  vainqueur  de  l'Europe,  virent  tous 
le  magnifique  sarcophage  en  ébène  massif  dans  lequel  sa  dépouille 
mortelle  fut  apportée  de  Sainte-Hélène. 

Veut-on  savoir  ce  qu'est  devenu  ce  cercueil  historique  sanctifié, 
pour  ainsi  dire,  par  le  contact  du  grand  homme,  et  consacré  par  la 
pompeuse  cérémonie  au  milieu  de  laquelle  ces  restes  glorieux  vin- 
rent trouver  un  dernier  asile  dans  la  capitale  de  la  France? 

Qu'on  se  transporte  aux  Invalides,  et  qu'on  visite  la  première  cha- 
pelle du  dôme,  à  gauche  en  entrant  par  l'église.  C'est  dans  cette  cha- 
pelle, aujourd'hui  transformée  en  bureau  et  magasin  par  suite  des 
travaux  qui  se  font  sous  le  dôme,  qu'on  retrouvera  le  sarcophage 
impérial  enseveli  dans  la  poussière  et  couvert  d'un  pêle-mêle  de  cor- 
dages et  d'engins  à  l'usage  des  maçons. 

Il  faut,  pour  le  croire,  reconnaître  à  travers  ce  déplorable  amas 
d'objets  désagréables,  quelques-unes  des  lettres  de  bronze  qui  re- 
produisent le  grand  nom,  et  qui  sont  incrustées  dans  le  couvercle. 

Les  gardiens  répondent  aux  observations  des  visiteurs  :  «  Nous 
n'avons  pas  d'autre  magasin!!!  » 


M.  H.  Lebas,  membre  de  l'Institut,  et  M.  A.  de  Gisors,  architecte 
de  la  chambre  des  Pairs  et  de  l'Université,  viennent  d'être  nommés, 
par  le  ministre  des  Travaux  publics,  membres  honoraires  du  Conseil 
des  bâtiments  civils,  en  remplacement  de  MM.  Vaudoyer  et  Gauche, 
décédés. 


César  DALY, 
Directeur  et  rédacteur  en  chef, 
membre  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Stockolm, 
de  l'Institut  royal  des  Architectes  britanniques,  etc. 


P\R1».  —  IMPRIMKRIK    DK    J.    CLAÏE,     RUB    SAlMI-BEHOtT,    1. 
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HABITATIONS  DE  VILLE  ET  DE  CAMPAGNE 

AU  XVIie  SIÈCLE 

l'AR    LE  COMTE  DE  LABORDE 

HEMBIE    DE  l'iNSTITDT 


LES   HOTELS  DE   PARIS   AU    OIX-SEPTiiHE    SièCLR 

Nous  regrettons  bien  vivement  de  n'avoir  reçu  que  trèâ-tard  le  curieux 
et  intéressant  travail  du  M.  le  comte  du  Laliorde,  dont  noui  donnons  au- 
jourd'hui la  première  pirtie,  car  depuis  une  diiaine  d'aînées,  nous  avons  eu 
soin  nous-même  d'enregistrer  tout  ce  que  nous  avons  renrontré  dans  nos 
lectures  de  nature  à  jeter  un  peu  de  jour  sur  les  habitudes  domestiques 
de  nos  ancêtres;  nous  avons  une  quantité  consMérable  d'extraits  de 
cette  nature,  que  nous  donnons  aux  lecteurs  de  la  Revue,  et  noua  aurions 
été  heureux  d'y  puiser  à  l'occasion  du  mémoire  de  M.  de  Laborde;  mais 
ces  notes  sont  écrites  pour  la  plupart  sur  des  feuilles  volantes.  Il  faudrait, 
pour  les  mettre  en  ordre,  un  temps  que  nous  ne  pouvons  pas  y  consacrer 
actuellement. 

Note  de  M.  Citar  Daly. 


Tout  tombe  autour  de  nous,  tout  disparaît,  les  monu- 
ments et  les  souvenirs,  et  on  nous  conteste  Jusqu'au  droit 
de  nous  plaindre.  11  y  eut  un  temps  où  les  révolutions, 
les  émeutes  et  la  bande  noire  étaient  responsables  des  des- 
tructions ;  on  nous  permettait  alors  d'élever  la  voix  con- 
tre l'aveuglcniont  des  passions  politiques,  contre  les 
désordres  de  la  rue,  contre  l'esprit  de  spéculation;  aujour- 
d'hui on  nous  ferme  la  bouche  avec  les  grands  mots  d'ac- 
tualité et  d'améliorations  matérielles  ;  trop  heureux  si  on 
ne  nous  force  pas  d'applaudir  à  l'exécution  aveugle  des 
ordonnances  d'alignement  et  des  lois  d'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique,  ces  conquêtes  du  XIX*  siè- 
cle, au  tracé  brutal  des  chemins  de  fer,  ces  merveilles 
de  la  civilisation,  enfin  à  la  rapidité  prodigieuse  avec 
laquelle  on  abat  les  vieux  édifices  pour  en  construire  de 
nouveaux,  ces  progrès  de  l'architecture. 

Quel  que  soit  le  peu  de  considération  qui  s'attachera  dé- 
sormais au  culte  des  grands  souvenirs  et  à  l'étude  des  arts, 
T.  VI. 


nous  rechercherons  ce  qui  nous  reste  des  monuments  de 
nos  pères  dans  la  capitale  de  la  France,  el,  au  rebours  de 
rordrcnaturel.quiexigeraifqu'ons'occupâtcnpremierlieu 
des  monuments  religieux,  nous  irons  au  plus  pressé,  nous 
attirerons  tout  d'abord  l'attention  des  hommes  de  goût  sur 
la  destruction  rapide  des  anciennes  habitations,  palais,  h6- 
telsou  maisons  qu'auraient  dû  proléger  l'élégance  de  leur 
architecture,  la  richesse  de  leurs  décorations  intérieures 
ou  tout  simplement  de  grands  souvenirs  historiques. 

Mais,  dit-on,  et  ce  langage  est  celui  des  plus  fcrventsamis 
des  arts,  ces  bâtiments  sont  modernes;  leur  style  manque 
de  pureté.  J'en  conviens  :  comparées  aux  monuments  de 
l'antiquité,  ces  constructions  sont  modernes; comparées  au 
F'arthénon,  elles  ont  des  défauts  que  n'a  pas  le  Parthénon. 
Cependant  derrière  nous  déjà  une  nouvelle  postérité  nous 
presse;  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui,  vaille  que  vaille, 
sera  demain  del'histoire.  Ccshabitationsdeno8père8,pour 
nous  fraîches  écloses,  prendront  bientôt  le  caractère  de 
monuments  historiques,  si  nous  parvenons  à  les  préserver 
des  transformations  qu'amène  le  temps,  cet  ouvrier  infati- 
gable, et  de  ccgoîlt  d'innovation  qui  d'âge  en  âge  détruit 
les  anciens  chefs-d'œuvre,  pour  faire  place  aux  essais  tou- 
jours hasardeux  du  style  à  la  mode.  Les  habitations  monu- 
mentales dont  je  parle  méritent  sans  doute  plus  d'une  cri- 
tique, et  je  l'accorde  volontiers,  pourvu  qu'on  ne  veuille 
pas  s'en  faire  un  argument  pour  démontrer  la  nécessité  de 
les  détruire  ou  de  les  abandonner.  Chaque  époque  a  son 
caractère,  son  style  et  ses  beautés;  il  importe  de  garder  la 
trace  du  passage  de  tous  les  grands  artistes,  en  conser- 
vant le  souvenir  de  leurs  travaux.  Moi  aussi  j'admire  le 
Parthénon,  j'ai  étudié  avec  des  serrements  de  cœur  les 
mutilations  qu'il  a  souffertes  depuis  deux  mille  ans,  mais 
je  n'en  conserve  pas  moins  d'admiration  el  d'égards  pour 
les  monuments  élevés  à  d'autres  époques  moins  brillan- 
tes, et  d'autres  contrées  moins  favorisées. 

Il  est  utile  de  mettre  ces  considérations  sous  les  veux 
des  hommes  de  goût,  il  est  urgent  qu'il  les  aient  souvent 
présentes  à  l'esprit  ;  dans  leur  amour  pour  les  monuments 
du  vieux  temps,  ils  sont  trop  disposés  à  faire  bon  mar- 
ché des  monuments  plus  récents,  qui  n'ont  qu'à  vieillir 
pour  acquérir  des  droits  au  respect  de  tous.  Que  désor- 
mais il  n'y  ait  qu'une  règle  de  conservation  pour  les  chefs- 
d'œuvre,  qu'ils  soient  de  Phidias  ou  de  Jean  Gouion 
d'Ictinus  ou  de  Philibert  Delorme. 

La  construction  du  palais  Mazarin  au  milieu  de  la  ville  de 
Paris  n'est  pas  une  circonstance  indifférente;  la  distribu- 
tion de  ses  appartements,  l'ornementa! ion  de  ses  murs, 
la  disposition  de  ses  magnifiques  collections,  ne  peuvent 
passer  inaperçues  dans  l'histoire  des  arts  en  France.  Ty 
vois  un  fait  qui  ouvre  une  ère  et  forme  un  temps  d'arrêt 
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convenable  pour  placer  quolf|uos  observations  générales 
sur  la  niaithe  de  noire  aicliilccture  (1). 

Charlemagne  cul  assez  de  ^  uissance  pour  ordonner  la 
construclion  de  grands  ryoïiuments,  ses  successeurs  eurent 
assez  de  persévérance  pour  faire  naître  un  style;  l'archilec- 
turereligieuse,  au  moyen  âge,n'anuileparlconquisd'aussi 
beaux  trophéesquedans  noirepays, mais  cegrandart, qui, 
sous  le  nom  de  byzantin  et  de  gothique,  fut  si  bien  fiançius 
en  France,  tomba  en  discrédit.  On  n'aurait  plus  voulu,  au 
XVI'  siècle,  habiter  le  charmant  hôtel  de  la  Trémoille  uu 
celui  des  abbés  de  Cluny .  Jean  Eullant,  Pierre  Lescot,  Phi- 
libert Delorme,Androuet  Duccrceau,  rapportèrent  d'Italie 
un  autre  style  et  une  autre  pratique  dans  l'art  de  bâtir.  Inu- 
tile de  comparer  entre  eux  les  styles  d'architecture  et  de  dis- 
tribuer des  regrets  ou  des  applaudissements;  il  y  a  des 
empires  qui  croulent  et  qu'on  ne  relève  pas,  quelque  grands 
que  soient  leurs  souvenirs,  et  majestueuses  les  ruines  dont 
leur  sol  est  couvert.  Le  style  aux  efîcts  hardis  et  aux  iné- 
puisables caprices  avait  fait  son  temps,  l'ogive  était  passée 
de  mode.  En  traversant  le  midi  delà  France  et  de  l'Italie, 
uos  princes  et  leurs  armées,  composées  de  toute  la  noblesse 
des  cours,  virent  les  monuments  de  l'antiquité,  et  les  yeux 
furent  frappés  de  la  sobriété  des  ornements,  de  la  régula- 
rité et  de  l'équilibre  des  dispositions  générales,  du  rapport 
des  proportions  et  des  ordres  avec  les  élévations  et  les 
charges.  Ils  s'éprirent  de  cette  manière  antique,  mais  pour 
eux  toute  nouvelle.  François  I'''  fil  venir  Serlio  de  l'Itahe, 
et  nos  artistes  allèrent  dans  l'antique  Rome  chercher  le 
nouveau,  et  s'inspirer  des  monuments  de  l'antiquité  pour 
construire  de  modernes  habitations. 

C'était  une  révolution  dans  l'art,  mais  non  dans  les  ha- 


(1)  Ces  observations  sont  tout  k  fait  générales,  et  ne  mériteraient  aucune 
attention,  fi  mus  avion?  un  onvraHe  sur  l'arohitpctnre  de  no»  babilLtions. 

Il  est  une  remaque  que  plusieurs  personnes  ont  faite,  dont  il  faut  laisser 
l'honneur  à  M.  Qualrcnicre  de  Qiiincy,  iniiis  qui  manque  compiéiement  de 
justesse:  «Une  sorte  de  singularité  a  voulu  que  les  auteurs  des  trois  monuments 
que  la  Fiance  pliice  en  tête  de  ses  plus  célèbies  ouvrages  d'archit'  cture  n'aient 
point  fait  de  cet  art  leur  profession  S|iéclale.  Le  premier  architecte  du  Lou- 
vre, Pierre  Lescot,  de  la  famille  d'Alissy.  fut  abbé  de  Clagny  et  ihaiiome  de 
l'église  de  Paris.  L'.uteur  du  célèbre  péristyle  du  Uiuvre,  Claude  Perrault, 
était  docteur  en  médecine  ;  François  Blond'l,  à  qui  Paris  doit,  di^ns  l'arc 
triomphal  de  la  porte  Saint-Denis,  un  des  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  louis 
le  Grand,  fut  envové  par  le  roi  dans  les  cours  étrangères,  et  devint  maréchal 
de  camp.  Il  n'avait  consacré  sa  jeunesse  ni  à  l'élude  des  arts,  ni  à  i'exercice 
de  l'architecture.  » 

Au  uiojen  âge,  les  plus  magnifiques  monuments  ont  été  élevés  par  des 
moines  et  des  abbés,  architectes  aussi  bien  que  les  artistes  qui  prennent 
aujourd'hui  ce  ti;re;  car  de  même  qu'eux,  ils  avaient  lait  les  éludes  re- 
quises, pins  qu'eux  snuvenl  ils  avaient  k  vociilion  de  leur  art,  et  leurs  chefs- 
d'œuvre  sont  là  pour  attester  leur  capacité  pratique.  Pierre  Lescot  était 
donc  architecte  d'abord,  ablé  de  Clagny  et  chanoine  de  Paris  ensuite. 
Quant  au  maréchal  de  camp,  François  Ulondel,  il  était  un  mathématicien 
profond  et  mécanicien  habile;  il  avait  m  outre  du  goût,  et  ces  conditions 
réunies  sulTisaient  pour  créer  des  monumcnUs  de  la  valeur  de  la  porte 
Saint-Denis.  Le  doiteur  Perrault,  n'ayant  fait  aucune  étude  théorique, 
n'.:yant  acquis  aucune  expérience  pratique,  se  contenta  d'îv*  ir  une  inspi- 
ration heureuse,  que  les  hommes  de  l'art  exécutèrent  selon  les  rèïhs; 
ce  genre  de  mente  d'amateur  est  plus  rare  eu  architecture  que  dan»  les 
autres  arts,  parce  que  ses  insi>iratluns  et  ses  beautés  se  lient  très-inlime- 
menl  avec  les  coi.ditions  pratiques  de  l'exécution.  Ainsi  s'explique  pour- 
quoi les  peintres  et  les  scul|itcur»  qui  se  sont  essayés  dans  l'architecture 
ont  souvent  si  mal  réu-si  ;  la  colonnade  du  Louvre  est  une  exception  qui 
prouve  qu'un  dessin  d'ainiteur  peut  être  suivi  avec  succès;  Dorbay  , 
l'homme  pratique,  n'a  pu  cependant  faire  disparaître,  dans  l'exécution, 
le  désaccord  qui  te  trouve  entre  la  décoration  extérieure  et  la  distribution 
intérieure. 


bitudes;  que  la  salle  fût  éclairée  par  des  ogives  ou  par  de» 
fenêtres  carrées,  qu'elle  fût  couverte  par  une  voûte  à  ner- 
vures, par  un  plafond  uni  ou  à  poutres  saillantes,  elle  n'en 
était  ni  moins  vaste,  ni  moins  froide,  elle  n'en  devenait 
ni  plus  intime,  ni  plus  commodément  habitable.  C'est  au 
XVII»  siècle  que  l'on  comprit  enfin  qu'à  des  modifications 
dans  les  mœurs  devaient  correspondre  des  changements 
dans  les  constructions,  et  que  l'architecture  ne  serait 
qu'une  théorie  creuse,  si  elle  n'avait  celle  souplesse  qui 
se  conforme  aux  temps  et  aux  lieux. 

Comment  le  XYIP  siècle  enlrepril-il  cette  révolution 
dans  les  habitudes?  A  qui  revient  l'honneur  de  l'avoir  com- 
mencée, puis  dirigée?  C'est  à  ces  questions  que  nous  al- 
lons répondre. 

Au  sortir  du  XVI*  siècle,  la  société  française  semblait 
avoir  atteint  toute  la  gloire  que  peuvent  donner  les  armes  et 
les  lettres,  son  nom  retentissait  dans  tous  les  pays  assez 
civilisés  pour  lui  faire  écho,  et  cependant  le  XVIP  siècle 
semble  lui  ouvrir  une  carrière  nouvelle;  c'est  qu'avec  lui 
commence  la  société  moderne  :  théologie,  jurisprudence, 
art  militaire,  poésie,  littérature,  beaux-arts,  tout  change 
d'allure  el  revêt  la  forme  de  l'esprit  moderne. 

La  première  moitié  de  ce  siècle  comprend  Henri  IV  et 
Sully,  Louis  XIII  el  Richelieu,  Louis  XIV  et  Mazarin  :  ces 
trois  rois,  ces  trois  ministres,  assistent  et  président  à  !a 
transformation  des  derniers  restes  de  la  brutalité  féodale, 
à  la  transition  de  l'ancienne  société  à  la  nouvelle.  Il 
suffit  de  ces  grandes  lignes,  pour  se  placer  au  vrai  point 
de  vue  et  pour  apprécier  les  changements  que  nous  allons 
indiquer  dans  les  habitudes  et  qui  se  marquent  dans  les 
habitations. 

Délivrée  des  luttes  civiU>s,  à  l'abri  désormais  de  ces  at- 
taques à  main  armée,  qui  troublaient  la  vie  privée  et  fai- 
saient de  chaque  demeure  une  forteresse  préparée  et  mu- 
nie, pour  la  défense  de  la  vie,  de  tout  ce  qui  sert  à  la 
conserver,  la  société  se  réveilla  comme  d'un  long  cau- 
chemar, et  chercha  autour  d'elle  à  rendre  l'existence  plus 
commode,  en  même  temps  qu'elle  devenait  plus  douce. 

On  trouva  les  portes  cochères  bien  étranglées,  lus  esca- 
liers en  limaçon  bien  étroits  el  bien  sombres,  les  anti- 
chambres elles  grands  appartements  bien  trop  vastes  pour 
l'habitude  de  la  vie;  on  comprit  vaguement  qu'il  y  avait 
une  distinction  à  faire  entre  les  réceptions  officielles  et  le 
commerce  de  l'intimité,  entre  les  grandes  salles  des  fêtes  et 
les  petits  appartements  de  la  vie  privée.  On  chercha;  mais, 
tout  ce  qu'on  attendait  d'un  architecte,  tout  ce  qu'on  de- 
mandait à  un  artiste,  une  femme  du  monde  le  donna  (2). 


(2)  C'était  la  première  fois  qu'une  femme  du  moud"  prenait  une  p  <rt  aussi 
active,  au.-si  cJéciilée  d:^ns  l'œuvre  des  hommes  de  l'art.  Phililert  Delorme 
pouvait  bien  dire,  il  osait  même  écrire  que  Llatherine  de  Médecis  avait  été  ie 
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Charlesd'Angennes,marf|uisdeRambouilIel,ch(;fd'une 
denos  grandes  familles,  distingue  lui-mêmcpar les  missions 
diplomatiques  dont  il  fut  charge,  épousa,  eu  l'année  1 600, 
f;atherinedeVivonne,filledumarquisdePisaniclhérilière, 
par  les  Savelli,  d'un  des  plus  beaux  noms  de  l'Italie.  Une 
conformité  heureuse  de  goûts  pour  la  société  et  les  gens 
d'esprit  permit  à  la  marquise  de  Rambouillet  de  s'entourer 
de  tout  ce  que  Paris  renfermait  de  femmes  agréables  et 
d'hommes  dislingues.  Loin  d'avoir  à  craindre  la  comparai- 
son, ou  à  redouter  le  contact  des  gens  de  lettres  retenus 
jusqu'alors  dans  l'humble  position  d'une  domesticité  obsé- 
quieuse, elle  voulut  fonder  sur  une  égalité  réelle  dégoûts 
littéraires  et  de  sentiments  élevés  une  quasi-égalité  de  rap- 
ports sociaux.  Elle  octroya  une  indépendance  générale, 
sentant  en  soi  le  pouvoir  d'une  domination  persuasive, 
qu'elle  conquit  sans  effort  sur  la  société  de  son  temps,  par 
les  agréments  de  sa  figure,  le  charme  de  ses  manières,  la 
douce  tolérance  de  son  austère  vertu,  et  l'autorité  d'une 
instruction  solide  et  variée.  Elle  entreprit  d'introduire 
l'honnêteté  des  sentiments  au  sein  des  passions  les  plus 
fougueuses,  la  délicatesse  du  langage  au  milieu  du  laisser- 
aller  des  conversations,  les  finesses  de  l'esprit  et  les  ex- 
quises recherches  du  cœur  dans  des  rapports  qui  n'avaient 
guère  connu  jusque  là  que  les  instincts  brutaux.  Grande 
entreprise,  qui  équivalait  à  la  réforme  de  son  siècle.  Elle 
y  réussit  en  faisant  désirer  de  tous,  comme  un  honneur, 
l'admission  dans  ses  réunions  où  l'on  donnait  l'exemple 
de  l'amour  dans  le  mariage,  d'une  galanterie  innocente 
dans  la  société  des  femmes,  de  la  gaieté  de  bon  goût  dans 
le  jeu  continu  de  l'esprit.  ' 

Sa  longue  vieillesse,  son  activité  et  sa  grâce  toujours 
jeune,  n'auraient  pascependanlrendu  l'hôteldeRarabouil- 
lel  aussi  célèbre,  si  elle  n'avait  trouvé  un  aimable  auxi- 
liaire (3),  un  digne  successeur,  dans  Julie  d'Angennes, 


principal  architecte  des  Tuilleries,  et  ne  lui  en  avait  laitsé  que  la  décoration; 
mais  il  savait  bien  qufi  ses  idées  n'étaient  pas  des  caprices  qui  n'avaient  été 
pour  sa  gloire  que  les  entraves. 

Blondel,  dans  son  ouvrage  intitulé  Architecture  française  (Paris,  folio, 
17152-54),  a  traité  longuimeut,  après  d'Avller  et  d'autres,  de  la  distribuiidn 
des  appartenieiiUî;  mais  il  ne  semble  pas  s'être  douté  du  rôle  que  les 
gens  du  monde  ont  joué  dcins  celte  révolution  de  l'architecluie.  Son  ou- 
yvngf  utili;  siins  beiiucoup  de  nippons,  n'a  que  trois  volumes;  il  devait 
en  avoir  hiiil.  l.e  plus  rfi;ii'ltHble  est  celui  qui  aurait  contenu  la  description 
des  châteaux,  maisons  de  plaisance  et  jardins  autour  de  Paris. 

(3)  La  serondi;  des  tilles  de  mudiime  de  KambouiUet  était  abliesse 
d'Yèri's,  maison  religieuse  qu'on  a  confondue  avec  la  petite  ville  do  ce 
nom  sur  la  Méditerranée.  L'ahbaye  d'Yères,  située  près  Paris,  avait, 
comme  tontes  les  abbayes,  sa  maison  dans  la  capitale,  pour  se  réfugier 
en  cas  de  guerre,  et,  1  année  durant,  pour  loger  ailes  qui  étaient  chargée» 
à  Paris  des  affaires  de  la  communauté.  La  rue  dans  laquelle  était  située 
cette  maison  fut  appiléc.  par  le  peuple  la  rue  des  Nones  d'Yères,  puis  des 
Nonains  d'Yères,  et  enfin  des  Nonandières  qu'elle  conserve  de  nos  jour» 
(Sauvai,  Hisl.  ca  Ueclierclies,  tome  11,  p.  Î70).  Ces  transformations  de  noms, 
toujours  fâ'heunos,  ôlent  quelquefois  leur  signification  à  des  noms  qui,  i 
eux  seuls  étaient  une  histoire  :  que  signille  la  rue  Transnonain  pour  ceux 

Îul  n'ont  pas  lu,  dans  le  livre  de  la  taille  de  ItM,  les  noms  de  Troutst- 
'utain  et  de  Tromse-Nonain.  La  rue  auic  Ours  est^-e  même  chasc  avec 
la  rue  où  l'on  cuit  les  oès  (le  livre  do  la  taille  de  1Ï90,  avec  la  ru«  <u 
eues  (Ouillol  de  Taris.  Corroiet.  biiuviil),  et  ainsi  d'un  grand  nombre.  Ces 
altérations  du  fait,  don  habitudes  et  du  laisser-aller  populaire  n'accusent 
personne,  mais  lorsque  l'autorité  entre  dans  cette  voie,  elle  est  coupable. 
À  une  époque  où  j'avais  quelque  intlu.  nca,  je  demandai  qu'une  comniis- 
uon,  composée  convenablement,  fût  établie  i  la  préfecture  de  la  Seine, 
pour  donner  un  avis  sur  les  changements  à  introduire  dans  les  ancien* 


la  seule  de  ses  filles  qui  se  consacra  au  monde  pour  rester 
près  de  sa  mère  ;  élevée  par  elle,  partageant  tous  set 
goûts,  elle  recueillit,  sans  l'en  déposséder  toutefois,  set 
trésors  de  vertu,  d'esprit  et  de  beauté.  On  sait  la  passion 
qu'elle  inspira  au  duc  de  Mnntausier,  le  plus  galant  et  le 
plus  patient  des  prétendants,  f.^  guirlande  de  Julie  resta 
comme  un  témoignage  de  la  délicatesse  de  ses  sentiments 
et  de  l'influence  de  son  exemple. 

J'accorde  volontiers  au  charmode  l'esprit  de  ces  femmes, 
aux  qualitésde  leur  cœur,  à  la  noblesse  de  leur  nom,  l'em- 
pire qu'elles  exercèrent,  en  remarquant  toutefois  que  le 
champ  était  libre,  puisqu'il  n'y  avait  plus  ou  qu'il  n'y  avait 
pas  encore  de  cour  de  France.  Henri  IV  avait  assez  d'esprit 
et  de  séduction  personnelle  pour  rendre  impossible  un  h6- 
tel  de  Rambouillet  en  face  du  palais  du  l^ouvrc  et  des  Tuile- 
ries; mais  le  dévergondage  de  ses  passions  et  la  grossièreté 
de  ses  goûts  le  rendaient  incapable  de  réformer  de  mau- 
vaises mœurs  dont  il  donnait  l'exemple,  et  d'épurer  un 
langage  qu'il  se  plaisait  à  rendre  vulgaire.  Louis  XIII  vif  ait 
retiré  entre  ses  scrupules  et  ses  craintes,  Louis  XIV  fut  un 
enfant  soumis  jusqu'au  moment  de  son  mariage,  et  alors, 
au  temps  où  la  cour  du  Louvre  commence  son  noble  rôle, 
l'hôtel  de  Rambouillet  avait  achevé  le  sien. 

Son  influence  avait  été  grande,  elle  laissa  des  traces  pro- 
fondes. L'année  1 600  vit  son  début, et,  dès  1 660,  les  lettres 
et  les  arts  du  grand  siècle  étaient  toutes  fleurs  écloses  : 
qu'on  recherche  la  brillante  liste  de  ses  écrivains,  de  ses 
poètes,  de  ses  artistes,  de  ses  guerriers,  on  verra  que  pas 
un  n'était  resté  dans  l'ombre,  soit  qu'il  eût  déjà  brillé  de 
toute  sa  gloire,  soit  qu'il  n'eût  montré  que  des  essais 
(3  bis),  réservant  ses  chefs-d'œuvre  à  la  protection  du 


noms  et  sur  l'adoption  des  nouveaux.  Une  semblable  mesura  aurait  as- 
suré la  conversation  si  précieuse  de  ces  doi'umrnla  a(HcMt  a«  o»èa  4a 
chaque  rue.  Je  s^iis  bien  qu'il  arrÏTe  dans rbisloire,  de  eei  boal«*cn«BMU* 
Insensés  où  rien  n'est  res|>eclé  ;  mais  arec  on  travail  fait,  avec  dci  ClteaM* 
scientifiqaes  habilement  réunis,  on  rétablit  facileoMOt  l'ordre  dan»  !• 
désordre. 

La  révolution  de  93,  en  chanseant  tant  de  cbows,  cbangaa 
saints  du  calendrier  et  les  noms  des  rues  de  Paris;  il  f  a  biea  pM 
que  nous  avons  vu  encore  sur  nos  murs  les  traces  de  ee  stoside  sfè- 
tème  ;  il  n'e-t  plus  consigné  aujourd'hui  que  dans  lft>  livre*.  Le  Petit  tUlen- 
drier  de  1793  a  un  chapitre  sur  u$  noureaux  noms  donnh  emx  rua  ii  Pari», 
Je  prends  au  hasard  une  page  de  ces  noms  projetés,  ellas  sool  toutes  »mm 
significatives  : 

Rue  de  rilomme-Armé.  —  Aiu  du  PeupU. 

Rue  de  la  Lanterne.  —  Rue  ,ie  la  Jutlict. 

Rue  des  l*archeminiers  —  Au«  des  Ci.ttvaut. 

Rue  des  Harmouzets.  —  Rut  des  Princt$. 

Rue  de  la  Monnaie.  —  Ru*  dt$  Asêtgualt. 

Rue  de  la  S  irbnune.  —  Rue  d»  la  Savattrit. 

Place  i.oun  XVI.  —  Place  du  Fat  eouronni. 

Rue  Judas —  Rue  des  Prêtres. 

Rue  des  Deux  Porte.<.  —  Rue  des  GentUtttomwm  â*  la  Oumbr*. 

(Calendrier  des  Républicains,  rédigé  par  P.Silvaia  liaréchai,  ia>.  ITH). 

(3  bis)  La  publication  des  ouvrages  remarquables  da  ee* 
lèbres  avait  été  précédée,  comme  celait  alors  l'iisa^.  de 
lectures  faites  daus  le')  ruelles  et  les  cabinets.  Ainsi,  bt-n  qn^  La  Knotatoe 
n'ait  fait  paraître  son  premier  Tolume  de  Onirs  qii'*n  1665  (i>>,  ehet 
Claude  Barbin),  La  Roiberonrauld.  tes  ReOetlonset  Ua\imesdaiu  U  omIim 
année  (ches  le  même  libraito).  Itoileau.  l'année  Mitante,  srpt  d«  ■■*  Sa- 
tires (toujours  chei  le  méiii'-  libr  lire).  Ils  en  avaient  fkit  tnos  bien  •«■■I, 
des  lectures.  Je  n'ai  sous  la  niam  que  cette  preuve  (nui*  a«  **H  ^'« 
abondent)  ;  lorsque  le  cardinal  d- Heu,  s'enouyant  <* 


traite  de  Commercr,  vint,  en  167i,  pûter  quelque*  Jaont  *  Part*,  m»  a*- 
ciennes  amies  l'enionr^renl  de  s.>ins  al  d* 'dMracUom;  raaa  iTalIfa,  at 
sinon  la  plus  dévouée,  au  moins  t-t  plus  aiONbla,  maduOM  da  SMiad,  dortl  : 
Nout  tàcko»»  d'amaier  nolrv  6o»  cariùsal;  CerasiA*  W   a  la  mm  fîici 
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grand  roi.  Richelieu  et  Mazarin  ont  répandu  tour  à  tour  les 
grandsencouragemenls,maisrhôlcldoRarabouilletdispo- 
sailde  ressorts  délicats  plus  puissants  encore.  La  marquise 
et  sa  fille  Julie  d'Angennes  formaient,  au  milieu  de  leur 
monde,  comme  un  aréopage  doux,  bienveillant  et  de  bon 
conseil.  L'amour- propre  y  trouvait  un  stimulant,  le  bon 
goût  un  guide. 

La  société  de  la  belle  Artbénice  se  réunit  d'abord  à  l'an- 
cien hôtel  de  Rambouillet,  situé  dans  la  rueSaint-Honoré. 
C'était,  comme  toutes  les  anciennes  habitations,  un  vaste 
ensemble  de  bâtiments  ajoutés  successivement  les  uns  aux 
autres,  sans  régularité  au  dehors,  sans  intelligence  des  be- 
soins au  dedans.  Sauvai,  qui  l'avait  visité,  et  le  comparaît 
auxhabitationsdeson  époque,  en  parle  assez  dédaigneuse- 
ment :  «  Toutes  ces  pièces  et  ces  édifices  comme  ayant  été 
«  faits  dans  un  siècle  brute  et  grossier,  n'étaient  ni  régu- 
et liers,  ni  symmétriés,  et  pourtant  ne  laissaient  pas  de 
«  composer  ensemble  un  tout  très-considérable.»  Madame 
la  marquise  de  Rambouillet  n'était  certainement  pas  de 
l'avis  de  Sauvai  quant  au  «  siècle  brute  et  grossier,  »  car 
elle  aimait  les  arts  et  elle  admirait  les  chefs-d'œuvre  du 
XV^siècle.  Mais  pouvait-elle  respecter  de  la  même  manière 
des  distributions  intérieures  qui  contrariaient  ses  goûts  de 
société  intime,  de  vie  retirée  et  commode?  Tout  était  con- 
trastedansces grandes  habitations,  dont  la  société  moderne 
du  XV1I«  siècle  avait  hérité  de  sa  devancière;  partout  le 
luxe  côtoyait  la  misère,  partout  les  beautés  de  l'art  insul- 
taient à  l'absence  du  bien-être.  Après  avoir  passé  une 
grande  porte  (4),  encore  formidable  entre  ses  tourelles, 
quoiqu'elle  ne  fût  plus  précédée  de  pont-levis,  ni  escortée 
de  chaînes  et  de  leviers,  on  arrivait  par  une  voûte  sombre 
à  une  porte  basse  qui  donnait  entrée  sur  l'escalier.  De 
chaque  côté,  des  éteignoirs  (5)  pour  les  flambeaux  dos  es- 

nui  S'Va  jonée  dans  quelque  temps  et  qui  fait  souvenir  des  anciennes; 
molière  lui  lira  samedi  Trissolin  (les  Femmes  Savarilss  qui  est  une  fort 
plaisante  chose;  Dcsprèaux  lui  donnera  son  Lutrin  et  son  Art  poétique. 
Voilà  toui  ce  qu'on  peut  faire  pour  son  service.  La  galanterie  conaistaji  eu 
effet,  alors,  à  procurer  aux  dames  les  lectures  des  ouvrages,  dont  on  at- 
tendait le  plus  grand  suotè?,  et  à  di-faut  de  l'auteur,  à  leur  fournir  les 
premiers  exemplaires  imprimés  de  son  livre;  «  S  il  s'imprime  quelque 
comédie  ou  quelque  mman,  il  laut  eu  yvoir  des  feuilles  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  dès  auparavant  me^me  que  les  dernières  soient  actieuées, 
afin  de  contenter  les  dames  qui  aiment  la  lecture.  ■  (Les  Lois  de  la 
Galanterie,  page  79  du  recueil  deSerey;  Paiis,  12°  1658.  Paris,  12»,  1659). 

(4)  Je  n  ai  pas  le  temps,  tl  ce  ne  serait  d'ailleurs  pas  le  lieu  de  m'é- 
tendre  sur  la  valeur  des  terrains  dans  Paris,  sur  le  prix  des  maisons  et 
les  dépensi'b  de  construction.  Je  citerai  seulement  deux  ou  trois  faits  ren- 
fermés dans  l'époque  qui  nous  occupe.  L'hôtel  d'O,  vieille  rue  du  Temple, 
fut  dclielé  par  l'uael,  trésorier  de  l'épargne,  pour  la  somme  de  27  000 
écus,  vers  1610.  Madame  de  Coitlin  avait  loué  2,000  écus,  près  de  12,000 
francs  de  notre  monnaie,  la  inaisou  de  M.  Coulas,  secrétaire  des  commande- 
ments de  M.  d'Orléans,  qui  était  iievenne  depuis  l'hôtel  d'I'.strées.  Une  ma- 
dame Le  Page  louait  une  maison  pour  4,500  livres  (Tallemant,  VIII,  88). 

Tous  lesliôlels  avaient  cour  et  jardin,  et  par  conséquent  une  porte  cociière; 
une  porte  bâtarde  donnait  entrée  dans  les  maisons  sans  cour  et  conduisait 
par  une  allée  à  l'escalier. 

scairon,  reclieiché  par  la  bri  lante  société  de  son  temps,  n'avait  qu'une 
petite  porte  pour  donner  entrée  chez  lui  ;  il  écrivait  au  duc  maréchal  d'Albret 
(13  octobre  16.59;:  Votre  carrosse  rendioit  ma  petite  porte  vénéiable  à  tous 
Us  habitants  de  ta  rue  Saint-Louis,  et  plusieurs  portes  cochéres  lui  portaient 
envie.  Le  seul  carrosse  du  Hiiicy  retient  encore  mes    voisins    dans    le  respect. 

(5)  Nous  avons  conservé  des  éteignoirs  aux  portes  de  quelques  hôtels  mais 
en  général  ils  sont  d'une  date  postérieure.  L'usage  de  se  faire  précéder  par 
des  va  ets  pott'jnt  torches  et  flambeaux  s'est  conservé  dans  les  etlqueties  des 
cours,  au  milieu  des  villes  les  mieux  éclairées.  Alors  c'était  une  nécessité. 


cortcs,  desmonloirs(6)  pour  hucher  sur  leurs  selles  hautes 
les  cavaliers  lourdement  armés,  ou  trop  amplement  cos- 
tumés.On  monlaitauxappartement.spardesmarchesroides 
et  étroites,  enroulées  autour  d'un  pivot,  et  qui  auraient  eu 
besoin  de  plusde  jour  que  n'en  laissaient  pénéirerd'étroites 
lucarnes.  Au  premier,  cet  escalier  en  limaçon  s'ouvrait  sur 
un  corridor  ou  sur  une  vaste  antichambre  ouverte  à  tous 
les  vents  comme  à  tous  les  venants,  vaste  carrefour  qui 
tenait  de  la  hille  et  de  la  rue,  car  on  y  commettait  les 
mêmes  infractions  aux  habitudes  de  la  propreté  (7)  et  aux 


Les  rues  n'avaient  pas  encore  de  lanlernps.  Le  nombre  des  flambeaux  qu'on 
faisait  porter  devant  soi  dépendait  moins  du  rang  qu'on  occupait 
que  de  l'effet  quon  désirait  pioduire.  Le  cardinal  de  \\e\z  va  prendre 
le  bonhomme  Broiissel  et  fait  allumer  huit  ou  dix  flambeaux  pour  aller  à  la  porte 
Snint-Honoré  ;  une  autre  fois  il  se  contentera  de  deux,  «ans  compter  les.'oirs 
où  il  n'en  prendra  pas  du  tout,  pour  se  rendre  plus  teerèleiiient  à  ses  rendez- 
vous  galants. 

(6)  Je  ne  pourrais  citer  qu'un  ou  deux  exemples  dismontoirs  anciens  bien 
conservés;  une  anecdote  sur  li^ican,  niconlée  par  T  illemant  des  Réaux,  non» 
montre  un  cavalier  faisant  sa  route  à  pied  faute  d'un  montoir  (t.  jll.  p.  129), 
et  cepeiidant  les  cnstnmes  du  XVil»  siècle  laissaient  plus  de  liberté  que  leg 
modes  du  sècle  précédent.  Nombre  d'ordonnances,  Iranscrites  dans 
la  collection  manusirite  de  lainognon  et  reproduites  par  Félibien,  dans 
les  pièci  s  justificatives  de  son  Histoire  de  Paris,  prescrivent  la  démolition  de 
tous  les  auvents  et  avances  sur  la  rue  qui  gê  lent  la  cinulation.  Les 
montoir-  subirent  la  loi  commune,  d'autant  plus  facilement  qu'ils  n'avaient 
plus  d'utilité. 

(7)  On  s'arrêtait  dans  les  maisons,  au  n  in  des  murj,  pour  satisfaire  ses 
besoins,  comme  on  le  fait  en  pleine  rue.  Tallemant  nous  rnconte  une  im- 
perlini  nce  du  coiiile  de  l.ude,  qui  ne  pouvait  lui  venir  à  l'idée,  sans  »volr 
ses  précédents  d ms  les  habiiudes  :  //  heurta  assez  fort  u«  cabinet  de 
M.  Hchomberg,  surintendant  des  finances  :  il  iiiit  «01»  neveu.  Un  nouveau 
suivaiil,  qui  ne  le  connoissoit  point,  dit:  Qui  hfurle  comme  cela  ?  —  Ouvre. 
—  Monsieur,  on  ne  heurte  pets  ainsi  céans.  Il  entre  et  va  pisser  dans  la 
clieminée.  «  Ne  pisse-t-on  point  ainsi  céans?  •  M.  de  Schomberg  n'en  fit 
que  rire  (X,  p.  73).  Celte  auealute  re  rapi.orte  au  temps  que  n.us  étudions, 
il  serait  facile  de  trouver  dans  les  mémoires  d'autres  preuves  de  ce  sans- 
gène.  Malheureusement,  de  mes  ancii  nues  lectures,  il  ne  m'en  reste  qn'iine 
vague  réminiscence,  et  je  n'ai  pu  mettre  la  main  que  sur  Brantôme,  en- 
coie  ne,  nous  donnera-t-il  qu'un  souvenir  du  temiis  de  François  I".  L'a- 
necdote mérite  toutefois  d'être  transcrite,  à  défaut  d'autres,  et  pour  donner 
une  idée  de  la  galanterie  chevaleresque  de  ce  urand  roi,  le  père  de  la  re- 
naissance du  bon  goiit:  J'ay  ouy  conter  que  te  roy  François,  ayant  en 
main  une  fort  belle  dame,  qui  loy  a  longtemps  duré,'allaut  un  jour  inopiné 
à  ladite  dame  et  en  heure  inopinée  cuuchur  avec  elle,  vint  à  frappera  la 
porte  rudement  ainsi  qu'il  devoit  et  avoil  le  pouvoir,  c  r  il  estoii  maître. 
Klle  qui  esloit  pour  lors  accompagnée  du  sieur  de  Hnnnivel,  n'osa  pas  dire 
le  mot  des  courtisanes  de  Home  :  JVon  si  parla,  la  siqnora  è  accompagnata. 
Ce  fut  à  s'cdvisiT  la  où  son  ga.and  se  c.iclier.dt  pour  pius  de  giande  seu- 
rete.  Par  cas,  c'estoit  en  été,  où  l'on  avoit  mis  des  branches  et  feuilles 
dans  la  cheminée,  aio^i  qu'est  la  cou.-tume  de  France,  l'ourquoy  elle  lui 
conseilla  et  l'advisa  aussi-tast  de  se  juter  dans  la  cheminée,  et  se  cacher 
dans  ces  feuillages  tout  eu  chemise,  que  Iden  luy  servit  de  quoy  ce 
n'estoit  en  hiver.  Apres  que  le  roy  eut  fait  .a  besogne  avec  la  dame,  il 
voulut  faire  de  l'eau,  et  se  levant,  la  vint  fiire  dans  la  cheminée,  par 
faute  d'autre  commodité;  dont  il  en  eut  si  g  ande  envie,  qu'il  en  arrousa 
le  pauvie  amoureux  pus  que  si  l'on  luy  eusl  jeté  un  sceau  d'eau.  —  Je 
vous  laisse  a  penser  en  quelle  peine  esioit  ce  gentilhomme,  car  il  n'osoit 
se  remuer,  et  quelle  patience  et  constance  tout  ensemble.  Le  roy,  ayant 
fait,  s'en  alla,  prit  congé  de  la  dame  et  sortit  de  la  chambre.  La  dame  fît 
fermer  par  derrière  et  appe'a  son  serviteur  dans  son  lit,  l'eschautra  de 
son  feu,  et  lui  fit  prendre  chemise  hiaiclie.  -  (fouie  VII,  p.  393,  edit  de 
1822).  Mais  revenons  i  l'époque  précise  qui  nous  occupe.  On  lit  dans  le 
Furetieriana  :  «  Ce  n'est  pas  une  chose  for:  extr  oïdin  die  de  voir  pisser  un 
homme  contre  une  maison  dans  les  rues;  il  ne  l'est  pas  aussi  qu'un  ca- 
valier donne  la  main  à  une  dame  d'un  quaitiir  de  Paris  à  l'autre;  toute 
femme  de  qualité  ne  peut  avoir  un  équipage,  mais  elle  peut  avoir  des 
escuyers  qui  ne  coûtent  rien,  principalemen;  quand  elle  est  bien  faite. 
Une  de  celles-là  ayant  à  passer  du  faubourg  Saint-Germain  au  quartier 
Saint-Euslache,  pria  un  gentilhomme  de  ses  amis  de  luy  donner  la  main; 
comme  ils  étoient  dans  la  rue  Uauphine,  l'envie  de  pisser  prit  au  cava- 
lier; il  s'approche  d'un  mur,  il  pisse,  sans  s  mger  q  .M  lenoit  la  main 
d'une  dame,  et  sans  la  quitter,  et  tout  cela  par  absence  comme  faisoit 
M.  de  Brancas,  encore  celui-cy  quittait  la  main  de  la  reine  pour  pisser 
contre  la  tapisserie,  mais  celui-là  tint  toujours  ferme;  la  dame  qui  n'avoit 
pas  de  ma>que,  éio.t  rouge  comme  de  l'écarlate;  tout  le  iiMude  la  legardait, 
tout  le  monde  rioit,  et  son  esc.uyer  pissoil  toujours;  quand  il  eut  fait  et 
qu'il  fut  revenu  dp  son  absence:  Excusez,  dit-i  ,  mad  m»,  si  je  vous  ay 
fait  un  peu  attendre,  c'est  que  j'ai  une  rétenton  d'urine  qui  m'incommode 
beaucoup.  »  (Page  263  de  ledit.on  in-12  ue  1096).  Ce  deie-tabie  ana  pu- 
blié par  Guj-.Manis  coiiiple  des  exemplaires  q  .i  ont  po.;r  titr<;  F...  ana, 
et  il  a  été  réimprimé  dans  la  collection  des  Ana  (tome  I,  Paris,  8»,  1789, 
en  dix  volumes.)  Kerttiod,  en  se  proruenaut  dans  la  ville  dt  Paris,  pour  en 
laire  la  de.-criplion  eu  vers  burlesques,  s'arrêia  un  moment  dans  la  gr.mde 
salle  du  palais,  et  s'il  setonne  des  libertés  quon  y  prend,  c'est  qu'on 
choisit  pour  les  satisfaire,  justement  la  place  où  se  trouve  l'image  du  roy; 


34» 


REVUE  DE  L'ARCHITECTURE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 


34« 


règles  de  la  bienséance  (8\  On  passait  par  une  porte  trop 
étroite  (9),  dans  niic  seconde  antichambre  trop  vaste.  I^se 
tenaient  les  nombreux  ropréscntiinls  de  cette  domesticité 
vague,  nommée  esclaveschez  lesanciens,  clients  au  moyen 
âge,  et  qui  se  retrouve  encore  chez  quelques  seigneurs 
espagnols  et  chez  tous  les  Orientaux.  Mais  au  XVH' siècle, 
depuisqu'ilsavaientcesséd'êtreunegardeutile,ilsn'étaient 
plus  que  des  valets  arrogants  ou  mendiants  (10),  dont  les 
étrangerscomuie  les  seigiieursdu  lieu  oblenaientavec  peine 
quelques  services.  Ces  aiilicharabres,  ces  salles,  ces  cou- 
loirs, étaient  carrelés  de  pierre  de  marbre,  et  de  terres 
cuites  éraailléesen  riches  dessins  que  les  traces  des  pieds 
effaçaient;  Icsappartementsétaient  parquetés  ou  nattés;  les 
plus  riches  avaient  des  tapis. 

On  laissait  dans  l'antichambre  les  manteaux  chargés  de 
pluie(i  1),  les  galoches  couvertesde  la  boue  des  rues  (12), 


Tien,  tien,  vy  tn  pas  un  qni  pisac 
Contre  un  pilier,  ha  par  mafoy 
Tout  droit  sous  l'Image  du  roy. 

(Pase  13  édit.  in-i»;  voir  aussi  l'édition  Klzevirienne 

jouxte  la  copie  à  Paris  chez  la  veuve  Guillaume  Loyson, 

12,  1684). 

Je  ne  sais  ce  que  c'r>t  que  cette  ima^e  du  roy  diins  la  sulle  du  palais  ;  est- 
ce  celle  de  Ptiili|i(ie  le  (ici,  doni  il  efl  lait  mention  dans  V Esbatement  du  ma- 
TMijc  des  IIII  fils  llemun;  au  Palais,  à  la  Pierre  de  marbre  deratil  le  beau 
mi  rhilijijie;  ou  bien  est-ce  plutôt  lune  de  celles  qui  successivemeot  U  rem- 
placèrent ? 

(8)  Vu  jour  un  garçon,  c'est  l'abbé  Têtu  l'a'tné,  menait  madame  île  Cavoye 
chez  madame  de  Cluzvinny  :  Mon  paurre  abbé  lui  dit-elle  en  passant  dans  une 
grande  salle,  tourne  ta  tèle;et  après  elle  se  met  à  pisser  dans  une  cuvette. 
(Tallemant,  VII,  18  ) 

(D)  M.  CIriiillou  Des  Bares  accepte  comme  valable  la  Iradilion  snlvante, 
ponr  expliquer  l"s  ilirncnsinns  rtroites  des  portis  *  un  sinl  ballant  d'Aiiey- 
le-Franc,  ohàtiau  bâti,  comme  on  le  sait,  en  1533.  Antoine  de  Clermont-Ton- 
nerre  croijoit  aroir  des  droits  aux  deux  ballants  chez  le  ruy;  ces  droits  ne 
furent  pas  reconnus,  et  il  se  méuai/ea  la  possibililé  de  rendre  à  Sa  Majesté  sa 
royale  impoliiesse.  (Docriplion  d'Ancy-le-Fraiic,  p.  16.) 

(10)  Monlauion  .défendait  à  sis  dome.itiques  de  rien  recevoir  (Tallemant, 
VUI,  12j),  aussi  élait-il  liie  pour  avoir  poussé  loin  la  grandeur  du  luxe  et  le 
faste  des  nianierts.  U'un  autre  côté  Tallenianl  raconte  que  M.  d  Aiigouléme 
ne  payait  pas  ^es  i<ens,  niais  qu'il  leur  disait  :  quatre  rues  aboutissent  à  l'hôtel 
dAngoulème,   vous  èles  en  beau  lieu,  profitez-en  si  vous  voulez.  (Tome  \, 

F.  221).  .Ce!  bolel  est  devenu  l'bolel  de  Lamoignoii,  rue  Pavée,  au  Marais. 
1  était  du  graud  air  de  se  laisser  voler  et  mal  s<rvir  par  ses  jfens;  pour  n'en 
donner  que  deux  exemples,  je  les  prendrai  l'un  dans  les  Précieuses  HidieuUs 
de  Molière,  dont  le  succès  date  de  16.19;  l'autre  dans  le  Roman  Bourgeois  de  • 
Furetiérc,  qui   païut  en  1666.  Mascarille   appelle  une   lonane   kyrielle  de 
laquais,  aucun  ne  se  présente,  et  pour  ■^•Ulse.  Il  s'écrie  :  Au  diable  s'oient  tous  ' 
ks  laquais  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  gentilhomme  en  France  plus  mal  servi  ! 
gue  moi.  Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul  (scène  Vil).  I.e  marquis,  dans  ! 
Je  lioman  Bourgeois,  èc'aboi.s.-é  pendant  qu'il  coub  nip!e  Lucrèce,  envoie  son  | 

rge  clieri  lier  d  auti  es  babils.  Mais  te  page  revient  tout  en  sueur  lui  dire  que  ' 
valet  de  chambre  avait  emporté  la  clef  de  ta  garde  robe,  et  que  depuis  te  malin  | 
qu'il  habilloit  son  ma'tire,  il  ne  revenait  à  la  maUon  que  te  soir;  suivant  la  ■ 
coutume  de  ces  fainèans,  que  les  ma'itres  laissent  jouer,  yvrogner  et  filouter 
tout  le  jour,  faute  de  leur  duuner  de  l'emploi,  dum  la  pensée  qu  ils  dérogeraient  ' 
à  leur  ip-andeur  s'ils  les  oecupoietU  à  plus  d'un  office.  (Page  35,  édit.  de 
Nancy,  1713,  12".) 

(11)  Les  gouttières  en  forme  de  gargouille  jetaient  l'eau  du  haut  des  mai- 
sons, jusqu'au  miiitu  de  la  rue.  Lor<.l  l'apprenait  à  lloileau  : 

Les  eiiux  qni  tombaient  des  gouttière» 
Firent  dans  Pans  cent  rivières. 

(Liv.  VI,  87,  16.W). 
loties  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières, 
Grosai&ant  les  ruisseaux,  en  onl  t'ait  des  rivières, 

(Boii.EAU,  sal.  VI.) 

Il  y  avait  manteau  et  manteau:  les  uns  se  laissaient  à  la  porte  par  bien- 
séance ;  Ha«;Oinpierre  les  appelait  des  manteaux  de  pluye  (.Mémoires, 
page  153.  tuuie  I)  ;  les  autres  se  coi  servaient  ii  lablo  par  marque  de  respect. 
—  Les  traité»  de  la  i-i\iliié  n'uuliliaieni  pas  ce  point  important  :  il  netl  pas 
de  la  biennéance  de  s'enieloiipir  de  sou  manteau,  quand  un  entre  daiu  la 
iiMison  ou  dans  les  cliamhres.  C'u'Z  i'  roy,  entrant  ainsi,  ou  s  exposerait  à 
quelifue  correction.  (P  17  ili.ip.  IV).  Une  faut  pas  quitter  son  manteau  ou 
son  epée  pour  se  mettre  à  table,  parce  qu'il  est  de  la  btettsèance  de  les  gard»r. 
(P.  97,  chap.  XI.) 


etl'on  entrait  dans  les  appartements,  lessalomet  la  grande 
galerie,  vaste  salle  de  réception,  destinée  aux  fêtes  qui  se 
donnaient  une  oudeux  fois  l'an.  lia  manière  dont  toutes  ces 


(12)  l.es  allutionii  ne  nvinquai<nt  pa*  avanl  le  XVIH  nèel*  wr  eaitt 

de  la  ville  de  Pa^i^,  et  on  lee  retrouve  plus  tard  : 

Ile  tant  de  cauallers  qui  vont  aaec  de*  bott«f 
A  faute  de  aouliert  «t  non  faute  de  crotte*. 

iL'Etpadtm  satirique,  tat,  I.) 

Vouii  ne  verriez  alort  tant  de  dcdei  eiprila 
Botlez  jncqu'âu  geDo<iM  i-»  erolle*  d«  Paiit. 

,,j,  ^,j,  ('<*«"•.  Mt.  1.  pa«.  »,  par  «rreor  M.) 

Le*  16  tatlre*  de  Qaude  Desternod  foarniMent  de  bon*  renaeigoeneni*  Mr 
le  l'ommencemeDl  du  XVII«  nièclr,  eMe>,  i.ot  paru  ta  10SI  pour  la  ftemUn 
fids.  et  leur  surcè*  1rs  a  fait  réimprimer  à  L)iod.  ft  Pari»  et  i  Booen,  ea  IMS 
16ii  et  1626.  Brostetle  (Œuvre*  de  IUg»i*r.  i»),  Lenulel  DafresnoT,  l'abbé 
tioiiiet  (BU),  française,  tome  XIV,  p.  20y  et  216),  d'Artuny,  (.Voitc«<ntx  mù- 
moires  d'histoire,  tome  V,  p.  240.  tome  VI,  p.  113),  le  ut.  de  La  Vallière 
(N"  2868),  M.  Weis  (Biographie  unie.,  au  nom  de  Detlemci),  Bartlier 
(Anonymes,  aumot  Espadon),  Hrunet  (Manuel,  au  nom  Detterundi  «i^.,  œt 
cherché  à  érlaircirroliscurlté  qui  règne  encore  *ur  ce  Claii  d' Mir 

ce  Kranehère  et  ce  François  Pavie  de  Fourqiievaaz.  La  p'  ,  .,  aùrajt 

pu  décider  la  question,  I  a  laissée  lnd(k:lse  en  paséant  >'iu>  ."ilencc  re  poêle 
reniirqualile.  (Cat.  de.4  livret  romp.  la  bibl.  poétique  de  M.  VioUrt-le-Uuc. 
Paris  8°,  ltU3  )  Uerlhod.  énalerpeut  oublié  par  M.  VloIlet-le-Doc,  apMUxwbë 
ainsi  la  ville  de  Paiis  en  164>  : 

Ville  toujours  pleine  de  booe 
Faite  d'ordure  it  de  pistai. 
(Page  1.) 

/(  y  font  un  peut  crotté,  dit  Mas<-aril|j,  mai*  non*  avons  la  ehaite.  Uadelon 
lui  répond  m  style  de  précouse:  /'  est  vraique  la  ehaisn  est  un  reirandiemeni 
merveUleux  contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  tempe.  (Vet  Pr«c. 
Kid.,  scène  \.]  On  pourrait  mu  tiplierres  citations  A  l'ioQoi.  (Voir  une  sctoe 
dans  le  Roman  Bourgeois,  p.  31,  édit.  de  1713). 

Malherbe  éi-rii  à  l'eiresc,  le  3  net.  1608  :  •  Il  y  a  à  cette  heure  oi'  frand 
ordre  dans  Paris  pour  les  lioues.  pour  ce  que  les  maison*  soot  taxée*  deux 
fois  plus  qu'elle.^  ne  l'étoient,  mais  j'ai  peur  que  celte  grande  furie  ne  durera 
pas  et  qu  insensiblement  nous  relourneri'ns  au  premier  désordre  et  qu'il  y 
fera  crotté  comme  devant.  •  tn  efl'et,  ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
l'on  tentait  de  nettoyer  Paris.  l.a  collection  manuscrite  de*  ordoiiuaiir«g 
de  police,  formée  par  .M.  de  Lamoigiion,  et  con.-eivée  daus  le»  arduvea 
de  la  préfecture  de  police  contient  plusieurs  ord'ionanees  anr  ce  sujet;  U 
plus  détaillée  est  de  1573  :  On/oiinance  du  roy  cuncernaat  le  faut  det  milUm 
des  quais,  boues  et  immondices  de  la  vitU  et  faulxbourgt  it  Pont;  «oaMM 
pour  l'ornement  et  embellissement  de  notire  ville  de  Parte,  eapUaU  dé  ruMr* 
royaume,  et  sinté  det  habitants  d'icelle,  plusieurs  ordonnaneet  ofenl  nié  lemt 
par  nos  prédécesseurs,  qtu  par  nous,  depuis  nottre  aduentmesst  a  la  -— — na*, 
faicles,  lesquelles,  par  négligence  ou  autrement,  ne  sont  et  n'ont  titè  gardèÊHt 
obseruèes  .  (à  nosire  grand  regret  et  desplaùir:)  pour  ce  ett-il,  —  «oit 
un  feulement  très-sage,  encore  aujourd  hui  en  vigiietir  pour  l'enlève- 
ment des  boues.  La  lettre  de  Malherbe  prouve  qu'il  en  fut  de  celle-là 
comme  de  ces  devancières,  et  nous  voyons  que  le  jnind  ordre  de  1008  ne 
fut  pas  non  plus  de  longue  durée,  puisque  le  cardinal  Uaiarin,  pendant 
son  administration,  s'occupe  de  la  propreté  des  rues.  Introduit  le 
bilayage  pour  faire  disparaître  la  boue,  et  rétablit  l'ariosage  pour  abattre 
la  poussière  : 

Pour  le  moins,  neerols-je  ilire. 
Quand  tout  le  monde  en  dcuroil  rire. 
Que  vous  avet  fait  de  srands  biens 
A  messieurs  les  Parisiens  : 
L'esté,  TOUS  folsiei  d'eau  de  Seine 
Arronser  le  cours  de  la  Reyne. 

(Uttre  i  kl.  le  Cardinal,  burlesque.  A  Paris.4*,  Uk», 
p.  15.) 

Je  dis  qu'il  rétablit  l'arrosage.  Parce  que  je  vols  dans  la  cotlMlina  de* 
ordonnaiiees  que  cette  mesure  de  propreté  et  tl'arsaiiiisaeineai  de  U  viU* 
avait  été  ordonnée  dès  le  2  juillet  1473;  )>lus  tard,  le  U  avril  ISitt,  on  publia 
un  urilre  aux  habitants  des  moùoNJ  bàtui  tur  (et  ponts  <f  erreur  (t  patè  dit» 
rant  Ceté,  et  un  règlement  sur  ce  sujet  lo  14  luin  1538.  (ie|iais  or  temps, 
c'est-à-dire  priid^iit  plus  d  un  siècle,  l'nrrusage  fut  ordonne  juaqu'à  ce  fa* 
Mazarin  l'ei^t  repris  ci>miiie  mesure  de  luxe  et  pour  rendre  plus  ajréalliala 
promenade  à  la  mode. 

C'était  en  pailie  contie  les  voleurs  et  en  partie  contre  la  boue  de*  net, 
qu'on  institua  en  1661  des  porU  -  (aniemet  et  des  perle-Jtawtiaaa  a 
louage  qui  se  tenaient  le  soir  au  coin  des  rues  comme  no*  mmmttitn» 
naii-es  et  accompagnaient  les  babitant'  de  Paris  selon  le*  terme*  de  lenr 
privilège.  Le  H  octobre  1661  :  fîoiniiw  Sa  Majetté  frrnd  ptawir  à  itmmtr 
diverse»  commoditie  à  te»  tujet»  et  tmrtout  mes  >tt6i>— 1«  dé  aa  toaae  tOk 
de  Paris,  ctta  donn*  «Mono»  oks  e»prit»  ttn  rtshmàtr  law  Im  itan  dl 
noKMUei  comflM  eiur*  oalrr*  talU  de  frté-fUnsibtsiSfBt  <f  mtrit-'ÊmJirmm  d 
louait  pour  conduire  et  èelairir  d*  «Ml  ceux  qui  nmdnmi  s'a  arrrir  poar 
aii*r  tt  vtnir  partout  où  bon  leur  itmbUru,  dont  ta  dite  If^ctt*  par  an 
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salles  étaient  décorées  et  meublées  avait  dugraiifliose,  mais 
sans  convenance;  de  la  richesse,  mais  sans  goût;  ce  vieil 
éclat  sans  fraîcheur  s'alliait  bien  toutefois  avec  cette  vieille 
noblesse  et  ses  manoirs  séculaires.  Contre  les  murs  se 
voyaient  des  cuirs  estampés  aux  armes  du  propriétaire,  des 
tapisseries  toujours  d'une  grande  valeur  (13),  quelquefois 
d'un  mérite  réel  aux  yeux  des  hommes  de  goût,  et  un  objet 
de  curiosité  pour  le  vulgaire  (1 4);  des  boiseries  habilement 
sculptées,  qui  montaient  presque  aux  poulresdes  plafonds, 
ou  bien  simplement  des  murs  uniformément  peints  d'un 
brun  rouge  ou  d'une  leinte  tannée.  Pour  meubles,  des 
bancs,  de  riches  consoles  (15),  quelques  chaises,  de  petits 


lettres-patentes  du  mois  de  mars  dernier,  vérifiée%  et  enregistrées  au  parle- 
ment le  26'  jour  d'août  suivant,  a  permis  l'établissement  dans  sa  ville,  — 
Lesdits  porte-flambeaux  se  placeront  aux  environs  du  Louvre,  du  Palais 
(Royal),  lieux  d'assemblées,  carrefours  et  places  publiques.  —  Le  bureau 
lit  établi  rue  Saint- Honoré,  prés  les  piliers  des  halles  et  sera  ouvert  le  14  oc- 
tobre 1662. 

Malgré  la  longueur  de  cette  note,  je  ne  la  terminerai  pas  sans  dire  un 
mol  de  ce  qu'on  appela  le  haut  du  pavé  Les  rues  (Staient  toutes,  telles  que 
nous  les  avons  encore  vues,  sans  trottoirs  le  long  des  maisons  et  encaissées 
dans  le  milieu  en  un  profoni  ruisseau  pour  l'écnuli'nnent  des  eaux.  I.'lia- 
bituJe  des  personnages  de  distinction  de  se  faire  suivre  par  un  nombreux 
cortège,  et  les  règle*  de  respect  observées  selon  les  rang» ,  imposaient  À 
chacun  le  devoir  de  laisser  au  plus  qualifié  le  haut  du  pavé,  c'est-à-dire 
l'e>paco  1^  plus  rai.proclié  l'es  maisons,  le  plus  à  l'abri  de  la  boue,  des 
éclaboussures  et  même  des  gouttières.  Le  Traité  de  la  civilité,  qui  s'attache 
exclusivement  à  dédire  les  devoirs  des  inférieurs  invers  leurs  supérieurs, 
déroge  ici  à  ses  habitudes  pour  donner  un  conseil  au^ï  supérieurs.  /(  est 
bon  daverlir  ceux  qui  ont  droit  de  souffrir  qu'on  leur  cède  toujours  le  haut 
du  pavé,  d'avoir  un  peu  de  considération  pour  ceux  qui  lui  rendent  cet  hon- 
neur, et  de  se  dispenser  le  plus  qu'ils  peuvent  de  passeur  et  repasser  le  ruisseau, 
pour  ne  pas  les  incommoder,  en  les  obligeant  de  faire  une  espèces  de  manège, 
tournoi/aiU  sans  cesse  autour  d'eux  pour  leur  laisser  le  lieu  d  honneur. 
<P.  91,  édit.  de  1673.) 

(13)  Elles  avaient  une  valeur  positive,  puisqu'on  les  jouait  comme  der- 
nière ressource,  et  qu'on  les  mettait  en  gage  au  preoiier  besoin.  Talle- 
mant  des  Réaux  nous  raconte  qu'un  jour  Pierre  Dreux,  conseiller  au 
parlement,  ne  trouva  ni  lit  ni  tapisserie  dans  la  cliambre  de  sa  femme,  elle 
avait  tout  joué.  (Tiillem.,  X,  p.  5.)  Plus  loin,  il  nous  apprend  que  Mnneon- 
tour,  avait  mis  en  gage,  pour  trois  mille  livres,  une  tapisserie  qu'il  avait 
achetée  la  vei'le,  à  Bétaud  pour  dix  mille,  .sans  la  paver  toutefois 
(Tallem.,  X,  p.  67.) 

(14)  La  valeur  de  ces  tapisseries  rendait  néce.ssaire  une  garde  soigneuse  et 
toute  spéciale.  Audiger,  dans  sa  Maison  réglée,  a  un  chapitre  tout  entier  sur 
ce  »ujet  : 

CH,ïPiTnE  XII.  Du  garde-meuble,  tapisserie  ou  concierge.  —  .  Quant  aux 
appartements  de  meubles  tendus,  il  doit  aussi  en  avoir  un  soin  particulier, 
et  les  bien  balayer  et  vcrgetter  tous  les  jours  pour  en  oster  la  poudre  et 
empêcher  que  le»  araignées  ne  s'y  mettent,  et  premlre  garde  que  les  souris 
ne  gastent  les  tapisseries.  •  page  33  de  l'édition  suivante  :  .  La  maison  ré- 
glée est  l'art  de  diriger  la  maison  d'un  grand  seigneur  et  autres,  tant  à  la  ville 
qu'à  la  campagne,  —  avec  la  véritable  méthode  de  faire  toutes  sortes  d'es- 
sences, d'eaux  et  de  liqueurs,  furies  et  rafraicliissantes,  à  la  mode  d'Italie.  A 
Paris,  .hez  Nicolas  Le  Gras,  8°,  1692.  .  11  y  a  une  antre  édition,  Paris,  12», 
1700.  Je  recommande  les  chapitres  11  et  III;  •  Table  du  seigneur,  à  quelle 
dépense  elle  peut  revenir  par  an,  à  la  servir  à  douze  couverts  par  jour,  soir 
et  malin  d'ordinaiie.  (Chap.  IL)  De  l'écurie  d'un  grand  feigneur.  Un  grand 
seigneur  ne  peut  avoir  moins  que  quatorze  chevaux  de  carrosse,  qui  sont 
deux  attelages.  •  (Chap.  111.) 

Onavaii  de  ces  tapisseries  dans  les  garde  meubles  ou  on  les  décrochait 
des  grands  appartements,  pour  en  couvrir  les  façades  de  la  maison  sur  la  rue, 
80it  poiir  le  passage  des  processions,  soit  pour  le  défilé  des  grandes  entrées 
solennelles.  Il  paraît  qu'on  en  montrait  quelquefois  moyennant  finance,  car 
on  lit  dans  les  mémoires  de  Tallemant  des  Réaiu  ce  qui  suit  ;  Dam  l'isle  de 
Noire-Dame  on  voyait  pour  de  l'argent  quatre  pièces  de  tapisseries  à  l'antique 
les  plus  belles  du  monde.  (Tallemant,  X,  p.  80.)  ' 

(15)  Quelques  salles  de  vieux  châteaux,  quelques  réduits  d'anciens  hôtels 
de  province,  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  au  cjmmencement  du 
XVI1«  siècle,  mais  c'est  une  grande  rareté.  Les  anciennes  miniatures 
des  manuscrits,  les  vieux  tableaux,  quelques  gravures  nous  montrent  l'a- 
meublement pendant  le  siècle  qui  précéda  les  reformes  de  madame  de 
Uamlouillet,  'Willemiu,  Shaw,  Pugin,  etc.,  ont  complété  quelques  détails, 
classés  méthiidiquement  à  l'usage  des  amateurs.  La  plus  curieuse  estampe, 
pour  donner  une  idée  exacte  de  l'intérieur  d'uue  chambre  à  coucher,  avec 
le  lit,  sw  ruelles,  le  balustre,  les  tableaux  de  sainteté,  les  tapisseti-  s  contre 
les  murs  et  les  lustres  contre  les  tepisscries,  est  dans  l'œuvre  d'Abraham 
Bosse,  3ou^  ce  titn;  :  La  cérémonie      servée  an  contrat  de  mariage  passé  d 


miroirs,  comme  aux  fenêtres  il  y  avait  de  petites  vitres,  et 
à  la  voûte  dos  lustres  maigrementornésde  boules  de  cuivre 
et  de  morceaux  de  crislal  de  roche. 

Cette  longue  suite  d'appartements  portait  les  traces  du 
passage  de  ces  seigneurs  qui« crachaient  haut» pour  mar- 
quer leur  rang  (16).  et  se  permettaient  de  plus  grandes 
hbertés  pour  prouver  leur  indépendance  (17).  Mal  éclairés 
le  soir  par  de  rares  chandelles  (18),  ils  étaient  glacés  en 
hiver,  même  lorsqu'une  forêt  brûlait  dans  cet  antre,  qu'on 
appelait  une  cheminée,  antre  négligé  par  les  fumistes, 
mais  dont  s'étaient  emparés  les  artistes,  pour  sculpter 
les  montants,  les  poignées  et  les  énormes  chenets  (19). 
On  marchait,  on  marchait  longtemps  avant  d'arriver  à 


Fontainebleau,  en  présence  de  Leurs  Majesté,  entre  Vladislaus  IIII  —  et 
Louise-Marie  de  Gonzague  —  desseigné  et  graué  à  l'eau-forte  par  A.  Boue,  à 
Paris,  le  S"'  novem.  16i5,  avec  priuilége. 

(16)  Tallemant  dit  de  M.  de  Béthune,  comte  de  Charost:  Il  ne  servait  qu'à 
marcher  sur  les  crachats  du  cardinal  de  Richelieu.  (Tome  III,  page  IbO.) 
La  Bruyère  donne  à  son  riche  Giton  c^  trait  caractérisliqiie  :  Il  crache  fort 
loin,  et  il  éternue  fort  haut  (des  Biens  de  fortune,  page  83\  Ant.  Courfin 
remarquait,  en  1671,  dans  .sou  curieux  Traiié  de  la  civilité,  (\a  autrefois  à 
estoit  permis  de  cracher  à  terre  devant  des  personnes  de  qualité,  et  il  suffisait 
de  mettre  le  pied  dessus  ;  à  présent,  c'est  un  indécence,  (bdition  de  1673,  p.  243. 
Pour  ceux  qui  suivent  U  mode,  la  mot  autrefois  est  synonyme  de  deux  on 
trois  ans. 

(17)  L'anecdote  cilée  plu^  haut  et  attribuée  à  Bassompierre,  a  m  aualogues 
dans  les  mémoire'  du  temp<i. 

(18)  L'éclairage  les  appartements  se  composait  de  chandelles  et  de  cierges 
de  cire  blanche,  ficli"s  dans  des  lu  1res  susptudus  aux  plafonds  o  i  accrochés 
aux  murs.  En  général,  la  chandelle  ne  se  rencontrait  plus,  au  XV|I«  siècle, 
ni  dans  les  palais  des  loi»,  ni  dans  les  hôtels  de  la  riche  noblesse;  mais  on 
ne  se  faisait  aueun  scrupule  de  s'en  servir  dans  les  autres  classe»,  et  d'éclai- 
rer de  cette  ra  iniè'e  les  fè  es  données  aux  princ  s.  Tallemant,  dans  ses  mé- 
moires, raconte  qu'à  la  (In  d'un  bal,  une  jeune  fille  voulant  éclairer  le  roi  i 
sa  sortie,  monta  sur  un  siège  pour  prendre,  non  un  bout  de  bougie,  mais  un 
bout  de  chandelle  de  suif  dans  un  chandelier  de  bois,  avec  si  bonne  grâce  qu'il 
en  devint  amoureux.  (Tome  III,  page  61.)  C'était  donc  déjà  avec  quelque 
dégoût  qu'on  us.iit  de  chandelle  de  suif.  Le  mol  en  lui  même  désignait- 
indifféremment  la  cire  et  le  suif,  et  cependant  les  chandelliers  n'avaient 
droit  qu'au  débit  du  suif,  de  l'huile,  du  vieux  oing  et  semblable  graisse.  (Sau- 
vai, Ant.  et  Rech.,  Il,  473  ;  rallemant,  tome  1,  page  85;  le  Livre  des  mé- 
tiers, etc.,  etc.)  Lorque  Loret  décrit  la  6e(te  coHafion  donnée  par  madame 
de  Sévigné  à  la  duchesfede  Chevreuse  au  retour  de  la  promenade  sur  le 
tours  (juillet  1650),  il  s'exprime  ainsi  dans  so.i  langage  soi-disant  poétique 
et  passablement  libre  : 

On  y  vit  briller  aux  chandelles 
Des  gorges  passablement  belles. 

(Liv.I.p.  27.) 

Malherbe,  précédé  de  son  domestique  qui  portait  une  lumière,  fut  arrêté 
dans  l'escalier  par  un  homme  qui  lui  raconta  une  longue  histoire.  Il  inter- 
rompit ce  fâcheux  en  lui  disant:  Adieu,  monsieur,  adieu!  vous  me  faites 
brûler  pour  cinq  sols  de  flambeau,  et  ce  que  vous  me  dites  ne  vaut  pas  un  ca- 
rolus  (Tallem.,  tome  1,  p  258i.  Cette  anecdote  est  aussi  racontée  dans  le 
Segraisiana,  qui  donne  en  outre  le  nom  de  l'interlocuteur,  M.  de  Saint-Marc 
(Segrais,  CEuvres,  tome  I,  édit.  d  Amsterdam,  12»,  1723). 

(19)  Mallierbe  ôta  les  chenets  du  feu;  c'étaient  des  chenets  qui  représen- 
taient de  gros  satyres  barbus  Mon  Dieu,  dit-il,  ces  gros  b...  se  ciMuffent  tout 
à  leur  aise,  tandis  que  je  meurs  de  froid.  (Tallemant,  I,  p.  130.)  Sur  ces 
énormes  chenets,  voir  ThL^toriette  de  Racan  (tome  Ul,  p.  129],  et  aussi 
Sauvai,  qui  donne  de  curieux  détails  sur  leur  forme,  leur  poids,  leur 
prix,  etc.,  etc.  (Tome  II,  page  280.) 

On  conserva,  dans  tout  le  XVll«  siècle,  l'habitude  d'orner  les  cheminées 
et  d'en  exagérer  l'iinporlance.  Les  artistes  varièrent  à  l'infini  ce  thème 
d'ornementation,  et  on  retrouve  des  traces  de  ces  efforts  d'abord  dans  quel- 
ques mai.-ons  du  temps  (la  maison  des  Marchands,  rue  des  Déchargeurs, 
l'hôtel  Lambert,  et  pour  une  épeque  un  peu  antérieure,  la  grande  salle  de 
l'Hôtel  de  Mlle),  puis  ensuite  dans  les  p  ojels  et  dessins  des  arclutecles. 
Pour  ne  pas  sortir  du  cadre  circcmscril  du  XVII«  siècle,  et  ne  citer  que  de.<î 
recueils  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le  moude,  je  donnerai  les  titres 
de  plusieurs  séries  de  planches  remplies  de  projets  plus  ou  moins  bien 
conçus  mais  tous  en  rapport  de  style,  de  richesse  et  d  importance  avec  ce 
qui  s'exécutait  journellement  dans  les  habitations 

Divers  dessins  de  cheminées  à  la  royale,  dessignées  et  gravées  par  A .  Pier- 
retz.  A  Pariî,  chez  Pierre  Marielle,  petit  ir.-folio. 
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la  seule  chambre  habitée,  quoiqu'elle  fût  tout  au  plus 
habitable. 

Dans  le  vieux  palais,  dans  l'ancien  hôtel,  la  pénurie  du 
logement,  au  milieu  de  lasplendeurdesappartements,  avait 
fait  de  la  chambre  à  coucher,  ou,  pour  mieux  dire,  du  lit  et 
de  ses  ruelles,  comme  le  refuge  de  foute  la  vie  privée  (20); 
par  cette  raison,  elle  était  un  peu  plus  garnie  sans  être  plus 
intime,  un  peu  mieux  défendue  de  l'air  extérieur  par  de 
doubles  portes  (21)  sans  être  mieux  fermée  au  vent  ou  au 
bruit,  et  munie  d'un  chautîe-doux  ou  d'une  cheminée, 


Divertet  invenliong  nouvelles  pour  Jet  cheminéei  avec  leurs  onumans,  de 
tinvention  de  Jean  Marot.  J.  Marot  fecit. 

Pièces  d'architeclure  on  sont  comprises  plusieurs  sortes  de  cheminéis.  — 
1633.  A  Paris,  chez  Mich.  Van  Lochom,  par  Lemercier. 

Livre  d'architecture,  d'autels  et  de  cheminées,  de  l'invention  et  dessin  de 
J.  Barbet,  gravé  àl'eau-forie  par  A.  Boss.  M.  DC.  Xlll,  <;A«i  TViuemier,  petit 
in-4*.  Ces  projets  sont  raisonnables  ;  Il  pourraient  avoir  d'aatre«  qua- 
lités. 

Cfteminées  à  l'italienne,  nouvellement  inventées  et  gravées  par  J.  lit  Poutre. 
4»  Plusieurs  séries  de  six  planches  chacune,  qui  se  vend<!ijt  d  Parie,  chez 
Jollain,  16S3,  chez  Mariette  et  d'autres.  Les  projets  sont  doubles,  étant  ml- 
partis  eur  chaque  planche. 

Nouveaux  dessins  de  cheminées  à  l'italienne  inuentez  et  grauez  par  J. 
Le  Pautre.  — Se  vendent  à  Paris,  chez  N.  Langlois,  petit  in-folio. 

t.lieminées  à  la  Romaine,  inuenléeset  grauées  par  Jean  Le  Pautre,  archileele. 
A  Paris,  chez  Pierre  Mariette. 

lirantles  cheminées  à  la  Romaine,  inuentées  et  grauées  par  J.  Le  Pautre, 
te  vendent  à  Paris,  chez  P.  Mariette,  avec  privilège,  1663,  folio.  Chaque  plan- 
che (itfiedeux  prujels  exécuics  à  uioilié,  tt  en  oiitre  une  plinche  d'nuem- 
blaire  qui  montre  la  clieuiinilc  dans  l;i  salle,  avec  ^es  fuppurts,  son  couron- 
nement, ses  plaqui'S  ornées,  ses  chenets  bizarres,  etc. 

Aulie  >drii.  Jean  Le  Paulre  ia.  et  fe.  avec  priuiUge,  et  u  vendent  chez  Le 
Blond,  rue  St.-Denis,  ù  la  cloche-d' Argent. 

_  Cheminées  à  la  moderne,  inuentées  et  gravées  par  Jean  Le  Pautre.  Se  vendent 
à  Paris,  chez  Pierre  Mariette,  rue  St- Jacques,  o  l'Espérance,  avec  priuiléae 
du  Roy,  1661,  petit  in-folio.  " 

Nouveaux  dessins  de  cheminées  à  peu  Je  frais,  pi.  et  grauez  par  J .  Le 
f autre.  A  Paris,  chez  N.  Langlois.  Il  y  avait  tout  avantage  à  exécuter  à  peu 
de  frais  des  dessins  plus  raisuriniiblcs. 

Os  ouvrages  .suffiront,  m  l'i.n  n'a  pas  le  temps  de  recoutir  aoz  pièces 
hiito-iquns  et  aux  vues  iulérieun  s  des  habitaliims  de  ville  et  de.1  chftteaux. 
J'ai  donné,  col  201-202  de  cette  Revue,  le  dessin  du  couronnement  de  la 
grande  cheminée  du  palais  Muzarin. 

(20)  En  16S4,  l'abbé  Daubignac  donne  une  des  riptlon  de  la  chambre  à 
cODuher  d'i  ne  des  uuiisons  de  In  place  Itujale;  il  rappelle  un  sanctuaire: 
«  Le  plus  beau  quaitjer  de  la  ville  de  cc)(|ueHerie  est  l.i  grande  place  qu'on 
peut  dire  véritablement  Royale  (c'était  la  dernière  lueur  de  sa  vogue).  Elle 
est  environnée  il  une  inllnité  de  réduits  où  se  tiennent  les  plus  n  .tubies 
assemblées  de  coipielleiie,  et  qui  sont  autant  de  temples  luagnlflques  runta- 
eréi  aux  nouvelles  diviuit'sdu  |iay»;  car  au  milieu  d'un  grami  nombre  de 
portiques,  ve.slil iules,  paierie.»,  cellules  et  cabinets  richement  ornés,  on 
trouve  toujou'S  un  heu  respecté  comme  un  sanctuaire  où,  sur  un  autel  fait 
ila  l.içon  de  ces  lits  sacrés  des  dieux  du  paganisme,  on  trouve  une  dame 
exposée  aux  yeux  du  public,  quelquefois  belle  et  toujours  parée,  quelquefois 
noble  el  toujours  vaine,  quelquefois  sage  et  toujours  suffisante.  •  —  Il  est 
inutile  d'accepter  la  critique  de  l'auteur  sur  les  précieusts,  maison  lit  plus 
loin  :  «  M  n'est  pas  défendu  aux  belles  de  garder  le  lit.  pourvu  que  ce  soit 
pour  tenir  ruelle  plu«  A  sou  aise,  diversifier  son  jeu,  ou  d'autres  intérêts  que 
l'expérience  seule  peut  «ppremlre.  (le  Royaume  de  coquetterie,  p.  5.)  j'ai 
dans  mes  suuvcnirs  un  pas>aiic  qui  indique  que  les  ruelles  étaient  garnies  de 
lupis  ;  d',.uiies  loi.^  elles  et  ieut  simp  ement  carrelées,  comme  le  prouve 
l'anicdote  degoùtane  et  lisilde  h  la  fois,  racontée  par  Brantôme.  (Dames 
galunteo,  édit.  de  lHïi,  page  877.) 

Madame  Gondran  changeait  de  chemise  pend.mt  le  bal.  l,a  conduite  de 
celte  dame  était,  en  tout,  a^sez  singulii;re.  (l.illf ment  do«  Ité.uii,  tenue  VII, 
p.  203)  Mada.ne  île  Clioisy  disait  familiériment  à  M.  de  Candale  :  Hais  allez 
au  motns.  faire  un  tour  dans  l'aniichamlirc;  croyez-vous  qu'on  n'ait  point 
ênrie  de  pissi.-rf  (ï.ilhm.,  t.  VII,  p.  161.)  Un  pareil  laiiga,.e  va  mal  dans  In 
buuche  dune  pirsonne  citée  pour  ses  agréments  et  sa  dlstmcti"n;  mais 
nous  u'aviius  pas  à  rechercher  ici  ri  le  mot  est  vrai;  il  nous  suffit  que  du 
temps  de  Tallemant  des  Itéaux,  il  répondit  *  de»  habitudes  même  excentri- 
ques et  comme  on  pouvait  les  attendre  d'une  per.-onne  qui  commettait 
riiidiuno  saleté  dont  le  même  écrivain  s'est  fait  l'historien.  (Tome  Vil, 
p.  166  ) 

(21)  Les  portes  fprm.iiert  mal  et  liruy.imment  ;  le»  portières,  ce  qu'on 
appelait  aussi  Vhuis  vert,  airélaici.l  le  veut,  étouffuicnt  le  bruit.  (Votr 
Tallem.,  X,  p.  104.) 


de  manière  à  lutter  sans  désavantage  contre  la  mauvaise 
saison  (22). 

.Mais  parlons  d'abord  du  lit.  Il  semblerait  que  ce  meuble 
cùl  un  privilège  et  fût  quelque  chose  de  sacré,  tant  il  était 
resté  immuable,  représentant  encore  au  XVII*  siècle,  ce 
qu'il  avait  ét^-  dans  tout  le  moyen  âge  (23).  Vaste  comme 
une  chambre  (24) .  dres;^  sur  quatre  pieds  (25)  el  élevé  «or 
une  estrade,  comme  une  tour  sur  ses  fossés,  surmonté  d'un 
daisqu'onappelaitunciel.couvertd'oreillcrsde  toutes  gran- 
deurs (26)etd'unerourle-pointe  dont  le»  bordsretombaient 
en  friinges  dorées  (27),  le  lit  était  enveloppé  de  vastes  ri- 
deaux (28),  qu'on  fermait  la  nuit,  afin  d'interc-pter  le  froid 
et  le  bruit,  et  il  était  défendu  par  le  balustn-,  comme  |iar 
une  ligne  fortifiée,  qui  avait  pour  sentinelle  avancée  l'éti- 
quette (29).  Il  était  appuyé  par  le  chevet,  au  mur,  et  avan- 
çait les  pieds  vers  la  porte  d'entrée,  afiti  que  la  (icrsonne 
couchée  n'eût  qu'à  se  dresser  sur  son  séant,  pour  faire  face 
aux  nouveaux  arrivants  retenus  par  le  balustie.  et  pour  se 
tourner  aussi  aisément  d'un  côté  et  de  l'autre  vers  ceux  qui 
avaient  le  privilégcd'entrerdans  les  ruelles,  ici  les  nouvel- 
listes, les  élégants  et  les  poètes,  là  les  hommes  politiques  ou 
les  gens  d'affaires  (30). 


(22)  Charles  De  l.nrme,  médecin  d»  Henry  IT  et  de  Looit  XIII.  Tirait  «■> 
f'trnié  daiu  une  chaise  rontlruile  à  aon  u.<Hige  rt  flx<v  devant  mn  leo.  Il  attri- 
buait à  r^;  soin  sa  louEue  vie,  qui  se  termint  en  1073;  il  avait  Maoa. 

(23)  Sau\al  nous  a  conservé  d'assex  curieux  d>'tails  sur  les  droit*  qn***! 
eus  les  pauvre.-  <le  riiôlrl-Dieu  sur  le  lit  de  l'évèqDc  de  Pari»,  après  a  BOTt. 
Je  ne  cite  parmi  les  nsaues  de  moyen  tme  que  ce  seul  fait,  parce  qne,  taat 
en  datant  de  il6S,  il  hit  roetlimé  par  la  cour,  sur  les  conclo5loiis  dr«  j^ma  da 
roi.  en  1617  et  16.'>4  (Hist.  et  Reeh.,  tome  II.  p.  436),  rt  qu'il  proqv*  mieas 
qu'aucune  autre  recherche,  comment  le  ht  avait  acquis  en  lui e,  M  llnttm, 
en  fourniture,  sans  varier  dans  la  forme 

(2i)  Quand  les  lits  lu  portaient  que  six  pitdt  de  loa^r  sur  muta»!  àe  lurft. 
on  leur  donnait  simplement  le  nom  de  etmekllU$;  «MW  lortfu'iU  HaittU  ii 
huit  pieds  et  demi  sur  sept  et  demi,  ou  de  onze  nr  dix.  on  bun  d*  doute  mr 
onze,  en  ce  cas  14  on  les  appelait  des  cohcAm.  (Sauvai,  HitL  et  Recb  ,  t.  Il, 
p.  280  ) 

(3S)  L  histoire  aneolotique  de  oe  temps  est  remplie  d'^veatarea  ëana  Im- 
qnellcr  quelqu'un  se  cache  aous  le  lit.  (Talhmanl,  II,  17).  J'}  rcaraéa  aa 
lai.-'s.int  de  coté  Br.mtAme  et  les  historiens  du  tiède  préeédent.  .  , 

(26)  La  comtesu  de  Soissons  avait  des  ortiUirt  dont  ans  U,  de  tantm  .|v 
grandeurs  imaginabUt:  U  y  en  avait  miwu  pour  êon  ponte.  (TalteiBanl,  t  I. 
p.  213.) 

(27 ,  Voir,  dans  les  ménaiiires  de  Tallemant  ûes  Béjux  (loim  I.  p.  iS^.vw 
anecdote  sur  cette  frange. 

(28)  Kadame  de  Guise  avait  fait  ttrer  les  ridmus  pour  dormir,  pmdaBl  Me 
mademuiseile  de  liuise  faisait  de  sinculiéres  citMtnMir  1*  plwwir.  Tiflè- 
mani  raconte  tout  cdla avec  a«ea,d'c*|irii  el  la  evnioiiè  d'wi  likartla. (Toa»' I. 
page  123.)  -r-  ^ 

(29)  I  oui<  XIV  reçut  dans  m  mellr,  derrière  le  balostre,  le  léxat  é  tatsre 
Cbmi,  neveu  d  Alexandre  VII.  Il  venait  lui  apporier  la  ««li^raclio  i  exkfe. 
(V(,ir  les  tableaux,  gravures  et  rénts  du  temps.  Voir  aussi,  dans  let  orXio- 
nanccs  du  palais  de  Loui»  XiV  el  de  Ixiuis  Xv,  le  rvie  que  jourot  les  tueUo 
du  lit  ru)al.i 

(M)  Je  marque  avec  intention  les  denx  niell»*  t.-ir  »  rinVHes  avai<-ni  Inuie* 
deux   leur  r6le,  quelquefois  distinct  et  tni  Forpiii^rf  li  y  avait 

layraHdoda  pe(i(«rii<««,  lecùte  où  il  était  I.  étn- as««,  et  n-loi  oè 

le>gensde  peu  ét.ient  riçus.(Dict..  édit.  de  loai.) PtndantqiieBawnnipiene 
et  d'autres  couai>ans  je  uaieiil  avec  le  roi  d'oo  ûtté  de  »n  lit.  e'e»t-*-difv, 
dans  l'une  des  ruelle-,  un  annonça  madame  d'Angnal'ise.  Henri  IV  qa^li 
son  jeu,  se  tourna  dans  son  lit,  où  la  goolte  le  retenait,  rt  reçut  cet  e  noble 
visite  dans  l'autre  ruelle.  '.Mémoire*  iTu  maréchal  de  Hastoinpirtrr,  looia  I, 
piige  189.  Cologne,  12*.  1666.)  J'ai  remarqné  ailleurs  rooibtro.  Max  re  la^ 
l>ort,  l'onlonn.nce  du  tableau  de  la  mort  du  caid  nal  Maiarln,  pciat  fV 
Uelaroche,  manque  d  exactitude. 

On  cau.-ait,  ou  j>uait,  on  chantait  dans  la  rutile,  kiariguy  écrit,  leVieyl. 
1662.1  l.ene  .  «prés  la  p<>tite  émeute  du  Paiai<-Roy«l.  premirr  ninplAaHi  de 
de  réartioii  contre  les  l' rondeur»  :  J*  bnptitif  nlli  aniai6l»t.  (  À$$iwtblit  dre 
ror«A<-C'uJ<  du  l>aia>i- Royal  (an  lieu  de  le  paille  df«  FVMXieai^  oa 
portait  d«s  pilils  moiceaux  de  papier  au  obapaee),  H  je  fb  pamr  tar 
toasplelr»,  ^ialre  coupUts  de  chansom,  snr-1i-mmsf,  tnr  tmir  im  PtHI» 
$9*1$  dt  Bordténs.  Je  «mi  Ut  «>wy«,  «I  je  l'ewt»  ftfUt  ee«a  finml  »#». 
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Celle  forme  anlique,  conservée  dans  les  habilations 
modernes,  avait  été  mainlenue  des  mœurs  du  leraps 
passé.  La  nouvelle  mariée  y  altendait  la  foule  le  lende- 
main de  ses  noces  (31),  la  femme  du  seigneur  y  rece- 


S.  A.  qui  m'avait  envoyé  quérir  avant-hier  fiour  la  divertir,  en  rit  bien 
dans  son  lict,  et  jious  chantâmes  en  chœur  de  musique  dam  la  ruelle. 
(Manuscrit  de  Lenet.  Lettres  et  Traités.  Bibliothèque  royale,  suppl. 
François  3000/9). 

(31)  Lorsque  la  chambre  à  coucher  était  la  chambre  d'apparat  et  des 
granités  réceptions,  elle  servait  à  cet  usaue.  11  n'y  avait  donc  rien  d'extraor- 
dinaire ou  d'inconvenunl  à  visiter  la  nouvelle  inaiiéc  sur  son  estriide  ;  mais 
quand,  plus  tard,  on  se  mettait  sur  son  lit  pour  recevoir,  à  titre  de  femme, 
les  gens  qu'on  avait  salués  la  veille  au  milieu  du  salon,  on  donnait  prise  à 
la  critique  du  morali^te:  «  Le  bel  et  judicieux  usase  que  celui  qui,  préfé- 
rant une  sorte  il'elTronterie  aux  bienséances  de  la  pudeur,  expose  une 
femme  d'une  seule  nuit,  sur  un  lit,  comme  sur  un  théâtre,  pour  y  faire 
pendant  quelques  jours  un  ridicule  personnage,  et  la  livre  en  cet  étal  à  la 
curiosité  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui,  connus  ou  inconnus,  accourent 
de  toute  une  ville  â  ce  spectacle  pendant  qu'il  dure.  Que  manque-t-il  à  une 
telle  coutume  pour  être  enlièriment  bizarre  et  incompréhenéible,  que 
d'être  lue  dans  quelque  relation  de  la  Mingrelie.  •  (Caract.,  De  la  Ville, 
chap.  VU.) 

La  clef  des  Caractères  donne  cette  note  :  «  C'est  un  usage  à  Paris  que  les 
nouvelles  mariées  reçoivent,  les  trois  premiers  jours,  leurs  visites  sur  un  lit, 
où  elles  sont  magnifiquement  parées,  en  compagnie  de  quelques  demoiselles 
de  leurs  amies;  et  tout  le  monde  les  va  voir  et  examine  leur  fermeté  et  leur 
contenance  sur  une  infinité  de  questions  et  de  quolibets  qu'on  leur  dit  dans 
celte  occasion.  » 

Cette  dernière  remarque  explique  l'indication  de  La  Bruyère,  quoiqn'il  soit 
probatile  que  la  bourgeoisie  seule  se  rendit  coupable  de  ces  indiscrétions. 
Dans  la  haute  société  ou  .-e  contentait  de  faire  quelques  com|ilimetits.  Je 
trouve  dans  le  recueil  des  pièces  manuscrites  de  la  Bibliothèque  royale,  col- 
lection Maurepas,  une  Parodie  de  ta  scène  V  de  l'acte  I  de  l'opéra  d'Alceste, 
faite  par  Philippe  Emanuel  de  Coulanges,  maître  des  requêtes,  sur  un  vieux  lit 
qui  était  dans  sa  famille.  Il  est  question  de  ces  compliments  : 

Enfin  je  vous  revois,  vieux  lit  de  damas  vert. 
Vos  rideaux  sont  d'esté  et  vos  pentes  d'hyver. 
Je  vous  revois  vieux  lit  si  chéri  de  mes  frères, 

Où  jadis  toutes  mes  grandes  mères. 
Lorsque  Dieu  leur  donnoit  d'heureux  accouchemens, 
Sur  leur  fécondité  recevoient  coniplimens. 
Hélas!  que  vous  avez  une  taille  écrasée I 
On  ne  vous  connaît  plus  ni  grâce  ni  façon. 

Autant  de  modes  que  d'années; 

Aiijourd  hui  le  tapissier  Bon, 

A  si  bien  fait  par  ses  journées, 

Qu'un  lit  tient  toute  une  maison. 

(1674,  f»  157,  tome  IV.) 

Je  ne  cite  ni  la  réponse,  ni  la  réponse  à  la  réponse,  elles  sont  imprimées 
(pages  73  et  74  des  Chansons  choisies,  Paris  12»,  1694),  et  l'on  trouve  plu- 
sieus  chansons  (Bibl.  de  M.  Benj.  Delessert,  t.  I,  p.  291),  sur  l'air  :  Enfin  je 
vous  revois,  etc. 

D'après  le  livre  des  Cérémonies  nuptiales  de  toutes  les  nations  par  le  sieur  de 
Gaga.  Paris,  12°,  1681,  cette  réception  se  faisait  à  la  lueur  des  flambeaux  : 
«  A  Paris  la  mariée  reçoit  les  visites,  tout  habillée,  sur  un  lit  de  parade 
dans  une  chambre  dont  toutes  les  fenêtres  sont  fermées,  et  dans  laquelle  on 
ne  voit  d'autre  clarté  que  celle  des  lustres  et  des  bougies.  ■  (Page  12.) 
L'auteur  me  semble  avoir  pris  pour  un  usage  général  quelques  faits  parti- 
culiers venus  à  sa  connaissance. 

La  noblesse  continuait  ainsi  les  habitudes  de  ses  pères,  et  les  jeunes  femmes 
y  trouvaient  l'avantage  de  s'épargner  le  dérangement  des  visites.  Nous  savons 
par  madame  de  Geulis  (édil.  des  Caract.  de  l.a  Bruyère),  que  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  cet  usage  fut  trés-modifié,  et  que  des  chaises  longues  dépossédèrent 
le  lit  de  ses  prérogatives. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  l'habitude  de  rendre  visite  aux  jeunes  ma- 
riées, sur  leur  lit  de  parade,  avait  pénétré  en  Italie,  et  la  manière  dont  cette 
cérémonie  eut  lieu  au  palais  Colonna  à  Kome,  après  les  premières  couches 
de  Marie  Mancini,  nous  montre  comment  l'imagination  italienne  et  le  goût 
des  décorations  en  pouvaient  faire  une  sorte  de  féerie  théâtrale  :  «  A  la 
fin  de  quarante  jours,  que  je  relevay  de  mes  couches,  il  fallut  me  dispo- 
sera recevoir  la  visite  du  sacré  collège,  des  princesses  et  des  autres  daines 
de  la  ville  ;  et  pour  le  pouvoir  faire  avec  toutes  les  formalités  requises,  je 
me  mis  dans  un  lit  qu'on  m'avoit  préparé  pour  mes  premières  couches 
et  qui  ne  servit  que  cette  fois-là  et  dont  la  nouveauté  aus^i  bien  que  la 
magnificence  causa  une  arimirution  générale.  C'estoit  une  espèce  de  cj- 
quille  qui  .-embloit  flotter  au  milieu  d'une  mer,  si  bien  représentée,  qu'on 
eût  dit  qu'il  n'y  avoii  rien  de  plus  véritable  et  dont  les  ondes  lui  servoient 
comme  de  soubassement.  Elle  estoit  soutenue  par  la  croupe  de  quatre  che- 
vaux marins,  montés  par  autant  de  sirènes;  les  uns  et  les  autres  si  bien 
taillés  et  d  une  manière  si  propre  et  si  brillante  de  l'or,  qu'il  n'y  avoit  pas 
des  yeux  qui  n'y  fussent  trompés  et  qui  ne  les  crussent  de  ce  précieux 
métal.  Di\  ou  douze  Cupiduns  esloient  les  amoureuses  agrafes  qui  souste- 
noient  les  rideaux  d'un  brocard  d'or  très-riche,  qu'ils  laissoieiit  pendre  né- 
gligemment, pour  ne  laisser  yoir  que  ce  qui  méritait  d'eatre  veu  de  cet 


vait  les  hommages  de  ses  vassaux  (32),  la  femme  du 
monde  y  restail  couchée  presque  toute  la  journée  (33); 
c'était,  après  le  fauteuil,  la  place  d'honneur  où  l'on 
faisait  asseoir  la  personne  la  plus  importante  (34)  et 
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csclalant  appareil,  servant  plutôt  «l'ornement  i|ue  de  voile  •  (Mémoire» 
de  madame  Marie  Mancini,  page  5o  de  l'édition  donnée  par  un  S'  Bro- 
mond.j 

Lorsque  le  comte  de  Maisin  se  maria,  madame  de  La  Guette  était  au  nom- 
bre des  invités,  et  elle  raconte  d  ins.«esmémoi  es.dont  la  simplicité  suffit  pour 
établir  l'authenticité,  les  cérémonies  du  mariage.  Je  prends  le  pas.sage  sui- 
vant :  •  lis  daines  furent  coucher  madame  de  Slarsin,  et  M.  le  duc  de  Mon- 
truzier  lui  amena  dans  sa  chambre  monsieur  son  cher  époux.  —  Le  lendemain 
je  fus  voir  les  nouveaux  mariés  à  leur  lit.  •  (l'âge  119.  Mém.  A  La  Haye, 
chez  Adrian  Moeljens,  12°,  1681.)  Je  crois  que  cette  visite  d'une  femme  aux 
nouveaux  niariés.à  leur  lit,  était  exceptionnelle  et  tenait  aux  habitudes  cava- 
lières de  madame  de  La  Guette. 

(32)  Nous  voyons  par  les  mémoires  de  Mademoiselle,  que  madame  recevait 
ainti  :  t  Elle  étoit  parée  dans  son  lit,  avec  les  rideaux  ouverts,  pour  recevoir 
tout  le  monde  depuis  le  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  >  (Page  21, 
tome  43,  collection  Petitot.)  Recevoir  dans  son  lit  pourrait  n'être  que  de  la 
paresse,  mais  ce  qui  prouve  l'importance  du  rôle  que  jouait  le  lit  dans  l'ap- 
partement, c'est  qu'on  s'-isseyait  sur  son  lit  pour  recevoir.  Le  toadjuteur  et 
M.  de  Beaufort  vont  chez  madame  de  Montbazon  vers  les  six  heures  du  soir, 
ils  la  trouvèrent  non  pas  au  lit,  mais  sur  son  lit.  On  discuta  la  nécessité  de 
sortir  de  Paris, et  au  plus  fort  de  la  contestation,  dit  le  coadjuteur  :  «Madame 
de  Montbazon  se  leva  de  dessus  son  lit  où  efe  était,  et  elle  me  dit,  aprè« 
ra'iivoir  mené  près  de  la  cheminée  :  Avouez  le  vrai,  tous  ne  sauriez  quitter 
vos  nymphes.  •  (Edit.  12»,  1842,  t.  I,  page  292.) 

Les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  nous  apprennent  qu'on  ne  recevait 
pas  sur  Sun  lit  parce  qu'on  y  avait  couché,  mais  qu'un  allait  chez  ses  voi- 
sines s'y  placer,  comme  sur  un  trône,  pour  y  recevoir  les  hommages.  Ainsi, 
lorsqu'il  épousa  la  fiHe  îiîiiée  du  maréchal  de  Lorge  (Mém., tome  1,  p.  262), 
elle  reçut  le  lendemain  sur  son  lit  toute  la  France  à  l'hôtel  de  l'Orge  (Mém., 
tome  I,  paae  277),  puis,  le  jour  suivant,  elle  reçoit  tonte  la  cour  sur  son  lit 
dans  l'appartement  de  la  duchesse  d'Arpajon,  comme  plus  commode  pore» 
qu'il  était  de  plain-pied.  (.Mém.,  tum.  I,  page  278  et  d'autres  exemple»  im- 
médiatement api  es.) 

(33)  La  marquise  de  Sablé  est  toujours  sur  son  lit,  faite  comme  quatre  ceufs, 
et  le  lit  est  propre  comme  la  dame.  (Tome  IV,  page  83,  mém.  de  Tallemant  des 
Réaux.) 

(34)  Mademoiselle  Dervois  alla  voir  le  maréchal  de  Brézé  qui  lui  fit  le  meil- 
leur accueil  du  monde  et  la  fit  mettre  sur  son  lit,  parce  que  madame  la  prin- 
cesse ta  jeune  tenait  le  fauteuil.  Il  obligea  même  M.  de  Cesy  à  recommencer 
une  histoire  du  serait  qu'il  avait  presque  à  moitié  dite.  (Talleinaiit,  tome  III, 
p.  49.)  Le  même  auteur  raconte  ce  qui  se  passa  chez  M.  Du  Gué  Bagnols, 
intendant  de  Lyon,  ei  père  de  madame  de  Coulanges.  On  croirait  assister 
à  une  scène  de  mauvais  lieux,  et  cependant  madame  Dorfières,  depuis  ma- 
dame de  Cbamplâtreux,  et  d'autres  femmes  respectables  se  trouvaient  réunies 
là  :  <  Il  y  avait  un  lit  dans  la  chambre,  plusieurs  y  étaient  couchés,  Roque- 
laure  se  mit  a  badiner  avec  une  femme  qui  lui  sembla  d'assez  bonne  compo- 
sition, •  Je  renvoie,  pour  l'effronterie  du  reste,  au  tome  VII,  page  129  de  ce» 
raéuioires  mdiscrels. 

Je  trouve  dans  la  volumineuse  collection  des  pièces  manuscrites  réuniee 
par  Conrart  et  achetée  par  M.  de  Paulmy  (aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal.  Recueil,  tome  V,  pages  B97  à  705),  quatre  lettres  adres.sées  de 
Bourbon-les-Bains  en  septembe  1655  par  la  comtesse  de  Maure  à  la  du- 
chesse de  Longueville.  Ces  lettres  roulent  sur  une  difticulté  d'étiquette, 
élevée  entre  madame  de  î'aint-Geran  et  mademoiselle  de  Bouillon.  L'une 
étant  arrivée  la  dernière  à  Bourbon,  devait  une  visiie  à  l'autre.  Mais  il  s'a- 
gissait de  savoir  ti  on  s'assoirait  sur  le  lit  ou  sur  les  chaises;  je  laisse 
parler  madame  la  comtesse  de  Maure  :  «  Je  luy  dis  que  si  elle  avoit  envie 
d'estre  traitée  comme  une  soubrette,  elle  n'avolt  qii  à  se  dépescher,  mais 
que  si  elle  vouloit  l'tstre  suivant  sa  condition,  il  lailoit  faire  préparer  le» 
voyes,  et  que  pourvu  qu'elle  pust  savoir  qu'on  trouveroit  les  altesses  sur 
le  lit,  ce  seroit  assez,  parce  qu'elle  n'auroit  qu'à  s'asseoir  dessus  pour 
éviier  le  petit  siège.  •  —  Tout  te  passa  ainsi,  uiais,  faute  de  dignité,  ma- 
dame de  Saint-(;eran  accepta  le  petit  siège  dans  la  ruelle,  et  il  faut  lire  la 
lettre  de  madame  de  Maure,  pour  comprendre  sa  douleur,  sur  un  sujet 
aussi  important.  (Depuis  que  ceci  est  écrit  j'ai  retrouvé  une  de  ces  quatre 
lettres  imprimée  dans  l'Histoire  de  la  Fronde  de  M.  Sainte- Aulaire,  tome  III, 
page  365.) 

L'étiquette  était  alors  quelque  chose  ;  ce  que  nous  avons  mis  à  la  place  a 
moins  de  dignité,  sans  avoir  ni  plus  de  sérieux,  ni  plus  de  solidité.  L'éti- 
quette voulait  donc  qu'entre  gens  égaux  en  rang,  la  réception  fut  égale 
eu  égards,  Louis  XIII,  devant  visiter  le  cardinal  de  Uiclielieu  alité,  fait  pré- 
p.irer  à  côté  de  lui  un  second  lit  pour  se  coucher  comme  lui;  Louis  XIV, 
houoianl  de  sa  visite  le  maréchal  de  Villars  blessé,  observe  le  même  céré- 
monial. 

En  1671,  date  delà  première  édition  du  Traité  de  la  Civilité^  du  sieur  Ant. 
Courtin,  les  habitudes  s'étaient  tellement  modifiées,  ou  les  préceptes  de 
madame  de  Rambouillet  avaient  si  bien  cours,  qu'il  était  considéré  comme 
inconvenant  de  s'asseoir  sur  le  lit  :  Il  faut  remarquer  que  c'est  utie  très- 
grande  indécence  de  s'asseoir  sur  le  lit,  et  particulièrement  si  c'est  d'une  femme. 
(Edit.  ,de  1675.  p.  47.) 
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qu'on  ne  laissait  pas  usurper  (35).  Naturellement,  ce  qu'il  y  eut 
de  société  ou  de  sociabilité  dansées  temps  vint  se  réfugier  au- 
tour du  lit,  et  les  ruelles  dévinreut  le  réduit  où  s'installèrent 
la  galanterie,  l'esprit,  la  conversation,  la  sensualité  aussi  et  les 
instincts  grossiers,  selon  les  époques  et  les  personnes. 

La  grandeur  de  ces  lits,  le  froid  de  ceâ  chambres,  la  rudesse 
des  mœurs,  qui  sentaient  le  camp,  une  certaine  familiarité 
presque  rustique,  maintinrent  longtemps  l'habitude  qu'avaient 
les  hommes  entre  eux,  les  femmes  entre  elles,  de  coucher  deux 
ou  davantage,  de  recevoir  ainsi,  de  causer  et  traiter  affaire  (36). 
Tout  cela  fit  de  la  chambre  à  coucher  le  centre  et  comme  le 
théâtre  de  toute  la  vie  privée;  aussi  le  Ht  est-il  une  scène 
d'aventures  dramatiques  (37),  d'anecdotes  piquantes  (38),  de 


(35)  Voir  une  anecdote  sur  M.  d'interville.  (Tallem.,  tome  iv,  page  Î1.3.) 

(36)  Charles  IX  trouvait  tout  naturel  de  proposer  au  comte  de  La  Koctie- 
foucault  de  coucher  au  Louvre  avec  lui,  pour  le  soustraire  aux  meurtrière 
delà  Sainl-Barthélcmy.  D'Aubigné  partageait  le  Ht  de  Henri  IV;  Cinq-Mar« 
juchait  avec  Louis  XIIL 

En  descendant  plus  has,  nous  trouvons  l'usage  plus  général,  et  pour  ne  pas 
manquer  ù  mes  habitudes,  je  citerai  des  faits.  Je  lis  dans  un  volume  de  chan- 
sons manuscrites  : 

M.Tlamp  d'Estissac, 
L'honneur  est  au  bissac. 
Vous  estes  décriée, 
Fiesque  nous  a  «lit 
Qu'estant  dedans  son  lit 
Vous  l'en  aviez  priée. 

Jean  Sulpicp,  ou  plutôt  son  traducteur  et  amplificateur  Pierre  Broè,  donne 
les  conseils  suivants  dans  sa  Civilité  puérile  et  honneste  qui  a  pour  Utre  : 
Det  bonnes  nueurs  et  Iwnneste»  contenances.  —  Lyon  8",  1555,  p.  15  : 

Et  quand  viendra  que  tu  seras  au  lit. 
Après  soupper,  pour  prendre  le  délit 
U'humiiin  repos  auccques  plaisant  some. 
Si  auprès  de  toi  «si  couché  quelque  home. 
Tiens  doucement  tous  tes  memlires  à  droyt, 
Alonge  tny,  et  garde  à  son  endroyt 
De  le  fâcher  alors  aucunement. 
Pour  te  mounoir  ou  tourner  rudement; 
Par  toy  ne  soyent  .«es  membres  descouuerts. 
Te  remuant  ou  faisant  toursdivers: 
Et  si  tu  sens  qu'il  soit  lÂ  sommeillé, 
Fay  que  par  toy  il  ne  soyt  esueillé. 

Voir  deux  grandes  dames  et  un  quiproquo  risible  (Tallemant,  Mém.,Ti, 
60),  deux  hommes  du  grand  monde  et  une  sale  anecdote  (t.  m,  p.  136); 
enfin  un  mot  assez  plaisant  dans  le  tome  iv,  page  171,  du  Ménagiana,  un  des 
moins  nuls  parmi  les  Ana:  .  M.  de  Fiesqne,  en  entrant  un  matin  (1640) 
chez  madame  de  L...,  vit  en  passant  dans  une  chambre  deux  de  ses  fllle.« 
d'honneur  qui  étaient  encore  dans  le  lit  ■  Eh  bien,  metdetnoiseUes,  leur  dit-il, 
vous  voilà  couchées  ensemble  en  attendant  mieux.  »  Rions  du  mot,  prenons  au 
sérieux  la  chose.  La  Fare  dit  aussi  que  madame  de  Maintenon,  alors  veuve 
Scarron,  partageait  le  lit  de  Ninon  de  Lenclos.  La  pauvreté  de  l'une,  l'hospi- 
talité de  l'autre,  empêcheraient  d'appliquer  ici  ce  fait,  si  même  II  était  prouvé. 
J'en  dirai  autant  d'une  anecdote  raconiée  par  Tallemant  des  liteaux  (vu, 
p.  2i6).  Les  goûts  infâmes  de  Bois-Robert  étaient  connus. 

Madame  de  Muci  couchait  régulièrement  avec  ses  femmes  de  chambre 
(Histoire  de  madame  de  Mucy,  par  mademoiselle  I)'"  (Valdory)  :  Après  avoir 
soupe,  on  nous  mit  dans  une  chambre  à  deux  lits,  je  me  couchai  dans  l'un  avec 
ma  maîtresse,  ce  qui  m'arrivait  sauvent  (p.  159).  Cette  habitude  donne  lieu  i 
une  singulière  méprise.  (Cette  histoire  e.st  réimprimée  à  la  fin  des  Mémoires 
de  la  vie  de  Th.  Agrippa  d'Aubijiné,  p.  113.  A  Amsterdam,  IS",  1731.) 

Je  renvoie  aux  mémoires  du  temps  pour  d'autres  anecdotes,  non  moins 
.piquantes,  non  moins  instructives  sur  ce  point. 

(37)  Le  lit  était  une  cachette.  Quand  la  maréchale  d'Ancre  entend  s'ap- 
procher les  cris  do  la  foule  et  les  pas  des  assassins  de  son  mari,  elle  met 
ses  pierreries  et  objets  précieux  .sous  son  matelas,  puis  elle  se  couche  dessus. 
Le  lit,  dans  d'autres  circonstances,  fut  ausii  une  sorte  de  boite  aux  lettres 
anonymes,  les  Mémoires  de  Brienne,  Motteville,  etc.,  prouvent  qu'on 
avertissait  lu  reine  Anne  d'Autriche  de  choses  qu'on  n'osait  lui  dire,  en  les 
laissant  par  écrit  sur  son  lit. 

Dans  les  agenda  du  cardinal,  vers  la  fin  de  1613,  on  lit  cette  note:  La 
Porta,  che  mi  tradisce  du  di  concerto  con  Olfort  messe  la  scrittura  net  lello  di 
S.  M.  che  Morangivi  era  e  che  fu  vedulto.  (Bibl.  roy.,  fonds  Baliue,  aijenda 
n«  3.  p.  28.) 

Au  reste,  pour  preuve  de  cette  assertion,  qne  la  chambre  à  coucher  lisu- 
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surprint  ridUM  (39)«  sorvenne*,  la  plupart,  bote  d'one  in- 
vention bien  tinipla  et  qui  devait  longtempc  encore  manquer 
aux  habitations.  Les  sonnettes  étaient  inconnues;  on  n'atait 
pas  encore  songé  à  faire  courir  ces  menus  fils  d'archal  contre 
les  murs,  de  long  en  large,  de  bas  en  haut  :  où  convenaient-ils 
mieux  cependant  que  dans  ces  vastes  hôtels,  où  des  distances 
énormes  séparaient  la  maîtresse  de  la  maison  de  ses  CBnunet 
et  de  ses  domestiques  ?  Aussi  combien  d'attentats  i  la  vie  qoe 
pouvait  prévenir  ce  simple  moyen  de  déf'^ose  !  combien  d'at- 
tentats moins  graves  qui  ont  trouvé  des  victimes  en  leor  laisMiit 
cette  excuse! 

Outre  ces  restes  de  la  n^présentaliou  et  de  la  société  da 
moyen  âge,  le  xvii*  siècle  avait  conservé  dans  ses  ameuble- 
ments des  traces  de  son  existence  gnerriëre,  aventureuse  et 
quelque  peu  nomade.  Ainsi  de  même  qu'aujourd'hui  dans  tout 
l'Orient,  la  maison  offrait  nn  asile  si  peu  sûr  contre  l'émeole, 
la  guerre  civile  ou  les  proscriptions,  que  les  moyens  de  fuir 
étaient  toujours  prêts  ('<0)  ;  on  n'aurait  pas  confié  à  des  armoires 


malt  touie  la  vie  privép,  je  puis  donner  IMM  1 
les  romans  de  l'époque,  et  mieux  encore  loaiM  Im  «laaipM.  Akralnai 
Bosse  a  conurré,  presque  entièrement,  un  talent  ineontesUUa  à  la  roprfr» 
sentation  fidèle  et  mlnatieiise  de  tons  l«*  détails  de  la  *i«  ialiiM, 
et  il  suffit  de  parcourir  son  anvre,  poar  se  eonvaiocre  qu'il  la  place  «ni- 
quement  et  exclusivement  dans  la  chambre  à  coocher.  Je  sais,  et  l'a 
l'occasion  da  le  remarquer,  qu'il  est  platAt  le  peintre  de  la  I 
que  de  la  haute  noblesse;  mais  il  faut  avoir  fttmat  à  l'« 
que  les  modes  et  les  habilndes  des  haoïes  ela«aea,  aliaadoaal 
elles  trouvent  de  vingt  ans  en  vingt  ans  un  reroge  dus  lei 
moyennes. 

{3S)  Malherbe  ayant  trourr  la  vicomtesse  d'Auehf  ttmlt  usr  toaiil,  il  W 
prit  les  deux  mains  d'un»  det  siennes,  et  de  l'autrt  U  ioufftim,  jssÊfu'é  la 
faire  crier  au  secours.  Puis ,  quand  U  vit  que  le  wianis  issail,  il  ^«mH 
comme  ri  de  rien  n'était.  (Tallemant.  tom.  i.  p.  S70.)  La  vIcoailaeM  d'Asckf 
avait  ses  raisons  pour  ne  pas  se  venger  de  re  traitement;  mais  U  distribaltiai 
de  ses  appartements  et  l'absence  de  sonnettes  pouvaient  seuln  l'obll^ar  à  le 
supporter.  (Voir  une  autre  anecdote  qoi  peut  servir  de  prenve  daas  Im 
mémoires  de  Tallemant  des  Réaax,  tom.  ii.  p.  101.) 

(39)  La  singulière  position  de  la  reine  sur  son  lit  qnand  GoabHl 
dans  sa  chambre  (Tallemant,  tom.  iv,  p.  130.)  lui  donna  le  s^fet  4 
suivants  : 

Souvent  je  donte  encore,  et  de  sens  dApourra, 

Dans  la  difficulté  de  me  croire  moi-même. 

Je  pense  avoir  songé  ce  que  mes  yent  ont  vu. 

C'était  une  exception   et  comme  nn  privilège  réservé  anx 
d'avoir  des  veilleuses  de  nuit.  On  lit  dans  l'historiette  de  M.  d'Emerr,  4"* 
Thoré  s'introduisit  dans  la  chambre  de  la  duchesse  de  Savoie.  KtU  U  • 
nut.  car  il   y  a  toujours  de  la  lummitre  dans  Us   dkoaiArt  dm 
comme  elle.  On  appelle  et  fambtau-là  le  wsortier.  (TalleiWint  it 
tom.  v,  p.  77.) 

(40>  Brantôme  se  complaît  dans  an  licencieux  détail, i  propos  d'une  rfrlwr 
che  que  la  reine  mère  ordonne  dans  les  coffres  de  tous  cenx  qui  étaiaal 
logés  au  Louvre.  Il  s'agissait  de  saisir  des  armes,  et  il  est  taratile  de  êtn 
ce  qu'on  trouva,  à  la  place,  dans  les  coffres  de  ees  dames.  Tant  0  j  A 
que  tout  le  plus  précieux  et  le  plus  secret,  était  enfermé  dans  les  eeCÎw, 
(Edition  de  1822.  Vies  des  Dames  galantes,  discours  i.  p.  181.  toir  ««ai  f . 
510.) 

Lorsque  le  maréchal  d'Ancre  tomba  sons  les  es«ps  de  ses  assMaiM,  ém 
archers  furent  envoyés  par  Mtry  à  rhôlet  de  U  ■sricisti  ye«r  mUr  les 
coffres  et  empescher  que  Cargent  ne  fusl  ditaumi.  (IMalis*  ewNlS  iê  tmi  S* 
fui  s'est  passé  à  la  mort  du  maréchal  d'Ancre.)  Il  «eraH  ftcfle  Se  ««Hipiier 
à  l'infini  les  ciuiions.  Les  deux  suivantes  sufUroot;  Je  les  prends  avec  ialea- 
tion  à  l'époque  piécise  qui  nons  occupe  : 

Un  certain  commandeof  de  Maltbe 

Tout  déconfit  et  désolé, 

Pour  un  bihut  à  lui  vnlé. 

Dans  lequel  esloit  »a  finance 

Avec  maints  papiers  d'importanee. 

(La  JÊum  r^gmlt,  S  fév.  1657.) 

La  bonne  d.^me  Olympia  (la  nièce  du  pape) 

Sa  dite  toilette  plia 

Laissant  en  bihut,  rolTkv  on  csiiw. 

Maint  et  maint  doré  million. 

{La  Mme  rsyais,  4  bot.  1657.] 
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fixes  dans  les  murs  ses  bijoux,  sa  vaisselle,  sa  garde-robe; 
mais  des  bahuts  portatifs,  des  caisses  faciles  à  charger  sur  un 
mulet,  contenaient  tout  l'avoir,  ce  qui  formait  la  dot  de  la 
femme  et  le  plus  clair  de  la  fortune  du  mari  (41).  La  mode  des 
bahuts  sculptés,  des  cabinets  d'Allemagne  ou  d'Italie  faits  en 
ébène  ou  en  écaille,  procédait  avec  des  formes  plus  élégantes  de 
ces  sauvages  précautions. 

Au  xvne  siècle,  beaucoup  d'enfantillages  du  moyen  âge 
étaient  conservés  par  respect,  mais  plus  encore  par  goiit. 
Sur  la  table  une  large  nappe,  plissée  avec  adresse  figurait 
«  une  rivière  ondoyante  qu'un  petit  vent  fait  doucement  sou- 
€  lever  (42)  ;  »  l'argenterie,  quoique  moins  bizarre  dans  sa 


J'ai  déjà  plusieurs  fois  fait  remarquer  que  les  habitudes  de  la  vie  intérieure 
de  la  noblesse  des  xvi'  et  xvii«  siècles  se  trouve  de  nos  jours  dans  la  petite 
bourgeoisie  et  dans  la  campagne.  L'anecdote  suivante,  placée  par  Furetière 
dans  son  Roman  Bourgeois,  ne  serait  déplacée  dans  aucune  de  nos  petites 
villes  de  provinces:  Une  greffière  fort  avare  emportait  la  clef  de  l'armoire 
au  pain,  sans  en  laisser  à  ses  clercs;  l'un  d'eux  vint  lui  dire  devant  tout 
le  monde  .  Madame,  puisque  rous  ne  roulez  pas  qu'on  vous  demande  la  clef 
du  pain,  je  vous  prie  au  moins  de  nous  ouvrir  ici  l'armoire  ;  et  en  même  temps, 
il  fit  entrer  un  crocheteur,  qui  avait  l'armoire  cliargée  sur  son  dos.  (Page  83, 
édit.  de  1713.) 

Lorsque  mademoiselle  de  Scudéry  fait  fouiller  le  cabinet  d'Amestris  par 
Otane  et  son  écuyer  Dinocrate  :  //  citerclia  d'abord  dans  les  tiroirs  de  deux 
grands  cabinets  qui  y  estoient  et  dont  il  fit  rompre  les  serrures  :  il  ouvrit 
plusieurs  boetes  qu'il  trouva,  il  regarda  sur  toutes  les  tablettes,  dans  des  vases 
qui  étaient  dessus;  il  leva  même  les  tableaux  et  la  tapisserie.  —  Enfin  il  trouva 
les  lettres  d'AglatIdas  dans  un  petit  coffre  d'orfèvrerie.  Grand  Cyrus,  liv.  n, 
tom.  IV,  part,  i,  p.  511,  édIt.  de  1631.) 

Cette  précaution  de  chercher  derrière  les  tapisseries  demande  un  mot 
d'explication.  Les  murs  grossièrement  crépis  avaient  des  fenêtres  condam- 
nées, de  faussas  portes  murées,  des  niches  destinées  à  d'autres  usages;  ils 
portaient  enfin  les  traces  de  ce  manque  de  suite  et  de  plan  arrêté  qu'on 
pouvait  reprocher  aux  architectes;  la  tapisserie  étendue  sur  ies  murs,  accro- 
chée seulement  par  le  haut,  cachait  toutes  ces  inégalités  qui  devenaient  des 
cachettes.  Aussi  les  mémoires  du  temps  sont-ils  remplis  d'aventures  qui  se 
terminent  derrière  la  tapisserie,  et  les  romanciers  du  xvu'  siècle  ont  usé  et 
abusé  de  cette  ressource.  Tallemant  raconte  avec  esprit  une  jolie  anecdote 
d'un  amant  qui  joue  le  désespoir  et  se  frappe  la  tète  contre  la  tapisserie,  en 
ayant  soin  de  choisir  les  endroits,  à  lui  connus,  où  des  vides  et  des  creux 
rendent  peu  meurtriers  les  coups  qu'il  se  donne. 

(41)  On  avait  pour  4  à  500,000  fr.  de  meubles;  le  mot  indique  qu'ils  étaient 
transporlables.  Des  tapisseries,  de  la  vaisselle  plate,  des  cabinets,  dont  quel- 
ques-uns coûtaient  jusqu'à  30,000  fr.,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut;  en- 
fin des  meubles  en  argent  massif. 

(42)  L'Isle  des  Hermaphrodites  nouvellement  découverte  (Paris  12»,  1603), 
le  Philaret  divisé  en  deux  parties,  erres  et  ombres,  de  l'invention  de  Guillaume 
de  Uebrevic lies,  sieur  d'Escœuvres,  Arras,  S"  1611.  Ces  deux  ouvrages  rares 
donnent  les  descriptions  des  grands  festins  à  la  fin  du  xvi"  siècle.  Les  trente 
premières  années  du  xvii«  siècle  n'ont  pas  changé  sensiblement  ce  goût  ex- 
traordinaire et  cette  affectation  qui  peut  nous  sembler  ridicule. 

Les  gazettes  dutemps  nous  ont  conservé  des  détails  fort  piquants  sur  quel- 
ques grands  banquets;  nous  citerons  ceux  que  nous  trouvons  dans  la  Muse 
royale  (numéro  du  25  juin  1637); 

Prodiguons  nos  vers  sans  épargne 

Pour  ce  TRÉSORIER  de  I'épabgnb, 

Le  BEAU  TÉNÉBREUX  sumommé. 

Et  la  Baziniëre  nommé. 

Parlons  du  festin  que  dimanche 

Il  fit  sur  belle  nappe  blanche 

Dads  son  hostel  biillant  et  neuf, 

A  gens  dégrade,  environ  neuf. 

A  bien  discourir  des  entrées 

De  maintes  bisques  bigarrées, 

11  ne  se  peut  rien  voir  de  tel... 
Je  passe  l'énumération  de  mets,  mon  intention  n'étant  pas  d'entrer  si  avant 
dans  les  détails  culinaires;  je  m'en  tiens  au  sujet  de  cette  note,  la  manière  de 
plier  les  serviettes  : 

Ici  ne  doit  estre  oublié 

Le  linge  proprement  plié. 

En  cent  dillérentes  figures. 

Qui  valoyent  mieux  que  des  peintures. 
Cet  usage  (je  l'ai  appelé  un  enfantillage,  et  toutes  les  modes  ne  sont-elles 
pas  au  même  niveau)  datait  de  fort  loin,  et  s'est  continué  presque  jusqu'à  nos 
jours,  au  moins  en  province  et  dans  nos  guinguettes.  Nous  avons  des  ouvra- 


forme  que  les  plats  de  Palissy,  avait  pris  la  figure  de  navires 
les  serviettes  celle  de  fruits  et  d'oiseaux  ;  les  pâtisseries  avaient 
reçu  toutes  les  formes,  pour  représenter  aux  yeux  des  convives 
tous  les  objets  de  leur  goût  (43).  La  garde-robe  aux  nombreux 
costumes,  la  lingerie  aux  approvisionnements  séculaires,  of- 
fraient encore  de  singulières  réminiscences,  et  si  nous  descen- 
dions aux  détails  de  la  vie  privée,  nous  nous  étonnerions  d'une 
somptueuse  pénurie  (44),  qui  va  d'accord  avec  les  riches  ten- 
ues entiers,  avec  planches  explicalivtîs  à  l'appui,  sur  cet  art  indispensable 
aux  écuyers  de  la  table.  J'en  citerai  un  Li  ire  tratlati  di  messer  Mattia  Giecher 
Bavaro  di  Mosburc,  trinciante  deW  illustritsima  nazione  Alemanna  inPadova. 
Nel  primo  si  mostra  con  facilita  grande  il  modo  di  piegare  ogni  surte  H 
panni  Uni,  cioè,  salviette,  e  tovaglie,  e  d'apparecchiare  una  tavola,  con  certe 
altre  galanterie  degne  desser  sapute.  — In  Padova  per  Paalo  Frambotto  M. 
DC.  XXXIX  (pet.  folio  oblong.  La  dédicace  est  de  1629;  c'est  probablement 
une  faute  typographique  )  Ebert  n'a  pas  cité  ces  trois  curieux  traités 
de  Matthia  Giegher,  qui  ont  paru  d'abord  isolément,  à  l'entendre 
lui-même  dans  sa  dédicace  adressée  à  Burcardo  Ranzovio  Sig.  in  Sasdorf. 
Le  Vray  Cuisinier  François  s'empara  de  ce  travail,  et  le  reproduisit  asez 
exactement,  sans  donner  toutefois  les  planches  avec  autant  de  détails.  Ses 
instructions  apprennent  à  plier  les  serviettes  en  coquilles,  melon,  coq,  poule, 
en  deux  poulets,  pigeon,  perdrix,  faisan,  en  form<!  de  deux  chapons  dans 
un  pasté,  en  lièvre,  en  deux  lapins,  cochon  de  lait,  en  chiens  avec  un 
collier,  en  brochet,  carpes,  turbot,  en  mitre,  poulet  d'Inde,  tortue,  croix  du 
Saint-Esprit  et  croix  de  Lorraine. 

(43)  Martin  traita  M.  de  Bellegarde,  et  toute  la  pâtisserie  et  autres  chose* 
étaient  en  figures  de  mors  de  bride.  (Tallem.,  x,  78.)  Au  diner  que  le  cardinal 
Ant.  Barberini  donna  au  Sacré  Collège,  à  Rome,  à  l'occasion  du  mariage  du 
roi,  on  étala  ce  genre  de  magnificence.  Un  témoin,  M.  de  Lavau,  écrit  au 
cardinal  :  Ils  se  mirent  d  table,  qui  estait  couverte  d'une  grande  quantité  de 
triampltes,  tous  d'un  excellent  ouiT«</e. (Lettre  du  22  décembre  16o'.t,  Archiv. 
des  Aff.  Étrangères,  Corresp.  de  Rome.) 

Un  des  usages  du  moyen  âge  s'était  conservé  par  habitude  et  sans  raison 
l'usage  de  se  laver  les  mains  avant  dîner.  (Le  cuisinier  François,  p.  317.  — 
Les  Civilités  puériles  et  .honnestes,  —  le  Traité  de  la  Civilité  de  1671,  chap. 
XI  :  ce  qu'il  faut  observer  à  table.)  Cette  précaution  était  indispensable  quand 
on  mangeait  avec  ses  doigts,  comme  on  le  fait  encore  en  Orient;  mais  aussi- 
tôt qu'on  adopta  les  cuillers  et  les  fourchettes,  ce  n'était  plus  qu'une  étiquette, 
consacrée  par  l'usage. 

(44)  Faut-il  entrer  dans  le  détail  ?  Le  rôle  presque  politique  qu'a  joué  la 
chai.sc  percée  dans  toute  cette  époque  permet  d'en  pailer  sans  fausse  honte, 
et  nous  autorise  à  dire  qu'on  en  était  réduit  à  ce  meuble  et  au  passarès  espa- 
gnol, pour  toute  commodité.  L'une  des  maîtresses  de  Henry  IV,  madame  de 
Verneuil,  voulait  avoir  son  pot  dans  sa  chambre  (Tallemant,  i,  p.  83,)  c&qui 
serait  de  nos  jours  une  saleté,  et  n'était  alors  qu'une  licence  un  peu  débon- 
naire. Marais,  bouEfon  de  Louis  XIII,  lui  disoit  :  Il  y  a  deux  choses  à  votri 
métier,  dont  je  ne  me  pourrais  accommoder.  —  Hé  quoi  r  —  De  manger  tout 
seul  et  de  ch.  en  compagnie.  (Tallemant,  m,  p.  63.) 

Tout  le  monde  a  lu  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  ils  sont  remplis 
de  ces  siguliers  détails;  je  citerai  un  seul  pa-sage  du  glorieux  écrivain;  la 
liberté  avec  laquelle  il  traite  la  question  prouve  à  elle  seule  ce  qu'elle  avait 
de  simple  et  d'ordinaire: 

•  Le  duc  de  Vendôme  se  levait  assez  tard  à  l'armée,  se  mettait  sur  sa 
chaise  percée,  y  faisait  ses  lettres  et  y  donnait  ses  ordres  du  matin.  Qui 
avoit  affaire  à  lui,  c'est-à-dire  pour  les  officier»  généraux  et  les  gens  distin- 
gué, c'était  le  temps  de  lui  parler.  Il  avait  accoutumé  l'armée  à  cette  infamie. 
Là,  il  déjeunait  à  fond  et  souvent  avec  deux  ou  tiois  familiers,  rendait  d'au- 
tant, soit  en  mangeant,  soit  en  écoutant  ou  en  donnant  ses  ordres,  et  toujours 
force  spectateurs  debout.  11  rendait  beaucoup  ;  quand  le  bassin  était 
plein  à  répandre,  on  le  tirait  et  on  le  pissait  sous  le  nez  de  toute  la  compa- 
gnie, pour  l'aller  vider,  et  souvent  plus  d'une  fois.  Les  jours  de  barbe  le 
même  bassin  dans  lequel  il  venait  de  se  soulager,  servait  à  lui  faire  la  barbe. 
C'était  une  simplicité  de  mœurs,  selon  lui,  digne  des  premiers  Romains, 
et  qui  condamnait  tout  le  faste  et  le  superflu  des  autres  (Tome  v,  p.  39, 
édition  in-8»). 

Les  privés  vinrent  après,  et  comme  pefectionnement;  c'était  d'abord  de 
petites  fosses  très-peu  profondes  (Tallemant  des  Beaux,  m,  p.  123)  et  tou- 
jours rares.  J'en  trouve  la  preuve  dans  un  recueil  de  pièces  manuscrites  de 
la  bibliothèque  de  M.  Benj.  Delessert.  Une  lettre  fort  sale,  attribuée  par 
dérision  à  madame  la  duchesse  du  Maine,  personne  fort  propre  et  très- 
réservée,  plutôt  précieuse  dans  son  langage,  contient  ce  détail  qui  seul  n'est 
pas  inventé  : 

Lettre  de  madame  la  duchesse  du  Mayne  à  Monseigneur,  estant  tout  deux 
à  Fontainebleau,   l'automne ,  en  1694. 

•  Vous  estes  bien  heureux  d'aller  ch...  quand  vous  voulez;  nous  n'en 
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tures,  et  de  l'incoramoditt^  de  la  maison,  avec  l'or  et  la  soie  des 
meubles.  Dans  les  cuisines,  d'immenses  cheminées  plus  com- 
modes pour  rôtir  un  cerf  entier  que  pour  cuire  un  œuf,  des 
écuries  aussi  vastes  que  des  étables,  mais  non  pas  mieux  tenues, 
des  remises  qui  n'étaient  que  des  hangars,  des  étuves  moins 
bonnes  que  celles  du  public,  bien  que  plus  ornées,  des  baios 
auxquels  on  préférait  le  baigneur,  quoique  les  peintres  les  plus 
célèbres  en  eussent  décoré  les  plafonds  (45),  et  pour  tous  ces 
services,  les  mêmes  passages,  les  mêmes  escaliers  pour  les  sei- 
gneurs et  les  laquais,  les  maîtresses  et  les  servantes. 

L'hôtel  avait  autrefois  suffi  à  tout,  on  en  jugera  par  une 
description  du  temps  :  «  Les  appartements  de  l'hôtel  Saint- 
«  Pol  éloient  composés  d'une  ou  deux  salles,  d'une  anti- 
f  chambre,  garde-robe,  chambre  de  parade  qu'on  appelle  la 
f  chambre  à  parer;  outre  cela,  d'une  galerie  ou  deux,  d'une 
€  chapelle  basse  cl  haute;  de  deux  cabinets,  l'un  grand  et 
«  l'autre  petit,  celui  qu'on  nommoit  la  chambre  du  petit  retrait 
«  et  l'étude,  et  l'autre  la  grande  chambre  de  retrait.  De  plus, 
«  il  y  avoit  un  jardin,  un  parc,  une  chambre  de  bains,  une 
«  des  étuves,  une  ou  deux  autres  chaudes,  qu'ils  appeloient 
«  chauffe-doux;  un  jeu  de  paume,  des  lices,  des  vollières, 
«  une  chambre  pour  les  tourterelles,  des  maisons  pour  les 
«  sangliers,  pour  les  grands  lions  et  les  petits,  une  chambre 
«  du  conseil,  etc.,  etc.  (46).  »  C'était  alors  une  sorte  de  forte- 
resse, prête  à  subir  un  long  siège;  ce  fut  plus  tard  une  ville  en 
devenant  l'hôtel  d'un  Condé,  par  exemple,  avec  la  foule  de  ses 
gentilshommes,  de  ses  gardes,  de  ses  pages,  de  ses  secrétaires 
et  de  ses  laquais  ;  mais  quand  renaquit  la  sécurité,  lorsque  le 
roi  seul  eut  une  cour,  des  gardes  et  des  pages,  lorsque  le  mar- 
ché bien  approvisionné  et  les  boutiques  bien  fournies  rendirent 
inutiles  les  ressources  qu'on  s'était  créées  dans  la  maison,  alors 
on  réforma  le  superflu  et  l'inutile,  alors  on  s'aperçut  des  défauts 
des  habitations. 

Toute  l'ancienne  distribution  ou  l'absence  de  distribution  te- 
nait évidemment  à  des  circonstances  particulières  qui  avaient 
disparu,  à  un  état  de  choses  qui  était  changé.  Désormais  une 
société  nouvelle,  autre  par  ses  goûts,  autre  par  ses  besoins, 
exigeait  des  dispositions  différentes.  Je  l'ai  dit,  la  marquise  de 
Rambouillet  se  fit  l'habile  interprète  de  ses  contemporains. 
Elle  imagina,  c'était  alors  une  inspiration  (iT),  qu'il  était  poss- 


(ommes  pas  de  mesme  ici  :  il  n'y  a  pas  de  flautoire  dans  les  maisons  qui 
sont  du  costé  de  la  forest;  j'ai  le  chagrin  d'aller  ch...  dehors.  ■  —  (Recueil, 
volume  do  l'année  1695,  p.  91.)  Malherbe,  en  parlant  de  ce  malplaitant  lieu 
de  Fontainebleau,  pensait  peut-être  à  cet  inconvénient.  (Lettre  de  Paris, 
18  juillet  1607.) 

(45)  Dans  l'hôtel  de  '/.amct,  plus  tard  de  l^sdiguières  ou  des  Menus-Plai- 
8irs  du  roi  Henry  IV,  il  y  avait  bains  et  étuvei.  (Sauvai,  tome  il,  p.  %iS,  373, 
274,  377.)  Je  n'ai  pas  besoin  de  citer  des  autorités  pour  le  nombre  prodi- 
gieux des  étuves  dans  Paris  pendant  tout  le  moyen  Age,  Jusqu'à  la  fln 
du  XVI*  siècle.  Les  villes  d'Orient  peuvent  seules  aujourd'hui  en  donner  l'iilée. 
Je  ne  parlerai  pas  non  plus  du  rôle  du  baigneur  dans  tout  le  xvii*  siècle; 
Il  suffit  de  lire  les  mémoires  du  temps  pour  en  être  édifié. 

(46)  Sauvai,  Histoire  et  Itecherchet  sur  la  ville  de  Paris. 

(47)  •  Un  soir ,  après  y  avoir  bien  rêvé,  elle  se  mit  i  crier  ;  Vite,  du  pa- 
pier; J'ai  trouvé  le  moyen  de  faire  ce  que  je  voulois.  Sur  l'heure  elle  en  fit 
le  dessin,  car  naturellement  elle  sait  dessiner,  et  dès  qu'elle  a  vu  une  maison, 
elle  en  tire  le  plan  fort  aisément.  On  suivit  son  detsin  de  point  en  point. 
C'est  d'elle  qu'on  a  appris  à  mettre  les  escaliers  de  côté,  pour  avoir  une 
grande  suite  de  chJinbrcs,  &  exhausser  les  planchers,  et  à  fhlre  des  portes  (t 
des  fenêtres  hautes  et  larges  et  vis-à-vis  les  unes  des  autres.  >  (Tallcmant, 
tome  m,  p.  313,  Voy.,  plus  bas,  note  S3,  la  citation  prl.<te  dans  le  Grand 
CyriM  de  mademoiselle  de  Scudéry.) 


sible  de  réunir  dans  la  même  babifation  les  appartements  de 
l'intimité  et  les  salles  des  «Mes,  d*Baiidre  1m «aUitn  dignes 
des  appartements  auxquels  ils  condoismat  et  totappartomeats 
conformes  aux  goûls  de  ceux  qui  devaient  les  habiter.  D'après 
ces  idées  elle  dressa  elle-même  le  plan  du  nouTel  hôtel  de 
Rambouillet,  qui  remplaçait  l'hôtel  de  Pisani  après  la  mortds 
son  père  (18).  L'architecte  suivit  en  tout  point  ses  indica- 
tions. 

La  $uU«  prochainement. 


Elle  avait  appris  à  deviner,  et  nous  voyom  par  uae  lettre  qua  loi  éaH 
Voiture  (oos  le  nom  de  CaUot,  qu'on  faiaaii  alors  qadqaM  eM  de  Mi  «- 
quiiM*,  puisqu'on  ote  le*  eompanr  t  de*  d«M(Mde  IHcltel-Anf*.  Mina  en 
appliquant  à  cet  éloge  l'échelle  de  rédoction  que  conseille  la  noded'eiap 
gératlon  des  beaux  e^p^itl  du  temps,  et  de  Voilure  en  particulier,  oa  l 
encore  l'indication  d'un  certain  talent.  Voici  cette  phrase  :  Itetli 
coup  de  fois  qu'en  rou$  jouant  roiu  avez  fait  da  dtttint  fM  Mickd-Augt  M 
(Utavoueroit  pat.  (Lettre  t.  tome  i,  p.  IS  des  OEavres.  Paris,  t^.  17M.)  As 
commencement  du  xvii*  siècle  et  même  longtemps  apiès  il  fut  rare  de  vtir 
des  personnes  de  la  haute  noblesse  se  livrer  i  la  prmtiqoe  des  arts  dn  dosto. 
Tallcmant  cite  bien  M.  de  Nemours,  Henri  de  Satai»  (f  MS^,  ri  ji  isiJB  ff 
«  ioi<  mit  en  peine  de  te  rendre  capable  de  faire  dit  demni  de  carreMsb  H  é$ 
ballet»  (tome  i,  p.  109  ;  mademoiselle  Marcelle  de  CsstelaiiM  fui  snwA  te 
mutique  jutqu'à  compoier  (tome  il,  p.  S3);  et  la  duchesse  de  La  I 
cauIt-Liancourt,  mère  de  l'aotear  dei  JVaxtmet,  qal  peignait 
(Tallemant,  x,  p.  215);  mais  ces  rares  exceptioiM  prouvent  illni  iirf ims  la 
justesse  de  notre  obdervation. 

(48)  Sauvai,  en  général  assez  consciencieux,  était  bien  Informé  ao  sojct 
de  l'origine  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  parce  qu'il  y  était  admit  et  rivait  ea 
relation  avec  ses  habitués.  Ce  logit,  avant  que  iTHre  rebâti,  tanit  m  ptasisars 
nom<,  car  premièrement  il  fut  appelé  t  hôtel  d'O,  depuit  VhMd  d*  Noir-Mtm- 
tier.aprètl'kôtel  Piiani,  et  enfin,  lortqiu  le  manpùt  de  ÊlambouilUt  tt  Calla- 
ritte  de  Vivonne  y  vinrent  loger  aprit  la  mort  da  Jtmt  de  FisoaM,  wtmfmê 
de  Pisani,  il  a  prit  le  nom  de  Rambouillet,  [Hitt.  et  Reek,,  tome  il,  p.  KO.) 
Il  faut  bien  remarquer  le  mot  rebâti  appliqué  à  la  distribution  iolérieura 
introduite  par  la  marquise. 

Tallemant  des  Kéaux  dit  aussi  que  cet  hôtel  fat  biti  pour  le  awnala  et 
Pisani  :  Elle  fut  elle-même  farcMtecle  de  VMlel  de  RambouUletjmi  Hait  lataaitom 
de  ton  pire.  (Tome  m,  p.  312.) 

Je  placerai  ici  une  remarque  qui  peut  servir  i  Oxer  de*  dates.  Le*  poMaa 
de  Malherbe  renferment  quatre  vers  : 

poua  cxc  FoirrAm 

Vols-to,  passant,  couler  cette  onde. 
Et  s'écouler  Incontinent  ? 
Ainsi  fuit  la  gluin-  du  monde. 
Et  hen  que  Dieu  n'est  permanent! 

Ménage  dit  en  parlant  de  cette  Inscription  :  J'ai/  ouï  dirt  à  U  Wiiaisi  dr 
i2ambouiJI((,  qu*  Malherbe  l'atail  faite  à  ta  priirt,  pour  la  fautiimt  d*  Jteas» 
bouillet,  où  ils  furent  grarét  lorsque  celle  fonleine  fut  retutue  d»  fitum  Upi^ 
mière  fait,  il  y  a  plut  de  toixanle  ant  (1699). 

Ménage  était  trop  jeune  pour  fixer  à  ce  fait  une  date  précise; 
trompe-t-il  d'une  quinzaine  d'années.  Je  rectifie  cette  erreur  < 
portefeuilles  de  l'historiographe  (Jodefroy,  conservés  dans  labibUedièqMda 
l'Institut  :  «  Mémoire  de  l'eslévation  et  distribution  des  eaux  de  la  aaiMa 
et  machines  de  la  Samaritaine  : 

«  Par  coniract  fait  avec  le  Roy  et  le  feu  sienr  de  l'Inclalr,  Allemand  4a 
nation,  en  l'année  1600,  que  cette  machine  fut  entreprise  et  achevée  en  1801. 
La  distribution  (de  20  pouett)  s'en  fait  par  simples  brevets  aux  : 
suivantes  : 

«  Le  premier  président,  —  un  pouce.  > 


•  Madame  de  Montauiirr,  qui  est  l'hOlel  de  Rambouillet,  —  na  | 
En  tout,  dix-huit  pouces  d'aaa  dont  trois  on  quatre  restent  la  pfoprtMéii 
roi.  Par  ce  détail,  il  est  évident  que  l'hôtel  était  achevé  en  UOk,  |ito> 
qu'on  s'occupait  alors  de  ses  embellissements,  fontaines,  aie.  Latai|aa  la 
cardinal  de  Richelieu  construisit  son  palais,  et  disposa  ses  Jardiai^  H  •■> 
piéta  sur  les  droits  de  ses  voisins  ;  les  mémoires  du  teasps  foBraiaeat  4i% 
renseignements  sur  ce  pouce  d'eau  qu'on  vnulut  enlever  à  llidlai  de  lai^ 
liouillet.  Je  laisse  de  côté  cet  Infiniment  petit  deuil. 

Il  n'y  eut  donc  jamais  à  Paris,  en  même  temps,  qu'un  hôMl  dai  aal(MHi 
de  Rambouillet  ;  mais  les  écrivains  oui  confoodu  avec  l'hôtel,  le  -hfliOT  al 
le  parc  de  Rambouillet  :  l'ancien  hôtel  abattn  par  Mirfciiaa.  le  Jardia  d* 
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ÉTUDES  SUR  LA  THÉORIE  DES  VOUTES 

(Les  simples  praticienspourrontfranchirla  démonstration  des  théo- 
rèmes et  lire  immédiatement  les  parties  intitulées  :  «  Règle  pra- 
tique POUR  VÉRIFIER  lES  CONDITIONS  D'iiQUlLIBRE  DUNE  VOUTE.  ») 

Ces  études  ont  pour  objet  l'exposition  synthélique  d'une 
théorie  nouvelle  des  voûtes,  théorie  que  j'ai  déjà  traitée  par 
le  calcul,  dans  un  mémoire  publié  (I).  Les  résultats  importants 
auxquels  je  suis  arrivé  m'ont  paru  mériter  d'être  revêtus  d'une 
forme  purement  géométrique.  Pour  procéder  avec  méthode, 
je  considérerai  d'abord  le  problème  dans  ses  données  anciennes, 
à  savoir  :  étant  donnée  une  voûte,  vériOer  si  elle  satisfait  aux 
conditions  d'équilibre  stable,  conditions  dont  je  donne  la  for- 
mule. Ensuite  je  résoudrai  le  problème  général,  à  savoir  : 
étant  donnée  la  distance  des  pieds-droits,  la  flèche  de  la  voûte 
et  la  nature  des  matériaux,  déterminer,  à  priori,  la  forme 
de  la  voûte  qui  satisfera  le  mieux  aux  conditions  d'équilibre 
stable. 

1.  Une  voûte  est  un  appareil  qui  réunit  deux  corps  isolés 
en  utilisant  les  résistances  de  pression,  de  cohésion  et  de  frot- 
tement. La  surface  intérieure  d'une  voûte  s'appelle  intrados, 
celle  extérieure  extrados;  ses  parties  constitutives  se  nomment 
voussoirs;  ceux-ci  sont  généralement  en  pierre,  et,  sans  erreur 
sensible,  on  peut  les  supposer  invariables  de  forme  sous  les 
efforts  de  la  compression.  La  surface  commune  à  deux  voussoirs 
contigus  se  nomme  jowU,  elle  est  ordinairement  plane.  L'arran- 
gement des  joints  dans  une  voiite  n'est  pas  indifférent. 

2.  On  interpose  ordinairement  entre  les  deux  plans  d'un 
même  joint  une  couche  de  mortier  qui  fait  adhérer  ces  deux 


Rambouillet  de  la  Sablière,  ou  la  Miison  des  Quatre-Pavillons  du  Reuilly, 
dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  à  droite  en  sortant  de  Paris  (Tallemant, 
tome  II,  p.  18;  Sauvai,  tome  ii,  p.  287;  Germain-Brice,  édition  de  1687, 
tome  I,  p.  211),  et  peut-être  la  maison  de  ce  même  financier  à  Paris  (Tasclie- 
reau,  Vie  de  Molière,  p.  350).  L  hôtel  de  Pisani,  qui  était  devenu  l'hôtel  de 
BambouiUet  à  la  mort  du  marquis  de  Pisani,  s'appela  hôtel  de  ilontausier 
(Description  de  Paris  de  Germain-Brice,  édition  de  1687,  p.  47),  et  plus  tard 
hôtel  d'Uîès  ou  de  Crussol,  lorsque  le  duc  venant  à  mourir,  sa  fille  unique 
en  hérita.  Marie-Julie  de  Sainte-Maure  avait  épousé, le  16  août  1664,  Emma- 
nuel de  Crussol,  duc  d'Uzès;  elle  mourut  le  14  avril  1693.  Sur  le  plan  de 
BuUet,  édition  de  1707,  on  lit  :  Hostel  d'Uzès. 

(1)  Mémoire  sur  la  tlùorie  des  voûtes,  par  M.  Fabré,  capitaine  du  génie, 
1844. 


surfaces  et  leur  donne  une  certaine  cohésion  favorable  à  la 
stabilité  :  pour  simplifier,  nous  supposerons  les  deux  plans 
d'un  joint  mathématiquement  juxtaposés  et  leur  cohésion  nulle, 
c'est  l'hypothèse  que  l'on  fait  ordinairement.  Suivant  l'usage, 
nous  ferons  abstraction  de  la  longueur  de  la  voûte,  dans  le  sens 
des  génératrices  horizontales  du  cylindre  qui  forment  l'intrados, 
et  nous  ne  considérerons,  pour  le  moment,  que  le  profil  normal 
à  ces  génératrices.  Ce  que  nous  allons  démontrer  étant  vrai  pour 
tous  les  profils  de  la  voûte,  le  sera  pour  la  voûte  entière. 

3.  En  supposant  une  voûte  divisée  en  voussoirs  infiniment 
minces,  on  appelle  axe  du  profil  le  lieu  des  centres  de  gravité 
de  tous  ces  voussoirs  ;  d'après  cette  définition  le  profil  est  divisé 
en  deux  parties  d'égale  superficie  par  cette  ligne.  A  chaque 
mode  de  division  en  voussoirs  correspond  un  axe  de  profil 
différent  ;  dans  le  cas  particulier  où  les  joints  de  la  voûte  sont 
normaux  à  cet  axe,  celui-ci  peut  être  appelé  axe  principal. 
Lorsque  le  nombre  des  voussoirs  est  déterminé,  le  profil  n'a 
plus  d'axe  proprement  dit,  mais  on  peut  concevoir  l'existence 
des  joints  intermédiaires  qui  seraient  infiniment  minces,  et 
construire  cette  ligne. 

k.  Toutes  les  pressions  élémentaires  qui  s'exercent  sur  un 
même  joint  ont  une  résultante  unique,  puisque  ces  forces  sont 
toutes  situées  dans  le  plan  du  profil;  à  chaque  joint  correspond 
une  telle  résultante;  le  lieu  des  points  d'applications  de  ces 
résultantes  sur  les  joints  est  appelé  courbe  des  centres  de  pres- 
sion ou  courbe  d'équilibre;  cette  résultante  est  naturellement 
appelée  résultante  des  pressions.  Cette  dernière  courbe  est  dis- 
tincte de  la  courbe  enveloppe  de  toutes  ces  résultantes  qui  joue 
aussi  un  rôle  dans  la  théorie  des  voûtes. 

l"  THÉORÈME. 

La  composante  horizontale  des  diverses  résultantes  des  pressions 
est  constante,  c'est-à-dire  qu'elle  conserve  la  même  valeur,  quel 
que  soit  le  joint  que  l'on  considère  ;  c'est  la  poussée.  La  com- 
posante verticale,,  au  contraire,  est  variable  selon  le  joint;  elle 
est  égale  au  poids  de  la  portion  du  profil  comprise  entre  le  joint 
vertical  et  celui  considéré. 

5.  Soient  P  (fig.  I,  pi.  31)  ce  poids,  F  la  poussée,  x,  y,  les 
coordonnées  du  point  d'application  m  de  la  résultante  des  pres- 
sions sur  le  point  quelconque  pq,  Y  l'ordonnée  du  point  d'appli- 
cation n  de  la  poussée  sur  le  joint  vertical,  X  l'abscisse  du 
centre  de  gravité  G  de  la  portion  de  voûte  abqp  :  il  y  aura  évi- 
demment équilibre  entre  les  deux  forces  appliquées  aux  points 
m  et  n  et  le  poids  P  appliqué  en  G.  Or  la  mécanique  rationnelle 
nous  apprend  que  dans  un  système  de  forces  en  équilibre  et 
situées  dans  le  même  plan,  on  a  les  trois  relations  suivantes  : 
1"  la  somme  des  composantes  horizontales  est  nulle;  2»  il  en  est 
de  même  de  la  somme  des  composantes  verticales;  3"  enfin  la 
somme  des  moments  de  toutes  ces  composantes  est  aussi  égale 
à  zéro.  Les  deux  premières  conditions  donnent  immédiatement 
l'intensité  des  composantes  horizontales  et  verticales  appliquées 
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en  m,  la  prRmière  égale  F,  et  la  deuxième  P,  ce  qui  démontre 
le  principe  énoncé.  La  troisième  condition  est  représentée  par 
l'expression  : 

Px  +  Fy  —  P\  —  Fy<=  0. 
C'est  l'équation  de  la  courbe  des  centres  de  pression  dans  la- 
quelle il  reste  à  d*^terminer  F  et  Y.  On  obtiendrait  une  relation 
analogue,  mais  un  peu  moins  simple,  si,  au  lieu  de  considérer 
une  portion  de  voûte  terminée  d'un  côté  par  le  joint  vertical,  on 
supposait  quelconques  les  deux  joints  qui  la  comprennent. 

II»  THÉORÈME. 

Les  résultantes  quîsollîcilent  deux  joints  quelconques  se  rencontrent 
sur  la  verticale  qui  passe  par  le  centre  de  gravité  de  la  partie 
de  la  voûte  comprise  entre  ces  deux  joints. 

6.  On  démontre  aussi  dans  la  statique  que  si  trois  forces  si- 
tuées dans  un  môme  plan  se  font  équilibre,  elles  concourent  en 
un  même  point  :  donc,  les  deux  résultantes  appliquées  aux  points 
m,  n  vont  se  rencontrer  sur  la  verticale  qui  passe  par  le  centre 
de  gravité  de  la  portion  de  voûte  abqp.  Ce  qui  constitue  la  dé- 
monstration du  deuxième  théorème. 

1II«  THÉORÈME. 

En  menant  mr  un  joint  quelconque  gh  une  perpendiculaire  ij,  en 
prenant  sur  la  verticale,  qui  passe  par  le  même  point  i,  une 
longueur  ik  proportionnelle  au  poids  de  la  partie  de  voûte  abhg 
mpérieure  au  joint  considéré,  en  déduisant  la  composante  kj, 
ou  F,  correspondante,  et  en  agissant  de  même  pour  tous  les 
joints,  la  poussée  sera  égale  au  maximum  de  F.  (Nous  nous 
servirons  souvent  de  l'expression  maximum  des  forces  hori- 
zontales. Cela  voudra  dire  maximum  des  forces  telles  que  F'}. 
(Fig.  2,  pi.  31.) 

7.  Rappelons  des  principes  qui  vont  jouer  un  grand  rôle  dans 
nos  raisonnements  :  dans  tout  système  en  équilibre  l'action  est 
égale  à  la  réaction  :  par  conséquent,  si  les  réactions  de  toute 
nature  provenant  du  mode  d'assemblage  des  voussoirs  ne  peu- 
Tent  produire  en  chaque  joint  des  résultantes  égales  et  directe- 
ment opposées  à  celles  des  pressions  qui  s'exercent  sur  ces  joints, 
il  ne  peut  y  avoir  équilibre.  Avant  le  décintrage  d'une  voûte,  la 
force  horizontale  développée  est  presque  nulle;  mais  à  l'instant 
où  les  cintres  se  séparent  de  l'intrados,  cette  force  croît  rapide- 
ment pour  atteindre  la  valeur  de  la  poussée,  ou,  en  d'autres 
termes,  croît  jusqu'à  ce  que  les  réactions  produites  équilibrent 
les  actions  de  toute  nature  (forces  horizontales  et  verticales)  qui 
se  développent.  La  nature  des  réactions  offre  une  étude  fort 
importante,  nous  allons  démontrer  que  là  est  la  solution  de  la 
théorie  des  voûtes. 

En  général,  la  résultante  des  pressions  n'est  pas  normale  au 
joint  correspondant;  ainsi  la  réaction  de  frottement  s'unit  à  celle 
de  pression  pour  maintenir  l'équilibre.  Comment  agit  la  première 
de  ces  résistances?  Lorsque  deux  plans  sont  juxtaposés  et  pressés 
l'un  contre  l'autre,  il  arrive  que  les  molécules  de  l'un  deux  pé- 
nètrent dans  les  interstices  laissés  entre  celles  de  l'autre  et  réci- 


proquement (cet  effet  est  nne  suite  de  l'imperfection  dn  poli  des 
surfaces);  alors  si,  par  nne  force  dirigée  et  appliquée  dans  l'an 
des  plans,  on  veut  le  faire  mouvoir  sur  l'antre,  ces  molécolea 
offrent  une  r^;8istance  à  la  pression  parallèle  anx  plans,  et  il  tant 
donner  à  l'action  une  certaine  énergie  pour  vaincre  cette  réM> 
tance  :  telle  est  l'origine  du  frottement;  ainsi  celte  réaetion  M 
peut  se'  produire  et  ne  se  produit  qu'à  l'instant  où  le  moavenwat 
tend  à  s'opérer;  par  conséquent  si,  par  nne  cause  quelconque,  ce 
mouvement  ne  peut  avoir  lien  dans  nn  certain  sens,  le  frottement 
qui  tend  à  l'empècber  ne  pourra  se  produire  :  ainsi  le  corps  A 
{fig.  3,  pi.  31)  est  sollicité  par  une  résultante  qni  tend  i  le  laire 
descendre  sur  le  plan  incliné  mn,  et  si  le  frottement  est  asset 
énergique  pour  empêcher  ce  mouvement,  il  y  a  équilibre;  alors 
cette  réaction  et  la  résistance  i  la  pression,  qni  s'exercent  paral- 
lèlement et  normalement  au  plan  mn,  donnent  une  résnltanle 
égale  et  directement  opposée  i  l'action  du  corps  A  sur  ledit  plan. 
Mais  si  le  corps  A  est  aussi  arrêté  par  nn  second  plan  pq,  éri. 
demment  il  ne  pourra  descendre,  et  par  suite  la  réaction  de  frot- 
tement qui  tend  à  empêcher  ce  mouvement  ne  pourra  se  pro- 
duire :  par  conséquent  les  réactions  qui  naissent  sur  les  deux 
plans  pour  équilibrer  le  système  ne  peuvent  être  que  normales 
à  ces  plans  ou  former  des  angles  aigus  Abn,  Ab'q  avec  leur  di- 
rection :  car  si,  par  exemple,  l'angle  A'b'  était  obtns,  la  réaction 
opposée  par  le  plan  mn  aurait  pour  composantes  :  1*  la  résis- 
tance à  la  pression  dirigée  dans  le  sens  b'e;  2»  celle  du  frotte- 
ment dirigée  suivant  b'm;  or,  d'après  ce  que  nous  Tenons  de 
voir,  cette  dernière  ne  peut  exister,  puisque  le  corps  A  n'a  pu 
la  liberté  de  descendre  entre  les  deux  plans  invariables  :  ainsi 
l'angle  Abn  est  droit  ou  aigu  ;  il  est  aign  lorsque  les  forces  qni 
sollicitent  le  corps  i4  tendent  à  le  faire  remonter;  alors,  en  effet, 
rien  n'empAchant  le  mouvement  dans  ce  sens,  le  frottement  qni 
en  résulte  se  combine  avec  la  réaction  normale  pour  donner  nne 
résultante  formant  un  angle  aigu. 

On  a  l'habitude  d'assimiler  un  voussoir  i  un  coin  ordinaire. 
Cette  assimilation  est  tout  à  fait  fausse  :  dans  la  théorie  du  coin, 
le  travail  utile  est  l'écartement  des  deux  plans  qui  le  compren- 
nent, cet  écartement  est  donc  possible;  par  suite,  le  coin  peut 
descendre  le  long  de  ces  surfaces,  et  le  frottement  agit  pour 
empêcher  ce  mouvement.  Mais  dans  une  voûte  stable,  dont  les 
voussoirs  sont  incompressibles,  l'écartement  de  deux  joints 
quelconques  est  tout  à  fait  impossible  ;  pour  qu'il  eût  lieu,  il 
faudrait  que  les  parties  inférieures  elles-mêmes  fissent  un 
mouvement,  ce  qui  est  contre  l'hypothèse  d'un  sjstème  stable. 

8.  On  déduit  des  considérations  précédentes  que,  dans  une 
voûte  stable,  toutes  les  résultantes  fout  avec  la  partie  inférieure 
des  joints  un  angle  droit  ou  aigu.  Si  nous  revenons  i  la  fig.  ?, 
nous  verrons  facilement  que  la  poussée  est  an  moins  égale  an 
maximum  des  composantes  horizontales,  telles  que  kj  ;  car  si  elle 
était  plus  petite,  la  résultante  des  pressions  du  joint  correspon- 
dant à  ce  maximum  ferait  un  angle  obtus  avec  la  partie  inHérieore 
de  ce  joint  :  en  effet,  cette  force  a  la  même  compcsante  Terticale 
que  celle  qui  est  représentée  par  une  normale  telle  que  ij,  et  une 
composante  horizontale  moindre.  La  poussée  est-elle  supérieure 
I  à  ce  maximum?  Non;  cela  résulta  cUirament  de  œ  qoe  nous 
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avons  dit,  car  lorsque  la  force  horizontale  a  atteint  cette  valeur, 
toutes  les  réactions  nécessaires  à  l'équilibre  se  sont  développées. 
La  poussée  n'étant  ni  inférieure  ni  supérieure  à  ce  maximum, 
lui  est  égale;  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

IV«  THÉORÈME 

Pour  la  stabilité  du  système,  le  maximum  de  F  devra  correspondre 
au  joint  CD  de  la  clef. 

9.  De  plus,  l'équilibre  exige  que  le  joint  correspondant  au 
maximum  de  la  composante  horizontale  soit  un  de  ceux  de  la 
clef  :  en  effet,  une  clef  de  voûte  peut  être  en  général  considérée 
comme  placée  entre  deux  plans  inébranlables,  et,  par  suite,  elle 
exerce  sur  eux  des  pressions  normales  ;  ainsi,  si  l'action  sur  ces 
deux  plans  est  produite  par  le  poids  de  la  clef,  les  résultantes 
seront  normales  aux  joints,  et  alors  ceux-ci  correspondront  au 
maximum  de  la  composante  horizontale.  On  peut  objecter  que 
le  poids  de  la  clef  ne  produit  pas  toujours  l'action;  que  celle-ci 
peut  venir  des  parties  inférieures.  Examinons  cette  hypothèse  : 
si  le  joint  de  la  clef  ne  répond  pas  au  maximum  de  la  force  ho- 
rizontale, l'angle  abc  [fig.  4,  pi.  31),  formé  par  la  résultante  des 
pressions  avec  bc,  sera  obtus,  puisque  la  force  ab  a  pour  com- 
posante horizontale  celle  qui  correspond  au  maximum  ;  l'action 
venant  des  parties  inférieures,  on  peut  regarder  le  plan  supérieur 
du  joint  comme  fixe,  et  celui  inférieur  comme  pressé  contre  le 
premier;  il  faudrait  donc  que  celui-ci  pût  glisser  et  descendre 
sur  le  plan  supérieur,  dans  la  direction  bc  pour  qu'une  pareille 
résultante  fût  équilibrée  par  les  réactions  qui  peuvent  se  pro- 
duire :  or,  un  pareil  mouvement  est  impossible.  Donc,  dans 
une  voûte  en  équilibre,  le  maximum  de  la  force  horizontale 
correspond  au  joint  de  la  clef. 

Si  la  clef  n'était  pas  symétrique  par  rapport  au  joint  vertical, 
les  composantes  verticales  des  résultantes  normales  aux  deux 
joints  de  la  clef  ne  seraient  plus  égales,  mais  celles  horizontales 
auraient  la  même  intensité,  comme  nous  l'expliquerons  dans  la 
deuxième  partie  de  ce  travail. 

Ve  THÉORÈME 

Le  point  d'application  de  la  résultante  normale  sur  le  joint  de  la 
clef  est  à  l'intersection  de  ce  joint  avec  l'axe  du  profil  {fig.  5, 
pi.  31). 

10.  Cette  clef  mise  en  place  donnant  un  équilibre  stable  à  la 
voûte,  on  pourra  évidemment  la  considérer  comme  comprise 
entre  deux  plans  inébranlables.  Dans  la  nature,  il  est  certain  que 
le  point  d'application  de  la  résultante  sur  les  joints  de  la  clef  est 
complètement  déterminé.  Si  donc,  par  une  décomposition  de 
cette  clef  en  plusieurs  parties  et  par  une  recomposition,  nous 
parvenons  à  trouver  un  point  qui  jouisse  de  la  propriété  d'être 
sur  la  résultante  des  pressions,  le  problème  sera  résolu,  car  il 


n'existe  qu'une  position  de  ladite  résultante.  N'oublions  pas,  ea 
premier  lieu,  que  les  voussoirs  sont  d'une  rigidité  complète;  di- 
visons le  profil  en  deux,  suivant  l'axe  kk',  qui  répond  au  mode 
de  division  en  voussoirs  employé;  après  avoir  tracé  les  axes  a'b', 
a"b"  de  chacune  des  parties,  séparons  également  celles-ci  en 
deux,  suivant  ces  lignes;  en  continuant  ce  mode  de  division,  oa 
remplacera  successivement  la  clef  par  2,  4,  8,  16,  parties  égales 
en  surface,  car  l'axe  d'un  profil  quelconque  a  précisément  pour 
propriété  de  le  diviser  en  deux  surfaces  égales.  Si  nous  considé- 
rons un  seul  de  ces  éléments  a'b'd'c',  en  supposant  tous  les  autres 
enlevés,  il  exercera  évidemment  des  pressions  normales  sur  les 
plans  invariables  ac,  bd,  et  en  supposant  cette  clef  symétrique 
par  rapport  à  la  position  du  joint  vertical  mn,  la  composante 
verticale  de  ces  pressions  sera  la  moitié  du  poids  de  a'b'd'c';  la 
composante  horizontale  s'en  déduira  par  le  parallélogramm'e  des 
forces.  Si  l'on  agit  de  même  pour  chaque  élément,  on  trouvera 
qu'ils  exercent  tous  sur  le  joint  bd  des  actions  égales  et  normales 
à  ce  joint.  Cela  posé,  supposons  que  l'on  replace  ceux-ci  dans 
l'ordre  voulu  pour  reconstituer  la  clef;  chacun  d'eux  étant  ea 
équilibre  isolément,  ils  n'exerceront  aucune  action  réciproque, 
par  ce  rapprochement  même,  en  rétablissant  la  cohésion,  c'est- 
à-dire  en  reconstituant  la  clef  de  toutes  pièces.  Car  c'est  uq 
axiome  que  deux  corps  en  équilibre  séparément  n'exercent  au- 
cune action  l'un  sur  l'autre  par  leur  juxtaposition  :  l'action  d'uu 
corps  sur  un  autre  vient  toujours  d'une  tendance  au  mouvement 
de  l'un  d'eux,  tendance  arrêtée  ou  modifiée  par  la  résistance  de 
l'autre  ;  mais  sans  tendance  au  mouvement,  point  d'action  ;  et 
cela  est  vrai,  même  lorsqu'on  réunit  ces  deux  corps  par  la  cohé- 
sion ;  car  la  cohésion  ne  produit  que  des  réactions,  et  n'inter- 
vient que  lorsqu'il  y  a  des  actions  à  équilibrer.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  conclure  de  ces  considérations  que  la  pression  eu 
chaque  point  du  joint  de  la  nef  est  telle  que  nous  la  donnons  ;  il 
se  passe  ici  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  arrive  lorsqu'un 
corps  porte  sur  un  plan  horizontal  par  plus  de  trois  points  :  la 
pression  de  chacun  d'eux  ne  peut  se  déterminer,  mais  la  résul- 
tante passe  toujours  par  le  centre  de  gravité  du  corps. 

11.  Reste  à  trouver  le  centre  de  toutes  ces  forces  parallèles. 
Considérons  la  ligne  ef,  infiniment  voisine  de  bd,  et  qui  appar- 
tient au  mode  de  division  en  voussoirs  employé;  elle  est  évidem- 
ment telle,  que  tous  les  petits  quadrilatères  e'f'd'b'  sont  égaux  : 
cela  résulte  de  la  définition  même  de  l'axe  du  profil.  De  plus,  on 
pourra  considérer  chaque  pression  élémentaire  qui  agit  sur  les 
portions  de  joints  telles  que  b'd'  comme  appliquée  au  centre  de 
gravité  du  petit  quadrilatère  correspondant,  puisque  les  dimen- 
sions de  ce  quadrilatère  sont  très-petites.  Ainsi  nous  aurons 
une  série  de  forces  parallèles  et  égales  appliquées  au  centre  de 
gravité  d'éléments  superficiels  égaux;  le  centre  des  forces  coïn- 
cidera évidemment  avec  celui  de  toutes  ces  petites  surfaces  :  or 
la  réunion  de  celles-ci  constituant  le  voussoir  élémentaire  e/dô, 
il  est  clair  que  le  centre  cherché  sera  sur  l'axe  du  profil  de  la 
clef,  ou,  ce  qui  revient  au  même  à  très-peu  près,  en  k.  Ainsi  se 
trouve  démontré  le  théorème  en  question. 

On  pourrait  faire  à  cette  démonstration  une  objection  sérieuse 
au  premier  abord  :  c'est  que  l'axe  n'étant  pas  normal  au  joint  bd. 
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la  perpendiculaire  menée  du  centre  de  gravité  de  l'élément  efdb 
sur  le  joint  db,  ne  rencontre  pas  celui-ci  en  k,  et,  par  suite,  ce 
dernier  n'est  point  le  centre  de  pression  de  la  résultante.  Mais  il 
Jiaut  remarquer  qu'à  la  clef  cette  perpendicularité  est  presque 
vraie,  et  l'est  tout  à  fait  lorsque  les  deux  joints  peuvent  être  con- 
sidérés comme  très-rapprochés  relativement  aux  autres  dimen- 
sions de  la  voûte.  Alors  non-seulement  l'axe  kk' ,  mais  tous  les 
autres  axes,  a'b\  a"b"...,  ont  pour  normale  le  joint  bd;  de  telle 
sorte  que  les  pressions  partielles  passent  à  la  fois  par  les  points 
de  rencontre  des  axes  avec  bd,  et  par  les  centres  de  gravité  des 
petits  quadrilatères. 


REGLE  PRATIQUE 


POUR  VEHIPIER   LES  CONDITIONS  D  ËQUILIBRE  DUNE   VOUTE. 


12.  Voici  la  détermination  des  conditions  d'équilibre  qui 
résultent  de  ces  théorèmes  pour  une  voiite  quelconque  (/?</.  6, 
pi.  31). 

Mener  par  le  point  d'intersection  o  du  joint  de  la  clef  avec 
l'axe  (dans  la  pratique,  le  milieu  du  joint  dont  il  ne  diffère  pas 
sensiblement)  une  normale  or  à  ce  joint  cd. 

Construire  un  parallélogramme  dans  lequel  le  poids  de  la 
demi-clef  abdc  serait  la  composante  verticale  et  or  la  direction 
de  la  résultante  :  on  portera  pour  cela  sur  la  verticale  une 
distance  oo'  proportionnelle  au  poids  de  abcd,  l'horizontale  o'r\ 
intercalée  entre  ce  point  o'  et  la  normale,  sera  proportionnelle 
à  l'intensité  de  la  composante  horizontale,  on  aura  le  poids 
abdc  :  oo'  :  :  la  poussée  :  or'  ;  de  cette  proportion  on  tirera  la 
poussée  qui  sera  exprimée  en  kilogrammes. 

Par  le  point  r  d'intersection  de  la  résultante  or  avec  la  verti- 
cale qui  passe  par  le  centre  de  gravité  du  voussoir  cdfe,  mener 
nne  droite  dirigée  selon  la  diagonale  du  rectangle  dont  le  côté 
horizontal  serait  égal  à  o'r',  et  dont  le  côté  vertical  serait  pro- 
portionnel au  poids  de  la  portion  de  voûte  aefb. 

Continuer  de  la  même  manière  jusqu'à  la  base  du  pied-droit 
de  la  voûte. 

Si  tous  les  points  d'intersection  des  résultantes  avec  les  joints 
tels  que  o,  s,  qui  ne  sont  autres  que  les  centres  de  pression,  sont 
compris  dans  l'épaisseur  du  proOl,  et  si  tous  les  angles  tels  que 
rsf  que  forment  ces  résultantes  avec  la  partie  inférieure  des 
joints  sont  droits  ou  aigus;  enfin,  si  l'inclinaison  de  ces  résul- 
tantes sur  les  joints  correspondants  n'est  pas  telle  qu'il  puisse  y 
avoir  glissement  du  dedans  au  dehors,  on  peut  assurer  que  la 
voûte  est  stable.  La  composante  horizontale  de  la  force  normale 
au  joint  de  la  clef  est  égale  à  la  poussée  de  la  voûte.  Dans  tout 
autre  cas,  il  n'y  a  pas  d'équilibre  stable.  Il  arrivera  quelquefois 
qu'après  un  léger  mouvement  qui  changera  la  position  des  centres 
de  pression  en  portant  celui  de  la  clef  soit  sur  l'arête  intérieure 
by  soit  sur  celle  extérieure  a,  la  voûte  restera  en  équilibre;  mais 


c'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  équilibre  instable  :  on  ne  doit 
pas  y  compter  dans  la  pratique. 

Telle  est  la  règle  pratique  très-simple  qui  résulle  de  notre 
théorie  pour  établir  les  conditions  d'équilibre  d'une  voAte. 

1.3.  Ainsi  se  trouve  résolu  le  problème  de  la  stabilité  de»  voûtet 
cylindriques.  Cette  solution,  aussi  simple  que  générale,  ett,  CD 
outre,  beaucoup  plus  complète  que  les  théories  génénlonait 
adoptées.  Sans  parler  des  calculs  laborieux,  de  formules  kagoe» 
et  nombreuses,  qui  n'a  pas  été  frappé  de  l'imperfection  de  ces 
théories?  D'abord,  du  point  d'application  des  résultantes  des 
pressions,  il  n'en  est  pas  même  question  ;  quant  i  la  pooaiée, 
voici  la  solution  de  Coulomb,  qui  est  généralement  adoptée.  Noos 
citons  l'ouvrage  de  M.  N.  Persy,  intitulé  Cours  de  tidnliU  des 
constructions,  3'  édition,  p.  108  :  «  Il  a  cherché  (Conlorob), 
u  par  la  considération  des  maximum  et  minimum,  les  limiles 
t  des  pressions  horizontales  que  peut  soutenir  à  un  point  de  U 
a  clef,  sans  se  rompre,  une  demi-voûte  dont  la  forme  et  les  di- 
te mensions  sont  données,  et  dont  les  voussoira  sont  retenus  par 
a  le  frottement.  Cet  habiltt  ingénieur  suppose  la  demi-voAle 
a  divisée  en  deux  parties  par  un  joint  quelconque,  dont  il  déter- 
«  mine  la  position,  par  la  condition  que  la  force  appliquée  i  la 
a  clef  et  nécessaire  pour  empêcher  la  partie  supérieure  soit  de 
«  descendre  le  long  de  ce  joint,  soit  de  tourner  autour  de  son 
a  intrados,  ait  la  plus  grande  valeur  possible;  ce  qni  donne 
0  deux  maximum,  dont  le  plus  grand  est  la  limite  infërienn 
a  cherchée.  Déterminant  ensuite  la  position  du  joint  bypolhé- 
«  tique,  par  la  condition  que  la  force  appliquée  à  la  clef  et 
«  capable  soit  de  faire  monter  la  partie  supérieure,  soit  de  la 
«  faire  tourner  autour  de  son  extrados,  ait  la  moindre  valeur 
a  possible,  il  obtient  deux  minimum  dont  le  plus  petit  est  la 
f  limite  supérieure  demandée.  La  première  Umite  constitue  en 
a  même  temps  la  plus  grande  pression,  ou  la  pression  effective 
«  de  la  voûte,  tandis  que  le  joint  qui  répond  i  cette  pression 
«  e.st  le  joint  de  rupture  relatif;  il  est  évident  que  la  voûte  ne 
a  pourra  subsister,  si  cette  première  limite  ne  se  trouve  pas 
<  moindre  que  la  seconde,  i 

Cette  manière  d'envisager  la  question  parait  irréprochable,  et 
cependant  elle  manque  d'exactitude.  D'après  cette  théorie,  U 
poussée  est  égale  à  la  première  limite.  Ainsi  admettons  que  le 
joint  mn  exige  la  plus  grande  valeur  de  la  force  horizontale  F 
pour  empêcher  la  partie  supérieure  de  la  voûte  de  descendre  sor 
ce  point,  et  que  cette  limite  soit  plus  grande  que  celle  relative  i 
la  rotation  autour  de  l'arête  intrados;  il  en  résulte  que  la  pins 
petite  force  horizontale  capable  d'empècber  le  glissement  sur  le 
joint  mn  sera  égale  à  la  poussée  :  or  celte  force  horizontale, 
composée  avec  le  poids  de  la  partie  de  la  demi-voûte  mnab, 
supérieure  à  vm,  donue  évidemment  une  résultante  faisant  on 
angle  obtus  avec  la  partie  inférieure  de  ce  joint,  puisque  le 
frottement  concourt  à  cet  équilibre;  par  suite,  elle  est  plus  petite 
que  la  poussée  véritable.  La  limite  relative  i  la  rotation  aotoor 
de  l'intrados  donne  aussi  presque  toujours  une  résultante  faisant 
un  angle  obtus  avec  la  partie  inférieure  du  joint  correspondant; 
il  suflit,  en  effet,  que  celte  résultante  rencontre  le  joint  entre 
l'intrados  et  l'extrados  pour  que  la  rotation  n'ait  pas  lieu.  Les 
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résultais  compliqués  auxquels  couduit  cette  théorie  sont  donc 
un  de  ses  moindres  défaut;  en  principe,  elle  est  fausse. 


DU  PIED-DROIT 


14.  Nous  allons  donner  une  théorie  séparée  du  pied-droit,  ce 
que  l'on  pourrait  se  dispenser  de  faire,  car,  à  proprement 
parler,  la  voûte  et  le  pied-droit  ne  font  qu'un  seul  et  même 

système. 

Nous  supposerons  la  longueur  du  pied-droit  et  la  densité  de  la 
matière  employée  égales  à  l'unité,  de  telle  sorte  que  l'expression 
numérique  de  la  surface  d'une  portion  quelconque  du  profil 
représentera  le  poids  de  la  portion  correspondante  du  pied-droit. 

Ce  pied-droit  sera  d'ailleurs  terminé  par  deux  plans  verticaux 
parallèles  dont  les  traces  sur  le  profil  sont  bc,  de  (fig.  7). 

Soient  :  A  le  point  d'application  de  la  résultante  des  efforts 
exercés  sur  le  lit  horizontal  supérieur;  les  composantes  hori- 
zontales et  verticales  de  cette  force  seront  la  poussée  et  le  poids 
de  la  demi-voûte  adjacente,  que  nous  désignerons  respectivement 
par  F  et  Q; 

A  le  point  d'application  de  la  résultante  des  pressions  exercées 
sur  le  lit  quelconque  mn; 

{x,  y)  les  coordonnées  du  point  A; 

(X,  Y)  celles  du  point  A  ; 

p  l'abscisse  constante  du  parement  intérieur  bc  du  pied-droit  ; 

E  l'épaisseur  constante  bd  de  ce  pied-droit  ; 

M.  le  poids  de  la  portion  bdnm.  On  aura  M  =  E  (  Y  —  y),  et 
l'abscisse  de  son  centre  de  gravité  G  auquel  ce  poids  est  appliqué 
sera  p  -h  t  E. 

Les  trois  forces  appliquées  aux  points  A,  G,  A',  situées  dans 
le  même  plan,  devant  se  faire  équilibre,  les  conditions  rappelées 
précédemment  devront  être  satisfaites.  En  égalant  séparément 
à  zéro  la  somme  des  composantes  horizontales  et  celles  des 
composantes  verticales,  on  en  déduira  que  les  forces  horizon- 
tales et  verticales  qui  sollicitent  le  point  A,  sont  respectivement 
F  et  Q  -|-  M.  La  troisième  condition  d'équilibre  donnera  : 

-Fy  —  (Q  +  M)  X  +  {p  +  ^,  E)U  +  QX  -1-FY  =  0, 

en  regardant  comme  positifs  les  moments  des  forces  qui  tendent 
à  faire  tourner  de  gauche  à  droite,  et  les  moments  des  autres 
forces  comme  négatifs.  Ordonnant  celte  équation  par  rapport 
aux  variables  y  et  x  et  mettant  pour  M  sa  valeur,  il  vient  : 

Ea^  -  ("f  H-  pE  -1-  ^'J  y  —  {Q  +  YE)»  +(¥+  pE  -f-  ^  E^)  Y 

+  (p  +  X  +  ^^  )  Q  =  0. 

Cette  équation  du  second  degré  ne  renfermant  que  le  terme  xy, 
représente  une  hyperbole,  ainsi  qu'on  le  démontre  en  géométrie. 
En  désignant  par  h  la  hauteur  du  pied-droit,  et  posant  dans 
cette  équation  y  =  Y— /i  et  a;  =  p  -F  E,  on  aura  une  expression 
qui  donnera  l'épaisseur  minimum  du  pied-droit. 


Si  l'on  résout  par  rapport  à  y  il  vient  : 
(Q  +  YE)x-(f-^pE+  Ej)y_^p  +  x-f  ^^"JQ. 


y 


Ea;-(F  +  pE-f  ^') 


F  -f  pE  -f 


E? 


Pour  x  = 


E 


-,  on  a  :  y  =  00  ;  donc  la  verticale  re- 


présentée par  cette  valeur  de  x  est  une  asymptote  de  l'hyperbole. 
Et  en  remplaçant  x  par  p-f  E  dans  cette  dernière  valeur,  on  aura 
la  limite  de  l'épaisseur  à  donner  au  pied-droit,  il  vient  : 


E    -f  pE  + 


E2 


p  -f  E  = 


d'où  l'on  tire  E  =  V  2F,  expression 


remarquable  que  l'on  peut  énoncer  de  la  manière  suivante  : 

La  limite  de  l'épaisseur  du  pied-droit  d'une  voûte,  quelle  que 
soit  sa  hauteur,  est  égale  à  la  racine  carrée  du  double  de  la 
poussée;  lorsqu'on  suppose  la  longueur  de  la  voûte  et  la  densité 
de  la  matière  employée  égales  à  l'unité. 

EXEMPLE   NUMÉRIQUE. 

15.  Nous  allons  appliquer  notre  règle  pratique  à  la  recherche 
des  éléments  de  stabilité  d'une  voûte  donnée. 

Soit  {fig.  8)  d'dhuCt  le  profil  droit  d'une  demi-voûte  que,  pour 
plus  de  simplicité,  nous  supposerons  un  arc  de  cercle,  terminé 
à  l'extrados  par  des  plans  inclinés,  autrement  dit  extradossé  en 
chape;  nous  supposerons  les  joints  normaux  à  la  courbe  intrados. 
Nous  ferons  abstraction  de  la  longueur  de  la  voûte,  ce  qui  revient 
à  supposer  cette  longueur  égale  à  l'unité  linéaire.  Il  s'agit  de 
trouver  la  valeur  de  la  poussée,  et  de  déterminer  si  le  profil  donné 
est  stable.  Il  résulte  du  tracé  de  la  figure  à  l'échelle  0  m.  05 
pour  un  mètre,  que  l'intervalle  des  appuis  est  de  7  m.  20,.  la 
hauteur  sous  clef  de  la  voûte  de  2  m.  et  le  rayon  de  l'arc  intrados 
de  4  m.  24. 

Divisons  le  profil  en  un  nombre  de  joints  arbitraires  en  sup- 
posant toutefois  que  la  verticale  menée  par  le  centre  de  l'arc 
intrados  divise  la  clef  en  deux  parties  égales.  Les  voussoirs  sont 
d'ailleurs  supposés  assez  minces  pour  qu'on  puisse  substituer 
des  lignes  droites  aux  portions  d'arc  intrados  qui  les  terminent 
intérieurement.  Cette  hypothèse  se  réalise  dans  la  pratique 
lorsque  l'intervalle  des  appuis  est  également  supérieur  à  celui 
du  profil  considéré  (7  m.  20)  et  lorsque  l'épaisseur  des  voussoirs 
mesurée  à  l'intrados  est  égale  ou  inférieure  à  0  m.  40.  Cette 
limite  n'est  généralement  pas  dépassée  :  les  pierres  de  cet  échan- 
tillon étant  déjà  très-difficiles  à  manier. 

Voici  les  opérations  successives  qui  conduisent  à  la  solution 
du  problème  : 

1°  Déterminer  la  surface  du  profil  de  chaque  voussoir.  Cette 
opération  n'offre  aucune  difficulté.  Ainsi  l'aire  du  quadrilatère 
ee,,  hht,  égale  la  diagonale  efti  multipliée  par  la  demi-somme 
des  hauteurs  c,  /ii,  i  (ces  dimensions  se  mesurent  avec  une 
règle  graduée  et  un  compas,  l'échelle  de  0  m.  05  pour  1  m.  est 
assez  grande  pour  éviter  des  erreurs  sensibles),  le  produit  de 
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ces  deux  facteurs  donne  0  m.  3270  ;  ainsi  la  surface  dii  pro- 
fil de  ce  voussoir  ('stde.')276  centimètres  carrés.  On  trouve 
que  la  surface  de  la  demi-clef  dd'li,e  et  des  voussoirs  voi- 
sins efh,  he,  ;  e,  h,  li^  e-^,  etc.,  sont  0  m.  1779  ;  0  rn.  3276  ; 
0  m.  2800;  etc.  Ces  nombres  successif»  sont  inscrits  sur  la 
figure  les  uns  à  la  suite  des  autres  dans  l'ordre  des  voussoirs, 
sur  la  ligne  fle,  et  les  longueurs  «o,  oo,,  o,,  n.,  etc..  sont 
proportionnelles  aux  valeurs  respectives  de  chacun  d'eux. 
Pour  avoir  le  poids  des  voussoirs  correspondants,  il  suffirait 
de  multiplier  ces  nombres  par  la  densité  de  la  matière  em- 
ployée (nous  ne  parlons  pas  de  la  longueur  de  la  voûte,  puis- 
que nous  l'avons  supposée  égale  à  l'unité)  ;  mais  cette  opéra- 
tion est  inutile  pour  les  recherches  que  nous  avons  à  faire. 

2°  Chercher  le  centre  de  gravité  dechacun  de  ces  voussoirs, 
la  clef  exceptée.  Cette  opération  est  encore  des  plus  simples  : 
Pour  avoir  la  centre  de  gravité  du  voussoir  f,  e,»  /<„,  h.,  par 
exemple,  il  faut  prendre  le  milieu  K  de  la  diagonale  c»  A,o,  por- 
ter CiB  j  =  /(„  /,  joindre  K)  ;  le  point  (/„,  placé  au  tiers  de  la 
longueur  Kj  à  partir  du  point  K,  sera  le  centre  de  gravité 
cherché.  On  obtient  ainsi  les  centres  de  gravité  ji,  jr,  jj,  etc., 
des  divers  voussoirs. 

3.»  iMener  au  point  (/'  une  perpendiculaire  sur  rfd*.  Dans  le 
cas  présent,  elle  se  confond  avecd'/t.  La  poussée  sera  égale 
à  ^'  multiplié  parle  poids  de  la  demi-clef  (i  désignant  le  centre 
de  l'arc  intrados).  En  substituant  à  ce  poids  la  surface  de  son 
profil  Oui.  '1779,  qui  luiest  proporlionnelle,  en  mesurant  la 
longueur  d'h  que  l'on  trouve  égale  à  0  m.  20,  et  enfin  en  ob- 
servantque  le  rayon //rfdéjàn)esuréaunelongneurdc4  m. 24, 
ontrouve,pourrexpressiondelapoussée,3m.  7715.11suffirait 
de  multiplier  ce  nombre  par  la  densité  de  la  matière  employée 
pour  avoir  en  kilogrammes  la  mesure  de  cette  forcehorizontale; 
mais  nous  n'avons  nullement  besoin  des  valeurs  absolues  de.*» 
forces  qui  sollicitent  le  système,  leucs  rapports  nous  suffisent. 

4"  Prendre  sur  l'horizontale  quelconque  an  une  longueur 
égale  à  3  m.  7 15,  et  sur  la  verticale  db  des  distances  ao,  ooi. 
Ou  0,,  O2O3,  etc. ,  proportionnelle  respectivement  aux  aires  de 
profilsde  la  demi-clef  etdes  voussoirs  contigus  successifs  W(  h, 
e,,i;  II,,  lue-2,  etc.,  joindre  le  point  naux  points»,  0,,  0.,  Oj,  etc. 

5"  Mener  par  le  milieu  de  eli  une  perpendiculaire  à  cette 
ligne  prolongée  jusqu'à  sa  rencontre  m  avec  la  verticale  qui 
passe  par  le  centre  de  gravité  </  du  voussoir  eh  h„  e,;  par  le 
point  m  mener  une  parallèle  à  la  ligne  no, .  prolongée  jusqu'  à 
jsa  rencontre  m,  avec  la  verticale  qui  passe  par  le  centre  de 
gravité  gf  du  voussoir  e,  h*  6,  Cj,  et  ainsi  de  suite.  Ces  diverses 
lignes  seront  les  résultantes  successives  des  pressions  qui 
s'exercent  sur  les  joints  eh,  e,li,  e.,,  Aj,  etc.,  et  les  points/), 
/),,  p-2,  etc.,  seront  les  points  d'application  de  ces  résulUintes, 
qu'on  peut  appeler  lescentres  de  pression  des  joints.  Les  ré- 
sultantes //)„  ;),„  m„p,i,  se  rencontrent  sur  la  verticale*/,,.  ?ij, 
qui  pusse  parlescentresJegravltédesdiverses  assise-^dupied 
droit  ;  nous  avons  démontré  (jue  lescentres  de  pression  y*,,,  d,i 
p,^  se  tj-ouventsur  une  hyperbole  dont  l'asymptote  est  verti- 
cale. Cette  asymptote  donne  la  limite  de  l'épaisseur  du  pied- 
droit,  quelle  que  soit  la  hauteur  de  la  voûte. 
T.  VI. 


16.  Cela  posé,  la  voûte  sera  stable  :  l'si  tous  le»poiDU/j,, 
Pi,  p^■<  *'tc.,  se  trouvent  dans  l'intériear  du  profil;  2"  si  tous 
les  angles  mp,  h„  m,p3  hj,  etc.,  sont  droits  on  aigus;  3'  si 
C£>s  angles  ne  sont  pas  assez  petits  pour  permettre  le  glisse- 
ment du  dedans  au  dehors. 

Si  un  ou  plusieurs  des  points/),,  p,,  p»,  etc.,  passent  au- 
dessus  du  profil,  la  rupture  s'opérera  par  l'ouverture  dn  joint 
de  la  clef  à  l'intrados,  et  par  celle  d'un  des  joints  inférieurs 
à  l'extrados.  Cette  rupture  aura  lieu  en  sens  inverse,  si  un 
ou  plusieurs  des  points  p,,  p^  /;„  etc.,  passent  au-desMOS 
de  l'intrados. 

Si  un  ou  plusieurs  des  angles  mp,  A„  m,  p^  h,,  etc.,  sont 
obtus,  la  rupture  s'opérera  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Quoique  la  chute  de  la  voûte  ne  doive  pas  s'ensuivre  tou- 
jours, l'établissement  est  instable  et  doit  Être  rejeté. 

Quant  à  la  rupture  par  glissement,  l'inspection  de  la  figure 
démontre  que  .si  elle  doitavoir  lien,  le  glissement  s'opérera 
sur  le  joint  e„  h„.  Il  sera  toujours  facile  de  remédier  à  ce  dé- 
faut en  inclinant  à  l'intérieur  les  premières  assises  du  pied- 
droit,  lorsque  les  angles  trop  aigus  A„  p„  m„, et*. «donneront 
quelques  craintes.  Ce  genre  de  rupture  est  d'ailleurs  eitrè» 
memont  rare.    Voici  les  circonstances  qui  l'oi-casionoent. 

Soit  /'  le  coefficient  de  frottement  de  la  matière  qui  com-. 
pose  les  voussoirs,  ou,  en  d'autres  termes,  le  rapport  du  frot- 
tement à  la  pression  :  on  sait  que  ce  frottement  est  indé- 
pendant de  l'étendue  des  surfaces  en  contact  et  est  propor- 
tionnel à  la  pression  normale  de  ces  deux  surfaces.  Ainsi, 
par  exemple,  la  pression  normale  sur  le  joint  horizontal  des 
naissances  est  égale  au  poids  Q  de  la  demi-voûte  supérieure 
à  ce  joint,  et  le  frottement  correspondant  est  fQ.  11  est  bien 
évident  qu'il  y  aura  glissement  lorsque  la  poussée  F  sera 
plus  grande  que  fQ,  et  équilibre  strict,  lorsque  F=fQ. 

En  général,  pour  que  le  glissement  n'ait  pas  lieu  sur  un 
joint  quelconque,  il  faut  qu'après  avoir  décomposé  la  résul- 
tante des  pressions  sur  ce  joint  eu  deux  forces,  l'une  Q'  nor- 
male, l'autre  F'  agissant  dans  le  sens  du  plan  de  joint,  on 
ait  fQ'  >  F'. 

La  valeur  de  f  s'obtient  par  l'expérience.  Boistard  a 
trouvé  que  pour  la  pierre  de  Château-Landou  (calcaire  très- 
dur),  les  .surfaces  en  contact  étant  piquées  ou  boucbardées 
on  a  /■=0.78. 

Ces  ruptures  causeront-elles  nécessairement  la  cbate  de 
la  voûte?  Non.  Après  la  disjonction  de  quelques  joints,  on 
aura  un  appareil  tout  différent  du  premier  :  ce  ne  sera  plus 
une  voûte,  mais.un  système  de  leviers  articulés  qui  pourra 
très-bien  être  en  équilibre  ;  mais  cet  équilibre  sera  naturel- 
lement précaire,  et  un  pareil  profil  devra  être  rejeté  sans 
autre  examen,  s'il  s'agit  de  constructions  importâtes.  Ob- 
servons seulement  qu'après  ce  premier  mouvement,  les  an- 
gles mp,h„  m,  /)j  A„  etc.,  ne  seront  plus  nécessairement 
droits  ou  aigus  Les  voussoirs,  reprenantalors  toute  liberté, 
peuvent  se  mouvoir  de  haut  en  bas  comme  de  bas  en  haut; 
ils  tendent  donc  à  descendre  OU  &  monter,  aaivant  les  be- 
'  soins  de  l'équilibre. 

M 
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Nous  avons  supposé  qu'il  n'y  avait  entre  les  joints  aucune 
interposition  de  mortier  ou  autres  corps  donnant  une  certaine 
adhérence  à  ses  surfaces;  la  cohésion  qui  résulte  de  cette  in- 
terposition est  favorable  à  l'équilibre,  et  peut  quelquefois 
donner  de  la  stabilité  à  une  voûte  d'un  profil  vicieux  ;  mais 
ses  effets  sont  toujours  très-limités,  et  on  agit  sagement  en 
ne  faisant  pas  intervenir  celte  résistance  dans  les  calculs. 

17.  Il  nous  resterait  à  traiter  la  stabilité  des  voûtes  dont 
l'intrados  n'est  pas  cylindrique,  cette  recherche,  qui  ne  pré- 
sente pas  de  grandes  difficultés  en  parlant  des  principes 
posés,  nous  écarterait  sensiblement  du  but  que  nous  nous 
sommes  proposé,  l'étude  des  voûtes  cylindriques  à  grande 
portée,  de  celles  des  ponts  en  particulier.  Ce  sera  l'objet  de 
la  seconde  partie  de  ces  études. 

Y.  FABRÉ,  capitaine  du  génie. 
Castres,  ce  22  septembre  1845. 
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PLANCHERS  EN  FER. 

La  Revue  a  récemment  fait  connaître  à  ses  lecteurs  les 
divers  systèmes  d'armatures  en  fer  adoptés  par  les  cons- 
tructeurs de  Paris  à  la  place  des  poitrails  en  bois  (i).  11 
reste  à  faire  connaître  les  planchers  en  fer. 

Dans  les  édifices  qui  s'exécutent  depuis  quelques  années, 
surtout  dans  les  édifices  de  premier  ordre,  le  fer  et  la  fonte 
tentent  à  se  substituer  au  bois.  La  récente  grève  des  char- 
pentiers de  Paris  fit  adopter  les  planchers  en  fer  dans  plu- 
sieurs maisons  alors  en  construction,  et  dans  lesquelles  on 
avait  bien  compté  n'établir  que  des  planchers  en  bois  ;  cette 
substitution  du  fer  et  de  la  fonte  au  bois  devenant  de  plus  en 
plus  générale,  nous  prendrons  l'exemple  de  planchers  en 
fer  que  nous  voulons  faire  connaître  aujourd'hui,  dans  une 
maison  de  troisième  ordre,  c'est-à-dire,  dans  une  maison 
dont  la  dépense  ne  s'élève  pas  au-delà  de  40,000  fr. 

Supposons  donc  qu'il  s'agit  de  construire  en  fer,  les  plan- 
chers d'utfe  maison  dont  le  rez-de-chaussée  est  représenté 
pi.  32,  parla  fig.  1,  et  le  plan  du  premier  étage  par  la.  fig.  2. 

Parallèlement  au  mur  de  face  sur  la  rue,  on  placera  deux 
lùaîtresses  fermes  «a,  J6  [fig.  l)dontragencementdes  éléments 

(1)  Voy.  les  pi.  8, 13,  14  et  2S  de  ofl  vol.,  et  les  col.  66,  67, 108  et  2oO. 


arcs,  cordes,  etc.,  est  indiqué  prj.  3  (pi.  33)  ;  ces  maîtresses 
fermes  sont  destinées  à  supporter  les  fermes  de  remplissage 
ccc  (fig.  1,  pi.  35),  distantes  entre  elles  de  i  m.,  et  dont  l'a- 
gencement des  parties  est  indiqué  fjg.  4,  pi.  33.  Parallèle- 
ment aux  maîtresses  fermes,  on  placera  des  entretoises  en 
fer  (hlil,  distants  entre  eux  de  0  m.  60  ;  enfin,  parallèlement 
aux  fermes  de  remplissage,  on  placera  des  côtes-de-rache  eee, 
distantes  de  0  m.  25  (i).  On  obtient  ainsi  un  réseau 
sur  lequel  on  fera  des  augets  et  le  plafond  en  plâtre,  comme 
pour  les  planchers  en  bois. 

Telle  est  la  disposition   générale  des   planchers  en  fer. 
Étudions  maintenant  les  détails  de  ce  genre  de  construction. 

La  maître.sse  ferme  (fig.  3)  a  beaucoup  d'analogie  avec  . 
les  poitrails  que  nous  avons  précédemment  fait  connaître. 
Elle  se  compose  d'une  corde,  d'un  arc  et  d'un  tirant  ;  ces 
divers  éléments  sont  réunis  par  des  entre-toises.  Les  extré- 
mités de  l'arc  et  de  la  corde  s'assemblent  dans  une  boîte  en 
fonte  X  (fig.  5,  6,  7,  8,  9),  qui  est  une  partie  importante 
du  système  dont  nous  donnons  la  description  ^"2). 

Cette  boîte  se  compose  de  deux  parties  XX  (fig.  5,  6,  7  et 
8),  dont  chacune  comprend  :  !•>  une  rainure  horizon  taie  1  Hl 
(fig,  5  et  6)  pour  les  branches  aa  de  la  fourchette  de  la 
corde  ;  2»  une  rainure  verticale  2  2  2  2  (fig.  5,  6  et  9)  des- 
tinée à  loger  le  coin  b  (fig.  Ti,  8  et  9),  et  3°  une  autre  rainure 
3  3  3  3  (fig.  6  et  9)  pour  y  recevoir  l'arc  ce  [fig.  8  et  9). 

Pour  assembler  cette  maîtresse  ferme,  on  réunit  d'abord 
les  deux  parties  de  la  boîte  par  trois  boulons  mmm  {fig.  3, 
6,  8  et  9)  ;  puis  on  loge  chacun  des  éléments  désignés  ci-des- 
sus, et.  pour  donner  à  l'arc  ce  et  à  la  corde  aa  toute  la  ten- 
sion nécessaire,  on  frappe  le  coin  b  dans  la  direction  indi- 
quée par  la  flèche  et  jusqu'au  refus  ;  alors  une  grande  pres- 
sion s'exerce  sur  l'arc  et  la  corde  par  l'intermédiaire  de  la 
boîte,  et  on  obtient  un  système  d'une  grande  rigidité. 

Les  fermes  de  remplissage  se  composent  d'un  arc,  d'un 
tirant  et  de  plusieurs  entre-toises  (fig.  4):  ces  fermes  ont 
leur  point  d'appui,  soit  sur  les  mur^,  soit  sur  les  maîtresses 
fermes,'comme  l'indique  la  fig.  10. 

Le  prix  du  mètre  du  plancher  dout  il  vient  d'être  ques- 
tion coûtera  : 

En  fer 7  fr.  75  c. 

En  charpente  de  chêne  ...       9        20  (3) 


(1)  Dans  le  corameroc  du  fer,  les  marchands  et  les  entrepreneurs  appel- 
lent ainsi  un  fer  de  médiocre  qualité,  de  0  m.  01  de  côté.  Par  des  raisons 
d'économie,  certains  constructeurs  remplacent  quelquefois  ces  côtes-de- 
vaclie  par  des  brins  de  Ireillage. 

(2;  L'auleur  de  ce  système  de  fermes  est  M.  Bellomère  fils,  entrepreneur 
aussi  éclairé  que  consciencieux,  et  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  les 
renseignements  nécessaires  à  la  rédaction  de  cet  arlicle. 

(3)  Voici  le  détail  :  - 

La  surlace  du  plancher  est  de  10  m.  X  U  m.  =  110  m.  .  à  0  st.  08  par 
mètre  superficiel;  les  110m.  produisent 8  st.  800 

A  103  fr.  le  stère 924  fr.  00c. 

Les  ferrements,  tels  que  tirants,    ancres,   etc.,  nécessai- 
res à  relier  les  pièces  de  chêne  :  133  kil.  63  à  fr.  les  100  kil  87      73 

■^^""^"^^^^ 
Total  de  la  dépense    . 1011  fr.  75 

C'est  pour  un  mètre  carré 9  fr  20  c. 
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Kn  remplaçant  le  bois  par  le  fer,  il  y  a  donc  nne  écono- 
mie de  1  fr.  45  c.  par  mètre  superficiel.  Cette  économie  n'a 
•lieu  que  pour  les  portées  qui  ne  dépassent  pas  4  mètres,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  qui  indique  les 
dimensions  des  principaux  éléments  de  ce  genre  de  plancher. 
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V    HKRARD,  arch.  ing. 


SALON  DE  1856. 

MM.  GAY  (Victor),  HENARD  (Julien).  JORET,  LACROIX  (Eugène). 
LENORMANI)  (Louis),  MAGNK  (Augutte),  MIGNAN  (Henri),  QUESTEL 
(Charles),  RÊVOIL  et  VERDIER. 

(Voy.  col.   318.) 

Nous  voici  un  peu  loin  du  Salon  ;  cependant,  comme  la  Revue 
doit  offrir  dans  son  ensemble  le  récit  des  principau.x  événements 
qui  concernent  l'architecture,  nous  n'en  compléterons  pas  moins 
notre  examen  de  l'exposition  annuelle  du  Louvre. 

—  M.  Gay  (Victor),  'iirchilecle,  avait  exposé  quelques  beaux 
dessins  archéologiques,  dont  on  trouve  l'énuraératiou  à  la  col. 
32;î,  et  un  projet  de  chapelle,  ou  plutùt  de  petite  église  gothique, 
destinée  à  occuper  l'emplacement  où  s'élevait,  il  y  a  quatorze  siè- 
cles, la  maison  de  la  patronne  de  Paris,  sainte  Geneviève. 

La  maison  de  sainte  Geneviève  était  à  Nanterre,  et  le  terrain 
qu'elle  occupait  a  été  récemment  acquis  par  M.  l'abbé  Gourt,  qui 
consacre,  dit-on,  une  portion  notable  de  sa  fortune  à  la  nouvelle 
construction. 


I/églIse  projetée,  d'im  effet  pittorpisque,  eat  dam  te  sifte  ogival 
du  commencement  du  xin*  siècle. 

Si  la  chapelle  de  sainte  Geneviève  avait  étA  mise  aa  cooeonrail 
est  probable  que  quelques  artistes  auraient  cherché  lears  JWptn- 
lions  dans  l'art  C'.'  inte,  c'e<st-à-dire,  Âmafart 

du  v«  siècle;  qu'il ..-,    J»;  reporter  vivement  l'esprit 

des  lidèles  aux  temps  sanctifiés  par  sainte  Geneviève,  en  léMMaut 
une  église  telle  que  la  sainte  elle-même  en  avait  pu  voir.  Matu 

dans  nne  telle  enceinte  pour  •'■- -  ''■  -'-;'  '■  h  vieiie  niolefle- 

neviève,  les  assistants  se  tn-  rie  sorte  lepufltik 

quatorze  siècles  en  arrière,  en  présence  de  la  sainte  elleHnéme. 

D'autres  artistes,  voyant  dans  l'édifice  noaveMUB  homBHfBde 
re.sprit  cathohquc  du  xi\*  siècle,  auraient  vonld  éffler  kMl  CMK- 
tère  poncif, -taals  copie  servile  des  «envres  d'no  mttt9  MMpt^  pour 
n'adopter  que  des  combinaisons  modernes. 

On  le  voit,  il  serait  facile  de  trouver  des  motifs  plaMMM  pMr 
justifier  l'emploi,  soit  d'un  style  rappelant  le  iMBpsoà  vient  la 
sainte,  soit  d'un  style  témoignant  de  l'époqs»  p«iiiHit  li>|MHi 
l'hommage  lui  fut  rendu. 

a  Liberté  et  ordre  public,  »  voiA  la  davlM  Ai  pays.  •  Uèmli  et 
ordre  mesuré,  •  voilà  la  devise  de  l'art  contemporain.  L'Acadénie 
proteste  contre  l'architecture  gothique;  les néo-gotMqon  pretes- 
tent  contre  tout  autre  style,  et  nous,  noos  prolealew  coain  l'av- 
elusivisme  sous  quelque  forme  qu'il  se  préseale.  LaineBkf 
race,  à  chaque  nation,  à  chaque  artiste,  la  libwté  de  M 
tions;  ne  tentez  pas  d'emprisonner  les  sièclesdans  nne  aaoée, l'é- 
ternité dans  un  siècle,  le  tout  dans  sa  partie,  car  l'efliort  aarait 
puéril  et  vain. 


—  M.  llKiiARU  {Julien } ,  arcliUrae,  a  mesuré  etdesaioé  avecaoio 
ce  qui  nous  reste  du  charmant  hôtel  de  Carnavalet.  Ce  travail  loi  a 
été  commandé  par  la  commission  des  monument»  lMiHirii|wn,  du 
ministère  de  l'instruction  publique.  Nous  avons  été  heuren de  voir 
cesdes.sins,  car  depuisquelque  temps  les  joumauzavaienlplasiciirs 
fois  annoncé  que  l'hôtel,  qui  est  une  propriété  particulière,  levait 
être  vendu  et  abattu  ;  un  nous  assure  même  que  la  vente  vienlde 
s'effectuer,  mais  que  l'acquéreur,  qui  n'est  autre  que  l'ancien  loca- 
taire, maître  da  pension,  loin  de  penser  à  détruire  un  ausai  iolé- 
ressant  monument,  porte  im  véritable  intérêt  d'artiste  à  sa  boom 
conservation.  Aux  dessins  de  l'état  acfuel  de  l'bdtei,  M.  Hëoard 
avait  ajouté  un  projet  de  remaniement  en  vue  de  son  appropriation 
h  un  service  public.  La  vente  qui  vient  d'avoir  lieu  rend  inutile  ce 
projet,  qui  aurait  entraîné  à  quelques  clMidgemeolâ  importants  dans 
le  caractère  de  l'édilice.  Tout  est  provisoirement  pour  le  niaiu  ; 
mais  aussi  longtemps  qu'un  monument  historique  reste  une  pro- 
priété parliciilière,  peut-on  considérer  saconservaltoo  cootne  cer- 
taine? 

M.  JoRET  n'avait  exposé  qu'un  petit  dessin  d'une  porte  romane, 
celle  de  l'égUse  du  Thor  (midi  de  la  France)  ;  c'était  un  essai  sans 
prétention.  M.  Joret  est  fort  jeune,  mais  son  commencement  pro- 
met pour  l'avenir. 

M.  LACRtMX  (Kugènr)  est  l'auteur  d'un  projet  de  resuontiou  et 
d'un  projet  de  construction  nouvelle.  Sa  resUuratioo  est  celle  de 
l'église  de  Vitry -sur-Seine  ;  elle  ne  présentait  aucune  graade  diflt- 
cullé,  et  M.  Lacroix  ne  pouvait  ques'en  bien  tirer,  Quentàlaceas- 
truction  nouvelle,  c'est  un  projet  de  temple  lulbéneoquimériMvt 
l  de  notre  part  un  long  eMBMO  ;  car  00  y  voil|pi«MM»  é»  * 
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nouvelles  dans  une  disposition  de  voûtes,  donnant  lieu  h  des  arcs 
elliptiques,  que  l'artiste  a  hardiment  accusés  dans  la  décoration 
latérale  extérieure.  Cette  iiarticularité  de  formes  nous  intéresse 
d'autant  plus,  que  l'ellipse,  il  y  a  longtemps  que  nous  en  sommes 
persuadé,  est  une  courbe  dont  on  a  négligé,  ou  plutôt,  dont  on  a 
trop  ignoré  les  grandes  ressources  architectoniques;  mais  nous 
aurons  l'occasion  d'y  revenir.  M.  Lacroix  est  un  ancien  élève  de 
M.  Constant  Dufeux,  et  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  remarqué 
la  même  disposition  dans  les  projets  sortant  de  l'atelier  de  M.  Cons- 
tant Dufeux,  et  exposés  aux  concours  à  l'école  des  Beaux-Arts. 

Nous  avons  écrit  à  M.  Lacroix  au  sujet  de  son  projet,  et  nous 
reproduisons  volontiers  sa  réponse;  elle  contient  des  réflexions 
très-sensées  sur  les  dispositions  de  son  plan. 

«Dans  un  ten)ple  protestant,  il  doit  y  avoir,  selon  moi,  deux  par- 
ties bien  distinctes,  la  partie  consacrée  au  culte,  ou  le  temple  pro- 
prement dit,  et  la  partie  d'administration ,  d'étude  et  de  surveillance. 

«  La  première  de  ces  parties  doit  comprendre  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  culte,  savoir  :  l'enceinte  où  se  réunissent  les  fidèles,  avec 
la  chaire,  l'autel,  l'orgue,  les  tribunes  publiques,  deux  sacristies 
(l'une  pour  les  mariages,  l'autre  pour  les  baptêmes),  et  enfin  la 
chambre  du  prédicateur. 

a  La  seconde  partie  comprend  la  salie  du  consistoire,  servant 
en  même  temps  de  bibliothèque  ;  la  salle  du  catéchisme  ;  un  dépôt 
des  archives;  un  dépôt  pour  les  livres  servant  au  culte,  et  enfin 
un  logement  de  concierge. 

«  D'après  les  données  modernes  des  églises,  mop  temple  se  se- 
rait trouvé  sur  la  rue,  circonstance  qui  me  semblait  nuire  au  re- 
cueillement, en  mettant  ainsi  en  contact  le  lieu  de  la  prière  avec  la 
place  publique.  Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient  majeur  et  faire 
que  l'esprit  puisse  se  préparer  par  gradation  à  la  sainteté  du  lieu, 
j'ai  faitprécéder  le  temple  d'une  cour  avec  portiques  ou  corridors. 
Les  anciennes  basiliques,  les  mosquées  et  les  temples  antiques 
présentent  des  exemples  de  ces  cours  ou  atrium. 

«  Comme  dans  les  atrium  des  basiliques,  j'ai  établi  autour  de 
cette  cour  toutes  les  dépendances,  c'est-à-dire  toute  la  partie  d'ad- 
ministration. L'église,  par  ce  moyen,  reste  isolée  du  bruit. 

«  Trois  dispositions  se  présentaient  pour  le  clocher  :  il  fallait  ou 
le  placer  en  façade,  ou  de  côté,  ou  derrière  l'église.  La  première 
position  avait  un  grand  désavantage,  celui  de  couper  la  façade  et 
d'empêcher  de  placer  le  bulïet  d'orgue,  chose  très-importante  chez 
les  protestants.  On  pouvait,  il  est  vrai,  l'élever  sur  le  portique,  mais 
la  façade  se  trouvait  alors  entièrement  masquée.  La  position  du 
clocher  sur  le  côté  était  peut-être  la  meilleure  à  choisir,  s'il  se  fût 
agi  d'une  église  catholique  où  la  cloche  fait  partie  intégrante  de 
l'édifice  ;  mais  chez  les  protestants,  l'usage  n'en  n'est  ni  consacré, 
ni  ordonné,  et  on  pourrait  dire  que  c'est  chez  eux  un  objet  de 
luxe  :  cette  raison  m'a  fait  renoncer  à  placer  le  clocher  par  côté, 
et  m'a  fait  adopter  la  troisième  position,  celle  derrière  l'église,  en 
lui  donnant  le  moins  d'importance  possible. 

«Quant  à  la  décoration  intérieure  et  extérieure,  il  fallait  la  faire 
aussi  simple  que  possible  ;  le  culte  protestant  défendant  les  ima- 
ges, soit  peintes,  soit  sculptées,  j'ai  donc  eu  recours  à  de  simples 
lignes  de  décoration,  et  à  des  inscriptions  tirées  de  la  Bible.  » 

—  Après  la  lettre  de  M.  Lacroix,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  communiquer  celle  de  M.  Landron  (Eugène),  l'auteur  de 
deux  vues  d'Athènes  d'une  exécution  vraiment  remarquable.  Ces 
deux  vues  appartiennent  plutôt  à  la  classe  des  aquarelles  qu'à  celle 


des  études  d'architecture  ;  elles  intéressent  cependant  nos  lecteurs. 

Tous  les  architectes  ont  un  exemplaire  de  YAnacharsis  dans 
leur  bibliothèque;  qu'on  veuille  bien  donc  en  ouvrir  l'atlas  à  la 
carte  de  l'Attique  et  à  celle  des  environs  d'Athènes;  qu'on  lise 
ensuite  la  letlre  de  M.  Landron  que  nous  donnons  plus  bas,  et  ceux 
qui  ont  étudié  les  beautés  de  l'art  grec  contempleront  un  ensem- 
ble d'une  magique  splendeur.  M.  Landron  décrit  ce  qu'il  a  vu  avec 
la  chaleur  d'un  artiste  qui  a  conservé  de  vives  impressions;  ceux 
qui  ont  visité  la  Grèce  le  liront. avec  plaisir,  ils  y  retrouveront  leurs 
propres  souvenirs  ;  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  fouler  ce 
sol  célèbre  en  sentiront  plus  vivement  le  désir. 

<(  L'un  de  ces  dessins  est  la  vue  que  l'on  découvre  tout  à  coup, 
quand,  en  suivant  l'ancien  chemin  du  Pirée  à  Athènes,  on  arrive 
au  sommet  de  la  petite  dépression  de  terrain  qui  sépare  les  colline 
du  Musée  et  des  Muses.  C'est  le  paysage  le  plus  sévère,  le  plus 
pur,  le  plus  classique  ;  aussi  est-il  en  harmonie  parfaite  avec  l'ar- 
chitecture'née  sous  ce  beau  ciel,  et  inspirée  par  cette  nature  su- 
blime dont  elle  ne  peut  être  isolée  sans  perdre  de  son  caractère, 
de  sa  richesse  et  de  son  effet. 

«  Dans  cette  vue,  dont  le  dessin  ou  la  description  ne  peuvent  don- 
ner une  idée,  tout  est  grand,  gigantesque,  plein  de  puissance,  et 
cependant  tout  est  saisissable,  même  dans  les  détails  :  la-crête  de 
l'Acropole  se  dessine  nettement  sur  le  ciel,  et  sa  base  se  détache 
merveilleusement  sur  le  Pentélique,  dont  les  tons  bleuâtres  forment 
le  fond  de  cette  admirable  scène  qui  vous  montre  d'un  même  coup 
d'œil  les  chaînes  du  CithéronetduPernès,  la  grande  silhouette  du 
mont  Pentélique,  l'Hymette  avec  ses  tons  sévères  et  variés,  la 
plaine  de  l'Attique  avec  son  antique  forêt  d'oliviers,  sur  laquelle  se 
détache  la  crête  du  rocher  de  l'Aréopage.  A  droite,  la  vallée  de 
rilissus,  le  Stade,  les  grandes  colonnes  blanches  du  temple  de  Ju- 
piter et  la  porte  d'Adrien  ;  à  gauche,  le  temple  de  Thésée  et  la  col- 
line des  Muses,  au  pied  de  laquelle  serpentait  la  Voie  sacrée  que 
suivait  la  foule,  dans  les  fêtes  de  Panathénées,  pour  se  rendre  au 
temple  de  Minerve,  qui  domine  ce  merveilleux  ensemble.  On  dis- 
tingue encore  sur  l'Acropole,  les  Propylées,  la  Pinacothèque^lQ  . 
temple  de  la  Victoire  Aptère,  et  ce  beau  mur  de  Cimon,  au-dessous 
duquel  sont  adossés  l'Odéon  de  Régilia,  le  théâtre  de  Bacchus,  le 
monument  de  Thrusyllus  avec  les  deux  colonnes  choragiquesqui  le 
dominent.  Tout  est  antique  dans  ce  beau  paysage;  il  n'y  a  pas  une 
habitation  moderne  pour  vous  enlever  Tillusion  ;  le  silence  et  l'iso- 
lement ajoutent  même  à  la  grandeur  et  à  la  majesté  de  la  scène. 

«L'autrevue  est  prise  des  Propylées  :  c'étaitl'aspectdontonjouis- 
saitde  ce  vestibule  magnifique  tout  de  marbre  blanc,  où  Ton  faisait 
un  temps  d'arrêt  avant  de  franchir  une  des  cinq  portes  qui  donnaient 
accès  au  sanctuaire  de  Minerve.  De  là  on  découvre  les  crêtesdu  Ci- 
théronetdel'Hélicon,  plus  loin,  l'Acrocorinthe  et  les  montagnes  de 
l'Arcadie;  en  avant,  Salamine  et  Égine  au  milieu  des  eaux  bleues  du 
golfe Saronique,  lescôlesde  l'Épidaurieetdela  Trézénie,lesmon- 
tagnesde  l'Argolide,  Munichie,  Phalère  et  le  Pirée;  plus  près,  surle 
second  plan,  la  colline  des  Muses,  le  Pny  x  et  le  rocher  de  l'Aréopage 
qui  se  détache  sur  le  vert  foncédesoliviersde  la  plaine,  dans  laquelle 
on  voit  serpenter  cette  autre  Voie  sacrée  que  l'on  parcouraiten  allant 
àÉleusispour  célébrer  lesmyslèresdeCérès.  A  gauche,  sur  une  petite 
colline,  le  monument  de  Pliilopappus;  à  droite,  sur  le  premier  plan, 
l'angledoré  de  la  Pinacothèque,  le  grand  piédestal  d'Agri  ppa  ,et  enfin, 
à  gauche,  le  temple  de  la  Victoire  Aptère,  ce  petit  chef-d'œuvre  de 
style  ionique  qui-avait  disparu  pendant  plusieurs  siècles,  et  que 
l'on  a  vu,  il  y  a  quelques  années,  sortir  de  toutes  pièces  et  en  dé- 
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tail  d'une  batterie  turque  où  il  avait  été  employé  et  bloqué  comme 
du  moellon  dans  nnn  maçonnerie  informe.  Ce  charmant  petit  mo- 
nument est  assis  à  la  môme  place  qu'il  avait  déjà  occupée  pen- 
dant quinze  siècles,  Élevé  en  souvenir  d'une  grande  bataille  et 
dédié  à  la  Victoire,  il  ne  fut  pas  témoin  de  l'esclavage  des  Grecs, 
plus  heureux  en  cela  que  les  autres  édifices  qui  eurent  à  supporter 
pendant  quatre  siècles  l'insulte  et  la  barbarie  des  Turcs.  Dans 
l'antiquité,  ce  fut  à  une  victoire  que  ce  temple  dut  son  érection  ; 
aujourd'hui  c'est  aussi  une  victoire  qui  L'arrache  au  néant, 
comme  s'il  ne  devait  se  montrer  qu'en  des  jours  prospères  et 
glorieux,  lui  qui  consacre  des  temps  de  prospérité  et  de  gloire.  » 

M.  LENonMANi>  (Louis).  Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à 
ce  que  l'auteur  a  lui-même  fait  insérer  dans  le  livret  du  Salon 
(Voy.  col.  323). 

M.  Lenormand  est  un  artiste  dont  le  mérite  est  apprécié  ;  nous 
avons  parlé,  dans  le  i"  volume  de  la  Revue,  de  son  exposition  de 
1843,  qui  offrait  des  études  intéressantes  de  l'architecture  reli- 
gieuse du  xiv  et  du  xvi»  siècle  :  son  exposition  de  cette  année 
est  une  suite  de  celle  de  1843  ;  c'est  le  xv  siècle  qui  en  fait  les 
frais.  En  voyant  des  études  aussi  consciencieuses,  un  regret  nous 
vient  attrister  et  nouschagriner.  Voilà  devant  nous  de  beaux  tra- 
vaux ;  pour  les  faire,  que  d'efforts,  que  de  courage,  de  persévé- 
rance, de  talent  et  môme  de  dépenses  !  et  ces  dessins  vont  se  per- 
dre dans  les  carions  de  l'auteur  ;  ces  études  si  bien  faites  et  qu'on 
voudrait  souvent  consulter,  vont  disparaître  ;  à  sa  mort,  elles 
tomberont  dans  des  mains  étrangères  à  l'art,  elles  seront  disper- 
sées, perdues  à  jamais. 

Ces  réflexions  nous  rappellent  les  envois  de  Rome  ;  eux  aussi  sont 
perdus  pour  le  public  studieux,  car  eux  aussi  sont  enfouis  dans  des 
portefeuilles  à  l'abri  des  regards;  ils  sont  plongés  dans  les  archives 
de  l'Institut,  et  jamais  l'Institut  n'ena  tiré  parti  pour  faire  avancer 
la  science.  Ne  conviendrait-il  pas  de  classer  chronologiquement  les 
envois  de  Rome  et  de  les  rendre  abordables  aux  hommes  studieux 
qui  se  vouent  à  l'plude  de  l'histoire  monumentale  ?  Et  ne  pour- 
rait-on pas  accorder  annuollement  une  somme  qui  serait  consa- 
crée à  l'acquisition  des  dessins  archéologiques  les  plus  intéres- 
sants exposés  au  Salon  ? 

Que  d'efforts,  que  de  talents  perdus  chaque  année  pour  les  arts  ! 
Plus  que  jamais,  cependant,  notre  siècle  se  livre  aux  travaux  ré- 
trospectifs :  l'histoire  et  l'archéologie  rencontrent  partout  de  fer- 
vents adorateurs.  A  côté  du  terrassier  qui  perce  les  montagnes  ou 
qui  élève  les  chaussées  gigantesques  pour  les  chemins  de  fer  qui 
nous  lancent  à  pleine  vapeuf  dans  un  avenir  encore  vague  et  in- 
distinct, so  trouve  toujours  un  archéologue,  patient  et  laborieux, 
qui  interroge  chaque  pelletée  de  terre  destinée  à  avancer  l'œuvre 
nouvelle;  c'est  so'.is  son  influence  que  l'entrée  du  tunnel  se  con- 
verlil  en  château  fort,  les  culées  en  tourelles  armées  de  menaçants 
créneaux,  que  le  présent,  qui  plonge  le  plus  avant  dans  le  futur, 
s'afl'uble  des  mille  costumes  du  passé.  Notre  siècle  est  un  colos.se  au 
cœur  duquel  se  disputent  le  doute  et  la  foi,  dont  la  cervelle  en  ébul- 
lition  sublinie  de  singuliers  mélanges  ;  c'est  bien  lui  qui  est  bifrons. 

Les  yeux  du  premier  visage,  constamment  fixés  sur  les  brouil- 
lards dans  lesquels  plonge  le  chemin  où  l'humanité  marche,  court 
ou  se  traîne  vers  l'avenir,  cherchent  à  découvrir  le  but  h  attein- 
dre ;  mille  visions  flottent,  apparaissent  ou  s'effacent  tour  à  tour 
au  soin  de  celle  atmosphère  épaisse,  et  chaque  vision  est  décrite 
comme  la  révélation  certaine  de  choses  futures.  Les  yeux  de  l'autre 


visage  se  tiennent  aussi  fixés  sur  des  brouillards,  car  le  chemin  y 
plonge  pa  rsesdeux  extrémités,  etcette contemplation  rétrospective 
évoque  tout  un  monde  desouvenirs;  maison  a  tant  marché  qoedéjà 
ces  souvenirs  sont  troublés  ;  des  visions  fantaitiques  s'y  mêlent. 

Que  .se  passe-t-i!  au  foyer  commun  de  ces  deux  cerveaux  ou  1'»- 
mour  des  souvenirs  se  combine  avec  ie  désir  du  progrès  saiu  que 
la  loi  scientifique  de  celte  alliance  soit  connue  ?  N'est-ce  pas  là 
qu'il  faut  chercher  l'explicalion  de  celte  fusion  curieuse  des 
formes  de  l'ancienne  architecture  avec  les  constructions  nées  de 
besoins  modernes  ?  Nous  voici  en  pleine  digression  !  mais  avoos- 
nous  tort  ?  Chaque  œuvre  du  Salon  n'est-elle  pas  une  digresBioo 
par  rapport  aux  œuvres  voisines,  et  puisque  nous  ne  pouvons 
pas  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  dessins  exposés,  ne 
leur  devons-nous  pas  au  moins  les  réflexions  qu'ils  nous  inspi- 
rent. Nous  ne  faisons  donc  aucune  amende  de  nos  écarts,  car 
notre  sujet  même  ne  se  compose  que  d'une  série  d'écarts  dans 
toutes  les  directions  où  l'on  peut  rencontrer  l'art  monumenUl. 

Parmi  les  dessins  de  détails  de  M.  Lenormand,  nous  avons  re- 
marqué des  épis  et  des  crêtes  en  plomb,  dorés  et  peint»,  d'un  effet 
si  original,  que  nous  avons  voulu  nous  assurer  auprès  de  M.  Le- 
normand de  leur  exactitude.  M.  Lenormand  nous  a  assuré  que  les 
pefntures  et  dorures  de  ces  parties  étaient  encore  dans  un  excellent 
état  de  conservation,  et  qu'il  les  avait  très-fidèlement  copiées  sus 
y  rien  ajouter.  Si  quelque.s-uns  de  nos  lecteurs  visitent  le  cbitem 
deMeillan,  ils  feront  bien  de  ne  pas  négliger  ces  charmants  détails. 

M.  .Magne  (AugusU)  présente  pour  la  seconde  fois  un  projet  de 
3fusée  de  l'Industrte  à  ériger  sur  l'emplacement  de  l'Ile  bouviers. 
Nousavons  parié  assez  longuement  déjà,  dans  un  de  nos  Salons 
passés,  des  diflicuUés  de  ce  problème,  certainement  l'un  des plos 
ardus  qu'un  architecte  puisse  entreprendre.  Ce  que  nous  aimons 
dans  M.  Magne,  indépendamment  de  son  talent  d'artiste,  c'est  sa 
persévérance,  son  courage  à  creuser  les  difficultés  de  son  sujet. 
Nous  adresserons  im  autre  compliment  à  M.  Magne,  c'est  qu'il  se 
préoccupe  volontiers  des  besoins  immédiats  des  populations  au 
milieu  desquelles  il  vit,  en  s'efforç^int  chaque  fois  d'y  introduire 
certaines  améliorations  dans  \3  manière  d'y  satisfaire,  il  y  a  quel- 
que temps,  c'étaient  les  Halles  d'approvùionnrmetU  de  Paru  qui 
l'occupaient;  l'an  dernier,  indépendamment  de  son  projet  de  Pa- 
lais de  rinduslrie,  il  avait  exposé  un  projet  d'Asile  pour  les  am- 
valescenis  sortant  des  hôpitaux,  asile  qui  devait  être  construit  en 
dehors  de  Paris,  en  bon  air,  et  où  un  travail  facile,  en  rapport  avec 
leur  faibles.se,  était  assuré  aux  convalescents.  Celte  année,  c'est 
Aui  projet  de  .Vusée  de  l'induslrie  qu'il  nous  donne.  l.e  lecteur  en 
a-t-il  fait  l'observation?  En  184.">,  c'était  un  Pa/aù;  en  1846,  c'est 
un  Musée  qui  préoccupe  M.  Magne  ;  et  nous  voyons  dans  ce  dun- 
gement  de  nom  l'indice  d'un  progrès  dans  la  conception  de  l'au- 
teur. Voici  comment  sont  distribuées  les  surianes  du  rez-de-chaus- 
sée et  du  premier  étage,  ou  sont  exposés  les  divers  produits  de 
l'industrie  : 

Galerie  de  l'orfèvrerie  et  de  la  bijouterie.  .        8i0  m.  sup. 

—  de  la  tabletterie 840 

—  des  fers  el  di^s  foules 1 ,  488 

—  des  bronzes 640 

—  de  la  quincaillerie 400 

—  de  la  chaudronnerie 400 


A  reporter. 
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Report,     .     ■ 
_    Galerie  des  instruments  de  musique. 

—  des  instruments  aratoires.     .     •     • 

—  des  modèles  de  construction. 


4  608 
1  536 
1  536 
1  .488 


de's  machines 6  400 

—  des  meubles 1  536 

—  des  métiers 1  536 

—  des  tissus \  IGO 

—  de  l'imprimerie  et  de  la  lithographie  880 

Surface  totaledes galeries  du rez-de chaussée  21  280  m.  sup. 

Au  premier  étage,  sont  exposés  les  tapisseries,  les  châles,  les 
lustres  de  grande  fabrication,  les  stores,  les  vitraux,  les  papiers 
peints,  les  cristaux,  les  porcelaines,  les  produits  chimiques  et 
pharmaceutiques,  les  instruments  de  physique,  de  magnanerie,  les 
cuirs,  les  peaux,  les  draps,  les  parquets,  la  marqueterie,  etc.  La 
surface  du  premier  étage  est  égale  à  celle  du  rez-de-chaussée,  re- 
tranchement fait  de  la  surface  d'une  cour  centrale  consacrée  à 
l'exposition  des  grandes  machines.  Celte  cour  étant  de  2,800  m. 
sup.,  la  surface  du  premier  étage  est  donc  de  18  480  m.  sup. 
laquelle,  ajoutée  à  la  surface  du  rez-de-chaussée    21  280       ^ 

forme  un  total  pour  le>  galeries  d'exposition,  de    39  760  m.  sup. 

Qu'on  se  rende  compte  un  moment  des  études  'comparatives 
qu'il  faut  faire  pour  arriver  à  distribuer  ainsi  les  surfaces,  relative- 
ment àl'importance  et  à  la  nalurede  chaque  industrie,  et  on  n'aura 
encore  qu'une  très-faible  idée  des  études  que  demande  un  projet 
de  cet  ordre,  car  l'artiste  n'a  pas  encore  mis  la  main  au  crayon. 

Nous  avons  souvent  parié  du  dévoùmenî,  des  jeunes  architectes, 
nous  en  avons  parlé  avec  chaleur,  parce  que  nous  le  connaissons, 
nous  l'avons  pratiqué  nous-même,  nous  le  retrouvons  chaque  jour 
dans  les  autres,  et  vraiment,  nous  le  disons  avec  orgueil,  y  a-t  il 
beaucoup  de  professions  qui  puissent  se  faire  gloire,  avec  autant 
de  raison  que  la  nôtre,  du  dévoùment  de  ceux  qui  la  composent. 
Quand  exécutera-t-on  un  Musée  de  l'Industrie?  Quand  fera-t-on  un 
Asile  pour  les  convalescents  sortis  des  hôpitaux  ?  Quand  achèvera- 
t-onle  Louvre?  Quand?...  quand?...  Nous  pourrions  nommer  des 
centaines  de  projets  étudiés  laborieusement  par  nos  jeunes  archi- 
tectes, dans  l'espoirqu'un  peu  de  gloire,  à  défaut  de  grands  travaux 
ou  de  récompenses  promises,  viendrait  solder  leurs  veilles  et 
leurs  efforts.  Pauvres  architectes  !  comment,  avec  cette  langue  in- 
connue du  public,  qu'on  nomme  le  dessin  géomélral,  arriverez- 
vous  à  faire  comprendre  que  vous  êtes  éloquents,  que  votre  intel- 
ligence est  grande,  que  les  quelques  lignes  tracées  sur  ces  huit  ou 
dix  feuilles  de  papier  vous  ont  coûté  des  nuits  d'insomnie  suivies 
de  journées  pleines  d'un  travail  fatigant  ?  Mais  vraiment,  mes- 
sieurs les  hommes  influents,  parmi  ceux  d'entre  vous  qui  s'inté- 
ressent à  l'art,  n'en  est-il  donc  aucun  qui  ambitionne  le  rôle  de 
bienfaiteur  de  cette  noble  jeunesse  ? 

.  Monsieur  le  baron  Taylor,  vous  êtes  Inspecteur  général  des  éta- 
blissements des  Beaux-Arts,  Président  de  la  Société  des  Peintres, 
des  Architectes,  etc.,  on  dit  que  vous  êtes  heureux  de  protéger,  en 
toutes  circonstances,  les  jeunes  artistes;  ne  pouvez  vous  donc  rien 
pour  obtenir  que  les  auteurs  des  projets  et  des  dessins  d'architec- 
ture envoyés  chaque  année  au  Louvre  soient  plus  libéralement 
récompensés  ?  Nous  avons  consulté  les  journaux ,  pour  y  chercher  la 
mention  des  honneurs  accordés  cette  année  aux  exposants  du  Salon  : 
des  peintres  et  des  sculpteurs  ont  été  décorés  :  l'auteur  de  deux 
belles  aquarelles  représentant  les  plaines  de  l'Altique  a  reçu  une 


médaille  ;  mais  pour  l'architecture  proprement  dite,  pour  les  pro- 
jets de  monuments  nouveaux,  pour  l'étude  géométrique  et  appro- 
fondie de  monuments  historiques  qui  sont  l'orgueil  et  la  richesse 
du  pays,  rien!  absolument  rien  ! 

Monsieur  Vitet,  vous  êtes  Membre  du  Conseil  des  bdliments  ci- 
vils, Vice-Président  de  la  Commission  des  monuments  historiques, 
un  des  membres  les  plus  influents  du  Comité  des  Arts  et  monu- 
ments ;  vous  exercez  une  influence  réelle  sur  le  mouvement  de 
l'architecture,  et  votre  influencé  est  légitime,  car  elle  est  fondée 
sur  des  travaux  qui  remontent  loin  déjà,  votre  initiative  dans 
cette  circonstance  serait  certainement  toute-puissante. 

Monsieur  Gavé,  vous  êtes  le  Directeur  des  Beaux- Arts,  et  nous 
aurions  di\  peut-être  nous  adresser  à  vous  tout  d'abord,  ne  pou- 
vez-vous  donc  rien  en  cette  affaire  ? 

Volontiers  nous  dirions  les  faciles  mesures  qu'il  y  aurait  à  pren- 
dre, mais  d'autres  exposants  nous  attendent,  et  est-ce  bien  dans 
les  mesures  à  prendre  que  gît  le  véritable  obstacle  ?  Remettons- 
donc  à  un  autre  moment  de  traiter  cette  question  à  fond. 

—  Nous  dirons  peu  de  chose  de  VérjUse  de  la  villa  d'Aumale, 
au  cap  Matifou.  L'auteur,  M.  Mignan  (Henri),  a  de  longues  années 
devant  lui;  il  ne  faitque  de  commencer  ses  études  d'architecture 
ogivale,  et,  bien  que'son  petit  projet  d'église  ne  soit  pas  remar- 
quable comme  œuvre  d'art,  nous  aimons  mieux  ehcourager  les  ef- 
forts'd'un  jeune  artiste,  que  de  le  rebuter  au  commencement  de 
sa  carrièni.  Courage  donc,  monsieur  Mignan,  si  votre  premier  es- 
sai n'est  pas  sans  défaut,  il  ne  s'y  trouve  aucune  tache  que  le  tra- 
vail ne  puisse  effacer. 

—  Nous  voici  devant  l'œuvre  d'un  habile  homme,  M.  Questel 
(Charles).  Non  pas  que  M.  Questel  ait  fait  un  chef-d'œuvre  de  des- 
sin, avec  des  teintes  bien  soignées,  bien  proprettes  ;  il  a  fait 
mieux  :  il  a  tracé  un  excellent  projet  de  restauration  de  l'amphi- 
théâtre d'Arles,  certainement  un  des  monuments  les  plus  intéres- 
sants du  Midi. 

L'amphithéâtre  d'Arles,  seloii  tous  les  documents  historique»,  a 
été  construit  sous  l'empereur  Probus  dans  le  m*  siècle,  c'est-à- 
dire  plus  de  cent  ans  après  celui  de  Nîmes  (1).  Celte  opinion  pa- 
raît se  conûrmer  en  comparant  ces  deux  monuments.  11  y  a  dans 
l'édifice  de  Nîmes  des  défauts  qu'on  semble  avoir  évités  ou  corri- 
gés dans  l'amphithéâtre  ariésien  ;  les  proportions  en'sonl  plus 
belles,  et  le  système  de  distribution  offre  plus  de  facilité.  Dans 
le  Vnie  ou  IX"  siècle,  époque  des  invasions  du  midi  de  la  France 
par  les  Sarrasins,  cet  amphithéâtre  fut  converti  en  place  de  guerre, 
quatre  tours  furent  élevées  sur  tous  les  points  cardinaux  de  l'édi- 
fice. C'est  de  ce  changement  de  destination  que  date  la  ruine  de 
ramphilhéâtre.  Plus  tard  le  château  des  arènes  resta  livré  à  la  po- 
pulation, qui  y  avait  cherché  un  asile  pendant  les  sièges  ;  les  plus 
pauvres  habitants  y  continuèrent  leur  résidence,  et,  pour  établir 
leurs  demeures,  coupèrent  en  tous  sens  les  voûtes,  les  arcs  et  les 
piliers  qui  les. gênaient;  de  plus,  ce  monument,  comme  le  Goli- 
sée,  servit  pendant'  plusieurs  siècles  de  carrière,  et  la  ville  du 
moyen  âge  fut  construite,  avec  les  matériaux ■- de  l'amphithéâtre 
et  des  autres  édifices  antiques. 

François  l"  et  Henri  IV  avaient  témoigné  le  désir  de  déblayer 
le  monument  défiguré,  mais  ce  projet  ne  put  recevoir  son  exécu- 
tion ;  ce  n'est  que  vers  l§i4  qu'on  enlreprit  ce  déblaiement  gé- 
néral et  qu'il  fut  opéré  presque  en  entier.  Ce  travail  a  mis  à  dé- 


{l)  L'amphithéâtre  de  Nîmes  a  été  construit  sous  l'empereur  Antonin,  qui 
était  né  dans  cette  ville.    . 
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couvert  toutes  les  portions  du  monument,  et  on  a  pu  en  étudier- 
les  dispositions  et  les  détails  ;  mais  il  l'a  exposé  aupsi  à  une  plus 
prompte  destruction,  car  les  roines  enfouies  sous  terre  ou  enfer- 
mées sons  les  maisons  étaiont  protégées,  tandis  qu'à  présent  elles 
sont  à  découvert  et  en  proie  à  toutes  1ns  intempéries. 

Le  gouvernement,  ayant  compris  qu'un  monument  de  celte  im- 
portance ne  decait  pas  rester  exposé  à  se  ruiner,  faute  de  réparer 
les  nombreuses  mutilations  que  lui  avaient  fait  subir  ses  habitants 
pendant  plusieurs  siècles,  proposa  anx  chambres,  en  )S'i5,  un 
projet  de  consolidation  et  de  déblaiement,  montant  h  420,000  fr., 
qui  fut  approuvé  et  autorisé  par  la  loi  du  22  juiti  1845.  Ce  projet 
est  aujourd'liui  en  voie  d'exécution,  et  des  travaux  assez  impor- 
tants ont  été  exécutés  dans  les  derniers  mois  <ie  lR'i5',  et  dans  le 
courant  de  1846.  Si  les  formalités  qu'entraînent  toujours  les  ex- 
propriations ne  demandaient  pas  autant  de  temps,  tous  les  travaux 
atiraienl  pu  être  achevés  à  la  fin  de  IS'ifj. 

11  paraît  que  les  travaux  ordonnés  par  l'administration  sont  de 
trois  natures  :  1"  La  consolidation  des  portions  qui  ont  été  ébran- 
lées par  les  mutilations  dont  il  vient  d'être  parlé  ; 

2°  Le  déblaiement,  car,  sur  environ  la  moitié  de  son  pourtour, 
l'édifice  est  enterré  vers  le  sud-ouest  par  les  rues  adjacentes 
dont  le  niveau  est  dans  quelques  parties  à  6  mètres  au-dessus  du 
sol  de  l'amphithéâtre  ; 

3»  L'acquisition  des  maisons  riécessaires  à  l'abaissemetit  qn  à  la 
suppression  de  certaines  rues  avoisinant  l'édifice. 

Pour  la  consolidation  du  monument  un  grand  nombre  de  piliers 
ont  été  repris,  différents  arcs  des  galeries  extérieures  et  inté- 
rieures, nécessaires  au  maintien' de  ceux_ conservés,  ont  été  re- 
faits. Des  murs  qui  menaçaient  de  s'écrouler,  ont  été  consolidés. 
Toutes  CCS  constructions  et  reprises  ont  été  faites  en  pierre  pro- 
venant des  miêmes  carrières  qui  avaient  servi  aux  Romains  pour 
l'édification  de  l'amphithéâtre.  Ces  carrières,  connues  aujourdihui 
sous  le  nom  de  Castellet,  sont  h  0  kiljmètres  environ  au  nord  de 
la  ville,  et  les  pierres  employées  à  la  restauration  sont  identique- 
ment semblables  à  celles  des  Romains. 

Le  sol  de  l'arène  a  été  complètement  fouillé  et  a  mis  à  décou- 
vert le  podium  dans  toute  sa  hauteur.  Celte  partie  du  monument 
présente  une  particularité  qu'il  est  bon  de  signaler  ici,  c'est  qu'il 
y  avait  deux  étages  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  et  voici  l'expli- 
cation très-plausible  qu'en  donne  M.  QueStel.  Le  combat  des  ani- 
maux se  livraient  sans  doute  sur  le  sol  le  plus  bas,  afin  qu»  les 
spectateurs  fussent  à  l'abri  de  l'atteinte  des  bêles  sauvages  ;  mai» 
pour  les  jeux  ou  combats  des  gladiateurs,  on  élevait  probablement 
le  sol  au  moyen  d'un  plaricher  supporté  par  des  madriers  sem- 
blables à  ceux  qu'où  emploie  pour  soutenir  la  scène  de  nos  théâ- 
tres modernes  ;  les  entailles  régulières  en  queue  d'arondc  qui 
découpent  le  bandeau  saillant  placée  au-de:isus  du  premier  étage 
du  podium  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  5  ce  sujet.  • 

La  galerie  extérieure,  côté  du  nord,  a  été  remblayée  et  des 
murs  de  soutènement  y  ont  été  établis  pour  maintenir  les  terres 
rapportées  du  côté  des  souterrains  qui  existent  seulement  dans 
cette  portion  du  monument. 

Pour  le  déblaiement  de  l'édifice  à  l'extérieur,  on  enlève  les 
terres  dans  les  portions  où  les  propriétés  achetées  ont  pu  rare 
livrées  de  suite  àradmiuialratiou.  Une  rue  de  12  mètres  de  larçe 
régnera  de  niveau  autour  du  monument  ;  puis  une  seconde  rue 
de  6  mètres  de  large  suivra  le  mouvement  du  sol  de  la  ville  et 
donnera  accès  aux  différants  quartiers  qui  entourent  l'amphi- 


théâtre.  Au  sud-ouesl,  cette  rue  sera  à  environ  h  mèlres  au-des- 
sus du  sol  du  monument,  et  au  nord  à  T>  mèlres  au-desious,  suivant 
l'inclinaison  du  terrain  sur  lequel  les  arènes  ont  été  coastniit«i«. 
La  rue  d'cncelnle  sera  appuyée  sur  un  mur  de  soutèoemeot  dont 
le  parement  est  en  moellons  piqués  d'un  grand  échanlilloo  et  coa- 
ronné  par  un  bandeau  eu  pierre  qui  supporteni  une  l>aiu£trade  eo 
fer. 

Un  aqueduc  antique,  qui  contouroe  l'amphilbéitre  au  nord- 
ouest,  se  trouve  au-dessus  du  sol  de  ce  mooumenl.  Bien  qu'elle 
doive  empêcher,  dans  cette  portion  le  nivellement  extérieur.  ceU* 
construction  romaine  sera  conservée  et  restaurée  avec  soin. 

La  présence  de  cet  aqnednc  auprès  du  monument  a  fait  croire 
à  beaucoup  de  personnes  que  l'amphithéâtre  d'Arles  avait  pu  an 
besoin  être  transformé  en  oauraachie.  M.  Questel  a  examiné  avec 
soin  les  parties  .souterraines  de  l'édiOce,  et  nulle  part  il  n'a  troav4 
de  communication  entre  l'aqueduc  et  l'amphilbéâlre  ;  de  plus,  9 
n'existe,  dit-il,  aucun  moyen  d'écoulement  pour  les  eaux,  lorsr 
qu'on  aurait  voulu  les  faire  évacuer. 

L'amphithéâtre  d'Arles  est  ui)  peu  plus  grand  que  celui  de 
Nîmes.  Il  a  sur  le  grand  axe  136  mèL  15  cent.,  mesure  prise  ev 
lérieurement,  et  sur  le  petit  axe  107  mètres  62  cent.,  gaesuré  df 
la  même  manière. 

L'arène  proprement  dite  a  dans  œuvre,  sur  son  grand  ai^ 
69  mètres  26  cent.,  et  sur  son  petit  axe  39  mètres  8i  oeoL 

Cet  édifice  contenait  de  24,000  à  30,000  spedateufs^  qu) 
étaient  répartis  en  trois  classes. 

Les  premiers  gradins,  ceux  A\i  podium,  étaient  occupés  par  les 
sénateurs,  les  vestales  et  autres  grands  personnages;  c'est  là 
aussi  que  se  trouvait  la  loge  impériale  (1).  La  deuxième  série  dç 
gradins  était  occupée  par  les  chevaliers  ;  la  troisième  appartenait 
aux  classes  inférieures. 

—  La  restauration  exposée  par  M.  Revoil,  nous  paraît  mériter 
des  louanges.  Nous  n'avons  jamais  visité  YAbbaye  de  Monimajour 
(près  d'Arles),  mais  les  dessins  de  M.  Révoil  nous  en  donnent 

l'envie. 

—  Les  études  sur  VApbaye  de  Saini-Leif,  d'Esserant,  par 
M.  Verdier,  nous  ont  également  intéressé.  L'abbaye  de  Saiot-Ua 
est  située  dans  la  vallée  de  l'Oiie,  près  de  Chantilly,  et  sa  (gn- 

dation,  dit  M.  Verdier,  remonte  à  l'an  108O.  Cette  abbave  tek 

«  -  - 

également  une  forteresse,  et  ne  fût-ce  qu'à  ce  titre,  elle  méfiuit 
l'attention  des  archéologues. 

M.  Verdier  s'e§t  attaché  à  bien  faire  comprendre  quelle  était 
l'apparence,  la  physionomie  extérieure  de  cette  citadelle  où  des 
hommes  pieux,  livrés  à  l'étude  des  sciences,  se  retranchaient 
conlre  les  attaques  des  ennemis  qui  les  entouraient.  Malgré  les 
efforts  incessants  d'une  religion  de  paix,  la  guerre  était  alors  par- 
tout. La  retraite  même  de  la  prière  n'était  pas  respectée,  et  pofir 
que  l'église  de  l'abbaye  fût  à  l'abri  des  agressidns  du  dehors,  ello 
se  trouvait  renfermée  dans  le  cercle  général  des  lortifications  ; 
celles-c.i,  cependant,  laissaient  un  passage  libre  aux  babitapts  du 
village  pour  les  faire  participer  aux  oliices  et  aux  solennités  reli- 
gieuses. On  sent  que  ce  point  de  communication  ne  pouvait  de- 
meurer faible  et  dégarni,  bien  qu'à  présent  il  ne  reste  pas  de  Irao» 
de  ce  qui  a  dû  exister  pour  le  protéger  :  ces  dispositions  ont  la 

(I  )  Il  exitte  deax  loge*  Impériales,  l'une  k  l'ett,  l'antre  à  Pooeel  ;  yeat-^tr* 
gerviioit-ellcs  toute»  deux,  suiT«nt  U  wiioa  «w  Fkaan  dajow  à  toqneU*  h* 
Jeu  mlent  iica. 
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plus  grande  analogie  avec  celles  de  Sainte-Cécile,  et  du  palais 
épiscopal  d'Alby. 

C'est  assurément  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Verdier  de 
choisir  pour  sujet  d'étude  cette  forteresse  habitée' et  défendue 
par  des  moines,  et  dans  laquelle  il  a  pu  rencontrer  réunis  le  ca- 
ractère civil,  le  caractère  militaire  et  le  caractère  religieux  de 
l'architecture  ogivale. 

Les  travaux  de  cette  nature  devraient  être  achetés  par  le  gou- 
vernement pour  faire  partie  du  portefeuille  des  monuments  na- 
tionaux. CÉSAR  DALY. 


L'ACADÉMIE  ET  L'ARCHITECTURE  GOTHIQUE 

Nous  voici  à  la  dernière  page  de  notre  numéro,  nous  laisserons 
donc  reposer  encore  aujourd'hui  l'importante  question  du  style 
ogival  ;  toutefois,  nous  communiquerons  à  nos  lecteurs  une  des 
lettres  qui  nous  ont  été  adressées  à  l'occasion  du  récent  mémoire 
de  l'Académie.  Son  auteur,  qui  est  d'un  esprit  exact  et  d'un  grand 
savoir,  se  trompe  cependant,  lorsqu'il  croit  nous  voir  hésiter 
dans  notre  opinion  sur  la  fonction  moderne  di-  l'art  ogival  ;  notre 
avis  pourrait  se  retrouver  dans  cinquante  endroits  différents  de 
cette  Revue.  Mais  c'est  parce  que  nous  ne  donnons  complètement 
raison  ni  à  l'Académie  ni  aux  néo-gothiques  ;  que  cependant  de 
grandes  vérités  se  rencontrent  des  deux  côtés  ;  qu'il  est  encore 
d'autres  vérités  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
camp,  et  que  toutes  ces  distinctions,  pour  être  comprises  et  jus- 
tifiées, veulent  être  amplement  traitées;  par  ces  raisons,  et  d'au- 
tres encore,  nous  n'avons  pu,  jusqu'à  ce  moment,  faire  «otinaître 
toute  notre  opinion.  Trop  de  laconisme  donne  lieu  à  de  fausses 
interprétations  ;  l'exposition  d'une  étude  intégrale  demande  du 
temps  et  de  l'espace.  Nos  lecteurs  ne  perdront  rien  pour  avoir 
attendu. 

Monsieur, 

...Puisque  j'ai  occasion  de  vous  écrire,  permettez-moi  de 
vous  parler  du  manifeste  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  au  sujet 
de  l'architecture  gothique  :  j'ai  été  surpris  de  voir  que  vous  hé- 
sitiez à  vous  prononcer  à  ce  sujet. 

Les  églises  ou  les  temples  n'ont  eu  à  aucune  époque  un  style 
qui  leur  fût  entièrement  propre;  quand  l'église  était  gothique,  le 
château,  le  simple  manoir,  la  maison  de  ville,  l'échoppe  même 
l'étaient  également.  Ces  édifices  avaient,  dans  leurs  architectures, 
des  différences  tenant  à  leurs  destinations  propres  et  à  leurs  cir- 
constances spéciales,  mais  on  y  retrouvait  toujours  le  même  art, 
représentation  des  idées  dominantes  de  la  société. 

Maintenant  nous  avons  une  architecture  différente  :  le  château, 
la  caserne,  la  manufacture,  la  station  de  chemin  de  fer,  sont  cons- 
truits dans  un  style  qui  indique  dans  la  société  des  mœurs  et  des 
habitudes  autres  que  celles  de  nos  pères.  On  peut  critiquer  cette 
architecture,  mais  elle  existe,  et  n'a  rien  qui  rappelle  l'art  des 
xiii«,  xiv»  et  xV  siècles. 

L'église  doit  approprier  ce  style  à  ses  besoins,  à  ses  conve- 
nances et  aux  idées  spéciales  qu'elle  rappelle. 

On  a  dit  qu'une  mosquée  devait  être  construite  à  Paris  pour  les 
musulmans  que  nos  relations  diplomatiques  ou  notre  domination 
en  Afrique  attirent  au  milieu  de  nous.  Je  conçois  que  l'on  adopte 
pour  cet  édiDce  un  style  différent  du  nôtre  :  les  musulmans  qui 
sont  en  France  ne  font  pas  partie  du  peuple,  ils  ne  sont  pas  de 
notre  société  ;  ils  passent  dans  nos  villes,  ils  campent  quelques 
instants  sur  notre  territoire,  mais  ils  ne  sont  pas  de  la  nation.  En 


voyant  l'art  arabe  au  milieu  de  nos  villes,  on  comprendra  l'hos- 
pitalité dn  la  France,  on  reconnaîtra  qu'une  colonie  d'Orient  y  a 
porté  avec  elle  ses  croyances  et  ses  mœurs.  L'espritser»  satisfait, 
et  le  goût  ne  pourra  pas  être  blessé. 

Les  circonstances  sont  entièrement  différentes  pour  nos  églises; 
le  peuple  qui  les  fréquente  est  celui  qui  remplit  nos  châteaux,  nos 
maisons,  nos  usines,  et  tous  ces  édifices  doivent  être  construits 
dans  le  même  style,  parce  que  l'homme  porte  partout  avec  lui 
ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses  croyances  et  toute  sa  manière 
d'être. 

Je  pourrais  vous  parler  du  ridicule.de  quelques  châteaux  go- 
thiques récemment  construits,  qu'il  a  été  impossible  de  décorer 
et  de  meubler  dans  un  goût  analogue  à  celui  de  leur  architecture, 
où  les  disparates  choquent  à  chaque  pas,  et  que  l'on  n'a  pu  dis- 
tribuer d'une  manière  convenable  pour  nos  habitudes  qu'en  alté- 
rant notablement  l'ancien,  le  vrai,  le  beau  gothique. 

M.  Lassus  dit  qu'il  veut  aussi,  lui,  l'unité,  mais  l'unité  dans  le 
gothique.  —  Il  me  semble  que  c'est  se  méprendre  sur  le  but  et  la 
puissance  de  l'art  ;  l'artiste  doit  suivre  la  société,  mais  il  ne  peut 
ni  ne  doit  la  conduire  ;  en  un  mot,  une  maison  doit  être  faite  pour 
les  habitudes  de  ceux  qui  l'occuperont;  ce  n'est  pas  aux  habi- 
tants de  se  façonner  pour  les  édifices. 

Il  est  heureux  pour  moi  que  la  fin  de  mon  papier  vienne  m'ar- 
rêter,  car  il  est  vraiment  ridicule  de  vous  redire  ce  que  l'Acadé- 
mie a  bien  mieux  exposé,  mais  votre  hésitation  m'a  contrarié  ; 
j'avoue  que  je  verrais  avec  peine  la  Bévue  appuyer  les  tentatives 
faites  pour  exhumer  le  gothique.  —  Pardonnez-moi  mon  rabâ- 
chage sur  des  choses  que  vous  savez  aussi  bien  et  mieux  que  moi. 

■  X. 


RESTAURATION  DE  I.  ÉGLISK   DE   COLOMBES. 

On  restaure  en  ce  moment  la  vieille  église  de  Colombes  que  les 
voyageurs  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain  aperçoivent 
en  passant. 

Le  triple  pignon  de  l'ouest,  déchaussé  par  suite  du  changement 
de  peinte  de  Ja  route,  et  reconstruit  à  neuf,  est  assez  bien  ajusté. 
On  est  en  train  d'affubler  la  porte  d'entrée  de  cette  église  romane 
d'un  entourage  à  fronton  néo-romain,  en  plâtre,  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  le  reste.  Ce  n'est  pas  tout,  on  défigure  son  vieux  clo- 
cher roman  en  le  retaillant  d'une  manière  déplorable,  comme 
on  l'a  fait  si  malheureusement  à  Saint-Denis.  Afin  qu'on  ne  croie 
pas  qu'il  s'agit  d'un  simple  grattage,  nous  disons  retailler,  c'est- 
à-dire,  enlever  de  1  à  8  centimètres  d'épaisseur  de  pierre.  Se 
guérira-t-on  un  jour  de  la  manie  des  retailles  ?  Comment  se  fait- 
il  que  des  hommes  de  l'art  ne  sentent  pas  qu'on  enlève  ainsi 
tout  le  mérite  artistique  et  archéologique  d'un  monument  ? 

Depuis  quelque  temps,  on  voit  de  loin  blanchoyerdaas  la  plaine 
des  Vertus  le  vieux  clocher  d'Aubervilliers-lès-Saint-Denis.  La 
couleur  pâledont  cet  édifice  s'est  tout  à  coup  revêtu  nous  fait  crain- 
dre que  le  funeste  système  de  la  retaille  n'ait  aussi  passé  par  là. 


ATXS  A  NOS  X.XCTECBS.  —  Ce  volume  de  la  Revue  se  ter- 
minera avec  l'année  1 846  ;  nous  donnerons  donc  quatre  numéros 
peiidant  les  quatre  mois  qui  nous  restent,  et  nous'  serons  alors 
tout  à  fait  au  courant.  Seulement  le  G"  volume  correspondra  aux 
deux  années  1845  et  1846.  Dans  le  courant  du  premier  mois  de 
18-47,  paraîtra  le  premier  numéro  de  notre  7^  volume. 


CÉSAR  DALY, 

Directeur  et  rédacteur  en  chef, 
Membre  de  l'Académie  royale  des  Beaui-Arls  de  Stockbolm, 
de  riDstitut  royal  des  Architectes  britanDiques,  etc. 
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LES 


HABITATIONS  DE  VILLE  ET  DE  CAMPAGNE 

AU  XVII"  aiiu)i.E, 
PAR  M.  LE  COMTE  DE  \A  BORDE, 

MEMBRE     DE     l.'iNSTITUT. 


LES    HÔTELS    DE    PARLS    AU    DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE. 

(  Douxièmo  articlo.  Voy.  col.  337.) 

Comme  tant  d'autres,  cet  hôtel  a  été  détruit  par  la  spé- 
culation (1),  mais  nous  avons  la  description  d'un  contem- 
porain. Sauvai  n'admirait  pas  moins  l'intelligonce  qui  pré- 
sida à  la  distribution  dos  appartements,  que  les  grâces  et 
l'esprit  qui  en  avaient  fait  leur  demeure.  Nous  citerons  un 
passage  de  son  ouvrage,  dans  lequel  il  décrit  le  nouvel 
hôtel  de  Rambouillet:»  C'est  une  maison  de  briques, 
«  rehaussée  d'euibrasun^s.  d'amortisseuienls,  de  chaînes, 
«  de  corniches,  de  frises,  d'architraves  et  de  pilastres  de 
«  pierre  (2).    • 

«  De  l'entrée  et  de  tous  les  endroits  de  la  cour,  on  dé- 
((  couvre  le  jardin  qui.  occupant  presque  tout  le  côté  gauche. 
<(  règne  le  long  des  ap|)arleinenls  et  rend  l'abord  de  cet 
«  hôtel  non  moins  gai  que  surprenant  :  de  la  cour,  on  passe 
«  à  gauche  dans  une  basse-cour  assortie  de  toutes  les  com- 
«  modilés  et  même  de  toutes  les  sui)erlluités  qui  convien- 
«  nent  îi  inie  grande  maison;  le  corps  de  logis  est  accoiu- 


(t)  Je  ne  sais  pas  d'autre  cause  de  cette  destruction,  que  la  pluwalue 

donni^e  à  a',  quartier  pur  rulllucncc.  du  comniprco,  ol  par  suite,  ravanlagc  que 
l'iiidustrii!  trouve  à  construire  plusieurs  maisons  sur  l'emplacement  d'un  seul 
hôtel.  Au  coinnieuccmcnt  ilu  donner  sit>cle,  les  Crussol,  ducs  d'Uiès,  abandoa- 
uèrent  cette  demeure  et  allèrent  loger  rue  S;iinl-Nicaiso. 

(2)  On  n'avait  pas  encore  ubaiidonnt'  les  briques  alternativement  cmployi^es 
avec  la  pierre,  malt'riaux  d'un  si  bon  effet  dans  les  vastes  et  iHiiRantes  construc- 
tions de  Fonlainobleau,  de  Versailles  cliiieau  de  Louis  Mil),  do  l'hùtel  de 
Mayenne,  de  la  place  Hoyale,  etc.  Sauvai,  en  dikrivant  l'hôtel  de  Rambouillet, 
nous  apprend  qu'il  (^tait  construit  avec  cet  appareil  pittoresque,  et  il  nous  donne 
■en  même  temps  l'explicttion  d'une  expression  employiHj  par  le  duc  de  Saint- 
Simon  en  parlant  du  petit  Chi\teau  de  Louis  Mil  i  Vereaillos  (t.  i,  p.  IH5).  Il 
l'appelait  un  chàleaxi  de  caries  :  «  Quand  Arllu>nice  l'entreprit,  la  brique  et 
la  pierre  iHoicnt  les  seuls  mati'riaux  que  l'on  employoit  dans  les  p-ands  bâti- 
ments. La  rougeur  de  la  brique,  la  blancheur  de  la  pierre  et  la  noirceur  do 
l'ardoise,  faisoiont  une  nuance  de  couleur  si  agrt'able  en  ce  temps-là  qu'on  s'en 
servoit  dans  tous  les  grands  palais,  et  l'on  ne  s'est  avisé  que  cette  varii'uS  les 
rendoit  semblables  à  des  cbitteaux  de  cartes,  que  depuis  que  les  maisons  bour- 
■geoises  ont  été  bâties  do  cette  manière.  »  (Tome  ii,  p.  iOI.) 


«  pagné  de  quatre  beaux  appartements,  dont  le  plus 
«  considérable  peut  entrer  en  parallèle  avec  les  plus  com-' 
«  modes  et  les  plus  .sufterbes  du  royaume.  On  y  monte  par 
<(  un  es(;aiicr,  con.sistant  en  une  seule  ram|ic  large,  douce, 
«  arrondie  en  portion  de  cercle,  attaclié  a  une  salle  claire, 
(I  grande,  qui  se  décharge  dans  une  longue  suite  de  cham> 
«  bres  et  d'antichambres ,  dont  les  fiorles  on  correspoo- 
«  dance.  forment  une  très-lielle  |)erspcclive.  Quoiqu'il  soit 
«  orné  d'ameublements  fort  riches,  je  n'en  dirai  rien  néan- 
«  moins,  parce  qu'on  les  renouvelle  avec  la  mode  et  quA 
a  je  ne  parle  que  des  choses  qui  ne  changent  [x>int;  je  re- 
0  marquerai  seulement  (|ue  la  chambre  bleue  (H),  si  célèbre 
n  dans  les  œuvres  de  Voiture,  étoil  parée  de  son  leoqis 
«  d'un  emmeublemenl  de  velours  bleu,  rehaussé  d'or  et 
«  d'argent,  et  que  c'éloit  le  lieu  otj  Arthénice  recevoit  ses 
u  visites.  Ses  fenêtres  sans  a[)pui,  tpii  régnent  de  liaut  en 
«  bas,  depuis  son  [tlafond  justju'ii  son  farterre,  la  rendent 
«  très-gaie  et  la  laissent  jouir  sans  obstacle  de  l'air,  de  la 
«  vue  et  du  plaisir  du  jardin  (6).  » 

On  trouvera  de  plus  aiii|)l(>s  déUfils  dans  l'ouvrage  de 
Sauvai,  et  l'on  [K)urraitcn  demamlcr  d'autres  a  uiademui- 
selledeScudéry  (5),ti  Voiture  (6),  a  Huel  (7),  à  Balzac  (8), 


(3)  Tallaniant  des  Réaux  parle  de  cette  chambre  bleue  :  Maiiam*  â* 
bouUIel  est  la  première  qui  s'eit  avilie  de  {aire  peindre  uim  chambr»  ifMrfrw 
couleur  que  de  rouge  ou  de  tanné:  et  c'est  ce  qui  a  donné  à  sa  gratuFrkamtbr* 
le  nom  de  la  chambre  bleue.  (Tome  m,  p.  2t3.j  II  est  iauiile  de  reJerer  Ib  4i»- 
traction  du  conteur  qui  oublie  que  la  chambre  n'était  pas  peinte,  mais  Mia 
tapissée  de  velours  tendu  dans  des  encadrements  dorés.  Parmi  le»  «meubltBWfc 
du  temps,  que  noas  connaissons,  il  faut  citer  celui  de  Scarroa.  et  par  coaaé 
qucnt  de  madame  de  Maintenon,  qui  était  de  damas  jaune  (Seitrais,  CEutres, 
t.  I,  p.  l'^J),  et  la  tenture  de  moquette  du  cabinet  de  madame  de  Fietqm*.  ois 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  galant  se  rendait  souvent.  (SegraU,  t.  i,  p.  tl9i 
Amst.,  12",  17-23.) 

(4j  Sauvai,  Hist.  et  Rech.,  t.  il,  p.  SOI.  Voir  auMl  le  paUs  de  Oéomin 
dans  lu  grand  Cyrus.  Ces  fenêtres  dont  parle  Saurai  étaient  une  inoonMioa. 
En  1008,  le  docteur  Martin  Lister  en  remarque  une  autre  qui  l'iou'rrnalt 
d'autant  plus  qu'elle  était  prise  k  l'Angleterre.  Le  mariVhal  de  I^irp-  faisait 
construire!  son  lifitel  et  y  introduisait  tous  les  perfertionnomenl»  do  ronfonaMe. 
He  sheti'ed  us  his  large  sash  rrindows,  ichich  tvere  mode  from  n  model  thaï  A« 
had  rrceirrd  from  England  :  the  methiid  of  conterbalancinç  the  tash  beimg  mt 
that  time  unknnirn,  or  not  in  use  m  France  Çpajte  18*.  édition  de  tW3).  Cm 
fenêtres  h  cnntre-poids  et  K  coulisse»  n""  furent  jamais  admises  en  Franee; 
l'hùtel  de  Lorge  resta,  sous  ce  rapport,  une  exception  :  aussi,  lorsque  SienM, 
dans  son  Voyage  sentimental,  relève  une  fenêtre  i  Paris,  an  lien  de  rouvrir,  H 
oublie  ce  qo'il  vit,  et  ne  se  rappelait  plus  que  ce  qu'il  avait  sous  le»  ymx  en 
Angleterre. 

(.^)  ylr(<imènf,  ou  {e  grand  Cyrus,  dédie  d  madame  la  âwhestt  de  lAmgmf 
r>ille,  par  .W.  de  Scwléry,  gouverneur  de  Xostre-Pame  de  la  Garde.  Paris,  du» 
Augtésiin  Courlie,  Ki»  (avec  des  planches  de»sin<V»  et  gravées  par  ChaaMM). 
Je  n'ai  point  l'iniention  de  rendre  compte  de  ce  roman  qui,  malgré  tas  4h 
gros  volumes,  ou  peut-être  à  cause  de  cette  étendue,  eut  un  iron 
Ce  qui  motive  la  citation  <|ue  J'en  fais,  c'est  une  allusion 
mœurs  et  aux  habitudes  de  la  société  française,  et  surtout  { 
transportés  sur  les  l>orbs  de  l'Euphrate,  quoique  affubb'-s  de*  MMM  lea  pim 
persans  que  mademoiselle  de  Srudéry  pouvait  inventer,  lea  penoBlMfca  4|W 
se  meuvent  sur  celte  scène  ne  sont  autres  que  ceux  qui  animaient  la  sociM  ÉB 
Paris,  et  surtout  l'hôtel  de  Rambouillet,  la  plus  agréable  de  toute*  les  rtaalaaa 
et  la  plus  célèbre.  J'ai  dit  mademoiselle  deSrud«'rr,parre  qu'il  me -«mbleBtlIaé» 
rappeler  que  cette  fille  spirituelle  et  distinguée  publia  «es  premiers  roaMn 
sous  le  nom  de  son  frère,  le  Matamore;  relni-ri  ajouta  une  préfare  et  •■• 
dédicace,  qui  portent  le  trait  distinrtif  de  son  rarartère  enpIiati^M  « 
violent. 

I.e  septième  volume  de  cette  longue  histoire  contient  la  description  de  llMei 
de  Rambouillet  et  de  la  brillante  société  qui  s'y  réunissait  encore  en  16»:  daa« 
tout  l'ouvrage,  les  descriptions  des  demenres  orientales  rappellent  les  babitalioaa 
de  Paris;  dans  ce  volume,  il  semble  que  mademoiselle  de  Scudéry  ait  voota 
plus  particulièrement  enchaîner  les  riverains  de  rEuphrale  sur  les  botd»  à»  la 
Seine. 

(0!  OKurres  de  Voiture,  dans  ses  lettres,  tome  i.  pap  40  et  *uivam«a. 

(7)  Pet.  Dan.  Huettii  ConimcHr.  de  rébus  ad  tmm  perfraeafikau.  Amst..  •*, 
1718.  (I>»gc21î.) 

(8)  Baixac,  dans  ses  leUres  à  Conrart. 
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à  Tallemant  des  Réaux  (9),  à  Segrais  (10),  à  Fléchier 
même  (11),  et  à  tous  les  illustres  (12)  qui,  admis  dans 
l'hôtel  des  précieuses,  l'ont  rendu  célèbre;  mais  il  nous 
suffira  de  signaler  leur  accord  pour  remarquer  qu'il  ne  se 
construisit  plus  ni  un  palais,  ni  un  hôtel,  ni  une  maison  de 
quelque  élégance  (13),  sans  que  les  architectes  eussent  été 
envoyés  à  la  demeure  d'Arthénice,  pour  copier  ou  imiter 
ses  innovations. 

Madame  la  marquise  de  Rambouillet  eut,  comme  je  l'ai 
dit,  une  part  active  dans  la  construction  de  son  hôtel;  mais 
nous  avons  trop  la  pratique  des  arts  pour  admettre  qu'ils 
s'improvisent,  et  pour  donner  le  rang  d'un  Mansart  à  une 
femme  intelligente,  parce  qu'elle  a  fait  bâtir  sa  demeure 
d'après  ses  goûts  et  l'a  distribuée  selon  ses  besoins.  Son 
mérite  n'en  est  pas  moins  grand,  mais  notre  manière  de 
l'envisager  sera  plus  juste.  La  noble   Arlhénice  avait  le 
sentiment  du  bien-être  social,  le  goût  de  l'intimité,  elle  sut 
le  faire  partager  à  toute  la  société  française;  et  bientôt,  en 
donnant  dans  la  distribution  de  son  hôtel  l'exemple  de 
quelques  changements  que  le  sentiment  des  arts  lui  avait 
montrés  praticables,  elle  apprit  aux  architectes  à  étudier  les 
besoins  nouveaux  pour  y  répondre.  Dans  une  société  parfai- 
tement tranquille,  elle  comprit  et  Qt  comprendre  qu'une  habi- 
tation devait  se  prêter  avant  tout  aux  aises  de  la  vie  ;  en  se 
disant  qu'une  maison  est  une  prison,  elle  lui  donna  le  plus 
d'air  et  le  plus  de  jour  qu'elle  put;  connaissant  par  expé- 
rience l'inutilité  d'un  nombreux  domestique,  elle  congédia 
tous  les  serviteurs  qui  ne  servaient  pas  (14),  et  mit  ceux 


(9)  Tallemant  des  Réaux,  tome  m,  p.  212. 

(10)  Segrais,  Couvres,  tome  i,  p.  29. 

(11)  Fléchier,  Oraison  funèbre  de  Montausier. 

(12)  Sauvai  ne  tarit  pas  d'éloges,  et  cependant  il  dit  :  Tous  les  illustres  ont 
publié  d  l'envi  le  nom  de  celle  héroïne,  et  ne  m'ont  presque  rien  laissé  à  dire 
lie  son  hâlel.  (Tome  ii,  page  200.)  Parmi  ces  illustres,  je  puis  renvoyer  à 
Ménage,  Clmpelain,  Godeau,  l'atru,  Sarrazin,  Charlcval,  Benscrade,  Pierre  Cor- 
neille, Bossuet,  le  duc  de  la  Rocliefoucault,  etc.  Dois-je  ajouter  le  sieur  de 
Neufgemiain,  pauvre  fou  qui  se  croyait  poëte,  et  dont  on  s'amusait  à  l'hôlel  de 
Rambouillet  lorsqu'il  venait  offrir  des  vers  dans  ce  goût  : 

Entre  les  dieux  doit  tenir  ran, 
Proche  Jupin  au  plus  haut  ban, 
Plus  belle  que  rozc  et  Vœillet, 
La  divine  de  Rembouillet; 
Ses  vertus,  son  mérite  gran 
S'estenil  jusqu'au  topinam  bon 
Dont  run  tient  registre  et  feui(/et. 
Pour  la  divine  Rembouillet. 

Les  poésies  et  rencontres  du  sieur  de  Neufgermain ,  poëte  hétéroclite  de 
Monsieur.  Paris,  in-i",  1()30-1637. 

(13)  Si  nous  admirons  ces  sortes  de  croisées  au  Palais- Cardinal  au  Petit- 
Luxembourg,  et  dans  les  maisons  de  la  place  Uoyale  et  de  lisle  Notre-Dame, 
elles  ne  sont  que  des  images  et  des  imitations  de  celles  de  la  chambre  bleue. 
C'est  à  Clc'oniire  {nom  de  madame  de  Rembouillet,  d'après  le  (jrand  Cyrus), 
que  le:*  architectes  sont  redevables  de  ce  nouvel  embellissement;  mais  ce  n'est 
pas  le  seul  ornement  c|u'elle  a  ajouté  à  l'architecture  :  «  la  rampe  de  son  esca- 
lier, arrondie  en  portion  de  cercle,  et  les  portes  en  enfilade  de  son  apparte- 
ment, ont  servi  de  modèles  à  ces  escaliers  circulaires  qui  ne  conduisent  que 
jusqu'au  premier  étage  et  à  ces  longues  suites  de  portes  qui  sont  les  principales 
beautés  de  nos  chAteaux  et  de  nos  palais.  »  (Sauvai,  tome  ii,  page  201.)  Ces 
enfilades  de  pièces  faisaient  l'admiration  de  Segrais.  (Œuvres,  tome  i,  page  30, 
édit.  d'Amst.,  12",  1723.)  u  Quand  la  reine  mère  (Marie  de  Médecis)  fit  hâtir  le 
Luxembourg,  elle  ordonna  aux  architectes  d'aller  voir  l'hôtel  de  HambouiTet, 
et  ce  soin  ne  leur  fut  pas  inutile.  »  (Tallemant  des  Réaux,  tome  m,  page  213.) 
Voir  plus  bas  l'application  de  cette  dernière  remarque. 

(14)  Tallemant  des  Réaux  fait  l'éloge  de  la  manière  dont  le  marquis  de  Ram- 


qu'elle  gardait  à  la  portée  de  sa  voix,  afin  de  pouvoir  les 
appeler  en  l'absence  de  sa  demoiselle  de  service  ou  de 
compagnie.  A  l'habile  ordonnatrice  de  ces  nouveaux 
arrangements  qui  bouleversaient  l'ordre  des  anciennes 
maisons,  il  ne  manqua,  pour  compléter  son  œuvre,  que 
l'invention  des  sonnettes  (15),  meubles  bien  utiles  cepen- 
dant dans  ces  alcôves  dont  l'idée  lui  appartenait,  près  de 
ces  lits  dont  la  dimension  raisonnablement  réduite  laissait 
de  chaque  côté  assez  d'espace  pour  une  petite  ruelle.  Mais 
on  ne  peut  tout  prévoir,  et  c'était  déjà  beaucoup  de  mettre 
près  du  lit  des  cabinets  de  toilette,  des  salles  de  bain,  et 
les  dt'gagemenls  du  service  (16).  Ses  cheminées  furent 
proportionnées  au  feu  qu'elle  faisait,  ses  chambres  au 
monde  qui  devait  y  être  admis,  et  prenant   celte   sage 


bouillet  traitait  ses  domestiques  :  Sévère,  mais  juste  et  bon,  sa  maison  s'en 
ressentait  par  l'ordre  et  la  bonne  tenue.  Ce  grand  entourage  de  serviteurs,  la 
famille  de  l'antiquité,  le  cortège  exigé  au  Moyen-Age,  devenait  chaque  jour 
plus  à  charge,  tant  il  était  hors  des  besoins,  souvent  compromettant,  toujours 
inutile.  La  force  de  la  chose  établie  maintenait  cet  abus,  et  cependant  pour  un 
connétable  de  Lesdiguières  qui  avait  conservé  avec  ses  gens  les  habitudes 
patriarcales  de  ses  ancêtres,  an  point  de  vouloir  les  voir  tous  les  soirs  avant  de 
se  coucher,  et  de  causer  familièrement  avec  eux  (Tallemant,  i,  Ifi2),  combien 
de  seigneurs  qui  ne  les  connaissaient  pas  même  de  vue,  et  loin  d'exercer  sur 
eux  une  grande  autorité,  ou  une  influence  salutaire,  n'en  pouvaient  obtenir  les 
plus  simples  services.  Le  comte  de  La  Suze  avait  plus  de  80,(100  livres  de 
rentes,  c'est-à-dire,  1.')0  au  taux  actuel;  il  entretenait  cent  domestiques,  et 
Tallemant  dit  :  Là  dedans  on  n'est  point  surpris  quand  on  vous  annonce  de  vous 
coucher  sans  souper,  tonl  toutes  choses  y  sont  bien  réglées.  (Voir  215.)  Les  Ven- 
domes,  plus  voluptueux,  aussi  dépensiers,  n'étaient  pas  mieux  servis  :  Campis' 
tron,  secrétaire  des  commandements  du  duc,  disait  qu'on  couroit  risque  chez 
lui  de  mourir  de  faim  ou  d'indigestion. 

Ces  nombreux  serviteurs  furent  réformés  dès  que  l'on  compta  leur  service, 
n'ayant  plus  besoin  de  leur  garde.  Les  intendants  furent  prompts  à  solliciter 
cette  réforme,  les  gentilshommes  furent  lents  à  l'accorder  :  c'était  dans  l'ordre. 
Sarrau  avait  fait  une  liste  de  tous  les  gens  inutiles  qu'entretenait  le  maréchal  de 
Biron  dans  sa  maison  ;  celui-ci  répondit  à  son  intendant  :  Voilà  donc  ceux  dont 
vous  dites  que  je  me  puis  bien  passer  :  reste  à  sçavoir  s'ils  se  passeront  bien  de 
moi.  (Tallemant,  tome  i,  page  90.)  J'ai  recherché  dans  Brantôme  un  détail  qui 
m'avait  frappé.  On  lit  dans  le  di^cou^slv,  sur  l'amour  des  fille-i,  qu'elles  fuyent 
grandement  les  princes  et  seigneurs,  causeurs  et  peu  secrets,  mais  qu'elles  choi- 
sissent [au  moins  aucunes)  leurs  valets,  comme  j'en  ai  connu  quil'out  fait  et 
si  n'en  faut  prier  longuement  leurs  dits  valets  :  car.  les  levant,  couchant, 
déshahillant,  chaussant,  deschaussant  el  leur  baillant  leurs  chemises  copime 
i'ay  veu  beaucoup  de  filles  à  la  cour  et  ailleurs  qui  n'en  faisaient  aucune  diffi- 
culté n'y  scrupule  :  il  n'est  pa'.-possdHe  qu'eux  voyant  beaucoup  de  belles  choses 
en  elles,  n'en  eussent  des  tentations,  (lidit.  de  1822,  page  322.)  Brantôme  écrivait 
ses  souvenirs  à  la  fin  de  sa  vie,  et  il  mourut  en  1014.  Madame  de  Rambouillet 
commença  ses  réformes  en  1103-1000.  Elle  n'était  pas  femme  à  souffrir  ces 
singuliers  vaiets  do  chambre.  (Voir  Brantôme,  page  3X0  et  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  pour  d'autres  val.ts  tout  aussi  familiers.)  (Voir  la  note  13.) 

En  même  temps  qu'on  réformait  bon  nombre  de  valets  inutiles,  on  intro- 
duisait l'usage  des  suisses  faisant  fonctions  de  portiers.  11  y  en  avait,  vers  1050, 
près  d'un  millier  k  Parii,  car  la  bourgeoisie  se  donnait  quelquefois  le  ridicule 
d'une  prétention  qui  semblait  réservée  à  la  noblesse.  (Voir  une  aiiociinte  sur 
une  coal  tion  de  suisses,  dans  les  Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux,  tome  vu, 
p.  ICI,  et  dans  l'œuvre  d'Abr.  Bosse,  la  loge  d'un  suisse  en  plein  vent  près  d'une 
porte  cochèie.) 

(15)  Les  sonnettes,  dans  toute  leur  simplicité  et  malgré  leur  utilité  à  toutes 
les  époques,  n'ont  été  d'un  usage  général  que  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans. 
Le  traité  de  la  civilité  a  des  préceptes  et  des  règles  de  politesse  p  -nr  remplacer 
cette  invention,  si  utile  et  si  simple  :  «  S'il  arrivoit  qu'elle  {la  maltresse  de  ta 
maison)  se  mist  en  peine  d'appeler  quelqu'un  qui  ne  fût  pas  proche  d'elle,  il 
faut  sortir  pour  l'appeler  soy-même,  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  tout  haut  sur  le 
degré,  ou  par  la  fenestre,  mais  envoyer  quelqu'un  le  chercher  où  il  sera,  pour 
le  faire  venir,  car  autrement  c'est  pécher  contre  le  respect,  n  (Édition  de  1073, 
page  52.) 

(10)  Cet  usage,  suivi  partout,  trouve  une  exception  dans  l'hôtel  do  Lambert. 
Les  charmantes  arabesques  du  plafond  dédommagent  de  la  rude  nmntée 
qu'elles  imposent.  Cette  magnifique  habitation,  aujourd'hui  en  vente,  date 
de  1053-00. 

On  ne  peut  se  figurer,  quelque  étude  qu'on  ait  faite  des  sources  d'informa- 
tions du  xvii«  siècle,  la  misère  des  logements,  dans  les  plus  beaux  hôtels, 
dans  les  plus  grands  châteaux  (j'en  ai  cité  des  exemples),  et  même  dans  les 
résidences  royales.  Saint-Simon  nous  donde  une  idée  des  appartements  qu'on 
avait  assignés  aux  seigneurs  à  Versailles,  et  Rochefon  ou  Sanilraz  de  Cnuitils 
parle  ainsi  des  chambres  données  aux  filles  d'honneur  :  Comme  toutes  les 
chambres  des  filles  d'honneur,  ou,  pour  parler  plus  juste,  toutes  les  loges 
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mesure  pour  rèslo.  elle;  eut  des  cuisines,  (Jes  écuries,  des 
remises  en  rapport  de  f,Tandeur  avec  le  nombre  de  ses 
chevaux  et  de  ses  voitures. 

Pour  ses  récefjtions  mAtnes  elle  avait  bien  de  vastes 
salles,  mais  elle  détermina  leur  i,'randeiH'  de  manière  à 
donner  des  fêtes  qui  ne  devinssent  pas  des  cohues,  car 
elle  avait  renoncé  de  bonne  heure  à  paraître  au  Ix)uvre 
et  à  aller  dans  les  salons,  tant  ces  défauts  lui  avaient  rendu 
insipides  ou  gf'nanls  les  plaisirs  du  monde. 

Ses  apf)arlem('nts  eurent  escaliers  et  dégagements  selon 
les  besoins.  Aux  salons  de  réception,  l'escalier  d'honneur 
qui  s'arrête  au  premier;  aux  logements  intimes,  l'escalier 
de  fond;  aux  cuisines  et  aux  dcmieslicjues,  l'escalier  de 
service. 

La  même  pensée  qui  avait  présidé  à  ces  changements 
dans  la  distribution  de  la  demeure  eut  son  influence  sur  ses 
habitants  et  ses  habitués,  et  réforma  aussi  l'ameublement. 
Réformer  n'est  pas  le  mot;  il  y  avait  à  ajouter  plus  (|u'ii 
changer,  la  marquise  de  Rambouillet  peupla  le  vide;  la 
ruelle  du  lit,  ce  réduit  (17)  de  la  causerie,  lui  avait  paru 


étaient  nuverlea^  car  elles  ressemhloietit  proprement  d  celles  des  comédient. 
Je  passe  snus  silence  la  ridicule  anecdote  de  la  pommade  de  mademoiselle  dfl 
la  Motic-Argencoiirt,  pommade  dont  elle  »o  sert  pour  se*  havres  et  <|ui  lui 
rétrécit  la  bouche;  ce  sont  de  ces  méchancetés  scandaleuses  dont  s'alinientuient 
les  conversations  de  la  conr.  (P.  'il'.*,  Mémoires  de  M.  !..  C.  D.  H.  contenant  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  particulier  sous  le  viinislère  du  canlinal  de  Hirhelieu  et 
du  cardinal  Mazarin,  avec  plusieurs  particularités  remarqual>les  du  règne  dt 
Louis  le  Grand.  La  Haye.  12°,  1713,  à  la  Sphère.) 

Malherbe,  dans  ses  lettres,  se  plaint  souvent  des  appartements  de  Fontaine- 
bleau. 

(17)  La  ruelle  élégante  et  rechorcliée,  qui  réunissait  quelquefois  jusqu'à 
cinquante  personnes,  devint  l'alcove  et  le  réduit.  Ces  mots  s'appliquent  donc 
aux  mêmes  choses,  mais  à  leurs  développements  successifs.  C'est  ainsi  que  Fure- 
tière,  dans  le  Homan  liour^ieuis,  dit  du  poCie  :  Je  voudrais  qu'il  eût  accès  dans 
toutes  les  ru(fUes,  réduits  et  académies  illustres.  Et  il  définit  ainsi  la  ruelle  dans 
ce  fameux  Dictionnaire  composé  vers  1660,  et  qui  fut  pour  lui  la  source  de  tant 
de  tracas  : 

Ruelle  se  dit  aussi  des  alcôves  et  des  lieux  parés  oit  les  dames  reçoivent  leurs 
visites,  soit  dans  le  lit.  soit  sur  des  sièges.  Les  galants  se  piquent  d'élre  yens  de 
ruelles,  d'aller  faire  de  belles  visiles.  Les  poêles  vont  lire  leurs  ouvrages  dont 
les  ruelles,  pour  briguer  l'approbation  des  dames.  (Furetière,  Diclionnuire,  édi- 
tion de  1090.)  Naturellement,  dans  ce  siècle  galant,  c'était  autour  du  lit  des 
femmes,  des  plus  jolii's  et  drs  plus  spirituelles,  que  se  formaient  ces  cercle» 
redoutables  pour  le  poète  et  lo  romancier:  mais  nous  savons  que  des  écrivains, 
hommes  d'esprit  el  du  monde,  recevaient  aussi  dans  leurs  ruelles.  Somaize  cite 
Ménage  et  l'abbé  Testu.  Molièie  met  cette  vanicrie  dans  la  bouche  de  Masrarille; 
Ils  me  rendent  tous  visite. et  jepuisdiieque  je  ne  me  tèiw  jamais  sans  une  demi- 
dousaine  de  beaur.  esprits.  (Les  Précieuses  Uidicules,  scène  x.)  C'était  l&qucse 
forgeaient  les  nouvelles  et  que  circulaient  les  commérages  : 

Le  bruit  est  parmy  les  ruelle». 
Vrais  lieux  à  débiter  nouvelles. 
(l.OBET,  liv.  Il,  p.  33.) 

....Les  coureurs  de  ruelles, 
Sçavcnt  bien  mieux  les  nouvelles 
Qu'un  rimcur  dezoricnté. 

(Liv.  VIII,  p.  156.) 

Tout  était  bon  à  écouter  dans  les  ruelles,  tout  n'en  était  p»!»  bon  à  répéter; 
il  y  avait  ruelle  et  ruelle.  Madame  do  Sévigné,  en  critiquant  lo  style  du  père 
Maimbourg,  dit  di!  lui  :  //  sent  l'auteur  qui  a  ramassé  le  délicat  des  mauvaitu 
ruelles  (1t  sept.  1t)7.i). 

On  y  causait,  on  y  mangeait.  (Voir  les  gravures  d'.Vbr.  Bosse)  ;  ou  y  jouait 
aussi  : 

Cerfxine  fille,  demoijelle. 

Ayant  perdu  dans  une  alcôve 

Au  trictrac,  prime  ou  quinque-nove 

Tout  ce  qu'au  monde  elle  aimoit  mieux. 

Ce  qu'elle  aimoit  mieux,  c'esl-k-dire 

Tout  l'argent  de  sa  tirelire. 

f  LOBBT,  liv.  vil,  p.  1Î8.) 


trop  familier,  surtout  chez  elle,  où  l'alcdve  (18)  la  rappro- 
chait davantage  du  lit.  elle  renonça  donc  à  l'étiquctli-  du 


Depuis  que  les  ruelle*  du  lit  ont  dUparu  par  U  iMufell*  fOêMmt  qa'oa  mi 
i  ce  meuble  daiik  nos  rliambre«,  le  mot  de  melti;  a't  tté  il»l(irif  que  ftur 
désigner  les  petite*  rue*,  et  Je  rroi»  que  M.  CapHNpi*  M  «'««I  pa*  bien  ttmém 
compte  de*  uucn  da  temp*.  dont  il  limait  FbiMoire,  rar  on  lit  daas  mm  Hn* 
sur  I»uis  XIV  (tom.  u,  p.  il)  :  L'ieUiiragê  du  ruet  permit  d*  fmixtmm'  ta 
ruelles  après  le  couvre-feu.  Qu'e*i-cc  que  parcourir  une  radia,  au  \ttf  iWrtoT 

(18  l>a  chose  pnVéïla  naturellement  le  mot.  Furetière  l'emploie  en  IIM:  BU» 
avoit  certains  jours  destines  à  reievoir  te  monde  dam  tom  ^r6r*.  Iji  Faatat— 
(dans  la  Psyché,  en  \Wi)  et  Boileau  (dan*  le  Lutrin,  r.  !*7.  en  1674)  l'ea  tmttV- 
rent  aus«i,  mais  comme  d'un  mot  noareau,  pour  etprioirr  une  nKxle  Dou*«llr. 
M.  Walckenacr,  qui  a  fait  une  bonne  note  «ur  l'alroiro,  en  a  tma«#  l'Aiyinolaiiia 
dans  le  diriionnaire  de  Kureilèrc  •.Ale&oe,  Subel.  Ijts  architeelei  U  font  maeem- 
lin  ;  mais  dans  l'usage  il  eit  féminin,  ("eti  la  partie  iCtinr  chambre  ijm  est  eé- 
parée  par  une  estraie,  el  quelques  eulonnet  o«  onumenli  d' arrhiteriure ,  ak 
on  place  d'ordinaire  le  lit  ou  des  tiéget  pour  rrcecoir  mme  compagnie.  Le  mut 
est  venu  de  l'espagnol  alcob*,  et  le»  Espagnols  l'uni  prie  de  l'arabe  njtur.  ois 
il  sitinifle  seulement  un  cabinet  ou  le  lieu  où  l'on  dort  :  ou  (ftixoatr  qui  iigui- 
/!«  Taieikacvixm  (édition  de  lUOO;. 

Pnretière  avait  \i  prétention,  lonqu'il  mmpou  son  dirtionnaire  en  'rooear- 
rence  arec  l'Académie  (il  ne  parut  qu'en  ttMWj,  de  (aire  autorii^,  el  il  moefewt 
une  question  trè»-conlroTcrsée,  en  l.xant  un  genre  au  mot  aloMe.  Dana  te*  paA- 
sies,  il  reaia  fidèle  à  sou  système,  qui  lui  fut  reproctié  meoMot  par  \r*  Aritlar- 
que^  du  temps  :  Ces  aulheurs,  dit-il  dan*  ta  préliK»  de  la  aeronde  «.ditio*. 
m'ont  repris  d'avoir  mis  en  quelqu  endroit  Auxtcc  au  genre  fémiuim,  pata  qm'ilt 
veulent  à  toute  force  quil  soit  masculin  ;  voui  leur  direi  qu»  et  m'etl  pas  par 
ignorance,  mais  par  une  belle  malice,  et  que  je  soutient  qu'il  deet  mira  ftmimm, 
puisque  nous  lui  avons  donne  uiw  terminaison  féminine ,  el  hmim*  4aae  MB*  !■■> 
gue  qvi  a  beaucoup  d'inclination  à  ce  genre.  Surl'iut  aprit  «■*  aeiu  ■aw 
sommes  fortifies  par  son  uriyinr,  puisque  les  Italiens,  qui  nous  ont  enrupt  r» 
mot,  l'ont  fait  féminin,  que  les  Espagnols  où  il  a  esté  rleve  et  nourry,  Font  fail 
de  mesme  genre,  el  que  chtt  les  ïiores  et  let  Arabes  d'où  il  etI  orioinatre.  U  eat 
pareillement  féminin.  (Poésies  diverses  du  sievr  Fvretiére,  seconde  Milioa.  Paria, 
ii;  lOOi.  chez  Ltivys  Billaiiie.  La  première  Milieu  était.  Je  crois,  de  I6:i:i.j 

Les  habitués  des  alcOves  prirent  le  nom  i'Aleioitl4$  (Somalie,  U$  VéntaUa 
Précieus't,  p.  33;,  qui  *'est  encore  moin*  cousenré  que  l'utafe.  Auski  FaraUéia 
ne  l'admit  pas  dans  son  dictionnaire. 

Butsy  nous  apprend,  dans  l'ouvrage  qui  Ai  hi  répulaiion  de  fbommr  d'esprit 
et  le  malheur  du  courtisan,  que  madame  d'Olonne  avait  pcrfectiooué  encore  W% 
dispositions  nouvelles,  dont  nous  réservons  le  mérite  à  madame  la  marquise  de 
Bambouillet  -.  hi  comtesse  d'Olonne  avoit  dans  la  ruelle  de  ton  lit  aa  cabmei,  au 
coin  dwiuel  elle  avait  fait  faire  une  trappe  qui  répondait  d  un  autre  rabitul 
au-dessous,  oii  le  prince  de  Marsillac  entrait  quand  il  etoit  nuit  un  tapit  da 
pied  carlin. I  la  trappe  et  une  table  la  coiivroil  fp.  l*  d<-  l'éd.  de  I7il.)  Le  bM 
éuit  difTércnt,  les  moyens  employés  varient  aassi.  L'une  donnait  do  Jour  à  ■•• 
réunions,  l'autre  réservait  des  rarhcttos  à  ses  amant»  ;  t  ebaoïa  aoa  rtle.         , 

Les  chambres  à  alcùves,  la  répartition  de  l'espace  rèser»*  Ja«qti'alors  an 
ruelle»  et  transformé  depuis  cette  époque  en  petits  cabinets  ou  m  coolofars  pa«r 
ronduiri'  aux  dégagements  pratiqués  par  derrière,  derinrenl  un  |>rofraaian  aoa 
veau  l'our  les  architectes,  el  l'on  voit  parce  qui  resir  dans  1«  babitaliefis.  tt  par 
les  projets  consigni^s  dans  de  nombreux  recueils,  apr^  rombiea  dTAadei  et  avec 
quel  succès  on  suivit  les  indications  heureuses  de  madame  de  Raabaofllel.  Jaae 
citerai  que  les  recueils  de  J.  Mann  et  de  J.  Le  Paulire  :  il*  v>nl  le  pradail  < 
de  celte  influence,  et  ne  manquent  pas  de  mérite  s'il  consiste  dans  la 
Xoiireairr  dessins  d'alcAres  inventés  et  graves  par  J.  .Warof.  A  Parte,  rftas 
/'.  .Mariette,  rue  Saint-Jacques.  A  l'Espérance. 

Ornements  ou  placards,  pour  ienricliittement  des  rkambrtt  «f  afrdm.  omi- 
rellement  inventes  el  gravés  par  J.  .Varot.  A  Paris,  chei  Pierre  UarirlU. 

Ala'nirs  à  la  Royalle  inivnlet  et  grave:  par  J.  U  Poutre.  Se  vendent  à  Pmrù. 
chex  Pierre  .Manette,  rue  Saint-Jacquet,  d  l'Espéramca,  Wio  looc.  To«te  Fb*- 
tnire  ancienne  et  moderne.  J'entends  la  plus  tragique,  traibl*  a^Mredoaaé  raa- 
dex-vous  dans  ces  alcôves. 

Grands  alciu't  à  la  Homaine  inuentéi  et  grauét  par  J.  U  Paulrt,  feUo  ha^ 
Tous  ces  liis,  tous  ces  lambris  d'alcoves  sont  aussi  extraordiaaireaqaa  les  «céaaa 
dont  l'artiste  les  anime. 

Alcfiu'S  A  la  ttomnine  dessignéx  et  grauéi  de  nouveau  par  J.  U  Pmmtre.  ¥. 
Ces  lits  sont  absurdes  et  comme  forme  et  comme  orn<-mcnls  ;  le  tècwid  arti*lr, 
après  avoir  inventé  tout  ce  qui  pouvait  èire  raisonnable,  oe  Woavait  p!»«  àaam, 
son  imagination  que  des  impossibilités  soureot  ridlcaln. 

i4/c(>uej  à  la  Romaine  nouvellement  inventez  et  grtm-t  par  J.  Le  Patttr»,  ia- 
folio  long,  cliej  .V.  Ijanglois.  Les  imaginations  les  plus  follea  alimieat  paa  plaa 
loin. 

Livre  de  Ut  d  la  Homaine,  inventé  et  grave  par  JeauU  Pmmtre,  Wi^  Ctu  U*% 
n'ont  de  particulier  que  l'absence  du  dais  et  de*  rideaux. 

Alcoues  d  l'italienne  inuentées  et  grau/ez  par  le  Poire,  i*.  En»*  «oat  plos  rai- 
sonnables que  les  précédentes  quant  aux  faimn.  et  plas  paasihia,  siaaa  pbn 
morales,  quant  aux  «cènes  que  l'artiste  y  a  plaf#*a. 

i4<co««i  à  l'Italienne  nouuellemeni  inuentéet  et  grauées  par  J.  U  Pamîre.  cin 
JoUan.  Elles  sont  doubles  sur  chaque  pUncbe.  c'<»i-i-dire  traitée  i  moitié. 
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balustre  (19)  et  se  tint  près  de  sa  cheminée,  ou  passa  dans 
son  cabinet  (20) ,    dont  l'étendue  s'était    augmentée  de 


Alcàves  à  la  Françoise,  nouvellement  inventes  et  gravées  par  ].  Le  Pautre, 
i678.  Petit  in-folio,  long. 

Le  Pautre  avait  cette  richesse  d'invention  qui  est  rare,  même  lorsque,  comme 
lui,  on  ne  se  fixe  de  limites  et  de  mesures  ni  par  le  goût,  ni  par  les  règles.  Son 
œuvre  immense  renferme  des  modèles  pour  tout  l'ameublement  d'une  maison.  Il 
a  donné  dos  suites  de  dessus  de  portes,  de  cadres  de  tableaux  et  de  glaces,  de 
meubles  et  de  cabinets,  de  miroirs,  tables  et  guéridons,  de  plafonds  et  de  lam- 
bris, de  montants  de  portos  qu'il  appelle  grotesques  et  mauresques,  de  rinceaux 
et  de  frises  sculptées,  de  boiseries  complètes  pour  un  appartement  tout  entier, 
d'orfèvrerie  et  de  serrurerie,  sans  compter  ses  dessins  de  parterres,  do  vases,  de 
fontaines,  de  trophées,  de  cartouches  et  do  mausolées,  ses  Termes  de  jardin  et 
tout  ce  qui  compose  l'ameublement  des  chapelles  et  des  églises.  Le  Blond,  Ma- 
riette, Barroche,  Jollain,  N.  Langlois  et  Jean  Merlin  à  Anvers,  ont  été  ses  prin- 
cipaux éditeurs.  Pour  l'étude  de  la  vie  privée  du  xvii«  siècle,  ses  gravures  sont 
d'un  grand  intérêt;  mais  pour  en  tirer  utilement  parti,  il  faut  se  dire  qu'elles 
étaient  à  la  vérité,  ce  que  sont  de  nos  jours  .des  décorations  de  théâtre  à  la  réa- 
lité des  choses.  Le  nom  de  l'artiste  s'écrit  de  différentes  manières.  La  véritable 
se  voit  sous  son  petit  portrait  de  1645.  Jean  Le  Paultre  delin.  et  fecit. 

En  résumé,  l'alcôve,  c'est  la  ruelle  encadrée;  le  balustre  était  conservé  et  la 
devanture  avait  de  chaque  côté  une  porte  pour  conduire  dans  l'espace  appelé 
plus  anciennement  la  ruelle.  Au  temps  de  Blondel,  en  1752,  il  y  avait  encore 
des  souvenirs  de  tous  ces  usages,  dès  lors  surannés,  mais  non  passés  de  mode. 
Cet  architecte  comptait  six  espèces  de  chambres  à  coucher  :  celle  de  parade,  celle 
en  alcôve,  en  estrade,  en  niche  et  en  galetas.  (Arch.  Fr.,  t.  i,  p.  32.)  Les  riches 
hôtels  de  Paris  conservèrent  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  dans  les  grands 
appartements ,  la  chambre  de  parade,  avec  le  lit  antique,  les  ruelles  et  le  ba- 
lustre. On  avait  les  petits  appartements  pour  la  demeure. 

(19)  Le  balustre  et  le  dais  furent  d'abord  réservés  aux  chambres  royales,  en- 
suite les  princesses,  puis  les  duchesses  l'adoptèrent,  et  de  proche  en  proche 
toute  la  noblesse  l'usurpa.  Loret  dit  dans  sa  Gazette. 

J'y  vis  maintes  gens  à  balustres 
Surtout  des  duchesses  illustres, 
Eguillon,  Villeroy,  Créquy. 
(10  avril  IGGO.) 

La  Muse  royale  s'exprime  de  même  : 

Tous  gens  de  lustre, 
Tous  gens  de  dais  et  de  balustre. 
(n  janvier  1656.) 

Et  les  chansons  se  moquent  d'un  monsieur  Barde,  homme  d'affaires  qui  fai- 
sait l'homme  de  bel  air  : 

Barde  mérite  le  balustre  ; 
Vertubleu,  c'est  un  homme  illustre. 

(CoUect.  Maurepas,  1650,  t.  xxiii,  f.  104.) 

Ces  balustres  étaient  de  toutes  matières,  en  bois  sculpté,  en  cuivre  doré  ou 
en  ivoire  incrusté;  témoin  ce  vers  : 

En  estrades  d'ivoire,  en  alcôves  dorées. 
(Yveteaux,  Jeu  poétique.) 

11  y  en  avait  même  en  argent  massif,  puisque  Monsieur  vend  son  balustre  pour 
payer  une  dette  de  jeu.  Comme  je  l'ai  dit,  dans  une  note  précédente,  les  dif- 
férentes dénominations  s'appliquaient  à  cette  réception  intime  dans  la  chambre 
à  coucher  : 

Adieu  les  cercles,  adieu  l'estrade. 
Adieu  la  chambre  à  balustrade. 

(LoRET,  26  sept.  1654.) 

Quand  le  cardinal  Mazarin  se  rencontre  avec  la  reine  Christine  de  Suède 
dans  le  château  de  Petitbourg,  Loret  annonce  que  c'est  : 

Pour  avoir  conversation 
En  cabinet,  chambre  ou  balustre. 
Avec  ce  personnage  illustre. 
(Liv.  vin,  p.  182.) 

Nous  n'avons  plus  conservé  que  des  alcàves  royales  avec  le  balustre  ;  la  plus 
intacte  est  celle  de  la  chambre  d'Anne  d'Autriche,  au  Louvre.  On  a  rétabli  la 
chambre  à  coucher  de  Louis  XIV,  à  Versailles. 

C'était,  du  reste,  dans  les  habitations  des  gens  du  grand  monde,  si  bien  la 
salle  de  réception,  le  cabinet  de  conversation,  qu'on  le  représentait  ainsi  en  pe- 
tit et  en  forme  de  joujou,  avec  les  personnages  qui  s'y  réunissaient.  Nous  en 
trouvons  deux  exemples  cités,  l'un  dans  les  Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux, 
et  l'autre  dans  le  Ménagiana. 


tout  fc  qu'elle  avait  pris  sur  le  jardin  au  moyen  d'un 
balcon  vitré  (21).  Elle  ajouta  au  fauteuil  magistral  et  à 
quelques  chaises  pliantes  bien  rares  (22) ,  des  chaises  et 
des  piacefs  (23)  qui  venaient  en  aide,  dans  leur  légère  et 
vagabonde  allure,   aux  larges  fauteuils,  permettaient  de 


«  En  1675,  lit-on  dans  ce  dernier  recueil,  madame  de  Tianges  donna  en 
étrennes  une  chambre  toute  dorée  grande  comme  une  table,  à  M.  le  duc  du 
Maine.  Au-dessus  de  la  porte,  il  y  avoit  en  grosses  lettres.  Chambre  du  Sublime. 
Au  dedans  un  lit  et  un  balustre,  avec  un  grand  fauteuil,  dans  lequel  étoit  assis 
M.  le  duc  du  Maine,  fait  en  cire,  fort  ressemblant.  Auprès  de  lui  M.  de  la  Ro- 
chefoucault,  auquel  il  donnoit  des  vers  pour  les  examiner.  Autour  du  fauteuil, 
M.  de  Marcillac  et  M.  Bossuet,  alors  évèque  de  Condom.  A  l'autre  bout  de  l'al- 
côve, M""'  de  Tianges  et  M"'«  de  La  Fayette  lisoient  des  vers  ensemble.  Au  dehors 
du  balustre,  Despréaux  avec  une  fourche,  empêchoit  sept  ou  huit  méchants 
poètes  d'approcher  ;  Racine  étoit  auprès  de  Despréaux,  et  un  peu  plus  loin,  La 
Fontaine  auquel  il  faisoit  signe  d'avancer.  Toutes  ces  figures  étoiunt  de  cire  en 
petit,  et  chacun  de  ceux  qu'elles  représentoient  avoit  donné  la  sienne.  » 

Ce  jeu  était  depuis  longtemps  à  la  mode  chez  les  enfants.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  donné  à  sa  nièce,  la  duchesse  d'Enghien,  une  petite  chambre  où  il 
y  avait  six  poupées,  une  femme  en  couches,  etc.  (Tallemant,  n,  210.) 

(20)  Les  laquais  de  Paris  chantaient  un  vaudeville  sur  un  M.  Potel  dont  leurs 
maîtres  se  moquaient  : 

Sans  ce  garçon,  le  cabinet. 
Ri  les  ruelles  n'ont  rien  de  parfait. 
(Tallemant,  x,  35.) 

Le  cabaret  devint  partout  le  lieu  des  réunions,  des  causeries,  et,  dans  un 
certain  monde,  des  intrigues  galantes;  car  pour  rendre  celles-ci  plus  faciles,  on 
le  meubla  d'un  lit  de  repos,  d'été  ou  d'ordinaire  pour  le  jour,  espèce  de  chaise 
longue  qui  joua  un  rôle  aussi  important  dans  l'histoire  amoureuse  des  Gaules, 
que  le  sofa  dans  le  roman  de  Crébillon.  Furetière  a  mis  cet  article  dans  son 
dictionnaire;  il  correspond  à  ce  lit:  On  appelle  un  lit  d'ange  celuy  qui  n'a 
point  de  quenouilles  ou  pUiers,  mais  qui  a  de  grands  rideaux  suspendus  aux 
planchers,  en  guise  de  pavillon  (édit.  de  1600),  et  les  gravures  du  temps  m'ap- 
prennent que  les  anges  qui  se  reposaient  sur  ces  lits  n'étaient  pas  tous  des 
saintes.  Bassompierre  parle  d'un  lit  d'été,  lorsqu'on  quittant  le  cadavre  du  roi, 
il  passe  chez  la  reine  :  A'ous  la  trouvasmes  sur  un  licl  d'esté,  en  son  petit  ca- 
binet, n'estant  encores  habillée  et  coiffée,  qui  estoit  dans  une  extrême  af/liclion. 
(Mém.  de  Bassompierre,  t.  i,  p.  24,').)  Brantôme,  enfin,  mentionne  le  lit  d'ordi- 
naire :  «  Durant  cette  guerre  de  la  ligue,  un  gentilhomme  demande  l'hospitalité 
chez  une  dame  qui  lui  cède  son  lit  :  toutes  les  autres  chambres  estaient  desgar- 
nies pour  l'amour  de  la  guerre  et  ses  meubles  serrez,  car  elle  en  avoit  de  beaux. 
Elle  se  retire  dans  son  cabinet,  où  elle  avoit  un  lit  d'ordinaire  pour  le  jour.  » 
(Page  5  des  Dames  galantes.  Édit.  des  (Suvres,  1787,  8'.) 

(21)  Sauvai,  Voiture,  Ménage,  etc.,  parlent  de  ce  balcon  et  de  la  surprise  dont 
il  fut  l'occasion;  mademoiselle  de  Scudéry  y  pensait  en  décrivant  l'appartement 
de  la  princesse  de  Babylone  :  La  chambre  de  la  princesse  regardoit  sur  l'Eu- 
phrate,  et  de  ce  côté-là  encore,  il  y  a  un  balcon  qui  se  jette  en  dehors  sur  lequel 
elle  estoit  assez  accoustumée  à  resver.  (Le  Grand  Cyrus,  liv.  u,  tome  ii,  part.  2, 
p.  70j.) 

(22)  Les  miniatures  de  nos  manuscrits,  et  tous  les  récits  du  temps,  montrent 
cette  pénurie  dans  l'ameublement.  Je  ne  citerai  qu'un  passage  d'une  lettre,  d'a- 
bord parce  qu'elle  est  inédite,  ensuite  parce  que  sa  date  est  de  1655.  Mademoi- 
selle (le  Bouillon  étant  aux  eaux  de  Bourbon  doit  recevoir  madame  de  Saint-Gé- 
ran;  elle  s'excus-e  sur  le  vide  de  sa  chambre,  de  ne  pouvoir  répondre  aux 
exigences  de  l'étiquette  : 

Elle  prit  enfin  l'expédient  de  ne  répondre  que  sur  les  sièges,  disant  qu'elle 
n'avait  que  deux  chaises  qui  estoyent  déjà  sur  le  chariot  pour  partir,  qu'il 
voioit  bien  qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  la  chambre.  (Manuscrit  de  Conrart, 
bibl.  de  l'Arsenal.)  On  emportait  ainsi  ses  meubles  aux  bains,  et  cet  ameuble- 
ment nomade,  pour  une  duchesse  de  Bouillon  qui  tranchait  de  l'altesse,  se  com- 
posait de  deux  chaises.  Il  me  semble  que  je  devrais  faire  entrer  dans  cette  note 
la  mysléiieuse  aventure  de  Bassompierre,  commencée  sur  le  Petit-Pont  et  termi- 
née rue  aux  Ours.  Lorsque  son  laquais  lui  propose  de  porter  lit,  draps,  matelas 
et  couvertes  chez  la  femme  Noiret,  il  nous  apprend  combien  les  meubles  étaient 
rares,  et  quels  voyages  on  leur  faisait  faire.  (Mémoires  du  mareschal  de  Bassom- 
pierre, tome  I,  p.  159.  Cologne,  12'",  1666.) 

(23)  S'asseoir  i.  terre,  ai-je  dit,  était  devenu  affaire  de  soumission  galante; 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  c'était  étiquette  obligée.  Le  sieur  de  Gersay,  qui 
avait  une  vengeance  à  exercer  sur  une  des  filles  d'honneur  de  la  reine,  s'assoit 
près  d'elle  :  Un  jour  qu'elle  estoit  à  l'apres-dinée,  en  la  chambre  de  la  reine, 
avec  ses  compagnes  et  gentilshommes,  comme  alors  la  couslume  estoit  qu'on  ne 
s'assioit  autrement  qu'en  terre,  quand  la  reyne  y  estait,  le  dit  sieur  de  Oersay 
estant  couché  prés  d'elle,  etc.  Je  renvoie  aux  Dames  galantes  de  Brantôme,  pour 
la  fin  de  cette  anecdote  étrange.  (Disc,  vit,  p.  544  de  l'édit.  de  1822.) 

(24)  Furetière  doime  la  définition  suivante  du  placet  Tabouret,  petit  siège  de 
femme  ou  d'enfant  qui  n'a  ni  bras,  ni  dossier  (édit.  de  1690).  Nos  élégantes  ont 
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rompre  un  cercle,  irinlerromprc  la  monotonie  d'ime  con- 
versation ,  et  (le  remplacer,  par  Vaiiri'im'nt  des  t«^le-h-léte 
ou  des  groupes,  la  solennelle  gravité  des  anciens  cercles. 
Les  hommes  continuaient  bien  à  s'asseoir  sur  leurs  man- 
teaux, aux  pieds  des  dames,  mais  ils  ne  conservaient  ce 
vieil  usage  que  pour  mieux  montrer  leur  galante  soumis- 


rcmi»  les  plarels  à  la  mode;  c'étaient,  ce  sont  pnrore  de»  t«l)Ourcts  bas,  largos, 
épatés,  qui,  en  évitant  de  s'asseoir  par  terre,  laissent  le  mérite  ou  au  moins 
Papparence  d'une  soumission  gaianti-.  On  voit  que  c'est  le  premier  pas,  apn-s 
s'être  assis  par  ti^rrc  et  avant  de  s'élever  au  pliant,  à  la  chaise,  au  faut«uil.  Ia; 
Traité  de  la  civilité  classe  ainsi  les  différent»  sièges,  selon  leur  importance  :  1^ 
fauleuil  est  le  plus  Uonorahle,  la  chaise  li  dos  après,  et  ensuite  le  siéye  pliant 
(édit.  de  IU75,  p.  48).  Le  placet  ne  comptait  déjà  plus;  cependant,  il  était  encore 
en  usage,  car  lioileau  dit  dans  le  Lutrin  : 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet  voisin  tombe  denii-p&mée. 

Et  aillenrs,  pour  peindre  la  pénurie  d'un  ameublement  : 

Saint-Amant  n'eut  du  cic^l  que  sa  veine  en  partage  : 
Un  lit  et  deux  placets  composaient  tout  son  bien. 

(24)  Somaize  décrit  ainsi  la  ruelle  et  la  manière  de  s'y  tenir  : 

Seize  environ  elles  étnicnt  : 
Do  plus,  toutes  elles  avoient. 
Au  moins,  il  ne  s'en  falloit  guère. 
Assis  sur  leurs  manteaux,  par  terre 
Paroissant  Tort  humilié  (soumis). 
Un  homme  chacune  à  leurs  pieds; 
Sans  ceux  qui,  trés-forts  à  leur  aise, 
Étoient  assis  dans  une  chaise. 
Et  faisoient  peu  les  courtisans. 

(25)  N'ayant  point  entrepris  la  description  des  mœurs  du  xvii'  siècle,  je  ne 
me  crois  pas  obligé  d'expliquer  tous  ses  usages;  aussi  no  dirai-je  qu'un  mot 
de»  masques  que  portaient  les  femmes  du  grand  monde,  sans  rechercher 
toutefois  l'origine  de  cette  piquante  mode,  sans  suivre  ses  vicissitudes  et  son 
abandon. 

Les  mœurs  orientales  no  sont,  en  général ,  que  l'expression  matérielle  et 
brutale  des  passions  jalouses  et  tyranniques.  Dans  ce  climat  ardent,  les  femmes, 
depuis  une  assez  haute  antiquité,  ont  été  contraintes  de  rester  enfermées  ou  de 
sortir  voilées.  Ce  voile,  selon  les  contrées,  a  pris  des  formes  différentes  :  à 
Constantinople,  il  est  de  mousseline  blanche  collée  à  la  face,  et  il  laisse  voiries 
yeux;  en  Syrie,  il  est  à  peine  transparent,  et  couvre  entièrement  la  figure;  en 
Egypte,  il  est  noir  ;  il  flotte  sur  le  visage  qu'il  cache,  sauf  les  yeux,  et  il  descend 
jusqu'à  terre. 

Au  Moyen-Age,  en  Occident,  ce  fut  aussi  l'usage,  parmi  les  femmes,  de 
sortir  voilées,  et  là,  comme  en  Orient,  elles  acceptèrent  une  servitude  qui 
protégeait  leur  beauté,  renonçant  à  se  montrer  en  public,  pour  ne  pas  se  laisser 
voir  au  soleil.  A  partir  de  la  fin  du  xv«  siècle,  ce  voile  ayant  changé  de  forme, 
il  était  sujet  de  la  mode;  on  lui  donna  un  nom  :  il  s'appela  touret  de  net. 
Christine  de  Pisau  le  fait  iigurcr  dans  un  de  ses  jeux  galants  : 

Je  vous  vend  le  touret  de  nez 
Gay  et  joli  vous  maintenez 
S'estre  voulez  renommé. 
Et  les  dames  estre  bien  aimé. 

Dans  la  troisième  nouvelle  de  la  cinquième  journée,  la  reine  do  Navarre 
raconte  la  lubricité  farouche  de  cette  Camille,  demoiselle  de  compagnie,  qui  se 
livre  à  un  gentilhomme  sans  vouloir  être  connue  de  lui  :  elle  passa  par  la 
garde-robe  de  la  chambre  île  sa  maltresse,  et  s'en  alla  en  ceste  gallerie,  ayant 
mis  sa  cornette  basse  et  son  touret  de  nez. 

Cachencz  était  synonyme  do  touret  de  nez,  et  en  effet  il  cachait  la  figure 
depuis  le  nez  jusqu'au  col,  tandis  que  la  coiffe  ou  cornette ,  en  se  rabatant 
sur  les  yeux,  dissimulait  entièrement  le  vis;ign,  en  laissant  toutefois  assez  de 
Jour  pour  voir  et  se  guider.  Cette  disposition  en  visière,  qui  tenait  de  la  forme 
des  armures,  s'est  conservée  dans  le  costume  de  quelque»  communautés  nili- 
gieuses. 

Des  peintures  du  temps,  un  grand  nombre  de  miniatures  des  xv*  et  xvi*  siècle», 
et  les  gravures  des  vieux  maîtres,  représentent  des  femmes  avec  le  touret  de 
nez,  soit  qu'il  cache  le  visage,  soit  qu'il  reste  baissé,  selon  les  circonstances  do 
l'étiquette. 

Le  plus  curieux  de  ces  manuscrits,  le  seul  que  je  citerai,  appartient  à  M.  le 
baron  Jérôme  Piclion.  La  bibliothèque  de  ce  jeune  savant  peut  être  citée,  car 
sa  libéralité  en  fait  presque  une  collection  publique.  M.  Pichon  possède  le 
manuscrit  du  débat  d'amour  de  la  rcino  de  Navarre,  qui  fut  écrit  et  orné  do 
miniatures,  pour  être  présenté  à  madame  d'Èiampes.  On  connaît  le  sujet  de  ce 
petit  poénie  divisé  en  onze  histoires  {soit  noté  qu'en  le  Hure  sont  contenues  orne 
histoires).  Trois  dames  s'adressent  à  la  reine  de  Navarre,  pour  savoir  laquelle 
des  trois  est  la  plus  mallieurcuso  dans  sa  positiOB.  L«s  miniatures  représentent 


sion,  la  grâce  rie  leur  pose,  l'aisance  de  leurs  mouvemcnUt; 
ceux  qui,  moins  jeunes,  craignaienl  de  se  relever  iikmhs 
facilement,  ou  qui,  plus  économe»,  ne  voulaient  pas  luiruiler 
leur  velours,  vantaient  les  nouveaux  usage.s  en  se  serrant 
d'un  placet  (2'|).  Ix's  femmes,  après  s'Hk  démas<|u«''e»  en 
entrant  (25) ,  les  hommes,  sans  replacer  leur  chafiean  sur 


ces  dames  et  la  reinn  de  Kavarre,  cotlami'«*  i>ii  noir,  la  ttte  awrerte  4*«a« 
cornetti!  di;  même  ciiukur,  et  le  col  Ksriii  d'un<*  pi^e  d'éioAqui  ic  taita*  «r 
la  poitrine,  et  k  voloiiU!'  te  relève  j'uque  sous  le  oez,  en  s'aVacloM  Mcc  daM 
boulons  à  la  coiffe.  Jusqu'ici  rien  n'iodiquaraii  poailivMBaat  «|i.e  M«*  a«aw  ife 
le  tonret  de  nez,  mai«  plii>ieun  copies  de  ce  manmeril  ont  rewflarf  ta  il  ah 
turet  trop  coûteuse*  k  reproduire ,  par  l'eiplinilioa  do  sajet  ea  fnm.  Vaid  la 
description  de  la  Becond>-  miniature. 

C'y  endroict  til  la  lecomle  histoire,  lOfiuelU  contint  It  mnmr  9*4  bea»  it 
vtrd,  au  bout  dui/uel  est  un  haull  botjs  leparé  d'un  nùsttau.  Duquel  bogi 
sortent  troys  dames  toutes  veslues  de  noir,  ayant  leurs  eornelles  baUiets,  leurs 
toureli  de  net  et  leurs  colleti  haultt,  toutes  trots  d'une  grandeur  et  J'uu*  sorU, 
les  lestes  baissées  vers  la  terre.  .4  l'autre  bout  dudil  frt,  est  encore  (a  roya« 
de  Nauarre  parlant  au  bon  homme,  et  soy  retournant  d'entre  les  susdites 
dames,  comme  si  elle  aduanrvit  pour  accès  dtvtrs  eUet. 

En  effi-t,  l'artiste  avait  pt'int  le*  tnii*  dame*  amotnaosat  aiMl  qaa  le  ktUm 
les  décrit,  et  sur  la  miniature  suivante,  ao  contraire,  il  ta  mii^iaiilall  8t«e 
leur  touret  de  nez  flottant  sur  leurs  cols.  I/écrivain  le  remarfaa  :  laara  toarafs 
de  net  baissés  au-dessoubs  du  menlom.  (H.  Picboa  a  aeqais  ee  ■aaoKrit  eu 
libraire  Téchener  ;  il  en  ignore  U  proveoaiice.  Dca  aambfeuaaa  capta  aaae 
l'explication,  je  citerai  le  n»  3000  du  caialosue  de  la  Vallière,  sur  T<Ha,4e 
41  feuillets,  écrit  en  bkiardi*  brisée ,  et  le  maniucrit  sur  papifT  doaa^  par 
M.  de  Funtanieu  k  la  Bibliothèque  ro^e,  fo-folio,  n*  £M6  da 
François.) 

Voilk  donc  bien  positivement  l'explication   d'un  imnt  in 
compris,  et  l'indication  d'un  usage  qui  s  Hé  omis  par  les  artiMes  auiqaelai 
devons  des  ouvrages  sur  nos  mœura  et  costiinm  OlHemia,  Nid-( 
Herbe,  etc.,  etc.). 

A  la  fin  du  xvi'  siècle  on  abandonna  le  touret  de  ner.  H  n'ea  <at  plos  | 
question  que  chez  les  poètes  qui  en   tirent  encore  parti.  Jaeqoea  de  ftaflleai, 
pour  distinguer  la  simple  paysanne  de  la  grande  dame,  s'exprime  aiaii  : 

Soudain  fus  prins  de  l'aiguillon  d'aimer,  voyant  la  gaye  et  miiciMoiie  Bcrgtrr, 
ayant  le  teint  et  la  couleur  si  clère  ;  car  point  n'avoit  de  fard  ni  de  rliirttf,  l 
tout  ainsi  que  la  nature  l'a  faicte. 

Point  de  tourets  n'avoit  k  sommeil. 
Fors  seulement  la  clarté  du  soleil. 

[L'Adoltsctnee  de  Jacqoes  de  Fœillomx,  t.  >7, 
dans  sa  vénerie.  Paris,  folio  iOM.} 

Furetière  avait  pu  voir  encore  des  tourets  oooservé»  par 
femmes  entêtées  dans  leurs  habiiudea,  maia  il  ta  décrit 
passés  do  mode. 

Toiarr,  vieux  mot  qui  signifioil  une  espèce  de  masque  ou  J'omemsemt  que 
les  daines  de  condition  portoient  autrefois,  qui  ne  leur  cmckùit  que  le  tt,  mutts 
Vappeloit-on  touret  de  nés.  On  voit  dans  la  bibliolllèque  du  hof  flusmmrt 
reprisenlalions  de  fêtes  et  de  carrousels .  où  les  dam»t  mmt  paialij  acae  ém 
tourets  de  nés.  Le  mot  aussi  bien  que  la  chose  sont  hort  fusagi. 

Cette  mode  fut  entièrement  abandonmV  dès  le  rommeocemeot  du  tvi*  aiècll: 
les  masques  la  remplacèrent,  avant  pour  même  but  rie  servir  k  la  jaloada  daa 
hommes  et  k  la  coquetterie  des  femmes.  Comme  leurs  deranciers,  ila  fluuM 
faits  d'étoffe  noire,  et  couvrirvnt  d'abord  lovle  la  ta*.  (Vair,  dM»  la  rallecliaa 
des  costumes  recueillis  par  (taignières,  et  cooaerrie  k  la  Bfl>ll<nMqaa  rafale, 
département  de»  estampes,  volume  \i,  p.  77,  un  Courtisan  et  sa  OnMMrii*.  I&M. 
Tous  deux  sont  mont<<s  sur  le  même  cheval,  et  la  femme  a  la  ttcaw»  CMiènaMat 
couverte  d'un  masque  de  velours  noir  qui  n'a  d'ouverlare  que  poar  ta  JWB.} 
Mais  pour  donner  plus  de  liberté  k  la  respiration,  on  ne  l«t  laisse  « 
jusque  sur  le  nez,  et  ils  étaient  rtenu»  comme  les  l'actiarit  d 
l'Egypte,  par  trois  cordons,  un  sur  le  front  et  un  sur  cbaqne  erailla.  Oa  «dk 
que  cette  mode  venait  de  l'Italie  ;  il  est  certain  qu'elle  oe  fat  adapta  aata  ite^ 
ralement,  que  parce  qu'elle  avait  ses  précédents,  dans  ta  coataaea  c(  daa» 
les  habitudes.  Les  masques  firent  fureur,  car  ils  ceavenaital  au  BMMfspalaalaa, 
au  climat  inhospitalier,  et  k  cette  disposition  |<a#rili  poor  ta  awalwa»,  la 
mystèn-,  les  d<ïgui»cments. 

Branutme  place  l'introduction  de  cet  uat^e  k  la  ta  do  ivi*  siède.  H  détail  le 
savoir,  puisqu'il  ne  mourut  qu'en  1614,  et  qu'il  écrivait  se»  Dtaaan  aar  ta 
dames  galante»  dans  le»  dernières  anniW  de  sa  vie;  mais  aoa»  NMHr^aaraa» 
que  retiré  de  la  cour  avant  que  cette  oiode  eitt  pris  sea  ciHMfaa,  B  M  pat  la 
rattacher  k  presque  aucun  do  (ea  •eavenirs  lirenciewu  CipaadMt,  (■  parlaat 
des  femmes  qui  s'abandonnent  ouvertement  k  Inin  aaMar»,  B  ifialB  :  ■  ffmt- 
que'bis  pourtant  elles  s'aident  de  masques,  car  il  y  a  plaaiean  dMaaa  qni  5<Ml- 
quefois  sont  contraintes  d'eo  prendre  eo  le  faisant,  ai  c>Mft  «a  ktlla  ^Vta  la 
facent  de  peur  de  sa  pMer  le  b'int.  ou  ailleur»,  ala  ^aa,  ai  «Baa  a^fetaafltal 
par  trop  et  si  sont  anipriaea,  qn'ea  ne  coanaiaae  Itar  raapar  «f  !•"'  caa»- 
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nance  estonnée,  comme  j'en  av  veu  ;  et  le  masque  cache  tout,  et  ainsi  trompent 
le  monde.  »  (Disc.  2,  p.  2IH,  édit.  de  18'2'2.)  Ailleurs,  en  reproduisant  la  nou- 
velle de  la  reino  de  NavaiTe,  que  nous  avons  cit  e  plus  liant,  où  figure  une 
grande  dame  qui  se  livre  à  un  gentihomme,  sans  être  connue  de  lui,  de  nuict  et 
bouchée  avec  son  touret  de  nez,  il  ajoute  :  car  tes  masques  n'estaient  encore  en 
usage.  (Page  210.) 

Les  dictionnaires  de  Nicot,  publiés  en  1600  et  en  1020,  celui  de  Cotgrave, 
françois  et  anglois,  daté  de  1032,  etc.,  etc.,  ne  mentionnent  que  les  masques  de 
théâtre  et  de  bal.  I.invanlaire  des  devs  langues,  par  le  /'.  Philibert  Monet:  à 
Lyon,  in-folio,  10  !5,  est  le  premier,  à  ma  connaissance,  qui  indique  le  masque, 
parure  ou  précaution  des  dames  :  masque,  cachenés  de  famine,  fainme  masquée, 
couuert  d'un  cachenés.  C'était  en  effet  un  caclienez  puisqu'il  descendait  sur  le 
nez  et  obligeait  les  femmes  de  le  relever  lorsqu'elles  voulaient  se  moucher.  «  Le 
marquis  de  la  Case  disoit  que  madame  de  Gondran  étoit  la  plus  complaisante 
femme  du  monde,  qu'à  Cliarenton  il  n'avoit  qu'à  lui  faire  signe  ((u'il  vouloit 
voir  sa  gorge,  qu'elle  faisoit  semblant  d'avoir  à  raccommoder  un  devant;  si  son 
visage,  qu'elle  levoit  le  masque,  comme  si  c'eût  été  pour  se  moucher.  »  Talle- 
mant,  vu,  p.  198.) 

Fure.tiére  définit  ainsi  le  masque,  dans  son  dictionnaire  «lui  fut  écrit  de  1000 
à  1080^  bien  qu'il  ne  parût,  pour  la  première  fois,  qu'en  10'.  0,  deux  ans  après  sa 
mort  iMasque  se  dit  aussi,  dans  le  sérieux,  d'une  couverture  que  les  femmes 
de  condition  mettent  sur  leur  visage,  pour  se  garantir  du  haie,  ou  même  par 
modestie  pour  être  moins  veuës.  —  On  portait  autrefois  des  masques  carrés. 
Maintenant  on  porte  des  loups.  Lts  masques  de  campagne  sont  fort  grands, 
ceux  de  ville  sont  fort  petits.  Le  noir  du  velours  des  masques  fait  paroître 
davantage  la  blancheur  de  la  gorge.  «  (Kdit.  de  1000.) 

Les  masques  avaient  donc  fait  place  aux  loups,  c'est-à-dire,  à  d'autres  masques 
plus  grands,  mais  plus  légers,  plus  faciles  à  mettre  et  à  oter,  se  prêtant  mieux 
au  jeu  de  la  coquetterie  dont  ils  étaient  devenus  l'auxiliaire.  «  Loup  esi  aussi 
une  espèce  de  masque,  dont  les  femmes  se  servent  depuis  quelque  temps.  Il 
n'est  point  attaché  et  elles  le  tiennent  avec  un  bouton  dans  la  bouche.  11  prend 
depuis  le  front  jusque  sous  le  menton,  à  la  différence  des  masques  quarrez  qu'elles 
portoient  auparavant.  Elles  luy  ont  donné  ce  nom,  parce  que  d'abord  il  faisoit 
peur  aux  petite  enfants.  »  (Édit.  de  lO'.lO,  sans  changement  dans  l'édit.  de  1701.) 
Pour  des  représentations  exactes  de  ces  loups,  masques  d'étoffe  noire  montée 
sur  carcasse  roide  et  couvrant  toute  la  face,  ou  tenus  à  la  main,  voir  la  collection 
de  Bonnard,  les  premières  édit.  de  Molière  avec  planches,  etc.,  etc.  » 

Puisqu'on  se  cachait  la  figure,  la  montrer  devenait  une  affaire  délicate  qui 
demandait  du  tact,  de  l'à-propos,  qui  avait  sa  convenance  et  aussi  ses  préroga- 
tives :  Marie  de  Médicis ,  dit  Tallemant,  ne  se  démasqua  ni  pour  le  prince 
d'Orange,  ni  pour  la  princesse.  F.lle  était  si  sottement  fiere,  qu'à  Anvers,  où  on 
la  reçut  admirablement  bien,  elle  ne  daigna  se  démasquer  que  dans  la  grande 
église.  (Tome  n,  p.  132.)  C'était  le  droit  d'une  reine,  c'était  la  prétention  de 
certaines  personnes;  je  lis  dans  un  recueil  du  temps  :  Une  dame  visite  un  appar- 
tement à  louer,  le  masque  sur  le  nez,  qu'elle  n'âta  même  pas  quand  elle  entra 
dans  la  chambre  de  la  maîtresse  du  logis.  —  On  s'en  offensa.  —  Elle  i-épond 
qu'elle  est  dequalité  à  entrer  maxquée  partout.  (Avantures  secrettes  et  plaisantes 
recueillies  par  M.  de  G'".  A  Bruxelles,  chez  George  de  Bicker,  M.nc.i.xxxwi, 
12°,  p.  71.)  Kn  l'absence  des  droits,  en  l'absence  des  prétentions,  c'était  encore 
la  marque  du  tact  d'une  femme,  parce  que  ce  pouvait  être  un  moyen  de  trahir 
ses  sentiments,  \auquelin  de  la  Fresnay,  en  parlant  de  ses  vers  qui  ne  doivent 
pas  voir  le  jour,  dit  qu'ils  sont  comme  une  nonne  : 

Ou  bien  comme  la  dame  hnnneste,  belle  et  sage. 
Qui  ne  démasque  point  qu'à  propos  son  visage. 

(Voir  ses  OEuvres,  Caen,  8",  1012,  Charles  Macé,  Satire 
adressée  an  poète  Garaier.) 

Antoine  Courtin  voulut  soumettre  le  masque  à  ses  règles  do  civilité;  vers 
1060,  il  écrivait  :  A  l'égard  des  dames,  il  est  bon  de  sçavoir  qu'outre  la  révé- 
rence qu'elles  font  pour  saluer,  il  y  a  le  masque,  les  coëffes  et  la  robe  avec  quoy 
elles  peuvent  témoigner  leur  respect.  Car  c'est,  par  exemple,  incivilité  aux  dames 
d'entrer  dans  la  chambre  d'une  personne  à  qui  elles  doivent  du  respect,  la  robe 
troussée,  le  masque  au  visage  et  les  coeffes  sur  la  tête,  si  ce  n'est  une  cocffe 
claire,  et  il  est  à  remarquer  que  la  révérence  ne  doit  jamais  estre  ni  courte,  ni 
trop  précipitée,  mais  basse  et  grave.  » 

i(  C'est  incivilité  aussi  d'avoir  son  masque  sur  le  visage  en  un  endroit  oOl  se 
trouve  une  personne  d'éminente  qualité.  —  C'en  est  une  autre  d'avoir  le  masque 
au  visage  en  saluant  quelqu'un,  si  ce  n'ostoit  de  loin,  encore  l'oste-t-on  pour  les 
personnes  royales.  »  (P.  21  et  135.) 

Loret  remarque  en  effet  que  toutes  les  femmes  qui  se  promenaient  masquées, 
en  carrosse,  au  Coius-la-Heine,  se  démasquaient  sur  le  passage  du  roi  : 

Où  plus  de  cinq  cents  beaux  visages, 
Luy  rendant  de  profonds  hommages. 
Firent  voir  en  se  démasquant. 
Ce  qu'elles  ont  de  plus  piquant. 

(Muse  historique,  15  mai  1655.) 

Le  baron  de  Moulin,  en  suivant  la  mode  à  sa  manière,  ne  pouvait  avoir  rien 
de  commun  avec  les  règles  de  la  politesse  :  /(  alla  au  Cours  avec  le  derrière 
masqué  qu'd  montrait  à  la  portière,  comme  si  c'eût  été  son  visage.  (Tallemant, 
IV,  p.  100.) 

Les  tableaux  et  estampes  de  ce  temps  représentent  souvent  les  femmes  avec 
le  petit  masque  de  velours  noir.  Hollar  semble  avoir  pris  plaisir  à  nous  le 
conserver  sous  toutes  les  formes  :  sa  pointe  habile  lai  a  transmis  la  souplesse  de 


l'étoffe,  son  exactitude  n'a  oublié  ni  la  proportion  de  grandeur,  ni  les  trois 
rubans  qui  le  retenaient;  enfin,  son  talent  de  peintre  a  rendu  à  merveille  l'effet 
piquant  du  velours  noir  et  brillant  sur  la  peau  blanche  et  mate.  Je  citerai  ses 
planches,  en  regrettant  que  le  catalogue  de  son  œuvre,  décrit  et  classé  par 
M.  Sotzmann,  ne  soit  pas  encore  publié. 

Les  planches  n'"  12  et  13  de  la  suite  intitulée  :  Ornatus  muliehris  Anglicanui 
or  the  several  habits  of  English  ivomen,  from  the  nobUilie  ta  Ihe  country 
woman,  as  Ihe  are  in  thèses  limes.  —  ]Venceslaus  Hollar,  Bohemus  ,  fecit 
Londini  A°  1640.  Cum  priuilegio  Hegis. 

La  figure  de  l'hiver  en  buste  faisant  partie  des  quatre  saisons  avec  vers  au 
bas  : 

Cold  as  the  Feete  of  Rocks  so  Winter  stands, 
With  masked  face  and  muff  upon  lier  hands. 

La  figure  de  l'hiver  en  pied  :  The  Winler-habit  of  an  English  Gentlewoman. 
—  Hollar  fecit  lOH,  charmante  figure  avec  le  manchon  et  l'éventail.  —  Même 
figure  de  profil;  \V.  Hollar  fecit  16i3;  dans  W.  fond  un  marché,  charmante 
tournure.  —  Même  figure  à  mi-jambe  :  W.  Hollar  inu.  lOil. 

Ce  graveur  délicieux  s'est  amusé  à  grouper  plusieurs  fois  ensemble  tout  l'attt- 
rail  féminin,  le  masque  avec  les  gants,  le  manchon  et  l'éventail  :  IV.  Hollar 
fecit  aquâ  forli  1047  Aniwerpiœ.  —  W.  Hollar  fecit.  1042.  Dans  ces  deux  der- 
nières planches,  le  nom  de  l'artiste  est  à  l'envers.  Toutefois  il  ne  semble  pas 
avoir  connu  le  loup  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  fut  adopté 
plus  tard.  Je  dirai  la  même  chose  de  Huret  qui  a  représenté  des  femmes  avec  le 
masque  pendant  d'un  coté  de  la  ligure,  et  retenu  par  l'une  des  attaches  :  L» 
Veve,  désigné  par  Huret,  gravé  par  Ragot:  l'Eav,  désigné  par  Huret,  gravé 
par  Cauvay;  Lt  Mioï,  Huret,  inventor,  Caiivay  fecit,  etc.,  etc. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'usage  du  masque  ou  du  loup  fût  devenu  général; 
cette  mode  resta  du  domaine  de  la  haute  noblesse,  et  en  efTet  nous  voyons,  dang 
une  pièce  du  temps,  que  les  masques  faisaient  partie  obligée  de  la  garde-robe 
d'une  princesse.  (Voir  le  Sapote  et  les  vers  pour  des  masques,  dans  le  Recueil 
de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes  (à  la  Sphère).  A  Cologne,  12°,  1603, 
p.  127. J 

Cette  mode  compt*  à  peine  soixante-dix  ans  de  durée.  A  la  fin  du  xvi'  siècle, 
c'était  une  exception,  une  importation  étrangère  acceptée  par  un  petit  nombre 
de  femmes.  A  l'époque  de  la  Fronde,  le  masque  allait  bien  aux  aventures 
galantes  et  aux  intrigues  politiques;  aussi  fut-il  généralement  adopté,  même 
par  les  femmes  les  plus  simples  dans  leurs  habitudes,  les  plus  régulières  dans 
leur  conduite.  Plus  tard  il  se  portait  selon  que  les  circonstances  l'exigeaient. 
Madame  de  Sévigné  écrit  le  27  novembre  ItiOi  :  Imaginez-rous  que  des  dames 
m'ont  proposé  d'aller  dans  une  maison  qui  regarde  droit  dans  l'arsenal  pour 
voir  revenir  notre  pauvre  ami  (Fouquet).  J'étais  ma'tqiiée,  je  l'ai  vu  venir  d'assez 
loin.  (La  Bruyère  parle  encore  du  masque  en  1601,  date  de  la  sixième  édition 
de  ses  Caractères,  mais  on  sait  que  le  portrait  de  MMialque,  le  distrait,  ou  de 
M.  deBrancas,  est  une  compilation  d'anecdotes  plus  anciennes  que  son  édition. 
Voir  la  première  édition  avec  la  clef.  Paris  (Amsterdam),  12»,  1700,  tome  il, 
page  57.)  Lorsque  Louis  XIV  eut  introduit  l'étiquitte  sévère  et  les  règles  em- 
peséi'S  qui  convenaient  à  sa  grandeur,  le  masque,  comme  un  oiseuu  de  nuit  et 
de  mystère,  s'enfuit  devant  l'éclat  de  sa  cour,  et  ne  resta  plus  que  l'apanage  de 
quelques  provinciaux  attardés  et  de  femmes  galantes  trop  avancées.  La  com- 
plaisante receleuse  des  bâtards  du  roi  portait  cependant  encore  le  masque, 
mais  dans  quelles  mystérieuses  circonstances?  Madame  deCaylus  nous  l'apprpnd 
en  parlant  des  couches  de  madame  de  Montespan  :  Madame  Scarron  emportott 
l'enfant,  le  cachait  sous  son  écharpe,  se  cachait  elle-même  sous  un  masque,  et, 
prenant  un  fiacre,  revenait  à  Paris.  (Souvenirs  de  madame  de  Caylus.)  C'était 
une  exception,  les  dernières  lueurs  do  cette  mode  élégante  éclairant  une  scène 
sans  attrait.  Les  romanciers  cependant  perpétuèrent  l'usage  du  masque,  aa 
moins  dans  leurs  livres,  jusqu'à  la  fin  du  xvii'  siècle;  ils  sont  pardonnables 
d'avoir  exploité  cette  ressource,  on  ne  le  serait  pas  de  se  fier  à  leurs  pein- 
tures. 

J'ai  dit  que  les  masques  ne  furent  en  usage  que  dans  la  haute  société  ou 
parmi  les  femmes  qui  en  imitaient  les  modes;  je  pourrais  en  donner  de  nom- 
breuses preuves,  je  m'en  tiens  à  celle-ci  :  on  ne  voit  pas  un  seul  masque 
dans  l'œuvre  si  nombreuse  d'Abraham  Busse ,  peintre  de  la  bourgeoisie 
relevée;  il  ne  l'a  pas  même  mis  dans  le  recueil  de  coutumes  intitulé  :  le  Jardin 
de  la  noblesse  française ,  dans  lequel  se  peut  cueillir  leur  manière  de  vette- 
ments.  A"  1629.  Ab.  Bosse,  inv.  et  fecit.  A  Paris,  chez  Metchior  Tavernier. 
pet.  iu-4°. 

J'ai  vainement  cherché,  dans  la  Bibliothèque  Britannique,  12",  de  l'année 
1740,  un  article  de  M.  Missy,  sur  les  masques,  et  particulièrement  sur  les 
masques  du  xvii"  siècle,  indiqué  dans  l'Encyclopédie  Britannique;  quelqu'un 
sera  peut-être  plus  persévérant  ou  plus  heureux. 

Cette  note,  que  je  ne  prétends  pas  rendre  complète,  serait  cependant  par  trop 
défectueuse,  si  elle  ne  faisait  pas  mention  des  mouches,  le  diminutif  du  masque. 
Le  testament  de  Clyanhe,  pièce  galante  composée  vers  1033  et  qui  réunit  avec 
des  détails  excessivement  piquants  l'attirail  fémirin  le  plus  complet,  n'a  ni  le 
masque  ni  le  loup,  mais  il  compte  parmi  ses  articles  une  petite  boite  d'argent 
pleine  de  mouches  de  velours  : 

Je  souhaite  qu'vn  garni  de  frangipane,  garni  de  ruban  couleur  de  feu,  celado» 
et  blanc,  soit  rendu  à  Claris. 

Un  busqué  d'acier,  travaillé  d'un  artifice  inimitable,  où  d'vn  costé  an  voit  la 
figure  de  mille  agréables  animaux  et  de  Vautre  costé  des  plus  belles  fleurs  du 
monde,  sait  rendu  à  Julie. 

Un  éventail  de  peau  de  senteur,  einbelli  de  cent  beautez,  avec  les  castes 
d'escaille  de  tortue  à  Partenice. 
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leur  tête  (26) ,  venaient  prendre  des  sièges  auprès  du 
fauteuil    d'Artli(^nice,   faisant  cercle  autour    de    la   che- 


Une  jarretière  de  ruban  d'Annleterre,  couleur  de  chair,  à  Bêliu. 

Un  miroir  de  poche  île  chagrin  et  île  glace  de  Venise,  ensemble  det  tablttle» 
d'escaille  de  tortue,  ijarnies  d'argent  oii  est  escrU  le  nom  de  plut  de  vingt  ga- 
lans,  à  ('ypris. 

Une  velite  boitte  d'argent  façonné,  pleine  de  mouche»  de  velours  et  de  taffetas 
de  toutes  façons,  à  Florice. 

Une  feuille  de  vermillon  et  trois  oncejt  de  blanc  d'Espagne,  d  Iris. 

Quatre  dents  il'yvoir  faites  au  naturel,  avec  le  petit  filet  d'or,  d  la  mesme. 

Une  lettre  adressante  à  llilariim,  dans  laquelle  on  lui  donne  un  rendei-vous d 
dix  heures  du  soir,  ati  lahi/rinlhe  des  Tuilleries,  d  Crispide. 

(Page  3()i  du  ricriicil  do  pièces  en  prose,  les  plus  agrt^ahles  de  ce  temps.  A 
Paris,  12',  chez  Charles  de  Sercy,  10.")S.  —  Paris,  12",  chez  le  même,  1(1.19,  avec 
trois  autres  parties  ou  volumi^s.) 

D:ins  la  (luatrièine  partie  du  second  recueil  de  Sercy,  on  a  inséri^  une  piAce 
Intitulé!;  lu  Faisevse  de  miivches:  ou  attril)ue  &  celte  mode  une  origine  toute 
anacréontiquo  qu'il  est  inutile  de  riipporier,  mais  les  vers  suiv.ints  prouvent 
qu'en  1(  011  elli;  avait  acquis  son  ontiiM'  dchcloppenient,  car  on  mettait  de»  niou- 
ebes. 

Pour  adoucir  le»  yeux,  pour  parer  le  visa{i;e, 

Pour  mettre  près  du  front,  pour  placer  sur  le  sein, 

Kt  pourvu  qu'uni;  adroitte  main 

Les  sçaclic  bien  mettre  en  n»«ge, 

On  ne  les  met  jamais  en  vain. 
(Page  55.) 

Les  conseils  donnés  par  l'auteur  pour  prendre  d'assaut  un  cœur,  se  réduùeut 
i  ceci  : 

Prenez,  une  mouche  de  bal, 
Avec  deux  mouches  du  ruelle. 
(Page  67.) 

La  mode  fut  à  peine  introduite,  dit  l'auteur,  que  la  bourgeoisie  empiéta  sur 
la  noblesse: 

D'abord  qu'elles  furent  connues, 
Il  senibloil  qu'il  en  plut  des  nuos; 
Lu  moindre  liourgeuise  in  purtoit. 
Et  la  soubrette  s'en  punilt 
Comme  eust  pu  faire  une  princesse, 
Car  c'esloit  la  belle  ajustesse; 
Enfin  tout  le  monde  en  voulut 
Et  tout  le  monde  enfin  en  eut. 
(Page  63.) 

Je  citerai  encore  une  liste  supposée  des  lots  d'une  loterie,  et  dans  le  grand 
nombre,  cet  article  :  «  Un  traité  excellent  de,  lu  situution  des  moucht-s  sur  le 
visage  des  dûmes;  avec  des  obsi'rvulioiis  exactes  de  leur  grandeur  et  de  leur  li- 
gure, selon  les  lieux  où  elles  sont  placées;  à  quoy  l'on  a  ajouté  plus  de  cinq 
cents  planche»  en  taille  douce,  de  visages  de  femmes  où  lis  mouches  sont  diver- 
sement sit'iées.  <•  (Page  II).}  J'ajouterai  à  cette  citation  d'un  livre  supposé,  dont 
nous  n'avons  que  le  titre,  le  passage  suivant  de»  Lois  de  la  galanterie,  insérées 
dans  le  même  recueil  :  «  Il  sera  permis  k  nos  galands  de  la  meilleure  mine,  de 
porter  des  mouches  rondes  et  longues,  ou  bien  l'cmplunre  noire  a-ssez  grande 
sur  la  tempe,  ce  que  l'un  appelle  l'enseigne  du  mal  de  dents;  mais  pour  -e  que 
les  cheveux  la  peuvent  cacher,  plusieurs  ayant  (Oiumencé  depuis  peu  do  la  por- 
ter au-dessous  de  l'os  de  la  joue,  nous  y  avons  trouvé  beaucoup  d'agrénuMK  et 
de  bien-séance.  «  (P.  71.)  Les  peintures  de  Watte^u,  les  estampe»  du  temps  et 
les  mémoires  du  temps  no>;s  montrent  la  manière  de  se  servir  de  ce  singulier 
arsenal  de  coquetterie.  Madame  de  (Jei.lis  a  cru,  bien  à  tort,  que  cette  mode  éiait 
de  son  temps,  vi  l'article  Mouches  de  son  Dictionnaire  —  dis  h^liquetles  de  la 
Cour,  des  usages  du  monde, —  devuis  la  mort  de  Louis  XIII;  Paris,  8",  2  vol.,  se 
ressent  de  cette  eireur.  «  Nous  avons  vu,  dit-elle,  dan»  notre  enfance,  une  très- 
belle  personne  paroltre  aux  Thuilleries  avec  une  de  ce»  grandes  mouches,  en- 
tourée de  petits  brillan»;  mais  cette  mode  ne  prit  pas.  »  Elle  aurait  dû  dire: 
cette  modo  ne  reprit  pas. 

(20)  J'ai  cru  pouvoir  attribuer  à  madame  de  Rambouillet  la  réforme  d'une  ha- 
bitude qui  régna  dans  tout  le  xvi'  siècle,  qui  se  perpétua  dans  Is  poli<e  nnb'e«se 
et  la  province  pendant  le  xvit*  s  éclr,  et  qui  s'est  conservée  de  nos  jours  dans 
la  bourgeoisie.  Je  veux  parler  de  In  rouMime  de  rosti'r  lu  tête  couverte  dans  les 
appartements,  devant  les  femmes,  à  table  et  même  au  bal  en  dansant.  (Grav. 
d'Abr.  Bosse,  le  bul.) 

Et  cependant  on  considérait  que  l'action  de  se  diVsouvrir  était  une  marque  de 
respect.  On  restait  chapeau  bas  k  l'église  (voir  la  siijie  de»  uravun^i  d'Alir  Bosse, 
intitulée  la  Sohiesse  françoise  d  l'église,  ituvnlée  par  le  S.  /.mi/1;  ou  se  dé.  ou- 
vrait devant  le  roi  et  h  s  princes.  Il  faut  croire  que  celte  habitude  venait  en 
ligne  directe  de  l'usage  des  ai  mut  es  et  dis  casques  qu  on  ne  quittait  pas;  clic 


luint-e  (27) ,  préservés  de  l'ardeur  du  feu  fiar  de»  ét-ram», 
de  râ|)relé  <le  l'air  par  des  [taravents.  (jea  grands  (laravents 
avaient  double  fontaion .  d'almrd  d'arn^ter  les  couranU 
d'air,  ensuite  de  donner  à  la  chandire,  selon  le  nombre  des 
visiteurs,  plus  ou  moins  d'étendue,  la  prr>|K)rtionnant 
toujours  à  la  socii^>té  pour  qu'elle  ne  cessât  |ns  d'(Hre 
intime.  Ilspermeltiiient  d'entrer  dans  !e  ren-le  ou  de  se  in^ler 
aux  groii(>i>s  sans  se  faire  annoncer,  (mis  nK^iiie  |iar  le  bruit 
d'une  poi-t4>,  et  ils  liii>.s<iient  à  cliaiun  la  liberté  de  se  retirer 
sans  se  faire  reiuanpier  (28).  Os  minuties  i»ont  les  ri^sorts 


était  entretenue  par  la  lempéiMure  froide  det  •pfariMMM*.  Laais  XIV  invitait 
les  généraux  i  sa  laide,  lorwiu'il  éiaii  en  campagne,  et  l'éliqMUe  vealaii  qall* 
coniH.-rva»scnt  tous  leur*  cliitpeaai  sur  la  li^ie;  il»  le  détauiiilewl  aealement  aa 
moment  où  il  leur  «dressait  la  parole.  C'était  comme  un  Matmir  4u  ^m»  ttuu 
guerrier  des  ancêtres,  mieux  k  sa  place  alors  que  dan*  le*  réuaieoa  oé  m  boo- 
vaieiit  les  femmes.  Si  madame  de  Sa'^vlKné  soulTrail  mte  Incivililé  dm  Me 
(Tallemaiit,  vu,  p.  .'>U,  Conrart,  colleriion  Peiib>i,  tome  i)<.  2'  s^rir.  p.  W},  aoM 
pouvons  excuser  Antoine  (>>urlin  d'en  avoir  fait,  ver»  IfitiO,  uor  r*^  de  la  ci- 
vilité (p.  20),  et  il  pinilirait,  d'après  le«  pe  nture*  et  le*  eaianpea  de  celle 
épo(|ue,  qu'il  était  de  t^\k  gém^le  que  les  iMmiiiea  imiiei lias» III  leon  dM- 
peaux  à  table  (  Alir.  ISosse,  plusieurs  eslainpea,  CoarUo,  p.  VT).  mat  k  m  d^ean- 
vrir  pour  le  bénédii  iié  et  le*  grices.  (La  liéné<lirtioii  à  table.  A.  Bosae,  JnMM. 
et  sculp.)  L'IiOtcl  de  Ramboaillel  n'était  plu*  ni  an  camp,  ni  nne  lialle;  on  rea- 
tait  découvert  devant  les  femuies.  Bu»si  Kabuiin,  hériiior,  siBoa  de*  dMea««MM 
du  cœar,  au  moins  des  liolles  manière*  de  o-tte  grande  école  de  la  bewae  tam- 
papille,  voulant  peindre  le  désordre  d'esprit  nù  l'amoar  (ette  le  dnr  de  l.a  11»- 
chefourauld,  en  présence  de  madame  d'Olonne.  ne  trouve  que  crri  :  La  /.rriKr» 
cAoj«  que  fit  le  prince  de  Marsillar,  après  este»  assit,  fut  de  ti  couvrir.  Imml  U 
était  hors  de  lui-miine.  Un  intlani  après,  t'etant  aperçu  de  aa  toUit»,  il  6tmtom 
chapeau  et  set  gants,  et  puis  en  remit  un,  et  tout  cela  smu  dirt  oMl.  (Hiai.  aac 
des  Gaules,  p.  50,  t.  i,  é.iition  de  1751.)  L'exagération  des  réforme*  de  rhttrf  de 
Rambouillet  créa  le  ridicule;  de  ce  qu'on  ne  gardait  plus  ion  cha^aa  car  la 
tétc,  on  en  réduisit  tellement  les  dimensions,  qu'il  ne  pouvait  plus  la  couvrir. 
Mascarille,  dans  le  M«ri/  de  la  farce  des  Prèeieutet  (Anvers,  IMiO,  p.  19},  avab 
pour  compléter  son  costume,  un  chapeau  k  plume  si  petit,  ept'U  eloit  aitt  et 
juger  que  le  marquit  le  portait  plut  tvurtnt  dans  la  maim  que  sur  la  Ulr. 

(27)  L'antipathie  de  la  marquise  de  Kamliouillct  pour  le  feu  ne  lui  tint  que 
plus  Urd.  (Sauvai.,  Hist  et  Iterh.,  t.  ii,  p.  5(0.)  Il  est  fort  probable  que  la  belle. 
Je  ne  dis  plus  la  sage  Arthénire,  voulut  lutter  par  le  froid  contre  U  divpeaitioa 
de  son  teint  à  se  couperoser.  Or  ce  teint  avait  été  merveilleux  de  fraiebeor  (voir 
le  grand  Cyru»,  t.  vu  et  la  noie  3WI);  mais  peu  k  peu  il  a'i-lail  rnlumiué,  et  Je 
lis  dans  un  recueil  manuscrit  de  p:èces  du  icmp*,  de*  vers  sur  madame  de  Raai- 
boiiillet  et  cette  noie  mar,iinale  :  •  On  app<-Iait  madame  de  Rambouillet  le  /«oa 
de  la  cour,  parce  qu'elle  estoit  toujours  rouge.  •  Bibl.  rojr.  Fend*  Saint- lUrUn, 
n"  70.  Liber  de  omni  a...  etc..  pièce  intitulée  :  tjtltre  ranoyct  d  M.dt  ikofat, 
capitaine  des  gardes  de  .H.  le  duc  d'Enguien.)  lollcmanl,  daaa  IliUlariene qall 
lui  consacre,  soulève  le  voile. 

Dès  lors  dans  le  grand  monde  on  quiita  la  ruelle  pour  se  tenir  et  faire  caRie 
devant  le  feu.  Aussi  lit-on  dans  la  Jfiu«  AiiloriqiM  du  20  noveada*  ICbt  t 

Car.  touchant  les  Anes  noovellea 
Qui  se  disent  dans  l«*  nielles 
Ou  chet  le*  grands  auprès  du  fea. 

Le  Traité  de  civilité  qui  parut  en  ir>7l.  a'ors  que  rea  baMtadaa  flaieal  dera- 
nues  générales,  a  des  règles  pour  accepter  un  écran,  pour  ta  leair  devaat  la 
cheminée,  et  ses  prescriptions  vont  même  plus  loin  :  •  Il  faot  biea  ae  daaaar  de 
garde  de  cracher  dans  le  feu,  sur  1rs  tisons,  ni  contre  U  cbemiaée,  et  peur  ce 
qui  est  des  dames,  c'e^t  une  immodestie  ixès-tpvude  de  tnraseer  ieun  Japta  aa- 
près  du  feu.  .  (P.  30.) 

(28)  Je  m'en  fins  tout  douctmrnl  sans  dirt  adieu  à  farasaaa  eeaiaw  cktt  ht 
gramit.  Guy  Patin  sortait  aiusi  du  saluo  du  premier  prtaideal  (Lrtlfatà  Fal- 
connet,  t(  juin  lOlKI ,  di^rogcant  ainsi  aux  habitudes  bourgeoita'S,  qui  laasislaieat 
k  se  faire  aunonrer  en  enintni,  k  se  liister  rerooduire  en  sonaui.  (V.  etMr  tt&.) 
Cbei  la  mar>(uise  de  llanibouillet  l'agrèmeut  du  ocmie  et  lo  piaitir  de  la  reater- 
sation  avaient  établi  cette  aisance,  fnnd-c  en  même  lempa  sur  ri^lîté  des  ra^ 
ports  de  toutes  les  personnes  préM>iiles,  et  celle  réforme,  romme  le  dit  Ptrtin, 
s'était  proprigi^e  rhei  les  grand».  Il  faut  avoir  étudié  dans  le*  \itm  et  le»  es- 
tampes l'éiiqucite  solennelle  du  temps,  pour  romprrndrp  qae  la  raavenaliaa 
était  impossible  \\  ait  elle  résnail  Je  tirerai  d'un  petit  traité  tar  les  Ws  4e  la 
galanterie,  les  conseils  dnnni>s  ^  un  homme  sur  la  maaiéfe  de  se  présealei  «a 
société,  on  en  juuera;  nous  tommes  en  I0'<<l  :  •  Kn  ce  qoi  eM  de  la  mauière  d* 
vous  gouverner  dans  les  visite»  de  dames  que  vous  ferev,  il  fant  qw  de»  rentrée 
de  la  porte  de  leur  chambre  vous  commenciei  vo«  révéreoe*.  tenant  le  c>>*praa 
en  main,  et  penchant  U  tète  et  'a  moitié  do  rorp*.  lantaal  d'an  ce*«è,  «t  taa 
de  l'autre,  ce  qu'un  auroit  autrefois  appelé  »*.viK^n  :  aai»  ■qfaard'kai  li  | 
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de  la  civilisation  dans  la  société  du  grand  monde.  Une 
seule  remarque  prouvera  leur  influence  :  tôt  ou  tard, 
toutes  les  nations  de  l'Europe  sont  arrivées  à  la  moralité 
dans  les  mœurs,  à  la  politesse  dans  les  manières,  toutes 
ont  des  chefs-d'œuvre  dans  la  littérature  et  dans  les  arts, 
des  titres  aux  plus  belles  inventions,  des  faits  glorieux  dans 
les  guerres,  la  France  seule  a  un  mérite  (pii  date  de  doux 
siècles  et  qui  a  pris  naissance  dans  l'hôtel  de  Randjouillet, 
elle  a  une  conversation. 

La  marquise  de  Rambouillet  étendit  sa  réforme  sur 
d'autres  parties  de  rameubloment  qui  en  avaient  besoin. 
Ainsi  les  grandes  la|)isseries  qui  ne  permettraient  pas  les 
tableaux  restèrent  immobiles  dans  les  salles  de  réception  ; 
mais  elle  adopta  pour  les  murs  de  ses  chambres  et  pour  les 
rideaux  des  fenêtres  les  couleurs  tendres  d'étoffes  moel- 
leuses, qui  reflétaient  le  jour  ou  l'interrompaient  avec 
douceur,  d'une  manière  aussi  favorable  à  la  beauté  (29) 


ture  en  est  estimée  galante.  Vous  vous  avancerez  ainsi  en  croisant  les  jambes 
les  unes  sur  les  autres,  sans  que  le  nombre  des  révérences  puisse  avoir  d'autres 
limites  que  jusqu'au  lieu  où  les  dames  sont  placées.  Après  que  vous  serez  assis 
et  que  vous  aurez  fait  vos  premiers  compliments,  auxquels  vous  aurez  adjoutez 
quelque  nouvelle  de  la  cour  ou  do  la  ville,  il  sera  bien  séant  d'oster  le  gant  de 
vostrc  main  droite,  et  de  tirer  de  vostre  poche  un  grand  peigne  de  corne  dont 
les  dents  soient  fort  éloignées  l'une  de  l'autre  et  de  peigner  doucement  vos  che- 
veux, soit  qu'ils  soient  naturels  ou  empruntez.  (Voir  p.  62,  des  renseignements 
curieux  sur  l'origine  de  la  mode  des  grandes  perruques  et  des  longs  cheveux. 
Molière  donne  un  peigne  k  Mascarille.  La  Bruyère  parle  aussi  de  ce  peigne.)  A 
un  certain  temps  de  là  vous  tirerez  un  mouchoir  de  votre  poche,  que  vous  estal- 
lerez  un  peu,  pour  en  faire  parestre  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  toile,  plustôt 
que  pour  vous  moucher;  puis,  l'ayant  resséré  dans  vostre  poche,  vous  recouvrirez 
aussi  vostre  main  droite  de  son  gant,  et  quelques  moments  après,  vous  tirerez 
le  gant  de  la  gauche,  soit  pour  toucher  à  vos  cheveux,  ou  à  quelque  autre  chose, 
ou  par  simple  contenance.  Ceux  qui  ont  une  monstre  sur  eux,  où  ils  regardent 
les  heures,  les  demies  heures  et  les  quarts  d'heures,  s'en  peuvent  quelquefois 
servir  pour  la  mesure  de  leur  contenance  et  de  leur  visite;  néanmoins,  cela  sent 
trop  son  homme  d'affaires,  d'y  regarder  en  présence  de  chacun.  Pour  les  mons- 
tres sonnantes,  elles  sont  fort  incommodes,  à  cause  qu'elles  interrompent  la 
conversation;  c'est  pourquoi  il  faudroit  mettre  en  usage  de  certaines  monstres 
nouvelles,  où  les  marques  des  heures  et  des  demies  heures  fussent  si  relevées, 
qu'en  les  tastaiit  du  doigt  on  les  put  reconnoistre.  n  (§  xv,  p.  82.)  Ce  mode  de 
galanterie,  qui  mule  Tironie  à  des  règles  reçues  dans  la  haute  société,  admet 
qu'on  reconduise  les  gens,  mais  les  plus  qualifiez  :  S'ils  vous  sont  tenus  voir 
(des  gens  de  peu)  quoique  vous  en  recomluisiez  d'autres  jusques  à  la  rue,  lesquels 
vous  estimez  à  cause  de  leurs  richesses  et  de  leurs  grands  offices,  quant  à  eux, 
vous  tes  pouvez  laisser  aller  seuls,  dès  la  porte  de  votre  chambre  ou  calnnet, 
sçachant  bisn  qu'ils  ne  s'égareront  pas.  (Recueil  de  pièces  en  prose,  p.  95.  A 
Paris,  chez  Charles  de  Sercy,  l'i",  KLIS,  et  tome  i  de  la  seconde  édition  en  4  vo- 
lumes 12".  Paris,  chez  Charles  de  Sercy,  i&i'.).)  Le  Traité  de  civilité,  écrit  par 
Ant.  Courtin,  vers  IO(iO-08,  nous  fournira  en  forme  de  précepte  ou  de  règle,  ce 
qui  était  de  mode  dans  un  monde  intermédiaire  entre  la  haute  noblesse  et  la 
bourgeoisie  : 

i(  Chap.  IV.  L'entrée  dans  la  maison  d'un  grand,  et  ce  qu'il  faut  observer  à 
la  porte,  dans  les  antichambres,  etc. 

<(  Pour  commencer  par  la  porte  (cochère)  de  la  maison  d'un  prince  ou  d'un 
grand  seigneur,  ce  seroit  incivilité,  en  cas  qu'elle  fût  fermée,  de  heurter  fort  et 
plus  d'un  coup.  A  la  porte  des  chambres  ou  du  cabinet,  ce  n'est  pas  sçavoir  le 
reonde  que  de  heurter,  il  faut  grattei'.  C'est  effronterie  d'entrer  de  soi-même  sans 
être  introduit,  si  on  est  tout  à  fait  étranger  dans  la  maison.  (P.  17.) 

«  Chap.  xii.  S'il  arrive  qu'une  personne  qualiliée  nous  fasse  visite,  et  que  nous  en 
soyons  avertis,  il  faut  l'aller  recevoir  au  carrosse,  ou  le  plus  loin  que  nous  pour- 
rons. 11  faut  conduire  la  personne  qualifiée  quand  elle  sort  de  notre  maison,  jus- 
qu'au carrosse,  et  l'ayant  veuë  monter  en  carrosse,  et  même  lui  ayant  aydé  à  y 
monter,  il  faut  attendre  sur  le  pas  de  la  porte,  jusqu'à  ce  que  le  carrosse  parte.» 
(P.  122.) 

(20)  Somaize  parle  des  précieuses  : 

Cette  chambre  étoit  assez  sombre. 
Le  grand  jour  n'y  pouvoit  entrer 
A  cause  qu'elles  font  tirer, 
Pour  l'empêcher  de  trop  paroître, 
Des  rideaux  devant  la  fenêtre, 
Sachant  que  la  grande  clarté 
Efface  un  peu  de  la  beauté. 

[Procès  des  précieuses,  p.  il.) 


qu'à  l'esprit,  à  l'imagination,  à  l'intimité.  Selon  l'époque 
de  l'année,  on  variait  l'ameublement  de  manière  à  le 
mettre  en  rapport  avec  la  saison  (30)  ;  dans  l'alcôve;  on 
suspendit  quelques  tableaux  de  sainteté,  |)einls  par  les 
grands  maîtres,  ou  des  portraits  de  famille  (31).  Sur  sa 
table,  à  défaut  de  porcelaine,  elle  étala  la  vaisselle 
plate;  mais  elle  la  voulut  simple  (32)  quoique  élégante  de 
forme,  et  bannit  de  ses  dîners  tous  les  enfantillages  d'ua 
autre  temps  (ju'avait  propagés  la  puissance  du  mauvais 
goût  (33). 


(30)  On  exagérait  toutes  les  habitudes  de  l'hôtel  de  Uainbonillet.  Tallemant 
des  liéaux  nous  apprend  que  madame  de  Puisieux  avait  au  Grand-Pressigny,  en 
Touraine,  des  meubles  pour  toutes  les  quatre  saisons.  (Tome  ii,  p.  Oti.j  Et  l'un 
des  griefs  du  cardinal  de  Uetz  contre  la  dureté  de  sa  captivité,  c'est  qu'au  mi- 
lieu d'un  hiver  rigoureux,  on  lui  donna  un  ameublement  d'été  et  un  lit  de  taf- 
fetas chiné.  (Mailly,  l'Esprit  de  la  Fronde,  tome  v,  p.  69!i.  La  Haye,  12°,  1773.) 

(31)  Tallemant  parle  de  la  triste  figure  que  faisait  le  portrait  du  lieutenant 
général  Casteinau  dans  l'alcôve  de  sa  femme.  (Tome  vu,  page  238.) 

(32)  Je  lis  dans  Saint-Simon  une  remarque  qui,  quoique  appliquée  à  M.  de 
Montausier,  s'adresse  à  l'ancien  hôtel  de  Rambouillet  :  «  La  propreté  de  M.  de 
Montausier,  qui  vivait  avec  une  grande  splendeur,  était  redoutable  à  sa  table,  où 
il  avait  été  rinventeur  des  grandes  cuillers  et  des  grandes  fourchettes,  qu'il  mit 
en  usage  et  à  la  mode,  n  Pour  nous,  heureux  possesseurs  de  tous  les  raffinements 
du  luxe  et  des  recherches  de  la  propreté,  nous  savons  peu  de  gré  au  mari  de 
Julie  d'Angennes  de  cette  délicatesse,  qui  nous  semble  la  règle  la  plus  simple  de 
la  propreté  la  plus  ordinaire.  A  cette  même  époque  cependant,  Ant.  Courlin,  ha- 
bitué au  monde  des  grandes  cours  du  Nord,  admis  à  la  cour  de  France  et  dans 
les  salons  de  Paris,  donnait  ce  prétexte  dans  son  nouveau  Traité  de  la  civilité: 
«  Il  est  nécessaire  d'observer  qu'il  faut  toujours  essuyer  vostre  cuillère,  quand, 
après  vous  en  être  servy,  vous  voulez  prendre  quelque  chose  dans  un  autre  plat, 
y  ayant  des  gens  si  délicats,  qu'ils  ne  voudroicnt  pas  manger  de  potage  où  vous 
l'auriez  mise,  après  l'avoir  portée  à  la  bouche.  Et  même  si  on  est  à  la  table  do 
gens  biep  propres,  il  ne  suffit  pas  d'essuyer  sa  cuillère,  il  ne  faut  plus  s'en  ser- 
vir, mais  en  demamler  une  autre.  Aussi  sert-on,  à  présent,  en  bien  des  lieux,  des 
cuillères  dans  des  plats,  qui  ne  servent  que  pour  prendre  du  potage  et  de  la 
sauce.  »  (Chap.  xi,  p.  107,  édit.  de  1073.)  La  réforme  du  duc  de  iVlontau'ior  s'é- 
tait donc  déjà  étendue  en  bien  des  lieux,  et  on  peut  juger,  parce  qui  précède,  si 
elle  était  urgente. 

11  y  avait  toujours  et  il  s'était  maintenu  une  nuance  bien  distincte  entre  la 
table  d'un  seigneur  et  celle  d'un  bourgeois,  certaines  traditions  s',',taient  conser- 
vées dans  chaque  classe.  Quand  madame  de  Frontenac  disait  que  la  chère  de 
Mademoiselle  etoit  mauvaise,  que  toute  la  viande  qite  l'on  y  sert  sentait  le  re- 
lans,  Mademoiselle  répond  à  cela  :  D'ordinaire  les  tables  des  personnes  de  ma 
qualité  ne  sont  pas  servies  comme  celles  des  bourgeois.  (Mém.  de  mad.  de  Mont- 
pensier.) 

(33)  Je  citerai  quelques  vers  du  gazetier  Loret,  ils  décrivent  le  genre  de  luxe 
qui  s'était  conservé,  et  terminent  i)ar  une  remarque  qui  complète  le  tableau  : 

L'autre  jour,  madame  de  Chaunc 
Avec  du  fort  bon  vin  de  Beaune, 
En  une  salle  grande  et  riche. 
Traita  madame  Anne  d'Autriche, 
Laquelle  on  fit  manger  à  part. 


Car  elle  avait  fait  arranger 

(Afin  que  chacun  put  manger) 

A  l'entour  de  la  mesme  sale 

Et  dans  une  distance  égale 

Des  mores  noirs  et  non  pas  blonds 

Faits  en  forme  de  guéridons. 

Chacun  portant  dessus  sa  teste 

Un  grand  plat  de  viande  preste 

Et  deux  autres,  en  leurs  deux  mains, 

Les  uns  remplis  de  massepains 

Et  les  autres  de  marmelades, 

Bisques,  tourtes  et  salades. 

Ce  rare  et  surprenant  spectacle 

Feit  à  plusieurs  crier  miracle, 

Mais,  pour  la  rareté  du  fait, 

(Sans  parler  icy  du  buffet), 

On  y  voyoit  entre  deux  mores 

Non  des  cèdres,  ni  sicomores. 

Mais  de  verdoyans  orangers, 

Comme  on  en  voit  aux  beaux  vergers 

Et  qui  rangés  par  intervalle, 

Faisoient  un  fort  plaisant  ovale. 
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En  cela,  crnnme  ërt' toutes  choses,  Thôlel  de  Ram- 
bouillet eut  ses  imitateurs,  ses  copistes  maladroits  et  ses 
caricatures.  Si  quelques  soties  poussèrent  la  délicatesse 
des  sentiments  jusqu'à  l'affélerie,  l'honnôleté  jusqu'à  la  pru- 
derie, la  pureté  du  laniçage  jusqu'au  ridicule,  d'autres  sottes 
voulurent  avoir  l'air  de  bâlir  d'inspiration  ,  et  ennuyaient 


Puis  il  court  un  certain  caquet 
Quu  pour  subviMilr  au  luinquet, 
Cette  dame  do  liuut  li);na|;o 
Avoit  mis  ses  perles  en  gsgo. 

(LoBET,  25  Juin  1051.) 

(34)  Madame  d'Alis  a  montré  vinal  ans  durant,  jusqu'à  sa  mort,  le  plan 
d'une  maison  magnifUiue  qu'elle  devait  faire  hàlir,  'rallumant  s'en  moque,  et 
cite  une  anecdote  assez  ridicule.  (Tome  V,  p.  147.)  Madame  de  Liancourt  avait 
du  goût,  et  no  mérite  pas  le  m(me  reproclio.  (Tallemant,  V,  27.)  Elle  reçut  toate 
la.  cour  dans  sa  nouvelle  demeure  &  la  fln  do  1Gâ8  : 

En  leur  maison  de  Liancourt, 
Admirablement  construite. 

(LOBET,  liv.  IV,  p.  137.) 

M.  de  Montbazon,  Hercule  de  flo/ian,  avoit  fait  un  bAtiment  à  Rochefort  {à 
dix  lieues  de  Paris),  le  plus  extravagant  qui  fut  jamais;  c'est  un  château  de 
cartes,  tout  plein  de  petites  tourelles,  de  lanternes,  d'écliauguettes  (guérites)  et 
de  petites  plateformes.  Quand  il  montroit  cette  maison  aux  gens  :  Voilà,  di- 
soit-il,  se  touchant  du  bout  du  doigt  U  front,  voilà  qui  l'a  faite.  (Tallemaat,  VI, 
p.  130.) 

(35)  Molière  a  très-bien  indiqué,  dans  sa  comédie  des  Précieuses  ridicules,  les 
copistes  maladroits  des  véritables  précieuses.  Sa  pièce  fut  représentée  pour  la 
première  fois,  le  18  novembre  1051»,  devant  madame  de  Kambouillet,  qui  avait 
déjà  atteint  sa  soixante  et  onzième  année,  et  qui  ne  prétendait  plus  qu'au  res- 
pect dû  à  ses  vertus  comme  à  son  grand  (ige.  Ménage  y  assistait,  et  la  mention 
qu'il  en  fait  traliit  une  entière  bienveillance  :  J'élois  à  la  première  représenta- 
tion des  Précieuses  ridicules;  madame  de  Hamboudtet  y  étoit,  matlame  de  Ori- 
gnan  et  tout  l'hôtel  de  HamlnmiUet ,  M.  Chapelain  et  plusieurs  autres  de  ma 
connaissance.  La  pièce  fut  jouée  avec  un  applaudissement  général.  (.Menaglana.) 
En  convoquant  ainsi  à  l'avance  l'élite  de  lu  société  des  précieuses;  en  soumet- 
tant au  contrôle  de  l'hôtel  de  Rambouillet  la  critique  qu'il  faisait  de  se»  imita- 
teurs maladroits,  Molière  avait  la  conscience  qu'il  ne  peignait  que  les  exagé- 
rations ridicules  d'une  tendance  qui  fut  sérieuse  et  utile,  mais  qui  avait  fait  son 
temps. 

Jugeons,  par  les  contemporains,  do  l'esprit  de  l'hùtel  de  Rambouillet,  et  quant 
à  l'épuration  du  langage,  voyons  quelle  lilMirlé  régnait  à  la  cour  et  dans  la  haute 
société,  avant  les  réformes  introduites  par  la  marquise.  Il  suffit  d'avoir  lu  les 
poètes  comiques,  les  mémoires  du  temps,  les  correspondances,  et  de  rechercher 
ce  qu'il  y  a  d'acceptable  dans  les  ana,  pour  comprendre  la  délicate  susceptibilité 
de  la  noble  Arihénice  et  la  nécessité  d'une  réforme.  Quand  on  pense  que  ma- 
dame de  Sévigné,  une  de  ses  élèves,  qui  doit  peut-être  à  son  exemple  l'estimable 
conduite  de  l'épouse,  le  dévouement  sans  bornes  de  la  mère;  qui  semble,  par  la 
pureté  de  son  style  et  la  limpidité  do  sa  pensée,  avoir  le  mieux  appris  à  éviter 
la  licence  de  son  temps,  madame  de  Sévigné  se  laisse  aller  parfois  à  exprimer 
d'une  manière  singulièrement  originale  des  pensées  fort  singulières,  qui  rendent 
probable  une  répartie  rapportée  par  Tallemant  des  Réaux.  Mais  ce  même  des 
Réaux  (qiio  je  ne  donne  pas  pour  un  élève  de  madame  de  Rambouillet  était  un 
des  liabitués  du  célèbre  jiôtel;  il  est  choqué  comme  Molière  d'un  excès  de  déli- 
catesse dans  le  choix  des  expressions,  et  de  trop  de  sévérité  dans  l'exclusion  de 
certains  mots;  il  aurait  fait  les  Précieuses  ridicules,  s'il  on  avait  eu  le  talent_ 
Veut-on  savoir  pourquoi?  La  marquise  de  Rambouillet  est  un  peu  trop  délicale\ 
et  le  mot  de  tkic.nkux  lui  donne,  dit-elle,  une  vilaine  idée.  On  n'oserait  pronon- 
cer le  mot  eut..  Cela  va  dans  l'excès.  (Tome  UI,  p.  232.) 

Arthénice  avait,  en  effet,  exclu  de  la  conversation  les  mots  grossiers  et  les 
tournures  vulgaires;  elle  repoussa  également  les  provinciatisnics  et  les  expres- 
sions étrangères.  (Tallçmant,  tome  III,  p.  237.)  Son  influence  fut  de  celles  qu'on 
subit  malgré  soi,  contre  laquelle  on  se  rt^volte  après  coup  et  comme  ^par  ran- 
cune. Si  Molière  se  moquait  du  mot  d'obscénité  (Critique  de  l'Krole  des  Femmes) 
inventé  par  l'école  de  madame  de  Rambouillet,  c'est  qu'il  s'étonnait  de  l'in- 
fluence qu'il  avait  sur  lui-même.  Il  n'était  pas  homme  k  lui  céder,  et  il  en  porto 
la  peine,  depuis  deux  cents  ans,  par  le  dégortt  qui  se  mêle  à  l'admiration  qu'on 
lui  accorde.  Certains  mots  graveleux,  et  les  pensées  qu'ils  lui  suggèrent,  auraient 
été  rayés  de  ses  chcfs-d'oDuvre,  s'il  les  avait  soumis  à  l'aréopage  d'Arthénice,  et 
aujourd'hui  ses  comédies  seraient  sur  la  scène  sans  une  mutilation,  ou  sans 
porter  ces  marques  qui  semblent  les  rides  do  la  vieillesse.  Boileau  comprit,  avec 
plus  de  tact,  qu'il  fallait  se  moquer  du  maître,  mais  forcément  suivre  sa  leçon. 
Il  avait  dit  do  Régnier  ; 

Heureux  si,  moins  hardi  dans  ses  vers  pleins  de  sel, 
11  n'eût  jamais  mené  ses  muscs  au  bordel. 


leurs  courtisans  de  plans  mal  conçus,  que  personne,  «■• 
en  excepter  les  inventeurs,  ne  songeait  à  eséoiler  (34). 
«  Ces  précieuses  ridicules  »  Turent  baronéet  par  Moli^, 
aux  applaudissements  des  véritables  précieuses  (35),  qui 
n'eurent  que  le  tort  bien  pardonnable  de  ne  pas  comprendf« 
qu'elles  seraient  un  jour  conrondues  dans  la 


n  modifia  M  peiM^a  par  un  t*or  plm  heareux  t 


Heunuz  «i  tMAamirs,  erainii  da  i 

He  M  Mutolam  de*  lieux  que  fréqueoiaU  Vêmttar. 

Voilà,  ea  deux  ven  et  en  un  tsnnpte,  U  teodane*  et  fbearMM  p«rt4e  de»  ré- 
formes de  l'hOtel  lUmlmuillet  dans  le  Ungafe  et  U  lillértture. 

Je  m'arrête  k  une  exception,  pour  m  ttm  ooMUre.  Oa  eoMHlt  l'éyittpbe  et 
perroquet  de  madame  de  Kambouillet,  par  l'abbé  Cottia  : 

Cy  deuou*  gist  uo  vert  galant,  * 

Dont  ramour  fut  ai  violeat 
Pour  Arthénice  sa  maltreiM, 
Qu'il  U  voulolt  baiier  lao* 


8«  queue  étoit  belle  et  grand*. 
Comme  nature  U  demande; 

Ce  galant  fut  un  perroquet. 

M.  Viollet  le  Duc  t'étoone  arec  raiion  (dan*  ion  Catalogne,  p.  57S)  qa' 
clésiastique  puisse  tomber  dans  des  fadaises  aussi  éqniroques.  H  a 
s'étonne  de  les  lui  roir  offrir  k  nMdaa*  de  Rambaaillet  :  celui  qoi 
caractère  devait  méconoaltre  la  délicatesse  de  la  noble  Artbénice.  Q«i 
plus  peut  le  moins. 

La  distinction  que  Molière  avait  acceptée  entre  les  Téritabiea  flilkmt 
précieuses  ridicules  était  établie  de  longue  main,  lorsque  sa  eoaédia  fat 
pour  la  première  fois.  Scarron  ne  pouvait  s'y  tromper, 
récbal  d'Albret,  contre  les  fkcbeui,  il  dit  : 


aaee- 

I 

Ir 

•kbs 


Mais  revenons  aux  fkcheux  et  I 

Au  rang  de  qui  Je  mets  les  précieuse* 

Rtusscs,  s'entend 

Et  no  sont  pas  précieuses  de  prit. 

Que  l'on  respecte  autant  que  des  princMlM; 

liais  elles  font  quantité  de  singesee*. 

Et  l'on  peut  dire  avecque  rérilé. 

Que  leur  modèle  en  a  beauconp  gkté. 

En  1030,  l'abbé  de  Pure  distinguait  les  précieuses  de  leur  caiicatar*,te  trwim 
précieuses  des  fausses  précmua;  et  il  ne  Toulail  pas  que  pereeaa*  se  mrprH 
sur  son  intention. 

La  Muse  royale  annonce  longuement,  dans  son  nooidr*  da  3  mai  IflM.  h 
publication  et  la  mise  en  vente  du  Dictionnaire  des  préd*****  d*  M.  Stmmàmi 
mais  on  roit  le  soin  qu'elle  met  k  distinguer  entre  prédeaie  «t  ndclea**  : 

Les  curieux  et  curieuses 
Apprendront  que  les  prédenae* 
Ridicules,  cela  s'entend. 

Vont  maintenant  Jairr  en  vers. 
Par  tous  les  coins  de  l'unirers. 
On  doit  ce  bien  au  sieur  Somaite. 

Quiconque  voudra  tout  de  bon 
Apprendre  le  noble  Jargon 
De  ces  éloquentes  donxelles, 
C'est-k-dirc  k  parler  comme  elles. 
Trouvera  le  livre  des  mots 
Qui  composent  leurs  beaux  propos. 
Livre  appelé  dictioniMfrf, 
Cbcx  le  même  marchand  libraire. 
(Jean  Ribou,  au  quai  des  Augustin»,  k  llmafl* 
Saint-Louis.) 

On  Ht  dans  ce  dictionnaire,  au  mot  PrMkUim  :  E»  f  Itmpg  (1<M>,  la  ca*- 
noissance  que  les  préciêutu  (<r*  vérilabUt,  ctUes  4«'im  apptiltm  altn  Ut  Hlm 
Ires  pour  les  dislingutr)  tatuvHt  qut  Protpir»  (la***  ds  Par»)  a'aan* 
attaquer  que  les  fausses  frécieusts,  dans  It  jeu  du  rtn/tm  «■'•'  a 
rendra  le  calme  aux  esprits.  Fausses  prèeieusrs  mars  en  d*nmU.  (\tàr 
le  roman  Imurgeois,  p.  107,  édition  do  1713.1  On  sait  qo*  Seaan*  toit  I*  •- 
crétaire  de  Marie  Manrini,  ronn.HahIe  de  rx)lonn*  :  il  rateap*!**  •■  lt*W* 

On  eut  lioau  disting>ier,  »p«Vifier,  claiweT,  le  foap  éMt  farté,  •!  B  ftl^pa  m 
Tériuhles  pnVieuse».  U^  ble«iure  fut  d'suunt  plos  grava.  ^"H  m'y  *»ah  ptas 
dans  l'hotel  de  Rambouillet  p<»r«>nne  pour  slalémaar  k  r«Mfta  caaaaaad  . 
pour  revendiquer  une  n*forme  accomplie;  ea  résaaié,  P*"'  4éfcadia  ^aHl|aM 
traînards  qu'on  oubliait  dans  la  victoire.  Aussi  ka  critiqaea  é  te  mit»  laiiittal 

T.    Vf.  2** 


403 


REVUE  DE  L'ARCHITECTURE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 


kOk 


damnation  par  la  postérité,  décidée  à  n'accepter,  en  fait  de 
jugements,  que  ceux  qui  lui  sont  commodes. 

Marie  de  Médicis  fut  la  première  à  apprécier  les  inno- 
vations de  sa  compatriote  :  décidée  à  quitter  le  Louvre , 
elle  voulut,  en  se  faisant  construire  une  habitation  digne 
de  la  veuve  de  Henri  IV,  qu'elle  réunît  à  toutes  les  beautés 
de  l'architecture  du  palais  Pitti  toutes  les  distributions 
commodes  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Jacques  de  Brosse  (36), 
son  architecte,  termina,  en  1620,  le  palais  du  Luxem- 
bourg; Rubens  avait  peint  son  histoire  (37),  et  nous  ne 
voulons  pas  d'autre  témoignage  de  la  commodité  de  ses 
appartements,  que  celui  de  la  grande  Mademoiselle,  qui, 
bien  que  plus  flattée  de  son  logement  des  Tuileries  (38), 
n'en  convient  pas  moins  que  «  le  Luxembourg  est  le  lieu 
«  du  monde  le  plus  propre  à  donner  de  grandes  et  petites 
«  assemblées.  » 

En  homme  d'esprit,  le  cardinal  de  Richelieu  faisait 
grand  cas  de  la  marquise  de  Rambouillet;  en  homme  d'Etat, 
il  prisait  haut  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  la  littérature 
et  sur  les  mœurs;  en  homme  de  goût,  il  adopta  dans  sa 
nouvelle  demeure  les  dispositions  de  l'hôtel  de  la  marquise 
dont  il  avait  été  l'habitué,  quand  l'évéché  de  Luçon  lui 
laissait  tout  le  temps  d'y  soutenir  des  thèses  d'amour,  et 
d'y  faire  valoir  la  vivacité  de  son  esprit.  Le  Petit-Luxem- 


en  abondance,  la  race  des  imitateurs  ne  fait  défaut  nulle  part  :  ici  elle  abonda. 
Boileau,  pour  ne  citer  que  les  sommités  (sat.  X,  publiée  en  1693)  La  Bruyère 
(Caract.  de  la  conversation,  §  Go),  Chapelle  et  Bachaumont  (Voyage,  Montpel- 
lier; Recueil  de  quelques  pièces,  Cologne,  12°,  1663,  p.  63),  et  tant  d'autres,  s'a- 
charnèrent contre  les  précieuses,  qui  n'existaient  plus  que  de  nom,  et  qu'ils  n'a- 
vaient connues  que  de  réputation. 

11  y  a  encore  bien  à  dire,  et  d'intéressantes  recherches  à  faire,  sur  le  rôle  des 
précieuses,  sur  leur  influence,  leur  origine  et  leur  décadence.  Il  y  a  des  distinc- 
tions à  établir,  des  nuances  à  faire  prévaloir  sur  la  couleur  générale.  M.  Roede- 
rer  a  préparé  le  terrain,  marqué  les  époques,  et  signalé  les  meilleures  et  les 
plus  abondantes  sources  d'information.  (Voir  son  Mémoire  (un  volume  de 
484  pages)  pour  servir  à  l'histoire  de  la  société  polie  en  France.  Paris,  inS", 
1833;  sur  la  représentation  des  Véritables  Précieuses,  voir  Loret,  6  déc.  1659, 
les  biographes  de  Molière,  et  sur  l'édition  suivant  la  copie  imprimée  à  Paris 
chez  Jean  Ribou,  l'an  1660,  in-lS»  de  56  pages,  voir  Nodier:  Mélanges  tirés 
d'une  petite  bibliothèque,  p.  124.) 

(36)  La  veuve  de  Henri  IV  se  décida,  dès  1611,  à  quitter  le  Louvre  et  à  se  con- 
struire une  habitation  digne  de  son  rang;  ce  n'est  qu'en  1613  que  Jacques  de 
Brosse,  son  architecte,  put  commencer  les  travaux.  On  avait  imposé  à  l'archi- 
tecte deux  conditions  :  pour  l'extérieur,  l'imitation  des  palais  de  l'Italie,  et  par- 
ticulièrement du  style  rustique  ou  à  bossage  du  palais  Pitti;  pour  l'intérieur, les 
nouvelles  distributions  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  autant  que  le  plan  d'une  ha- 
bitation particulière  peut  se  fondre  dans  une  résidence  royale.  En  1020,  le  pa- 
lais du  Luxembourg  était  terminé,  tel  que  Marot  l'a  gravé,  tel  que  Blondel  l'a 
décrit  (Architecture  française,  tome  II,  p.  48,  planche  131  à  189),  tel  que  nous 
l'avons  encore  vu  au  moins  dans  son  extérieur,  car  son  intérieur  avait  subi,  dès 
i73i,  de  profondes  altérations.  Les  agrandissements  qu'il  a  reçus  depuis  dix  ans, 
du  coté  du  jardin,  ont  été  plus  utiles  à  la  chambre  des  pairs,  que  favorables  au 
monument.  Quant  à  l'ancienne  décoration  intérieure,  il  s'était  conservé  un  ca- 
binet entièrement  peint,  au  rez-de-chaussée  du  corps  de  bâtiment  principal,  à 
gauche  en  entrant  par  la  cour;  c'est  un  salon  d'attente.  Les  additions  assez 
étranges  qui  y  ont  été  faites,  les  raccords  trop  peu  habiles  qu'on  s'y  est  permis, 
ôtent  à  cette  ancienne  décoration  tout  son  mérite. 

(37)  Rubens  commença  son  travail  en  1620;  ses  tableaux  avaient  été  trans- 
portés au  Louvre,  on  les  a  portés  depuis  aux  Gobelins,  pour  les  copier  en  ta- 
pisseries. Cette  longue  et  pénible  manière  de  copier  une  matière  qui  passe,  avec 
une  autre  matière  qui  passe  encore  plus  rapidement,  a  compromis  ces  beaux 
originaux  :  ils  sont  revenus  fatigués,  et  les  restaurateurs  du  Musée  les  ont  ache- 
vés. Puisqu'il  fallait  absolument  l'histoire  de  Marie  de  Médicis  en  tapisserie, 
dans  le  palais  de  Saint-Cloud,  pourquoi  n'en  demandait-on  pas,  à  des  jeunes 
gens  de  talent  comme  il  en  pullule,  de  bonnes  copies  à  l'huile  que  les  tapissiers 
des  Gobi'lins  auraient  ensuite  reproduites. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Bassompierre,  à  l'année  1613,  qu'un  rendez-vous 
politique  était  donné  au  Luxembourg,  auquel  lieu  la  reyne  va  ordinairement 
pour  voir  commencer  son  bastiment  et  planter  ses  arbres,  (Tome  I,  p.  291,  édit. 
de  1666,  à  la  Sphère.) 


bourg  a  conservé  jusqu'aujourd'hui  les  traces  de  cette 
influence;  la  beauté  de  l'escalier  qui  conduit  et  s'arrête  au 
premier,  la  régularité  des  appartements,  leur  commode 
distribution,  sont  comme  une  copie  assez  fidèle  de  l'habita- 
tion de  la  belle  Arthénice,  et  ce  qui,  mieux  que  tout  com- 
mentaire, en  prouve  les  avantages,  c'est  qu'aujourd'hui, 
dans  l'hôtel  du  Petit-Luxembourg,  ils  sont  sentis  aussi 
vivement  par  M.  le  chancelier  de  France  qu'ils  pouvaient 
l'être  par  les  brillants  cercles  de  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, au  temps  où  ses  salons,  rivaux  de  ceux  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  retentissaient  des  démonstrations  de  Pas- 
cal, du  murmure  des  conversations  et  de  la  musique  des 
vingt-quatre  violons. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  construit  son  habitation 
près  du  Luxembourg,  croyant  que  cette  demeure  serait 
habitée  par  le  roi  ;  mais  le  Louvre  lui  parut  bien  éloigné, 
et,  sous  prétexte  que  son  hôtel  était  trop  petit,  il  fit  élever, 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  à  côté  du  palais  des  rois,  sa 
nouvelle  demeure  qu'il  intitula  Palais-Cardinal ,  élevant 
ainsi  palais  contre  palais,  puissance  contre  puissance. 

De  tous  les  terrains  qui  lui  furent  proposés,  celui-là 
seul  lui  convenait  par  sa  disposition  et  par  la  liberté  qu'il 
avait  ou  qu'il  prit  de  déborder  sur  l'enceinte  de  la  ville,  de 
manière  à  isoler  son  habitation ,  en  l'encadrant  d'un  ma- 
gnifique jardin. 

Les  anciens  hôtels  de  Rambouillet,  de  Mercœur,  de 
Brion,  firent  place  au  nouvel  hôtel  Richelieu,  dont  le  car- 
dinal voulut  être  l'architecte;  ainsi  l'exigeait  la  mode.  Il 
ne  laissa  à  Lemercier  la  responsabilité  d'aucune  de  ses 
fautes,  c'était  un  moyen  commode  de  s'attribuer  tous  ses 
mérites  (39).  Les  défauts  furent  grands,  ils  provenaient 
tous  du  manque  d'ensemble.  On  commença  par  un  corps 
de  bâtiment,  sans  avoir  prévu  quel  édifice  viendrait  g'y 
joindre,  et  on  compléta  ainsi  tant  bien  que  mal  un  grand 
palais,  sans  style  à  l'extérieur,  sans  distribution  à  l'inté- 
rieur (40)  vaste  entassement  de  salons ,  de  galeries  et  de 


(38)  Dans  ses  Mémoires,  à  l'année  1653,  lorsqu'elle  logeait  au  Louvre,  elle  oc- 
cupait, je  crois,  le  pavillon  de  Marsan.  (Voir  les  Tuileries  de  Colletet.) 

(39)  Le  Petit-Luxembourg  devint  l'hôtel  d'Aiguillon,  après  la  mort  du  cardinal 
de  Richelieu.  Sa  nièce,  qui  avait  hérité  de  cette  agréable  demeure,  s'y  établit  et 
y  reçut  la  plus  agréable  société.  Loret  (liv.  III,  p.  50,  51)  parle  des  démonstra- 
tions de  Pascal,  et  d'assemblées  moins  sérieuses  : 

Je  me  rencontray,  l'autre  jour. 
Dedans  le  Petit  Luxembourg, 
Auquel  beau  lieu,  que  Diev  bénie, 
Se  trouva  grande  compagnie. 
Tant  duchesses  que  cordons-bleus. 

En  1087,  Germain  Brice  commence  ainsi  sa  description  :  Le  petit  hôtel  de 
Bourbon,  autrefois  c'étoit  l'hôtel  d'Aiguillon,  autrement  le  petit  Luxembourg. 
(Tome  II,  page  197.) 

(40)  Richelieu  acheta  les  terrains  de  la  rue  Saint-Honoré,  en  1624,  et  construi- 
sit immédiatement  l'habitation  qui  constitua  le  noyau  de  ses  développements 
successifs;  mais  c'est  en  1633  qu'il  apporta  une  grande  magnificence  dans  ses 
additions.  Guy  Patin  écrit  à  Belin,  le  20  mars  de  cette  année  :  Le  cardinal  quitte 
sa  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  où  on  va  bâtir  puissamment,  pour  aller  de- 
meurer à  l'Arsenal. 

Sauvai,  préoccupé  de  ses  recherches  sur  Paris,  avait  vu  avec  les  yeux  de  l'in- 
vestigateur. Je  renvoie  à  son  ouvrage;  je  le  citerai  de  préférence  à  tout  autre  : 
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collections,  rehaussé  au  dedans  par  les  peintures  des  pla- 
fonds et  le»  objets  d'art,  embelli  au  dehors  par  le  plus 
beau  des  jardins. 

Le  cardinal  Mazarin  lui  avait  été  cependant  de  bon 
conseil;  nouvellement  sorti  de  l'Italie,  il  lui  avait  inspiré 
le  goût  de  ce  luxe  grandiose  et  élégant  dont  Rome  a  donné 
les  modèles,  et  de  ses  difTérenls  voyages  il  lui  avait  rap- 
porté de  beaux  morceaux  de  sculpture  et  quelques  tableaux 
de  prix  qui  furent  le  noyau  de  ses  collections  (41).  Mais, 
quand  le  sentiment  et  le  goût  n'agissent  qu'à  titre  de 
conseil,  ils  manquent  leur  elfet;  dans  la  demeure  du  cardinal 
Mazarin,  au  contraire,  ils  le  dirigèrent,  et,  «  ce  nouveau 
«  palais,  dont  le  Palais-Cardinal  n'avait  été  que  l'ébauche  » 
s'en  ressentit  partout,  (^ette  remarque  est  de  Sauvai,  et  ce 
laborieux  écrivain  de  l'ilisloire  et  des  Recherches  des  anti- 
quités de  la  ville  de  Paris  ajoute  :  «  Tout  le  monde  y 
«  remarque  une  certaine  grandeur  (ju'il  avait  apportée 
«  d'Italie,  et  qui  n'est  point  encore  entrée  dans  les  mai- 
«  sons  particulières,  non  pas  môme  dans  les  royales  : 
«  ce  palais  est  une  des  merveilles  de  Paris  et  de  la 
«  France  (42). 

Sauvai  était  contemporain  de  toutes  ces  créations,  il  les 
vit  dans  l'éclat  de  leur  nouveauté.  Reçu  partout,  et  comme 
homme  de  lettres,  et  comme  le  futur  historien  de  Paris,  il 
put  à  son  aise  examiner  et  comparer;  il  vivait  familière- 
ment avec  tous  les  artistes  qui  concoururent  à  orner  ces 
nouvelles  habitations  et  à  transformer   les  anciennes;  il 


Mercier,  le  meilleur  et  le  plus  solide  architecte  de  notre  temps,  a  conduit  ce 
(irand  et  mauni/lque  palais,  ou  plutôt,  pour  dire  ce  qui  en  est.  Mercier,  dans 
toute  la  rotiduile  de  ce  palais,  n'a  fait  qu'exécuter  les  intentions  du  cardinal 
de  Richelieu,  puisque  lui-même  publiait  qu'il  en  étoit  le  seul  architecte.  (T.  II, 
p.  1M>.)  Plus  loin,  il  donnu  la  raison  de  son  irrégularité  :  On  ne  doute  point 
que  le  cardinal  ne  l'eût  fait  et  plus  réqulier,  lorsqu'il  le  commença,  s'il  eût  été 
ou  eût  cru  devenir  aussi  grand  seigneur  qu'il  etoit  lorsqu'U  le  finit.  Et  plus 
loin  :  Cette  irrégularité,  après  tout,  ne  lui  vient  que  de  ce  que  nous  l'avons  vu 
s'étendre  et  grossir  avec  la  fortune  et  les  espérances  de  ce  premier  ministre. 
(Sauvai,  Hist.  et  Hech.,  tome  II,  p.  15'J.)  11  ne  reste  de  l'ancien  palais  que  les 
gros  murs,  cl  deux  ou  trois  proues  des  navires  dans  la  galerie  des  Proues,  cour 
d'Orléans.  Le  cardinal  avait  ordonné  à  son  architecte  de  mettre  en  évidence 
les  insignes  de  sa  charge  de  surintendant  de  la  marine;  on  ne  s'explique  guère 
cette  préférence  que  l'histoire  n'acceptera  pas,  bien  heureusement  pour  le  grand 
ministre;  tant  il  y  a  que  Mercier,  assez  mauvais  décorateur,  mit  ces  proues 
en  évidence;  comme  s'il  avait  voulu  traduire,  par  leur  lourdeur,  combien  cet 
ordre  lui  pesait.  Uéjii  Sauvai  les  critiquait  :  Ces  proues  tuent  les  yeux,  assom- 
ment les  arcades.  (P.  100.) 

Le  m'îme  architecte  a  dil  sa  célébrité,  et  a  prouvé  son  talent  dans  la  construc- 
tion des  églises  de  la  Sorbonne  et  de  Saint-Hoch,  rue  Saint-Ilonoré.  Il  fut 
chargé,  après  Pierre  Lcscot,  du  Louvre,  après  François  Mansart,  du  Val-de- 
Gràcc,  après  Mctezeau,  de  l'église  de  l'Oratoire.  Il  mourut  en  1660. 

Les  plans,  coupes  et  vues  du  Palais-Royal,  donnés  par  Blondel,  n'ont  déjà 
presque  plus  rien  de  la  distribution  primitive  de  Mercier.  (Arch.  franc.,  tome  III, 
p.  3K;  PI.,  p.  ;t32  et  suiv.)  Il  faut  chercher  le  Palais-cardinal  dans  le»  gravures 
des  plans  de  Paris  et  dans  les  estampes  de  J.  Marot. 

La  princesse  de  Bavière,  Madame,  duchesse  d'Orléans,  habita  le  Palais-Royal 
à  sou  arrivée  à  Paris;  elle  en  parle,  dans  sa  correspondance,  d'une  manière  qui 
ferait  croire  que  Richelieu  et  Mercier  ne  furent  pas,  à  eux  deux,  un  bien  bon 
ncliitecte  :  Avant  que  Monsieur  eût  fait  arranger  le  Palais-Royal,  surtout  te 
grand  appar/ement,  ce  lieu  était,  à  mon  avis,  horrible.  Cependant,  on  l'avait 
admiré  du  temps  de  la  reine-mère. 

L'histoire  du  Palais-Royal  est  partout,  mais  quand  on  aura  lu  les  descriptions 
de  la  ville  de  Paris  et  les  descriptions  de  ses  rues,  on  trouvera  encore,  dans  un 
article  de  M.  Vitet,  des  renseignements  curieux  présentés  avec  art.  Ce  travail, 
publié  en  mars  1830,  à  l'occasion  de  la  dernière  restauration  générale  du  palais, 
a  été  réimprimé.  (12*,  Paris,  Charpentier,  1846,  tome  I,  p.  330.) 

(il)  Ce  qui  se  trouve  de  plus  précieux  dans  ce  palais,  sont  les  marbres; 
<]tielques-uns  tiennent  qu'ils  furent  envoyés  au  cardinal  par  l'abbé  .Vasarin. 
(Sauvai,  Hist.  et  Rech.,  tome  II,  p.  ll'Ki.) 

(i-î)  Sauvai,  llist.  et  Rech.,  tome  II,  p.  201. 


connaissait  leur  mérité  et  appréciait  bien  leur  talent;  enlin» 
pour  la  dernière  garantie  de  son  impartialité  et  de  son 
exactitude,  je  rap|)ellerai  qu'il  ckrrivait  après  la  mort  de 
ces  hôtes  illustres,  et,  plus  heureux  que  nous,  ayant 
encore  toutes  leurs  créations  sous  les  yeux. 

De  ce  moment  (43) ,  la  distribution  des  appartements 
fut  un  art,  chaque  bes^)in  nouveau  devint  un  sujet  d'étude; 
les  architectes  se  mirent  à  la  disposition  des  personnes  qui 
leur  demanderaient  une  demeure,  et  au  lieu  de  la  con- 
struire sur  un  patron  traditionnel  et  uniforme,  ils  reçurent 
les  désirs  comme  des  ordres,  les  moyens  financiers  comme 
des  programmes,  les  caprices  même  comme  des  indica- 
tions, et,  quelles  que  fussent  l'irrégularité  du  terrain,  la 
différence  des  niveaux,  ils  n'y  virent  qu'un  stimulant  à 
leur  zèle,  qu'un  moyen  de  faire  preuve  de  talent  avec  plus 
d'évidence  (44). 

L'hôtel  de  Beauvais,  rue  Saint-.\ntoine  (45),  le  collège 
Mazarin,  quai  Conti  (46),  l'hôtel  de  Vauvray  (47),  rue  de 
Seine,  et  tant  d'autres,  dans  une  suite  non  interrompue, 
prouvent  quelle  étude  on  fit  dès  lors  de  la  distribution,  et 
avec  quelle  souplesse  l'art  et  le  génie  des  architectes  se  prê- 
taient à  toutes  les  exigences  nouvelles. 


(43)  Dés  1630,  le  duc  bitit  dans  la  me  Saint-OomlDiqiie  nue  charaïaaw 
maison  entre  cour  et  jardin,  qui  semble  faite  de  nos  Jour*,  tant  la  Adribulita 
est  bien  entendue  ;  le  marquis  de  Ualifé  l'habita.  Mais  ce  a'^lait  paa  «aetr»  Mi 
vaste  hùtel,  une  demeure  complète  répondant  au  luxe  d'une  graotla  fortune,  et 
aux  exigences  d'une  haute  situation.  Blondel  a  fait  entrer  dUM  wa  •onafi 
une  ancienne  gravure  de  cet  hôtel.  (Arch.  franc.,  tome  I,  p.  SSS,  pi.  S3,  pfauict 
vue  géométrale.)  La  duchesse  de  Chevrcuse  (Marie  de  Rohaa  MootfaaaM) 
chargea  l'architecte  Le  .Muet,  en  1650,  de  lui  construire,  vi»-4-«si  àm  lacniMl, 
et  d'après  les  nouveaux  progrès  de  cette  science  de  l'anénafesieat,  uaa 
demeure  digne  d'elle.  Toutes  les  prescriptions  de  madame  de  RambooillH  ]r  KMit 
suivies,  c'est-à-dire  que  toutes  les  ressources  du  bien-Mre  y  «ont  préruea. 

Cet  hôtel,  qui  est  resté  l'habitation  des  ducs  de  Layoes,  a  été  restauré  ea 
171.5  et  agrandi,  mais  l'ancienne  ordonnance  extérienre,  l'ancienDe  diatribotioa 
intérieure  a  été  conservée.  Nous  avons  même,  dans  l'oorrage  de  BhMxiel  (Arch. 
franc.,  t.  I,  p.  255),  les  plans  de  l'itat  primitif.  En  1*48,  les  mur*  et  le  fhlemi 
du  grand  escalier  ont  été  peinu  par  Brunviti  père  et  fils,  et  reMaoréaaa  IM3. 

Ces  exemples  suHiront  :  les  deux  éditions  de  Uarol,  les  in-folio  da  Bloodel  «I 
les  autres  ouvrage*  sur  l'architt-clure  da  XTll*  siècle,  doaaeot  la  prMve  ^/m 
l'art  de  la  distribution  avait  déjà  fait  de  grand*  profrés,  et  j'ajoalerai  qn*  c'éttit 
un  art  tout  français.  Lorsque  le  Bemin  vint  à  Paris  poar  construire  le  Loarre, 
on  examina  ses  plans  et  la  distribution  dos  appartemeats.  Cotbert  M  | 
dire  au  vieil  artiste,  au  construrleur  de  tingt  palais  :  Je  fais  ' 
que  si  nous  n'y  prenons  garde,  il  arrirera  que  dans  ce  M/tanal  oàtt  f  oars 
des  s<^les  de  festin,  des  salles  de  comédies,  des  salons  tfwM  i 
gieuse,  des  galeries  admirables,  et  tout  ce  qui  fait  la  majesté  d'un  i 
le  roi  sera  obligé  de  coucher  dans  uh<  chambre  si  pelile.  qme  ta 
seigneurs  et  des  of/lciers  qui  ont  droit  d'entrer  n'y  pourront  pat  temtr.  ',l^er- 
rault,  Méni.,  liv.  II,  p.  «!.)  Lister,  tout  en  admirant  ce»  pnîerM  et  le  grand 
luxe  de  nos  habitations,  s'étonne  cependant  d'y  charcbw  «aiaMaeet  le»  rc^ 
sources  que  le  goût  du  confortable  avait  déjà  imaginècaca  Au||(Hrr(  t  A  biiait 
cette  observation  en  liMW  :  Yet  afier  ail,  Ihere  art  m  «May  alwwlw  amà  caa- 
venienct'u  of  life,  which  are  common  in  England,  wantima  kert,  ikat  M.  initaU, 
a  Parisian,  told  me  he  had  mode  a  cataloQtu  of  siech  dtfieitmcits,  wnd  Oml  tkef 
were  Ihreesrore  in  number.  (P.  31,  iMiiion  do  1823.) 

(44)  De  Lisle  donnait   pour  modèle  la   maison  qu'il  s'était  coastnùte  raa 
Cnlture-Sainle-Cathorine;  Jules  llardnuin,  celle  qu'il  habitait  rat 
nelles,  près  la  p<>rtc  Sainte-Antoine  (Bloodel,  Arch.  franç.h  et  en  i 
il  donnait  les  plans  et  le»  projets  pour  une  maison  convenable  à  une  fortnaa 
peu  considérable. 

(45)  Blondel.  Arch.  franc.,  «•  ".  P-  «î'- 

(46)  Blondel,  Arrh.  franc.,  t.  II.  p.  I. 

(47)  Blondel,  Arch.  franc.,  tome  II,  p.  M.  en  a  donné  le*  plMM«tle*  dteila. 
Je  Tai  cité  comme  exemple  dans  une  «'rie  d'années,  car  la  coaitruciioa  de  cet 
hôtel  date  de  la  fin  du  xvii'  siècle.  Madame  de  Laonay  «a  pwte 
Mémoires  :  Je  fus  dtner  chti  madame  de  l'oNcray.  et  j'y  fn*  ftrt  *•« 
J'y  Irouvai  une  femme  d'une  physionomie  tingnliir* ,  mais  et 
d^espril:  une  belle  maison  qu'elle  amtl  fait  Mf>r.  «a  frw  émmiti^mt,  bitm  ém 
équipages,  une  table  drlirieusemenl  srrrie.  d'a-jreablet  pnmmtàn,  Imnl  df  *o« 
jardin  que  de  relui  des  simples  dont  elle  arail  les  clefs,  «I  ^  eoaiaaa 
avec  I*  sien.  (Édit.  in-l2«.  Paris,  Didot.  1846,  p.  63.) 
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Ces  beaux  hôtels  habilement  construits,  ces  anciennes 
habitations  ainsi  transformées  furent  pour  Paris  un  nouvel 
ornement,  et  pour  tous  les  artistes  de  l'Europe,  des  mo- 
dèles. Que  nous  en  reste-t-ii  ? 

(La  suite  prochainement). 


NOUVELLE    EGLISE    DE   LA    VILLETTE 

Bien  que  dans  toutes  les  villes,  dans  tous  les  bourgs  et 
dans  tous  les  villages  on  trouve  des  églises,  et  que  les 
architectes  sont  entourés  des  oeuvres  d'une  expérience 
séculaire,  cependant  une  église  est  toujours  un  projet 
immensément  difficile  à  bien  traiter.  Si  les  usages  religieux 
sont  restés  à  peu  près  invariables,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  goût  et  des  exigences  des  populations. 

Autrefois,  soit  que  la  prière  seule  sufTît  à  réchauffer  les 
membres  engourdis  des  fidèles ,  soit  que  nos  ancêtres  fus- 
sent plus  robustes  que  leurs  enfants  dégénérés,  toujours 
est-il  qu'ils  s'agenouillaient  sans  crainte  sur  les  dalles  gla- 
cées de  nos  vastes  cathédrales,  et  ne  pensaient  pas  à  récla- 
mer le  secours  de  l'industrie  des  calorifères.  Aujourd'hui 
on  s'enrhume  plus  facilement,  il  paraît,  et  il  est  indispen- 
sable de  chauffer  les  églises  nouvelles. 

Au  Moyen-Age,  tout  le  monde  voulait  du  gothique  ;  on 
n'aurait  pu  concevoir  une  église  qui  ne  fût  pas  de  style 
ogival;  à  la  vérité,  il  en  était  de  même  pour  tous  les 
genres  da  monuments,  il  fallait  que  tous  fussent  du  style 
ogival;  mais  à  partir  de  la  Renaissance,  les  fidèles  crurent 
ne  pouvoir  bien  louer  Dieu  qu'entourés  de  formes  d'un 
caractère  très-différent.  Aujourd'hui,  la  question  se  com- 
plique encore;  les  uns  veulent  du  gothique,  ils  ne  veulent 
que  cela;  d'autres,  au  contraire,  font  accueil  à  tout, 
excepté  au  gothique;  d'autres,  enfin,  s'efforcent  de  cher- 
cher des  combinaisons  nouvelles.  M.  Lequeux,  l'auteur  de 
l'église  de  la  Villette,  a  eu  confiance  dans  ses  forces,  il 
s'est  élancé  hardiment  en  avant,  et  nous  l'en  louons.  Son 
église  n'est  la  copie  d'aucun  autre  édifice;  elle  est  à  lui. 
Elle  n'est  pas  d'un  style  nouveau,  mais  elle  est  pleine  de 
combinaisons  nouvelles,  et  l'ensemble  est  d'un  très-heureux 
effet. 

Non-seulement  M.  Lequeux  a  bâti  l'église,  mais  il  l'a 


meublée.  Il  en  résulte  une  unité  de  caractère  qui  manque 
trop  souvent  dans  nos  édifices  de  tout  genre,  particulière- 
ment dans  nos  édifices  religieux.  Nous  donnons  à  la  fois 
les  dessins  du  beau  monument  de  M.  Lequeux  et  ceux  de 
l'ameublement,  convaincu  qu'en  cela  nous  rencontrerons 
l'approbation  de  tous  nos  lecteurs. 

Ce  fut  en  1834  que  le  conseil  municipal  de  la  commune 
de  la  Villette  se  décida  à  faire  construire  une  nouvelle  église 
(la  commune  de  la  Villette  compte  de  12  à  15,000  habi- 
tants), et  M.  Lequeux,  architecte  de  l'arrondissement  de 
Saint-Denis,  fut  chargé  d'en  présenter  le  projet. 

Ce  ne  fui  qu'au  mois  d'octobre  1840,  que  les  dernières 
formalités  administratives  furent  accomplies  et  que  l'adju- 
dication des  travaux  put  avoir  lieu. 

La  première  pierre  fut  posée  au  mois  de  mai  suivant,  et 
le  27  octobre  1844,  l'église  fut  inaugurée  et  bénie  solen- 
nellement par  monseigneur  l'archevêque  de  Paris. 

Le  programme  auquel  devait  se  conformer  l'architecte 
imposait  seulement  l'obligation  d'avoir  trois  autels,  dont  le 
maître-autel,  une  chapelle  des  fonts,  une  chapelle  des 
catéchismes,  deux  sacristies  et  un  clocher.  La  dépense  avait 
été  d'abord  limitée  à  une  somme  tout  à  fait  insuffisante; 
mais,  par  suite  d'observations  reconnues  justes,  un  devis 
général  fut  arrêté  à  la  somme  de  242,550  francs.  La  dé- 
pense réelle  a  été  d'environ  300,000  francs. 

L'autorité  locale  laissait  au  surplus  à  l'architecte  le  soin 
de  satisfaire  à  tous  les  besoins  bien  connus  d'une  église 
catholique. 

L'église  de  la  Villette  est  sous  l'invocation  de  deux  saints  : 
SAINT  Jacques  le  Majeur  et  saint  Christophe.  Cette  double 
invocation  a  donné  lieu  au  motif  des  deux  niches  du  portail 
(Voy .  pi.  34) ,  dans  lesquelles  vont  incessamment  être  placées 
les  deux  statues  que  termine  en  ce  moment  M.  Dantan  aîné. 

Sur  la  porte  en  bois,  qui  est  richement  sculptée,  on  voit 
les  images  des  apôtres  saint  Paul  et  saint  Pierre. 

A  l'entrée,  à  droite,  est  la  chapelle  des  fonts,  dont  la 
cuve  est  en  marbre  blanc  sculpté.  (Voy.  le  plan  de  l'église, 
pi.  34,  et  le  plan  et  l'élévation  des  fonts,  pi.  36.) 
Le  chœur  est  décoré  d' une  manière  splendide.  (Voy.  pi.  36.) 

L'architecte  a  donné  à  l'autel,  qui  est  de  marbre  blanc, 
la  forme  d'un  tombeau  antique  (voy.  pi.  37)  ,  divisé  en, 
trois  compartiments.  Dans  celui  du  milieu  est  représenté 
l'Agneau  sans  tache,  entouré  d'une  couronne  formée  de  la 
vigne  symbolique.  Les  deux  autres  compartiments  con- 
tiennent les  noms  des  douze  apôtres,  avec  la  croix  et  le 
monogramme  du  Christ. 

A  la  voûte,  et  au  centre  de  l'arc-doubleau,  le  Père  éter- 
nel accompagné  de  deux  anges  chantant  ses  louanges. 

Au  sommet  de  la  coupole,  le  Saint-Esprit,  et  plus  bas, 
les  Vertus  théologales  et  cardinales. 

Au-dessous  de  la  coupole,  dans  les  croisées,  au  milieu, 
le  Christ  bénissant;  de  chaque  côté  un  ange  adorateur,  et 
plus  loin  les  quatre  Evangélistes;  adroite  et  à  gauche  de 
l'autel,  les  martyres  de  saint  Jacques  et  de  saint  Christophe, 
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de  sorte  qtie  dans  le  chœur  se  trouve  la  repf*ésen talion 
entière  du  dogme  catliolique  :  la  Trinité,  les  Apôtres, 
l'Agneau,  les  Évangélistes  et  les  Martyrs. 

Les  peintures  ont  été  faites  à  fresque  par  M.  Brt^mont, 
qui  est  chargé,  par  M.  le  préfet,  de  cont)pléter  la  décoration 
de  la  nef. 

Les  vitraux  ont  été  exécutés  h  Choisy-le-Roi,  sur  les 
dessins  de  M.  Gsell. 

Le  bas-relief  de  la  chaire  en  marbre  a  été  sculpté  par 
M.  Dantan  aine. 

Les  fondations  ont  été  assises  sur  un  massif  de  béton,  et 
exécutées  en  moellons  de  plâtre  de  basse  masse.  Les  murs 
sont  en  roche,  jus(|u'à  une  hauteur  de  plus  de  deux  mètres; 
le  reste  a  été  construit  en  vergelé. 

La  charpente  est  en  sapin  du  Nord. 

La  couverture,  en  zinc  n°  16,  a  été  exécutée  avec  une 
grande  perfection. 

Les  plafonds  sont  en  bois,  et  le  sol  est  parqueté,  à  l'ex- 
ception des  passages  et  des  parties  entre  les  colonnes. 

Sous  la  nef  sont  pratiqués  des  conduits  pour  le  passage 
de  la  chaleur,  produite  par  un  calorifère  établi  dans  les 
caves. 

Le  chœur  et  la  chapelle  des  fonts  sont  dallés  en  marbre 
de  couleur. 

Les  stalles  sont  en  chêne  sculpté. 

Les  grilles  sont  en  fonte,  et  ont  été  exécutées  sur  des  mo- 
dèles composés  par  M.  Lequeux. 

La  dépense  est  répartie  à  peu  près  ainsi  : 

Maçonnerie 132  000  fr. 

Charpente 16  000 

Couverture 20  000 

Serrurerie 33  000 

Menuiserie 13  000 

Peinture  et  dorure 13  000 

Vitraux 8  500 

Horloge 1  700 

Marbrerie  (1) 21  000 

Sculpture  ornementale  ....  10  000 

Calorifère 2  000 

Peinture  d'histoire 5  000 

Sculpture  d'histoire 2  /|00 

Stalles  et  meubles 6  400 

Frais  divers  et  d'agence.      .      .      .  16  000 

Total.      .      .       300  000  fr. 


Le  conseil  général  de  la  Seine,  dérogeant  à  ses  usages 
en  faveur  de  l'église  de  la  Villette .  a  voté  9  000  fr.  pour 
compléter  la  décoration  intérieure. 

L'autorité  locale  s'est  toujours  montrée  très-disposée  à 
accueillir  et  même  a  provoquer  toutes  les  améliorations 
possibles;  l'intérêt  qu'elle  attachait  à  celle  construction  a 

(t)  L«s  marbres  ont  été  donnés  par  le  ministère. 


constamment  e^icouragé  rarehiiecte  4aM  la  dirwtioa  êt^ 
tistique  de  cet  édifice,  dont  le  public  et  k»  artiMx  M  Wr 
raienl  beaucoup  occupés,  s'il  ne  fallait  pas  foire  presque  vm 
voyage  pour  aller  le  visiter. 

Description  des  gravures. 

La  planche  34  montre  le  plan  et  l'ëlévalion  principale 
de  l'église. 

La  planche  35  donne  la  coupe  longitudinale  et  réiévatioa 
latérale. 

Dans  la  planche  36,  on  trouve  la  coupe  transversale  de 
l'église,  ainsi  (|ue  le  plan  et  l'élévation  des  Fonts  baptis- 
maux et  ceux  du  bénitier. 

La  planche  37  offre  le  plan ,  la  coupe  et  l'élévation  dn 
maître-autel,  ainsi  qu'une  portion  des  deux  grilles  en  fonte. 

Enfin,  la  planche  38  fait  voir  la  porte  principale,  le 
plan,  l'élévation  de  face  et  l'élévation  latérale  de  la  chaire  à 
prêcher.  X. 


ARCHITECTURE  DOMESTIQUE  ÉCONOMIQUE. 
A  l'usage  des  ouvbikbs. 

Nous  avons  donné  récemment  (voy.  col.  150  et  210, 
pi.  20,  21,  22  et  23)  plusieurs  plans  de  maisons  proje- 
tées pour  des  ouvriers  anglais.  Dans  un  mémoire  adressé 
au  Conseil  communal  et  au  conseil  central  de  salubrité  pu- 
blique de  Bruxelles,  par  M.  F.  Ducpéliaux,  membre  de 
ces  deux  conseils,  nous  trouvons  sur  ces  plans  quelques 
renseignements  nouveaux.  Nous  copions  le  mémoire  de 
M.  Ducpétiaux  : 

Nous  avons  jugé  utile  de  compléter  les  données  que  nous 
avons  recueillies  sur  le  mode  de  construction  de  maisons 
d'ouvriers  en  Angleterre,  par  la  publication  dos  plans  des 
habitations  qui  viennent  d'être  érigées  à  Londres  par  la 
Société  métropolitaine  (.Velropolitan  Association  for  im- 
proving  ihe  industrious  classes) ,  sous  le  patronage  de  lord 
Ashiey,  du  comte  Devon ,  du  vicomte  Ebrington ,  des 
lords  Francis  Egerton  et  Grosvenor,  des  marquis  Lanfr- 
dovvne  et  de  Norniauby,  du  vicomte  Moqielh,  du  duc  Nor- 
folk, etc.,  etc. 

Cette  société  a  été  fondée  en  18A&;  son  capital  est  de 
100  000  liv.  sterl.,  divisé  en  actions  de  25  livres,  portant 
un  intérêt  de  4  p.  °/„  annuellement.  Elle  a  pour  objet  : 

1'  D'ériger  un  certain  nombre  de  maisons  spacieuses, 
aérées,  commodes,  pourvues  à  chaque  étage  de  latrines  et 
de  conduits  d'eau,  pi'opres  à  être  louées  en  appartements 
entièrement  séparés  les  unf  les  autres  pi.  22); 

2*  D'ériger  ces  cottages  dans  les  environs  de  Londres. 
d'après  les  bases  les  plus  économiques,  en  avant  égard  aux 
conditions  essentielles  de  ventilation,  de  distribution  et  d'é- 
coulement des  eaux  ; 

3"  De  construire  des  édifices  plus  étendus  pour  le  loge- 
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ment  des  ouvriers  célibataires.  Les  étages  supérieurs  de 
ces  édifices  servent  de  dortoirs  ;  ils  sont  divisés,  à  cet  effet, 
en  compartiments,  sortes  de  cabinets  ou  d'alcôves,  de 
9  pieds  de  long  sur  5  de  large,  avec  des  cloisons  de  sépa- 
ration de  7  pieds  de  haut,  de  manière  à  isoler,  autant  que 
possible,  chaque  pensionnaire,  tout  en  le  laissant  participer 
aux  bénéfices  de  la  ventilation  et  du  chauffage.  Au  rez-de- 
chaussée  est  disposée  une  vaste  salle  de  réunion,  éclairée 
par  le  gaz,  où  les  locataires  peuvent  se  rendre  après  l'heure 
des  travaux,  afin  de  se  livrer  à  la  lecture  et  à  des  amuse- 
mens  paisibles,  sans  être  obligés  de  recourir  au  cabaret 
{pi.  20). 

La  Société  a  aussi  pour  but  de  favoriser  les  habitudes  de 
tempérance  et  de  prévoyance,  et  de  procurer  à  ses  locataires 
le  moyen  de  faire  des  dépôts  aux  caisses  d'épargne,  elle 
fait  aussi  tenir  un  registre  des  professions  exercées  par  ceux- 
ci,  afin  de  leur  faciliter,  au  besoin,  les  moyens  d'obtenir  de 
l'occupation. 

Le  revenu  net  provenant  des  loyers  peut,  tout  en  abais- 
sant ceux-ci  au-dessous  de  la  moyenne  des  loyers  ordi- 
naires, varier  entre  5  1/2  et  9  3/4  p.  V»'  La  différence 
entre  le  revenu  et  l'intérêt  de  4  p.  "/»  payé  aux  actionnai- 
res sert  à  constituer  un  fonds  d'amortissement,  et  à  alimen- 
ter une  caisse  de  réserve  destinée  à  étendre  le  bienfait  de 
l'institution. 

Voici,  d'après  les  comptes  des  dépenses  et  des  recettes, 
quel  est  le  coiit  des  constructions,  et  quel  est  annuellement 
leur  produit. 

Maison  de  logement  contenant  une  salle  commune  et  156  lits, 
•     avec  une  façade  de  84  pieds  (j)  [pi.  20.)  (2). 

liv.  st.  sch.    don. 

Frais  de  construction 3  311     »      » 

Frais  d'ameublement 1  189     »     » 


4  500 


Produit  annuel  de  1 56  lits  à  4  den.  par 

nuit 949     »      » 

A  déduire  la  dépense  annuelle  pour 

taxes,  réparations,  entretien  de  la 

propreté,  chauffage,  usure  et  mobi- 
lier, blanchissage,  gaz,  distribution 

d'eau,  assurances,  quatre  hommes 

de  peine  et  un  concierge,  coût  du 

terrain  à  raison  de  5  schell.  par  pied 

de  façade,  et  menus  frais     .      .      .         505  10     1 1/2 

Revenu  de  9  3/4  p.  7„ hh'i     9  101/2 

A  déduire  l'intérêt  de  4  1.  p.  °jo  sur 

4500  1 180     »     » 

Bénéfice  à  verser  au  fonds  d'amortisse- 
ment ou  à  la  caisse  de  réserve.      .         263     9  101/2 


(1  )  Le  pied  ang.  vaut  0">,30o,  et  le  pouce  O-^jOaS. 
(2)  La  liv.  st.  vaut  23  fr.  20  c.,  le  scheiling  1  fr.  16  c,  et  le  denier 
0  fr.  4  0  c. 


Maison  contenant  112  chambres  séparées,  avec  une  façade 
de  165  pieds  (pi.  21). 

liv.  st.  sch.    den. 

Frais  de  construction 4  050     »     » 

Produit  annuel  de  110  chambres  à 

2  schell.   par  semaine.      .      .      .  572     »     » 

A  déduire  la  dépense  annuelle  pour 
taxes,  réparations,  assurances,  con- 
duits d'éclairage,  distribution  d'eau, 
concierge,  rente  foncière  à  raison 
de  8  schell.  par  pied  de  façade.     .         228     7     9 

Revenu  de  8  1/2  p.  "/„ 343  12     3 

A  déduire  l'intérêt   à    4  I.  p.  "/o  sur 

4050 1 162     .)      » 

Bénéfice  net  par  année 181  12     3 

En  admettant  que  la  location  de  deux  chambres  soit  fixée 
à  3  s.  6  d.  par  semaine,  on  obtiendrait  le  résultat  suivant  : 
De  55  appartements  de  deux  chambres 
chacun  à  raison  de  3  s.  6  d.    .      .      .         500  10     » 
A  déduire  la  dépense  comme  ci-dessus.         228     7     8 

Revenu  6  3/4  p.  "/„ 272     2     3 

A  déduire  l'intérêt  à  4  1.  p.  °/.   sur 

4050  1 162     »      » 

Bénéfice  net  par  an    ....      .         110     2     3 

Maison  à  4  étages  de  il  pieds  6  pouces  de  façade,  à  louer 
par  étage  de  3  chambres  chacun  {pi.  22.) 


Frais  de  construction 

Produit  annuel  de  chaque  étage  à 
4  s.  6  d.  par  semaine  .... 

A  déduire  la  dépense  annuelle  pour 
taxes,  réparations,  conduits  d'eau, 
collecte  de  loyers ,  assurances,  et 
rente  foncière  à  raison  de  6  schell. 
par  pied  de  façade 

Revenu  de  5  1/2  p.  °/„     .... 
A  déduire  l'intérêt  à  41.  p.  "/o  sur  4531. 

Bénéfice  net  par  an » 


liv.  st.  sch.    den. 

453     ).     » 
46  16     » 


21  9     71/2 

25  6     4 1/2 

18  2     5 

7  3  111/2 
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Maison  à  quatre  étages  de  6  chambres,  à  louer  par  apparte- 
ment de  3  chambres  chacun  :  36  pieds  6  pouces  de  fa- 
çade (23). 

liv.  st.  sch.    den. 

Frais  de  construction 1  171     »     » 

Produit  annuel  de  10  appartements  de 

3  chambres  à  4  s.  6  d.  par  semaine. 
A  déduire  la  dépense  annuelle  pour 

taxes,  réparations,  conduits  d'eau, 

collecte  de  loyer,  assurances  et  rente 

foncière  à  raison  de  6  schell.  par 

pied  de  façade 

Revenu  de  5  1/2  p.  7o     • 

A  déduire  l'intérêt  à  4 1.  p.  "/»  sur  1 171 1. 

Bénéfice  net  par  an 


50     7 

61/2 

66  12 
46  16 

51/2 
91/2 

19  15 

8 
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CONCOURS  POUR  LES  GRANDS  PRIX  DE  ROME. 


Pendant  trois  jours,  les  œuvres  des  concurrents  pour  le  grand 
prix  d'architecture  ont  <^t6  livrées  h  l'appréciation  publique,  et 
le  JU17  va  maintenant  prononcer,  si  même  il  ne  l'a  fait  (1), 
sur  leurs  mérites  respectifs.  Déjà,  la  semaine  précédente,  l'Aca- 
démie avait  jugé  le  concours  de  sculpture,  et,  dans  quelques 
jours,  elle  sera  appelée  à  décerner  le  grand  prix  de  peinture. 

Mais  chacun  sait-il  bien  ce  que  c'est  que  ce  concours  pour 
le  grand  prix?  Les  artistes,  oui,  bien  qu'ils  ignorent  générale- 
ment l'histoire  de  celte  institution;  mais  la  majeure  partie  du 
public,  non.  Un  mot  d'explication  donc  pour  le  public,  et  une 
rapide  esquisse  historique  pour  tous. 

Au  moyen  âge,  les  arts  s'exerçaient  en  France  au  même  titre 
que  les  métiers;  on  n'était  pas  encore  arrivé  à  ce  degré  de  raf- 
finement de  distinguer  les  arts  libéraux  des  arts  mécaniques.  A 
partir  du  rî'gnc  de  François  I",  le  peintre  ou  le  sculpteur  qui 
voulait  exercer  librement  son  art  dans  Paris  fut  obligé  de  se 
faire  recevoir  «  maUre,  »  de  faire  un  «  clief-d' œuvre,  »  tout  comme 
un  serrurier  ou  un  charpentier,  et  cette  preuve  de  son  talent 
était  soumise  à. un  jury  composé  des  maîtres  peintres  et  sculp- 
teurs reçus  déjà  au  sein  de  la  corporation.  Dans  ces  temps-là, 
un  artiste  était  tout  simplement  ouvrier  en  peinture  ou  en 
imagerie,  comme  on  est  aujourd'hui  ouvrier  terrassier,  maçon 
ou  bottier.  La  corporation  des  peintres  et  des  sculpleur-s  était 
formée  sous  le  patronage  de  saivi  Luc;  on  y  rencontrait  le 
peintre  verrier  à  côté  du  peintre  en  bâtiment;  le  sculpteur  en 
bois  était  confondu  avec  le  menuisier. 

Les  arts  mécaniques  sont  à  coup  srtr  Irùs-honorables  et  mé- 
ritent fort  d'être  honorés,  mais  il  y  avait  bien  dans  la  corpo^ 
ration  de  Saint-Luc  un  peu  de  confusion  :  le  peintre  des  lé- 
gendes sacrées  méritait  certainement  un  siège  plus  élevé  que 
celui  du  peintre  à  trois  ou  quatre  couclics;  les  artisins  qui  sculp- 
tèrent les  charmantes  (ignres  des  slalles  d'Amiens,  les  riches 
décorations  qui  se  voient  dans  la  cathédrale  de  Bâle,  la  boi- 
serie de  l'orgue  de  Rodez,  etc.,  étaient  incontestablement  su- 
périeurs aux  menuisiers  qui  faisjuent  tout  bonnement  des  as- 
semblages il  1-ainurcs  et  à  languettes.  Aussi  le  cardinal  Mazarin, 
qui  avait  apporté  de  son  pays  un  véritable  amour  de  l'art  et 
quelque  respect  pour  les  artistes,  forma-t-il,  en  1655,  une  Aca- 
démic  royale  de  sculpture  et  de  peinture.  En  1671,  par  les  soins 


(1  )  Cet  article  était  composé  avant  que  la  décisioa  du  jury  fût  connue. 


de  Colt)ert,  fut  fondée  l'Acndémie  (Tarthiucture,  et  quatre  aDS 
plus  tard,  en  1675,  il  fut  arrêté  que  chaque  année  trois  jeunes 
artistes,  un  peintre,  un  sculpteur  et  un  architect(%  itéraient  en- 
voyés 'd  Kome,  aux  frais  du  gouvernement,  pour  étudier  pen- 
dant cinq  années  les  œuvres  des  grands  maltn.'s  rr»mains. 

Était-ce  un  bien,  était-ce  un  mal?  Le  goût  public  s'épura 
plus  rapidement  [)eut-être,  mais  l'art  français  fi'Ualianùa,  et 
nos  artistes,  au  lieu  d'écrire  dans  leur  langue  maieniclle.  ne 
produisirent  trop  souvent  que  des  traductions  sans  accent  et 
sans  verve. 

L'année  1793,  qui  brisa  de  sa  main  puissante  et  quelquefois 
brutale,  tant  d'institutions  séculaires,  bifTa  V AcadèmU  royale  de$ 
Beaux-Arts.  Elle  ne  fut  pas  siipprinK**'  par  ordre  supérieur:  ni 
l'Assemblée  constituante,  ni  rAss<Mnblée  législative,  ni  même 
la  Convention  ne  s'arrêtèrent  un  moment  dans  leur  eourse  ra- 
pide pour  fi-apper  V Académie:  elle  disparut  sans  éclat  et  sans 
bruit  :  il  semblerait  que  le  changement  universel  qui  .s'opérait 
autour  d'elle,  en  modiflant  profondément  les  circonstances 
habituelles  de  son  existence,  avait  conduit  à  son  terme  naturel 
cette  institution  royale.  L'Académie  ne  fut  fms  détruite,  elle 
s'éteignit.  .♦ 

Et,  au  fait,  h  quoi  Imn  une  Académie  des  Beaux-.Arts  à  une 
époque  où  il  se  trouvait  des  gens  pour  proposer,  au  nom  des 
principes  de  VégalHi,  de  décapiter  les  flèches  et  les  tours  les 
plus  élevées  de  nos  monuments  publics?  Sans  hiérarchie  que 
peut  l'art? 

Mais  le  génie  de  l'art,  terrassé  un  moment  par  l'inflexible 
logique  de  l'esprit  français  qui,  par  malheur,  s'était  un  instant 
engoué  d'un  principe  incomplet,  devait  bientAt  trouver  son 
salut  dans  les  fécondes  ressources  de  ce  même  esprit.  Peu 
d'années  après  l'extinction  des  académies,  on  comprit  l'utilité 
d'une  institution  chargée  de  conserver  les  traditions  de  l'art, 
et  on  les  vit  renaître  sous  un  nom  nouveau.  L7rii(i(u(  se  divisa 
d'abord  en  trois  classes;  la  troisième  fut  composée  des  sections 
de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  et  des  reprt^enlants 
de  l'ancienne  Académie  fninçaise  et  de  l'Acailémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

La  musique  et  la  déclamation  furent  également  accueillies 
dans  Cette  réorganisation  un  peu  confuse;  mais  sous  le  Con- 
sulat, l'Institut  fut  divisé  en  quatre  classes,  et  l'une  d'elles  fut 
exclusivement  composée  des  reprtsentants  des  beaux-arts. 
Après  la  Restauration,  cette  quatrième  classe  reprit  son  an- 
cien titre  ûWcadimie  royale  des  Beaiu-Arts,  qu'elle  conserve 
encore. 

C'est  l'Académie  qui  dirige  les  concours  annuels  des  grands 
prix  d'architecture,  de  .sculpture,  de  peinture,  de  gravure  et 
de  composition  musicale.  C'est  elle  qui  rédige  les  programmes, 
décide  du  mérite  des  concurrents  et  décerne  les  grands  prix 
dans  une  séance  solennelle;  les  lauréats,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
ont  obtenu  les  grands  prix,  ne  sont  pas  abandonnés  à  eax- 
mêmes  pendant  leur  w'jonr  dans  ^»  rilU  étenielle.  L'Institut  les 
y  suit  encore  de  sa  survi-illance,  car  le  directeur  de  l'école  de 
Rome  est  nommé  par  le  roi  sur  la  présentation  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  et  les  laurt>ats  sont  tenus  d'envoyer  chaqne 
année,  à  Paris,  qui  un  tableau,  qui  une  statue,  qui  un  projet 
de  restauration  de  quelque  monument  antique,  etc.  Pour  ter- 
miner enfin  sur  les  attributions  de  l'Académie  des  Braux-Arts, 
ajoutons  que  dans  ses  statuts  on  lit  :  ■  Qti'eUe  est  ilabUe  pour 
s'occuper  de  tout  ce  qui  peut  coniribtter  aux  hmmiés  tt  «w  kbro- 
TiONNEMEvr  des  différeiHes  parties  des  bemir^rU,  »  Ces  pouvoirs 
sont  immenses,  la  responsabilité  doit  l'être  aussi.  Juger  le  mé- 
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rite  d'un  concours  pour  le  grand  prix,  c'est  donc  juger  à  la 
fois  l'élève  et  le  maître,  les  concurrents  et  l'Acadéraie* 

Les  jeunes  artistes  admis  au  concours  se  rendent  en  loge 
(ceci  n'est  pas  «ne  figure).  Là,  complètement  isolés  les  uns 
des  autres  et  du  monde  extérieur,  sans  livres,  sans  dessins,  ils 
apprennent,  par  le  programme  qu'on  leur  remet,  quel  est  le 
sujet  du  concours.  —  Pour  les  sculpteurs  et  les  peintres,  voilà 
qui  est  peut-être  bien  ;  mais  si  le  sujet  de  composition  donné 
aux  jeunes  arcliitectes  leur  est  totalement  étianger,  s'ils  igno- 
rent complètement  le  mécanisme  intérieur  auquel  leur  travail 
aFchitectonique  est  appelé  à  servir  d'enveloppe?  —  Eh  bien, 
ils  ont  là  le  programme  rédigé  par  l'Académie  ;  à  la  vérité,  je 
n'en  ai  jamais  vu  qui  fût  exempt  de  ces  fautes  de  ponctuation, 
de  grammaire  ou  de  syntaxe  qui  jettent  de  l'ambiguïté  dans  le 
sens;  mais  en  revanche,  le  programme  est  toujours  très-court. 
—  C'est  peu  développé,  que  vous  voulez  dire?  —  Enfin,  n'im- 
porte! il  n'est  pas  nécessaire  que  les  concurrents  comprennent 
le  mécanisme  intérieur  dont  vous  parlez  ;  il  suffit  qu'on  trouve 
dans  leurs  plans  le  nombre  de  pièces  principales  demandées; 
et,  comme  ils  ne  sont  pas  tenus  d'indiquer  à  quel  service  spé- 
cial chacune  d'elles  est  affectée,  le  spectateur,  comme  le  jury, 
est  libre  d'y  faire  toutes  les  transpositions  qu'il  voudra.  —  Je 
conçois  que  cette  latitude  puisse  faciliter  beaucoup  les  choses. 
Cependant,  supposez  que  les  membres  de  la  section  d'archi- 
tecture de  l'Académie  des  Beaux-Arts  soient  invités  à  entrer  en 
loge  à  leur  tour;  qu'on  leur  donne  pour  toute  instruction  un 
programme  de  quelques  lignes,  aride  dénombrement  des  salles 
demandées,  et  dont  le  sujet  sera,  par  exemple,  soit  une  pagode 
pour  Vichnou  ou  Shiva,  soit  un  palais  pour  les  femmes  de 
l'empereur  jaune,  palais  orné  de  dragons,  de  clochettes  et  de 
lanternes  en  papier  de  couleur,  soit  enfin  tout  autre  édifice 
peu  connu;  alors,  je  vous  le  demande,  croyez-vous  que  ces 
messieurs  s'en  tireraient  honorablement  et  que  chacun  ferait 
un  chef-d'œuvre  dans  sa  journée?  Monge,  le  savant  Monge,  di- 
sait qu'il  lui  eût  été  impossible  de  sortir  victorieusement  des 
épreuves  auxquelles  on  soumet  les  aspirants  à  l'école  poly- 
technique. Eh  bien,  si  difficiles  qu'elles  soient,  ces  épreuves  le 
sont  peut-être  encore  moins  que  celles  qui  sont  imposées  aux 
concurrents  pour  le  grand  prix  d'architecture.  L'aspirant  à 
l'école  polytechnique  voit  toutes  les  difficultés  qu'il  doit  vain- 
cre renfermées  dans  des  limites  nettement  tracées  ;  il  sait  l'é- 
tendue du  terrain  qu'on  pourra  l'obliger  à  parcourir;  pour  les 
jeunes  architectes,  au  contraire,  le  terrain  d'épreuves  est  sans 
bornes  ;  il  y  a  beaucoup  à  parier  que  le  sujet  du  programme 
leur  sera  complètement  étranger.  Aussi,  quand  j'entre  dans  la 
salle  d'exposition,  je  me  sens  constamment  porté  à  ne  voir  que 
des  merveilles  d'intelligence. 


Le  programme  donné  cette  année  aux  concurrents  pour  le 
grand  prix  d'architecture  est  un  Muséum  d'histoire  naturelle,  avec 
Jardin  botanique  et  Ménagerie  pour  une  ville  capitale.  Un  monu- 
ment consacré  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  offre,  en  effet, 
un  ample  et  intéressant  sujet  de  programme  ;  dans  les  salles 
d'un  pareil  édifice  on  doit  trouver  des  échantillons  de  la  na- 
ture entière,  car  l'histoire  naturelle,  dit  avec  raison  le  célèbre 
professeur,  M.  Éliede  Beaumont,  est  la  description  de  Cunivers. 

Dans  les  galeries  de  ce  muséum,  nous  pourrons  donc  par- 
courir successivement  le  monde  minéral,  le  monde  végétal  et 
le  monde  animal;  et  voici,  en  effet,  le  programme  du  con- 
cours. 


INSTITUT   DE   FRANCE. ACADÉMIE  ROYALE   DES  BEAUX-ARTS. 

Section  d'Architecture. 

COKCODRS   DE    18/i6.  —  PROGRAMME. 


UN    MUSEUM    OttlSTOIRE    NATURELLE   AVEC   JARDIN    BOTANIQUE 
ET   MÉNAGERIE   POUR    UNE    VILLE    CAPITALE. 

L'emplacement  qu'occupera  cet  établissement  sera  sur  un  terrain 
en  pente  près  d'une  rivière,  du  côté  du  midi,  et  complètement  isolé. 

Cet  établissement  est  destiné  à  la  réunion  et  à  l'étude  des  trois  rè- 
gnes de  la  nature.  Il  devra  comprendre  un  bâtiment  principal  qui 
contiendra  les  collections  et  les  salles  d'études,  un  jardin  botanique, 
une  ménagerie,  et  les  bâtiments  de  service. 

Le  bâtiment  principal  contiendra  :  les  galeries  de  géologie  et  de 
minéralogie,  de  zoologie,  d'anatomie  comparée  et  de  botanique,  avec 
salle  pour  l'étude  du  dessin  des  fleurs;  une  salle  d'introduction  pou- 
vant être  décorée  (c'est  devant  être  décorée  que  l'Académie  veut 
dire,  et  môme  très-dëcorée;  tant  pis  pour  le  concurrent  qui  ne  l'aura 
pas  compris)  de  bustes  de  naturalistes  qui  ont  illustré  la  science;  un 
grand  amphithéâtre  pour  les  cours  de  chimie  avec  laboratoire  et 
cabinets  de  professeurs  :  une  bibliothèque  et  une  salle  de  conseil 
d'administration. 

La  galerie  de  zoologie,  divisée  en  trois  parties,  sera  d'une  plus 
grande  étendue.  (Que...  quoi?  le  programme  ne  le  dit  pas.) 

Ces  diverses  galeries,  qui  auront  chacune  leurs  amphithéâtres,  (le 
pluriel  nous  semble  ici  d'un  luxe  déplacé;  car  en  faisant  les  cours  à 
des  heures  différentes,  un  amphithéâtre  pourrait  servir  à  plusieurs 
cours;  un  amphithéâtre  par  cours  est  donc  déjà  un  luxe  assez  grand, 
et,  à  moins  de  vouloir  pour  chaque  science  un  amphithéâtre  des  fêtes 
et  des  dimanches,  comme  on  aime  à  voir  à  l'honnête  ouvrier  un  cos- 
tume spécial  pour  les  jours  de  gala,  nous  ne  comprendrions  pas  cette 
série  d'amphithéâtres.  Les  concurrents  y  ont  vu  une  erreur  de  nombre. 
Tout  le  monde  sera  de  leur  avis.  )  Ces  diverses  galeries  qui  auront 
(donc)  chacune  leur  amphithéâtre,  leurs  laboratoires  et  des  cabinets 
de  professeurs,  et  qui  sont  destinées  à  recevoir  un  public  nombreux, 
devront  former  un  ensemble  complet  bien  coordonné. 

Le  jardin  (non  compris  la  portion  destinée  à  la  promenade  publi- 
que) sera  divisé  en  deux  parties  :  le  jardin  botanique  et  la  ménagerie. 

Le  jardin  botanique  réunira  les  serres  chaudes  et  tempérées,  un 
amphithéâtre  pour  les  cours  de  culture,  et  un  local  pour  les  instru- 
ments aratoires. 

La  ménagerie  contiendra  les  loges  pour  les  animaux  féroces,  avec 
fosses  et  parcs  disposés  de  manière  que  les  animaux  puissent  être  vus 
en  plein  air  et  avec  liberté.  (N'est-ce  pas  en  liberté  qu'on  a  voulu 
dire?  n'est-ce  pas  en  partie  le  but  des  parcs?);  des  espaces  avec  bâ- 
timents pour  les  animaux  paisibles;  des  volières  et  des  bassins  pour 
les  animaux  aquatiques. 

Le  jardin,  les  divers  parcs  et  les  allées  publiques  seront  disposés 
de  manière  à  caractériser  la  destination  de  l'établissement.  L'eau  né- 
cessaire, tant  pour  l'utilité  que  pour  l'agrément,  sera  distribuée  dans 
des  fontaines  (d'autres  diraient  par  des  fontaines)  jaillissantes  {sic). 

Les  bâtiments  de  service  contiendront  les  ateliers,  les  écuries  et 
remises. 

Aux  diverses  entrées  seront  des  corps  de  garde  et  logements  de 
concierges. 

La  plus  grande  dimension  de  l'établissement  n'excédera  pas  700  mè- 
tres, et  celle  du  bâtiment  principal  160  mètres. 

On  fera,  pour  les  esquisses,  le  plan  général  en  masse  sur  une 
seule  échelle  de  1/2  millimètre  par  mètre. 

Le  plan  particulier  du  bâtiment  principal,  l'élévation  et  la  coupe, 
sur  une  échelle  de  2  millimètres  pour  mètre. 

Pour  les  dessins  rendus  on  fera  : 

Le  plan  général  sur  une  échelle  de  2  millimètres  pour  mètre  ; 
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Le  plan  du  bùtiment  principal  sur  une  échelle  de  T)  millimètres 
pour  mètre; 

L'élévation  et  la  coupe  sur  une  échelle  de  1  centimètre  pour 
mètre. 

Certifié  conforme. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 
Raoul  Rochette. 

J'avais  lu  ce  programme  avant  de  voir  l'exposition  :  c'est  un 
procédé  que  je  conseille  à  tous  ceux  qui  font  la  critique  des  con- 
cours d'architecture  ;  car,  en  voulant  se  faire  une  idée  du  monu- 
ment demandé,  on  s'aperçoit  des  lacunes  du  programme,  et  on 
apprécie  mieux  les  dillicultés  à  surmonter. 

Un  muséum  d'histoire  naturelle  est  un  monument  consacré  à  la 
science,  me  disais-je,  un  monument  qui  contient  des  collections 
précieuses  ;  tout  doit  y  parler  à  l'esprit,  et  je  vais  rencontrer  ce 
caractère  de  simplicité,  de  repos  et  de  tranquillité  qui  convient  si 
bien  à  l'étude  et  à  la  méditation.  Ce  caractère,  digne  en  môme 
temps  que  simple,  s'harmonisera  d'ailleurs  avec  celui  du  jardin 
botanique,  qui  ne  peut  avoir  la  majesté  des  anciens  jardins  fran- 
çais, vu  la  grande  variété  d'échantillons  qu'on  doit  y  rencontrer, 
et  qui  non  plus  ne  peut  affecter  toute  la  liberté  sauvage  des  jar- 
dins anglais,  avec  leur  imprévu  et  leurs  sites  pittoresques,  attendu 
que  des  plates-bandes  sont  indispensables  dans  un  jardin  bota- 
nique. 

Je  faisais  part  de  ces  réflexions  à  un  ami  qui  m'accompagnait 
et  qui  avait  déjà  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  œuvres  de  nos  aspi- 
rants lauréats.  —  Entrons,  me  dit-il. 

Nous  traversons  la  cour  du  palais  des  Beaux-Arts,  admirant  les 
charmants  débris  qui  la  décorent,  et  regrettant  de  voir  les  scelle- 
ments se  dégrader  rapidement  et  montrer  des  elRorescences  sal- 
pêtrées.  Je  signale  ce  fait  à  M.  Duban,  l'architecte  du  palais. 
M.  Duban  aime  son  œuvre,  et  ne  manquera  pas  de  faire  réparer 
ces  dégradations,  en  défendant  rigoureusement  d'employer  à  l'a- 
venir du  plâtre  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Nous  pénétrons  d;ms 
le  vestibule,  puis  nous  franchissons  rapidement  l'escalier  à 
gauche,  tout  en  regardant  à  droite  pour  admirer  l'aspect  de  la 
cour  intérieure  du  palais,  et  nous  arrivons  à  la  salle  de  l'expo- 
sition. 

Les  cadres  sont  bien  disposés,  sur  un  fond  vert,  à  la  hauteur 
de  l'œil  ;  la  lumière  tombe  du  haut  et  éclaire  convenablement  les 
dessins  ;  les  exposants  doivent  être  satisfaits,  surtout  si  déjà 
ils  ont  éprouvé  les  inconvénients  des  expositions  annuelles  du 
Louvre. 

Mais  nous  sommes-nous  trompés?  Quelle  est  cette  façade  pom- 
peuse où  je  vois  trois  frontispices  de  temples,  reliés  par  deux 
corps  de  bâtiments  ornés  de  niches  avec  statues?  —  Sans  doute, 
répond  mon  ami,  c'est  là  le  symbole  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture, et  si  l'auteur  a  imité  trois  façades  de  temples  antiques,  c'est 
que  le  culte  de  la  nature  est  aussi  une  religion  ;  la  nature  u'esl- 
elle  pas  une  révélation  permanente?  —  A  la  bonne  heure  !  ré- 
pondis-je,  si  ce  concurrent  a  voulu  faire  un  monument  religieux, 
je  comprends  ce  style  ;  je  comprends  à  la  fois  ces  lignes  caracté- 
ristiques des  temples  païens  et  ces  statues  dans  leurs  niches,  car 
ces  statues  sont  celles  des  grands  naturalistes,  les  prêtres  et  les 
hommes  saints  de  ce  culte  de  la  nature  ;  mais  dans  ce  mur  de  sou- 
tènement au  bord  de  l'eau,  il  me  semble  voir  encore  des  niches  ; 
elles  sont  môme  occupées  par  une  rangée  d'animaux,  lion,  ours, 
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panthère,  etc.,  tous  assis  sur  leurs  queues.  Pour  les  dleax  du 
temple,  c'est  là  une  place  peu  bonontble,  une  attitude  peu 
noble...  Passons  outre. 

Voici  une  inagniGque  colonnade  surmontée  par  on  attique  non 
moins  magnifique  ;  en  voilà  eucore  une  autre  à  gauche,  et  m/tatb 
une  troisième  à  droite  :  les  concurrents  se  seraient4U  doooé 
le  mot? 

—  Arrêtez,  reprit  mon  ami,  vous  risquez  de  vous  égarer. 
N'avez-vous  pas  lu  dans  le  programme  que  le  mvuéum  demandé 
était  pour  une  ville  capitale?  —  Je  n'y  avais  pas  fait  grande  alteo- 
tion,  mais  qu'importe? 

—  Cela  importe  beaucoup,  car  celte  ville  capitale,  ce  n'est  ni 
Paris  ni  Londres,  et  cependant  à  Paris  on  donne  trois  millions 
pour  rapporter  d'Egypte  un  grand  monolithe  qui  a  (iiit  chai^jer  le 
nom  de  place  de  la  Concorde  en  celui  de  place  du  Grot-CaiUou; 
on  accorde  quinze  millions  pour  agrandir  simplement  rbdtel 
municipal  ;  et  à  Londres,  on  donne  irenu  millions  pour  deux  salles 
de  délibération,  l'une  la  chambre  des  commune*.  l'autrQ  b 
chambre  des  lords.  Fi  de  ces  pays  constitutioniiels  !  0  des  rogneont 
de  budget  !  B  de  contribuables  qui  ne  payent  pas  les  impôts  avec 
joie  !  Les  villes  capitales  de  tels  pays  sont  de  fort  petites  villes,  det 
villes  pauvres,  partant  de  peu  de  ress<jurces.  Parlez-moi  dus  COO- 
Irées  visitées  par  Aladin,  qui  avait  pour  locomotive  une  lampe 
très-merveilleuse  ;  parlez-moi  de  la  ville  capitale  d'un  pays  doot 
chaque  arbre  produit  des  pierres  précieuses,  dont  les  grèves  sont 
en  sable  d'or;  parlez-moi  des  villes  entrevues  par  l'aimable 
Shéhérazade,  ou  môme  par  notre  compatriote  Perrault  ;  à  la  bonne 
heure  !  voilà  des  pays  heureux,  des  villes  riches,  des  budgets  bien 
arrondis!  Comptez  sur  de  telles  ressources,  et  regarde!  mainte- 
nant ces  projets. 

—  Ainsi,  dans  les  concours  de  grands  prix,  il  faut  faire  des  pro- 
jets de  l'autre  monde?  —  Pas  tout  à  fait;  c'est  seulement  l'argent 
de  l'autre  momie  qui  est  supposé  défrayer  les  dépenses  de  celui-ci; 
mais  quant  aux  formes,  bien  que  l'Académie  ait  écrit  tout  récem- 
ment qu'il  fallait  ôtre  de  son  temps,  qu'il  était  absurde  de  re- 
tourner en  arrière  de  plusieurs  siècles,  pour  emprunter  à  de«  civi- 
lisations éteintes  leur  idéal  artistique  ;  cependant,  le  concurrent 
qui  s'aviserait  de  ne  pas  témoigner  pour  les  formes  antiques  une 
superstition  suffisante,  je  ne  dis  pas  du  respect,  s'en  trouverait 
fort  mal.  —  En  ce  cas,  mon  ami,  je  ne  vois  ici  que  des  preuves 
de  talent  :  à  peu  près  tous  ces  dessins  sont  bien  exécutés,  et  Q  y 
a  dans  plusieurs  plans  des  dispositions  heureuses.  Quel  est  l'auteur 
de  celui-ci  ?  —  M.  Normand  ;  il  est  élève  de  son  père  et  de 
M.  Jay.  —  J'en  félicite  ces  messieurs;  M.  Normand  a  une  habileté 
de  pinceau  peu  commune  :  la  décoration  de  celte  friae  est  bien 
uu  peu  lourde,  cet  éléphant  ne  devrait  pas  avoir  un  autel  pour 
piédestal,  ces  charmilles  ne  sont  pas  précisément  d'accord  avec 
toute  celte  pompe  architecturale;  mais  il  y  a  du  gi)ùi  dans  l'en- 
semble de  la  composition,  et  beaucoup  de  charme  dans  la  plupart 
des  détails.  Connaissez-vous  l'auteur  du  plan  à  gauche  de  celui  de 
M.  Normand?  Il  y  a  là  de  l'idée;  avec  quelques  petites  modifica- 
tions, il  conviendrait  môme  à  une  ville  capitale  de  notre  pau\Te 
planète.  —  Je  regrette  de  ne  pas  le  counaiire  :  son  rendu  est 
moins  habile  que  celui  de  son  voisin,  et  que  celui  de  M.  André, 
dont  le  projet  est  là  vis-à-vis  ;  mais  non-seulement  le  plan  a  de» 
qualités,  il  y  a  de  plus  quelque  chose  de  vi\-ant  dans  cette  <li«a- 
tion,  où  se  remarquent  toutefois  de  grands  défauts  d'étude. 

L'observation  était  juste,  et  j'en  cherchais  la  cause.  Plus  j'exa- 
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minais  cette  feçade  et  plus  j'y  découvrais  des  preuves  d'inexpé- 
rience ;  mais  je  ne  trouvais  pas  la  source  de  ce  quelque  chose  de 
vivant  dont  le  reflet  se  jouait  sur  la  surface  de  la  pierre.  «Enfin,» 
s'écria  tout  à  coup  une  jeune  dame  qui  s'était  approchée  pendant 
ma  méditation  (chose  remarquable  !  il  y  a  encore  des  dames  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  l'architecture,  car  je  ne  veux  pas 
croire,  comme  l'insinuait  mon  ami,  que  cet  intérêt  concerne  beau- 
"coup  plus  les  concurrents  que  l'art).  «  Enfin,  voici  donc  un  édifice 
avec  des  fenêtres!  »  Cette  réflexion  fut  comme  un  rayon  de  lu- 
mière; le  jour  se  fit  dans  mon  esprit;  je  compris  pourquoi  celte 
façade,  si  imparfaite  du  reste,  offrait  cependant  une  animation 
qui  manquait  ailleurs  :  c'est  que  la  plupart  des  autres  projets, 
avec  leurs  murs  pleins  et  massifs,  rappelaient  quelque  chose  de 
sépulcral.  La  lumière  est  le  symbole  de  la  vie  ;  les  ténèbres  sont 
le  symbole  de  la  mort.  Partout  où  passe  l'homme  vivant,  la  lu- 
mière l'accompagne  :  dans  la  maison  qu'il  habite,  comme  dans 
l'atelier  où  il  travaille;  dans  la  salle  où  il  étudie,  comme  dans 
l'église  où  il  adore  son  Dieu  ;  la  lumière  pénètre  même  jusqu'au 
fond  des  cachots  pour  réjouir  l'âme  du  prisonnier.  Le  tombeau 
seul  appelle  les  ténèbres;  à  quoi  bon,  en  effet,  la  lumière  dans 
un  sépulcre?  un  cadavre  ne  peut  pas  voir  et  il  ne  peut  pas 
être  vu. 

Un  monument  sans  fenêtres  est  donc  bien  près  de  rappeler  un 
monument  funèbre,  et  c'est  là  un  des  moindres  dangers  de  ceux 
qui  puisent  toutes  leurs  inspirations  dans  les  formes  des  temples 
antiques.  Une  grande  partie  des  murs  d'un  muséum  d'histoire  na- 
turelle sont  occupés  par  les  cases  qui  renferment  les  collections, 
c'est  vrai,  mais  pour  autant  faut-il  renoncer  complètement  aux 
fenêtres  ?  Pour  les  besoins  mêmes  de  l'étude,  convient- il  que  la  lu- 
mière tombe  exclusivement  de  la  voûte?  On  ne  retourne  pas  à 
volonté  toutes  les  pièces  d'un  grand  muséum,  on  ne  peut  pas 
prendre  les  éléphants  et  les  crocodiles  entre  le  pouce  et  l'index; 
et  cependant,  si  le  jour  tombe  exclusivement  du  haut,  dans  la 
galerie  de  zoologie  par  exemple,  le  dos  seul  des  animaux  sera 
éclairé,  les  flancs  et  le  ventre  seront  dans  une  ombre  profonde. 

—  L'auteur  de  ce  projet  ne  mérite  pas  d'être  couronné,  reprit 
mon  ami,  mais  il  mérite  certainement  de  l'encouragement.  Le 
plan  de  M.  André  présente  quelques-unes  des  dispositions  de  celui 
que  nous  venons  d'examiner;  il  y  a  de  plus  dans  les  éléva- 
tions de  M.  André,  qui  est  déjà  un  deuxième  grand  prix, 
des  qualités  d'art  qui  méritent  des  éloges.  M.  André  ira  à  Rome  ; 
si  ce  n'est  pas  celte  année,  ce  sera  l'an  prochain. 

^Connaissez-vous  les  noms  des  autres  concurrents?  demandai- 
je  à  mon  précieux  cicérone?  —  De  quelques-uns.  Tenez,  voici  le 
projet  de  M.  Ponthieu;  c'est  consciencieusement  dessiné,  tandis 
que  le  projet  voisin,  à  gauche,  quoique  habilement  rendu,  rap- 
pelle trop,  à  mon  avis,  le  peintre  de  décors.  Cherchez  le  trait 
sous  la  teinte,  vous  le  trouvez  à  peine,  car  il  est  imparfailemenl 
tracé  ;  et  cependant,  à  deux  pas,  le  dessin  produit  de  l'effet.  Ces 
procédés  de  rendu  sont  dangereux,  parce  qu'ils  aident  à  dissi- 
muler le  défaut  d'étude  sérieuse.  Le  frontispice  de  ce  projet  est 
occupé  par  une  colonnade  divisée  en  cinq  travées,  au-dessus  des- 
quelles on  lit  les  noms  des  cinq  principales  galeries  composant 
l'édifice;  mais  ici  encore  il  n'y  a  qu'une  illusion  :  les  travées  ne 
répondent  aucunement  aux  divisions  annoncées  ;  ces  inscriptions 
ne  sont  pas  sérieuses  ;  rien  dans  le  plan  n'appelle  cette  quintuple 
division  de  l'entrée.  Le  voisin  de  droite  de  M.  Ponthieu  montre 
aussi  au  milieu  de  son  élévation  principale  une  colonnade  divisée 


en  cinq  travées  qui  ne  répondent  pas  non  plus  aux  cinq  princi- 
pales galeries  du  muséum. 

Après  avoir  passé  tous  les  projets  en  revue,  mon  ami  et  moi, 
nous  nous  retirâmes,  en  continuant  de  nous  faire  part  de  nos  im- 
pressions. 

—  Si  un  muséum,  disais-je,  destiné  à  conserver  des  échantil- 
lons de  pierres,  d'herbes,  d'animaux  empaillés,  etc.,  doit  avoir 
cette  pompe  et  cette  richesse,  comment  s'y  prendrait-on  pour 
un  musée  devant  recevoir  les  œuvres  des  grands  maîtres  de  l'art  : 
les  peintures  de  Raphaël  et  de  Rubens,  les  sculptures  de  Michel- 
Anges  et  de  Phidias,  les  débris  des  temples  antiques  et  des  cathé- 
drales du  moyen  âge?  Comment  donnerait-on  à  un  palais  légis- 
latif, au  PALAIS  DE  LA  NATION,  la  grandeur  et  la  majesté  voulues 
pour  déterminer  son  rang  parmi  les  autres  monuments?  Et  après 
tout  ce\3,  quelle  serait  la  part  de  Dieu,  quelles  seraient  les  res- 
sources de  l'art  pour  embellir  le  temple  de  la  divlmté,  l'édifice 
qui,  par  sa  beauté  et  sa  splendeur,  doit  symboliser  le  ciel  sur 
la  terre?  —  Vous  oubliez  toujours  que  ce  muséum  est  pour  une 
ville  cap...  —  Oui,  pour  une  ville  de  l'autre  monde,  je  le  sais. 
Mais  comment  se  fait-il  que  les  façades  aient  généralement  si  peu 
de  rapport  avec  les  dispositions  des  plans,  que  la  décoration  s'ac- 
corde si  peu  avec  les  lignes  de  la  construction  réelle?  Je  sais,  en 
effet,  qu'il  existe  quelques  natures  candides,  probes  et  fort  méti- 
culeuses, qui  disent  qu'il  est  immoral  de  mentir  en  architec- 
ture, que  la  forme  doit  s'accorder  avec  le  fond,  que  la  décoration 
ne  doit  promettre  que  ce  que  le  monument  peut  tenir.  Folie  que 
tout  cela;  outre  l'opposition  que  rencontrerait  cette  doctrine  chez 
nos  restaurateurs,  marchands  de  vin  et  autres  débitants  et  com- 
merçants qui  ne  sont  d'avis  que  la  décoration  ne  doit  faire  de 
promesses  menteuses  qu'alors  qu'ils  achètent,  et  nullement  lors- 
qu'ils revendent;  outre  cette  opposition  que  je  pourrais  appeler 
extérieure  à  l'art,  il  se  trouve  que  l'Académie  des  Beaux-Arts 
n'est  pas  non  plus  de  cet  avis.  Consultez  les  œuvres  de  ces  mes- 
sieurs; regardez  la  Madeleine  :  à  l'intérieur,  vous  voyez  trois 
coupoles,  tandis  que  l'extérieur  n'en  accuse  aucune.  D'ailleurs,  si, 
comme  le  disait  feu  M.  Harel,  la  langue  a  été  donnée  aux  hommes 
pour  les  aider  à  déguiser  leur  pensée,  pourquoi  nos  académiciens 
ne  verraient-ils  pas  dans  l'art  un  moyen  de  déguiser  la  construc- 
tion? —  Encore  un  mot  :  si,  pour  obtenir  le  grand  prix,  il  faut 
tout  d'abord  que  le  concurrent  consente  à  oublier  l'importance 
relative  des  monuments,  et  qu'il  dépouille  cinq  temples  antiques 
pour  enrichir  un  seul  muséum  académique,  si  les  façades  de  ses 
compositions  ne  doivent  pas  concorder  avec  les  dispositions  du 
plan  et  le  système  de  la  construction,  dites-moi  quelle  part  de 
responsabilité  on  peut  faire  peser  sur  les  signataires  des  projets? 
L'idée-mère  déposée  dans  les  esquisses  exécutées  en  loge,  et  l'exé- 
cution matérielle  du  rendu  sont  à  peu  près,  en  effet,  les  seules 
choses  dont  on  puisse  les  rendre  responsables,  car  les  détails  des 
projets  définitifs  sont  beaucoup  plus  encore  des  maîtres  que  des 
élèves. 

—  Et  cependant,  ajoutai-je,  en  disant  adieu  à  mon  ami,  c'est 
l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  qui  dirige  l'architecture  dans 
cette  voie  déplorable,  elle  qui  a  pour  mission  «  de  s'occuper  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  progrès  et  au  perfectionnement 
des  différentes  parties  des  heaux-arts.  » 

Césab  DALY. 
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L'Académie  des  Beaux-Arts  s'est  réunie  pour  adjuger  les  grands 
prix  d'architecture,  par  suite  de  l'exposition  qui  vient  d'avoir 
lieu. 

L'Académie  a  décerné  les  trois  grands  prix  comme  il  suit  : 

Premier  grand  prix,  à  M.  Alfred-Nicolas  Normand,  de  Paris, 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  élève  de  MM.  Jay  et  Normand. 

Premier  deuxième  grand  prix,  à  M.  Thomas-Augustin  Monge, 
de  Poteaux,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  élève  de  M.  BoucheL 

Second  deuxième  grand  prix,  à  M.  Ja'cques-Louis-Florimond 
Ponthieu,  de  Saint-Gobain  (Aisne),  âgé  de  vingt-quatre  ans,  élève 
de  M.  Bouchet. 


t 


FAITS  DIVERS.    —  SXPTEMBRS. 

IIÉGLAMATION  AU  SUJET  DK  LA  RESTAUHATION  DE  l'bgLISE  DE  COLOMBES 
(AIIBONOISSEIIENT  DE  SAINT.DeMIS.) 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  inséré  une  critique  de 
la  restauration  de  l'église  de  Colombes,  que  nous  avait  adressée 
un  de  nos  confrères,  homme  grave,  et  chez  qui  tout  commande 
la  confiance.  Notre  correspondant  ignorait  quel  était  l'auteur  de 
la  restauration;  nous-même,  nous  n'étions  pas  plus  avancé;  mais 
voici  qu'un  de  nos  collaborateurs,  pour  le  talent  duquel  nous 
avons  une  grande  estime,  M.  Lequeux,  architecte  de  l'arrondis- 
sement de  Saint-Denis,  nous  écrit  pour  revendiquer  l'œuvre  cri- 
tiquée, et  nous  donner  quelques  explications.  Nous  avons  com- 
muniqué sa  lettre  à  l'auteur  de  la  critique,  dont  nous  donnons  la 
réponse  à  la  suite  des  explications  avec  M.  Lequeux. 

(1  est  impossible  de  se  défendre  avec  plus  de  mesure  que  ne  le 
fait  M.  Lequeux;  aussi  tenons-nous  à  annuler  complètement  le 
reproche  de  précipitation  qu'il  nous  adresse.  Une  seule  observa- 
tion nous  suffira  pour  cela. 

M.  Lequeux  comprendra  qu'un  directeur  de  Revue  ne  peut  pas 
vérifier  de  visu  tous  les  faits  consignés  dans  les  écrits  de  ses  colla- 
borateurs. Les  charmantes  lettres  de  M.  Lequeux  sur  Munich,  que 
nous  avons  publiées  dans  nos  colonnes,  à  la  grande  satisfaction 
de  nos  lecteurs,  contenaient,  elles  aussi,  des  critiques  basées  sur 
des  faits,  et  ces  faits,  nous  ne  sommes  pas  allé  à  Munich  les  véri- 
fier par  nous-même;  nous  nous  en  sommes  reposé  complètement 
sur  M.  Lequeux,  et  notre  confiance  était  certainement  justifiée. 

Mon  CllEft  CONFUÈBE, 

Vous  êtes  sévère  avec  vos  amis,  et  vous  avez  raison  ;  mais 
cette  sévérité,  pour  être  juste,  ne  doit  s'exprimer  qu'après  avoir 
recueilli  les  renseignements  les  plus  précis. 

Quelques  lignes  que  je  lis  dans  votre  dernier  numéro  relative- 
ment à  la  restauration  de  l'église  de  Colombes,  m'engagent  à  vous 
adresser  des  éclaircissements  sur  ce  qui  a  été  fait. 

Je  suis,  autant  que  personne  au  monde,  l'adversaire  des  res- 
taurations de  monuments,  si  l'on  entend  par  restauration  un  tra- 
vail tendant  à  modifier  la  forme  essentielle  d'un  édifice  dans  sa 
masse  ou  dans  ses  détails.  Aussi,  quant  à  l'église  de  Colombes, 
rien  n'a  été  restauré  dans  ce  sens.  Voici  ce  qui  a  été  fait. 

Je  ne  dirai  rien  des  trois  pignons  qui  remplacent  un  vieux  mur, 
jadis  mitoyen  avec  des  maisons  aujourd'hui  démolies,  et  qui  par- 
ticipait davantage  des  masures  y  adossées  que  de  l'église  qu'il 
fermait.  Je  n'ai  même  pas  voulu  rendre  symétrique  ce  qui  ne  l'é- 
tait pas  ;  les  combles  étant  irréguliers  dans  leur  hauteur,  les  pi- 


gnons ont  conservé  cette  irrégularité,  moins  choquante  en  œuvre 
qu'on  n'aurait  pu  le  craindre. 

La  porte  latérale  qui  existait  était  elle-même  néo-romaîoe,  aiiui 
que  vous  qualiOez  la  nouvelle  ;  celte  porte,  évidemment  oaverte 
à  une  époque  rapprochée  de  nous,  n'avait  aucun  rapport  avec  Ift 
construction  primitive  de  l'église:  j'ai  cru  devoir  lui  coaierveroe 
caractère  qui  se  retrouve,  au  surplus,  dans  une  partie  de  la  nef. 
Substituer  à  la  porte  moderne  une  porte  d'un  rtyle  d'ardutoetim; 
plus  ancien,  m'aurait  paru  une  reslauralioa  maladroite  et  saiMM. 
torité.  Je  n'ai  fait  qu'entourer  de  moulures  les  formes  exûtaoles; 
ainsi  la  porte  pleio-cintre  et  les  niches  qui  l'accompagnent  ne  sont 
pas  de  mon  invention. 

I>e  plus  prand  reproche,  celui  qui  me  serait  le  plus  senaiUe, 
s'il  était  fondé,  serait  celui  de  la  retaille  du  clocher. 

Eh  bien,  mon  cher  confrère,  il  n'en  est  rien:  il  n*y  a  pas  eu  de 
retaille  excédant  un  centimètre;  et  là  ou  la  pierre  éuit  trop  altéf^ 
pour  être  conservée  (car  la  pierre  tendre  dont  ce  clocher  est 
construit  était  en  certains  endroits  dans  un  «;Ut  de  décofflpoâoa 
déplorable),  j'ai  fait  remettre  des  pierrra  neuves  de  même  tnnae 
et  de  même  appareil  que  celles  que  je  faisais  enlever.  J'ai  poossé 
le  scrupule  jusqu'à  faire  estamper  les  chapiteaux  dont  la  formeéuil 
encore  reconnaissable,  pour  les  faire  copier  aux  coloooes  corre»- 
pondantes. 

Il  y  a  plus,  j'étais  autorisé  à  compléter  le  couroonement  do 
clocher  qui,  évidemment,  n'a  jamaw  été  terminé;  je  ne  l'ai  pasfait 
pour  n'en  pas  changer  l'aspect  auquel  on  était  depuis  longtemps 
habitué. 

Aina,  vous  le  voyez,  mon  cher  confrère,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
déplorer  la  mutilation  de  l'église  de  Colombes;  et  je  ne  doute  pas 
que  si  celui  qui  vous  a  donné  les  renseignements  qui  ont  motivé 
votre  note  eût  examiné  les  travaux  autrement  qu'en  chemin  de 
fer,  et  entraîné  par  une  vitesse  de  douze  lieues  à  l'heure,  ces  ren- 
seignements n'eussent  été  tout  autres. 

A  ce  propos,  je  crains  bien  que  vous  n'ayez  vu  le  clocher  d'Au- 
bervilliers  que  de  la  route  de  Saint-Denis  :  je  vous  engage  à  l'aller 
voir  de  près,  non  pour  ce  que  j'y  ai  fait,  mais  pour  ce  que  j'y  ai 
conservé. 

Agréez,  mon  cher  confrère,  l'expression  de  mes  sentiments  dis- 
tingués. 

L'uckilecl*  <•  ruTonaiMnaa  é»  Saial-DnK 

LEQUEUX. 
HoNSiEim  LE  DiascTEua, 

La  note  à  laquelle  répond  notre  honorable  confrère,  M.  Le- 
queux, renfermait  quatre  observations  principales  :  la  première 
était  relative  à  la  reconstruction  du  triple  pignon  de  l 'ouest  :b 
seconde  à  la  porte  latérale  ;  la  troisième  i  la  retaille  du  clocher, 
et  la  quatrième,  qui  n'était  qu'un  simple  corollaire,  meotionoait 
le  clocher  d'Aubervilliers. 

Nous  compléterons  notre  pensée  sur  la  première,  en  disant  que 
M.  l'architecte  de  l'église  de  Colombes  a  très-bien  rétabli  les  trois 
pignons.  Leur  ajustement  est  simple  et  convenable.  Il  a  eu  l*heo- 
reuse  idée  de  noyer  la  base  des  contre-forts  dans  une  large  re- 
traite rectiligne  qui,  tout  en  donnant  un  empattement  solide  à 
l'édifice,  a  fait  disparaître  tout  réceptacle  d'immondices.  Li  grands 
saillie  du  socle  entre  les  contre- forts  a  été  heureusement  racconUe 
avec  le  nu  des  murs  par  une  moulure  vigoureusement  profilée. 

On  ferait  bien  d'imiter  généralement  cet  exemple  dans  la 
construcijon  des  édifices  publics,  notamment  des  églises,  en  enve- 
loppant lessailliesextérieures  dans  un  soubassement  général  d'une 
hauteur  de  I  mètre  ou  plus,  ainsi  qu'on  l'a  fait  aux  bcet  blérales 
de  l'édifice  du  quai  d'Orsay.  Cette  disposition,  qui  se  rencaolre 
du  reste  dans  beaucoup  d'édiûces  du  moyen  Ige,  est  prétfrable 
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aux  grilles  d'entourage  qui  font  perdre  beaucoup  de  plane,  coû- 
tent fort  cher  et  entravent  la  vue;  elle  assurerait  la  propreté  de 
la  voie  publique  et  la  conservation  de  la  base  des  édifices. 

Nous  n'approuvons  pas  la  réserve  de  M.  Lequeux  quant  aux 
faits  accomplis;  nous  ne  sommes  pas  de  son  avis  relativement  à 
la  porte  d'entrée  latérale,  de  style  pseudo-romain,  qu'il  n'a  fait, 
dit-il,  que  reproduire  en  le  perfectionnant.  La  majeure  partie  de 
l'édifice  est  romane,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  et  les  trois 
pignons  nouvellement  construits  sont  du  style  roman,  et  nous  pen- 
sons qu'on  eût  très-bien  fait  de  donner  à  cette  porte  le  caractère 

roman. 

Nous  voici  arrivés  à  la  retaille  du  clocher.  Nous  voudrions  pour 
beaucoup  que  notre  confrère  attachât  moins  d'importance  à  ce 
point  qu'aux  autres  ;  car  nous  ne  pouvons  être  de  son  avis.  Quoique 
nous  n'ayons  vu  les  travaux  qu'en  passant  au  pied  de  l'édifice, 
comme  nous  avons  eu  occasion  de  les  observer  à  plusieurs  re- 
prises, nous  pouvons  assurer  qu'en  portant  l'épaisseur  de  la 
couche  de  pierre  enlevée  à  un  centimètre,  M.  Lequeux  a  pris  le 
minimum  pour  le  maximum. 

Mais  serait-ce  donc  une  bagatelle  qu'une  retaille  d'un  centi- 
mètre sur  un  boudin  ou  une  colonnette?  Un  centimètre  d'épaisseur 
sur  la  surface  en  ferait  deux  sur  le  diamètre;  or  les  colonnettes  du 
clocher  de  Colombes  ne  doivent  guère  dépasser  16  centimètres; 
on  les  aurait  donc  amincies  de  l/8^  et  le  reste  en  proportion. 

Toute  retaille,  selon  nous,  est  funeste,  quelque  mince  qu'elle 
soit,  et  nous  préférons,  dans  un  vieil  édifice,  un  ornement  fruste, 
mais  original,  à  un  ornement  neuf. 

Nous  n'avons  vu  effeclivemeut  le  clocher  d'Aubervilliers  que  de 
la  route  de  Saint-Denis;  aussi  avons-nous  dit  seulement  que  la 
couleur  claire  dont  il  s'était  nouvellement  revêtu  nous  paraissait 
suspecte.  Nous  ne  doutons  pas  que  notre  confrère  n'y  ait  conservé 
de  bonnes  choses,  mais  il  ne  dit  pas  qu'on  ne  l'ait  point  retaillé, 
comme  nous  le  craignons. 


NOTICE    SUR    LE    VILLAGE   d'ÉPINAY-SUR-SEINE    ET    SUR    QUELQUES 
TOMBEAUX    DÉCOUVERTS  DANS  SON   VOISINAUE. 

On  vient  de  découvrir,  dans  une  petite  butte  située  sur  le  bord 
delà  route  de  Paris  à  Pontoise,  en  face  de  l'ancien  étang  Coque- 
nard,  entre  Épinay-sur-Seine  et  la  Briche,  un  sarcophage  en  plâtre 
gâché  recelant  un  squelette.  Ce  plâtre  a  conservé  une  grande  du- 
reté quoique  enfoui  depuis  plusieurs  siècles. 

On  a  trouvé  au  même  lieu,  et  à  diverses  reprises,  des  tombeaux 
du  même  genre.  On  nous  a  même  assuré  qu'on  avait  exhumé  un 
sarcophage  en  pierre  creusé  en  forme  d'auge,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  en  arrachant  un  arbre. 

L'emplacement  où  l'on  a  fait  ces  découvertes  était  voisin  d'une 
léproserie  mentionnée  par  l'abbé  Lebeuf,  dans  son  Histoire  du 
diocèse  de  Paris.  La  chapelle  de  cet  hospice  du  moyen  âge,  dédiée 
àsaint  Marc,  existait  encore  il  y  a  une  quarantaine  d'années.  Comme 
elle  servait  quelquefois  de  retraite  aux  voleurs  dans  le  courant  des 
deux  derniers  siècles,  sa  démolition  fut  demandée.  Mais  ce  n'est 
que  dans  les  premières  années  de  celui-ci  que,  menaçant  ruine, 
elle  fut  abbatue. 

On  trouve,  dans  un  ancien  registre  de  l'état  civil  de  la  paroisse 
d'Épinay,  une  notice  curieuse  portant  la  date  de  1736;  elle  est 
relative  à  l'église  de  ce  village,  et  écrite  de  la  main  d'un  curé 
nommé  LapostoUe. 

C'est,  dit  ce  bon  curé,  pour  remplir  ce  qui  reste  de  papier  dans 
le  registre,  qu'il  a  écrit  l'histoire  de  son  église. 

Les  observations  du  curé  LapostoUe  ne  s'accordent  pas  avec 
celles  de  l'abbé  Lebeuf  sur  la  destination  de  l'ancienne  chapelle 
de  saint  Marc. 


Notre  curé  dit  positivement  qu'il  y  avait  autrefois  deux  églises 
à  Épinay,  l'une  paroissiale,  du  nom  de  Saint-Médard,  située  hors 
du  village,  près  de  l'étang  Coquenard;  l'autre,  succursale,  sous 
le  vocable  de  Saint  Sylvain,  était  située  dans  le  village,  à  peu 
près  sur  l'emplacement  de  l'église  actuelle. 

L'église  de  Saint-Médard,  que  le  curé  LapostoUe  place  précisé- 
ment dans  la  localité  où  l'abbé  Lebeuf  pose  une  léproserie  du 
même  nom,  tombant  en  ruines  en  l'an  1 403,  par  suite  des  ravages 
de  la  guerre,  fut  interdite  par  Pierre  d'Orgemont,  évêque  de  Paris, 
et  démolie.  On  n'en  conserva  que  la  chapelle  de  Saint-Marc,  men- 
tionnée aussi  par  l'abbé  Lebeuf.  Saint-Sylvain  fut  érigée  en  pa- 
roisse. 

En  1 706,  l'église  de  Saint-Sylvain  se  trouvant  en  mauvais  état, 
le  cardinal  de  Noailles,  évêque  de  Paris,  la  mit  en  interdit. 

Le  curé  LapostoUe  nous  apprend,  en  outre,  que  Louis  XIV  ac- 
cordait vfiontiers  des  loteries  pour  le  rétablissement  des  églises. 
Il  advint  alors  qu'un  des  prédécesseurs  de  notre  historien,  nommé 
Moreau,  obtint  de  ce  prince  une  promesse  de  loterie,  sur  la  foi  de 
laquelle  l'intendant  de  Paris,  Bignon,  rendit  une  ordonnance  au- 
torisant la  démolition  de  l'église,  et,  dit  notre  chroniqueur  :  «  Une 
«  belle  nuit,  M.  le  curé  et  quatre  ou  cinq  entêtés  rompirent  la 
«voûte  à  grands  coups  de  masse,  quoique,  ajoute-t  il,  avec 
«  2,000  écus  de  réparations,  on  eût  pu  la  mettre  en  fort  bon  état.  » 

Louis  XIV  étant  venu  à  mourir,  adieu  la  loterie.  On  fut  alors 
réduit  à  célébrer  les  offices  dans  une  grange.  Le  pauvre  curé  Mo- 
reau mourut  de  chagrin  des  suites  de  son  équipée,  en  1718,  après 
avoir  obtenu  du  régent  une  nouvelle  loterie,  sur  la  sollicitation  du 
comte  d'Aubeterre,  lieutenant  général  des  armées  du  roi. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  curé  LapostoUe  transporta  ses 
pénate.i  à  Épinay,  quoiqu'il  n'y  eût  plus  d'église. 

Notre  curé  fil  tant  auprès  de  l'évêque  de  Paris,  qu'il  en  obtint 
10,000  liv.,  lesquelles  furent  déposées  chez  l'intendant  Bignoa 
pour  grossir  le  produit  de  la  loterie.  Il  fut  ordonné  de  procéder  de 
suite  à  la  construction  de  l'édifice,  dont  les  plans  furent  dressés 
par  un  jacobin  nommé  frère  Romain,  architecte  de  M.  l'inten- 
danL 

L'époque  de  l'adjudication  étant  arrivée,  un  habitant  d'Épinay, 
nommé  Etienne  Laurent,  se  mêla  de  l'affaire,  ainsi  que  le  raconte 
notre  caustique  historien.  «  Cet  étourdi,  dit-il,  croyant  avoir  plus 
«  d'esprit  que  les  autres,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  œil,  parce  qu'il 
«  était  chantre  et  avait  été  jardinier,  s'avisa  d'aller  à  l'intendance 
a  une  toise  et  un  compas  à  la  main,  demander  à  voir  les  plans  de 
a  l'église.  I)  Sur  la  critique  de  cet  entrepreneur  improvisé,  l'adju- 
dication fut  ajournée,  et  son  élourderie  mit  la  commune  en  danger 
de  perdre  ses  fonds  et  de  n'avoir  jamais  d'église.  Notre  curé  en 
éprouva  un  violent  chagrin. 

Mais  là  ne  devaient  pas  finir  ses  tribulations  ;  car  survint  un  édit 
du  roi  ordonnant,  sous  de  grosses  peines,  de  porter  son  argent  à 
la  Banque,  avec  défense  de  garder  plus  de  500  livres  chez  soi. 
Notre  curé  appelle  cela  le  système  de  M.  le  régent,  et  promet  d'eu 
dire  plus  tard  son  avis,  s'il  lui  reste  de  la  place  à  la  fin  du  registre. 
C'était  probablement  le  système  financier  de  Law. 

M.  l'intendant  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  déposer  à  la 
Banque  les  fonds  destinés  à  la  reconstruction  de  l'église  d'Épinay. 

Ici  malheureusement  se  termine  le  mémoire  de  l'abbé  Lapos- 
toUe, les  dernières  feuilles  du  registre  ayant  disparu.  Nous  n'a- 
vons donc  pu  savoir  l'opinion  de  notre  historien  sur  le  système  de 
M.  krégenl,  ni  comment  on  put  retirer  du  gouffre  les  fonds  des- 
tinés à  rebâtir  l'église;  toujours  est-il  qu'elle  fut  reconstruite  : 
c'est  celle  qu'on  voit  aujourd'hui.  Elle  fut  bénite  le  24  mars  1736. 

L'abbé  LapostoUe,  qui  a  vu  une  partie  des  choses  qu'il  rapporte 
et  a  consulté  la  tradition  sur  le  reste,  dit  que  la  chapelle  de  Saint- 
Marc  était  un  débris  de  l'ancienne  église  paroissiale  de  Saint- 
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Médard.  L'abbé  Lebeuf,  qui  écrivait  vers  la  même  époque,  pense 
que  cette  chapelle  dépendait  d'une  léproserie  dont  l'autre  hislo- 
rien  ne  dit  pas  un  mot.  Nous  serons  obligé,  pour  les  mettre  d'ac- 
cord, de  supposer  que  sur  les  bords  de  l'étang  Coquenard  exis- 
taient une  église  et  une  léproserie.  Cependant  aucune  tradition 
ilu  pays  ne  rappelle  le  souvenir  d'une  léproserie. 

D'après  Frédégaire,  auteur  du  VII*  siècle,  c'est  à  Épinay  que  le 
bon  roi  Dngobert  fut  pris  d'un  flux  de  ventre  dont  il  mourut  quel- 
ques jours  après  h  Saint-Denis. 

On  voit  encore  dans  la  maison  n»  1 8  de  ce  village  un  caveau 
voûté  en  ogive,  appelé  cave  du  roi  Dagobert  par  les  habitants,  qui 
lie  se  piquent  pas,  que  nous  sachions,  d'être  de  première  force  en 
jirchéologie.  On  peut  donc  leur  passer  un  anachronisme  de  quel- 
ques siècles. 

Ce  souterrain  est  situé  plus  bas  que  le  sol  des  caves  actuelles, 
d'où  l'on  y  descend  par  quinze  marches.  Il  forme  une  espèce  de 
galerie  rectiligne  en  prolongement  de  la  descente  à  rampe  droite, 
et  coupée  à  angle  droit  par  trois  galeries  transversales  disposées 
à  l'instar  des  transepts  de  nos  églises.  Toutes  les  voûtes  y  com- 
pris le  cintre  rampant  qui  couvre  une  partie  de  la  descente,  sont 
de  même  hauteur,  et  forment  arêtiers  à  leur  intersection. 

Les  murs  sont  en  gros  moellons  de  roche  apparents,  les  voûtes 
en  petits  moellons  noyés  dans  un  bain  de  plâtre  portant  l'em- 
preinte des  planches  dont  le  cintre  fut  recouvert. 

La  largeur  de  la  galerie  principale  amsi  que  des  transepts  est 
de  1  m.  .50  c.,  et  sa  hauteur  de  I  m.  80  c.  sous  clef.  Les  massifs 
(le  maçonnerie  qui  séparent  les  transepts  ont  même  largeur  que 
les  vides.  Le  sol  en  est  fort  propre  et  bien  battu.  On  n'y  trouve  au- 
cim  vestige  de  décembre  ou  de  dégradation,  bien  que  ce  caveau 
ne  fût  d'aucun  usage  lorsque  nous  l'avons  visité,  et  depuis  fort 
longtemps  sans  doute. 

Ce  souterrain  est  creusé  dans  un  tuf  très-ferme;  et,  comme 
si  l'on  eût  l'intention  de  prolonger  encore  la  galerie  et  les  tran- 
septs, aucun  revêlement  en  maçonnerie  n'existe  au  fond  de  tous 
ces  embranchements.  Les  parois  en  tuf  portent  un  cachet  d'ex- 
trême vétusté. 

Ce  caveau  était  sans  doute  destiné  à  serrer  les  vins  en  bou- 
teilles, classés,  suivant  leur  espèce  et  leur  âge,  dans  les  divers 
compartiments.  La  galerie  principale  ou  la  nef  servait  seulement 
de  passage. 

Ce  vieux  débris  pourrait  bien  avoir  fait  partie  du  manoir  élevé 
par  les  Montmorency,  qui  possédaient  une  terre  à  Épinay  dès  le 
commencement  du  xii"  siècle.  Il  paraît  toutefois  que  le  roi  Dago- 
bert y  eut  une  résidence. 

A  l'exception  de  l'escalier,  les  dùspositions  de  ce  caveau  sont 
exactement  les  mêmes  que  celles  du  magasin  du  château  de 
Viviers,  mais  sur  une  moins  grande  échelle.  (Voy.  la  fig.  100, 
col.  442  du  4'  vol.  de  cette  Revue.) 

Puisque  nous  avons  nommé  la  Briche,  nous  ajouterons  quel- 
ques mots  sur  cette  localité. 

La  Briclie  est  un  petit  hameau  situé  sur  les  rives  de  la  Seine, 
non  loin  de  l'embouchure  du  canal  Saint-Denis.  C'est  près  de  là 
que  les  Anglais  furent  battus  en  143C,  peu  de  temps  avant  leur 
entière  expulsion  du  sol  français. 

Depuis  quelques  années,  ce  modeste  hameau  a  pris  un  aspect 
formidable  par  la  construction  d'un  fort  qui  le  partage  eu  deux. 

Au  pied  du  glacis  du  bastion  qui  touche  à  la  rivière,  on  voit 
encore  l'ancienne  chapelle  du  château  de  la  Briche.  Ce  joli  petit 
édifice  du  xvi«  siècle,  très-bien  construit  on  pierre  de  taille,  s'é- 
lève près  du  bord  de  la  Seine;  il  était  encore  à  près  intact,  il  y 
a  cinq  ou  six  ans;  mais  le  propriétaire  d'alors  a  trouvé  le  moyen 
de  le  défigurer  en  en  faisant  une  salle  dépendante  du  rez-de- 
chaussée  d'un  pavillon  construit  à  côté.  On  eût  pu,  très-certaine- 


ment, en  tirer  un  meilleur  parti  sans  changer  la  destination  qu'on 
voulait  lui  donner. 

On  voit  h  la  porte  d'une  auberge  de  la  Briche  un  édicule  carré, 
du  xiu'  siècle,  qui  a  dû  servir  de  piédestal  à  une  croix  ;  il  est 
orné,  sur  chaque  lace,  d'une  arcade  ogivale  à  coloaaeites  sur- 
montée d'un  gable.  La  partie  inférieure,  ou  une  assise  ao  moins 
manque.  Les  deux  assises  qui  restent  reposent  sur  de  méchants 
gradins,  qui  ne  paraissent  pas  contemporains,  du  reste,  et  (bat 
supposer  que  ce  petit  monument  a  été  remanié  ou  repris  en  sont- 
oeuvre. 

H.  JANNIARD,  archUeeu  du  goutemtmenl. 

ik^i'iUBRE  ras  voirres. 

M.  Fabré,  capitaine  du  génie,  auteur  des  Ètuda  tur  FiquilOtre 
des  voûtes,  insérées  dans  notre  dernier  numéro,  nous  écrit  :  •  Je 
viens  d'expérimenter  ma  théorie  sur  une  arche  de  1  \  m.  d'ouver- 
ture etde  1  m.  40de  flèche,  jetée  sur  la  rivière  de  Durenque,  iCas- 
tres.  Le  profil  satisfaisait  mathématiquement  aux  conditions  théo- 
riques établies  dans  mon  mémoire.  Après  le  décintrcroenl  laclt-f 
est  descendue  de  cinq  milliniètres  seulement,  et  encore  j'attribue 
ce  très-léger  tassement,  non  au  jeu  de  la  voûte,  mais  à  l'eflet  da 
pied-droit,  construit  en  simple  m3(;onnerie  de  moelloDs,  depuis 
moins  de  trois  mois.  Ce  pont,  commencé  le  15  juin,  a  été  dé- 
cintré le  10  septembre. 

ZINGAGE  DU  FER. 

Par  l'opération  du  zingage,  le  fer  perd-il  de  sa  ductflité? 
devient-il  plus  cassant?  Cette  question  se  présente  à  tous  ceux 
qui  veulent  protéger  le  fer  contre  l'oxydation  au  moyen  du  zin- 
gage, et  particulièrement  à  ceux  qui  emploient  des  fers  de  faibles 
dimensions,  sous  forme  de  clous,  penlures,  etc.;  car  s'il  est  im- 
portant de  chercher  une  protection  contre  les  attaques  de  la 
rouille,  ce  ne  doit  pas  être  eu  diminuant  sensiblement  la  ductilité 
du  métal.  M.  le  ministre  de  la  guerre  vient  d'adresser  une  lettre 
à  V Académie  des  sciences  pour  lui  demander  de  s'occuper  de  cette 
question  ;  car  il  hésite  à  ordonner  le  zingage  des  ferrures  d'ar- 
çons employés  pour  le  harnachement  des  chevaux  de  l'armée, 
bien  qu'il  soit  très-déïirable  de  protéger  ces  ferrures  contre  la 
rouille. 

Nous  avons  publié  dans  cette  Revue  un  mémoire  trës-remar- 
quable,  rédigii  par  M.  le  baron  Menu  de  Mesnil,  ingénieur  des 
ponts-et-cliaiissées  (Voy.  vol.  2,  col.  297),  et  donnant  les  résul- 
tats d'une  suite  nombreuse  d'expériences  sur  le  fer  zingiié,  exécn- 
tées  dans  diverses  conditions  et  pendant  un  laps  de  six  mois,  par 
une  commission  d'ingénieurs  du  gouvernement.  Nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs,  qui  y  trouveront  beaucoup  d'informations,  et  noos 
invitons  la  commission  chargée  par  r.Vcadémie  de  faire  les  expé- 
riences nécessaires  pour  répondre  à  .M.  le  ministre  de  la  guerre,  à 
eu  prendre  également  connaissance. 

Voici  la  lettre  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  : 

«  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel,  les  arçons  qui  sont  employés 
pour  le  harnachement  des  chevaux  de  l'armée  sont  confectiouiés 
en  bois,  et  les  diverses  parties  qui  les  composent  sont  liées  entre 
elle»  par  des  pièces  en  fer  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  été  soumises 
à  aucun  étamage,  et  qui  avaient  l'incoUvéoient  de  s'oxyder. 

a  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  ou  a  proposé  de  soumettre  la 
ferrure  des  arçons  à  l'élamage  du  àuc,  c'est-à-dire  à  la  galvani- 
sation. 

€  Je  crois  que  ce  mode  d'étamage  a  de  grands  avantages  en 
beaucoup  de  circonstances,  et  qu'il  a  rendu  l'emploi  du  fer  d'une 
application  bien  plus  grande  qu'elle  ne  l'éuit  avaut  cette  déoou- 
verte  ;  toutefois,  dans  les  ateliers  d'arçonnerie  militaire  on  a  cru 
remarquer  que  le  fer  galvanisé  était  trop  cassant  pour  pouvoir 
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être  convenablement  affecté  à  la  confection  des  rivets,  des  porle- 
étriers,  etc.  ;  mais  les  observations  qu'on  a  faites  à  cet  égard  sont- 
elles  le  résultat  d'un  examen  sulBsamment  approfondi? 
,  «  L'étamagc  au  zinc  a-t-il  réellement  l'inconvénient  grave,  en 
certains  cas,  d'ôter  au  fer  une  partie  de  ductilité,  de  lui  donner 
une  sorte  de  trempe  qui  le  rend  cassant?  Enfm,  l'étamage  à  l'é- 
tain  suffirait-il  pour  préserver  de  l'oxydation  les  parties  en  fer  de 
l'arçon  d'une  selle?  Telles  sont  les  questions  sur  lesquelles  le 
département  de  la  guerre  aurait  besoin  d'être  fixé,  et  pour  la 
solution  desquelles  je  n'hésite  pas  à  recourir  à  l'expérience  de 
l'Académie  royale  des  sciences. 

a  Je  vous  prie,  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel,  d'appeler  sur 
ce  point  l'attention  de  MM.  les  professeurs  de  chimie  dont  se  com- 
pose la  sixième  section  de  cette  Académie.  Je  verrais  avec  satisfac- 
tion qu'il  leur  fût  possible  d'interrompre  leurs  importants  travaux 
pour  se  livrera  l'examen  d'une  question  qui  intéresse  l'armée. 

(1  Pour  faciliter  les  expériences  qui  seront  sans  doute  nécessaires, 
je  crois  devoir  vous  faire  l'envoi  de  deux  ferrures  complètes  d'ar- 
çon, l'une  étamée  et  l'autre  galvanisée.  » 

Nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  la  réponse  de  l'Académie, 
parce  que  le  zingage  et  l'étamage  du  fer  intéressent  tout  autant 
l'architecture  que  la  guerre. 


UN  HOPITAL  EN  FER. 

Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  sur  la  demande  ex- 
pressede  M.  le  contre-amiral  Gourbeyre,  gouverneur  de  la  Guade- 
loupe, vient  de  faire  construire  au  camp  Jacob,  situé  dans  cette 
île,  au  pied  de  la  soufrière,  à  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  un  petit  hôpital  tout  en  fer. 

Cet  hôpital  a  été  monté  d'abord  en  Europe,  et  aujourd'hui  il 
est  élevé  dans  la  colonie. 

Le  système  adopté  est  celui  proposé  par  l'ingénieur  Romand, 
qui,  depuis  plusieurs  années,  s'est  occupé  spécialement  de  ce 
genre  de  constructions.  Voici,  en  peu  de  mots,  en  quoi  il  con- 
siste : 

Dans  une  assise  en  maçonnerie  sont  engagées  verticalement  des 
tiges  en  fer  ;  à  la  partie  supérieure  de  ces  tiges  sont  fixées  les 
fermes,  et  l'intervalle  entre  les  tiges  est  rempli  par  des  tôles  de 
3  millimètres  d'épaisseur,  réunies  entre  elles  pardes  boulons.  Les 
cadres  des  portes  et  des  fenêtres  sont  en  fonte. 

La  toiture  est  pareillement  en  tôles  boulonnées. 

11  suit  de  ce  qui  précède  que,  par  ce  système,  d'un  montage 
facile,  les  parties  composant  l'édifice  ne  peuvent  être  ni  dis- 
jointes, ni  brisées  par  un  tremblement  de  terre;  de  plus,  le  bâti- 
ment est  ancré  dans  le  sol  comme  le  sont  les  chaînes  de  fer  d'un 
pont  suspendu  ;  il  semble  donc  pouvoir  lutter  contre  de  violents 
ouragans. 

La,  surface  entière  du  bâtiment  étant  un  immense  conducteur  du 
fluide  électrique,  celui-ci  ne  peut  s'accumuler  sur  un  point  plutôt 
que  sur  un  autre,  et  s'envole  facilement  dans  le  sol  par  les  pièces 
servant  d'ancres. 

Restait  à  vaincre  la  question  de  l'élévation  de  la  température, 
élévation  qui  a  fait  abandonner  les  casernes  en  fonte  élevées  par 
les  Anglais  à  la  Dominique.  Ce  problème  a  été  résolu  par  l'inven- 
teur, d'une  façon  aussi  simple  qu'ingénieuse. 

A  30  ou  40  centimètres  des  parois  en  tôle,  il  place  une  enve- 
loppe intérieure  en  bois  ou  en  briques  de  champ  ;  l'air  circule  entre 
les  deux  parois,  et  vient  sortir  par  les  lucarnes  du  toit  avec  d'au- 
tant plus  de  vitesse  que  les  tôles  sont  plus  échauffées. 

L'air  atmosphérique  étant  un  très-mauvais  conducteur  du  calo- 
rique, il  s'ensuit  qu'à  l'intérieur  de  l'appartement,  la  tempéra- 
ture n'est  pas  plus  éjevée  que  dans  toute  autre  habitation  d'un 
système  différent.  Si  l'on  considère  que  dans  les  pays  tropicaux 


les  habitations  en  bois  durent  au  plus  dix  à  vingt  années,  à  cause 
des  insectes  qui  s'y  logent,  et  qu'elles  sont  on  ne  peut  plus 
sujettes  à  l'incendie  ; 

Que  la  durée  des  habitations  en  pierre  n'est  pas  régulière, 
puisqu'elles  sont  si  fréquemment  secouées  par  des  tremblements 
de  terre; 

On  doit  en  déduire  qu'il  est  très-heureux  que  le  gouvernement 
ait  bien  voulu  protéger  et  adopter  le  système  proposé  par  l'ingé- 
nieur Romand,  système  qui  nous  paraît  devoir  résoudre  le  pro- 
blème de  la  construction  d'habitations  stables  et  incombuslibles 
dans  les  colonies  et  d'une  température  intérieure  peu  élevée. 

Nous  rappellerons,  à  ce  sujet,  que  le  fer  seul  a  été  employé  déjà 
pour  certaines  constructions,  entre  autres  pour  : 

Un  phare  construit,  il  y  a  six  ans,  à  la  Jamaïque; 

Pour  deux  églises,  dont  les  pièces  sont  déjà  transportées  à  la 
Jama'ique  ; 

Pour  un  phare  aux  îles  Bermudes. 

Pendant  le  séjour  de  M.  Romand  aux  colonies,  M.  le  ministre 
de  la  marine  manifesta  à  M.  le  gouverneur  de  la  Guadeloupe  le 
désir  de  charger  cet  ingénieur  du  soin  de  lever  les  plans  des  édi- 
fices en  fer  construits  à  la  Jamaïque;  il  est  très-regrettable  pour 
l'industrie  et  pour  les  arts  que  ces  intentions  du  ministre  n'aient 
pas  été  remplies. 

PASSAGE  DE  LISTHHE  DE  SUEZ. 

UOsservatoi-e  Triestino,  si  bien  placé  pour  apprécier  l'impor- 
tance commerciale  des  travaux  que  nous  proposâmes  récemment 
(col.  155)  de  faire  exécuter  à  l'isthme  de  Suez,  a  reproduit  en 
entier,  et  avec  éloge,  les  considérations  dont  nous  fîmes  précéder 
la  description  du  projet  de  M.  A.  Colin. 


LITTE  DES  ENTREPRENEURS  ET  DES  OUVRIERS. 

Nous  n'avons  pu  encore  achever  le  travail  commencé  sous  ce 
titre,  parce  que  son  auteur,  M.  Perreymond,  victime  de  son  cou- 
rage, vient  d'expier  par  une  douloureuse  maladie  son  excessive 
application.  Aujourd'hui  M.  Perreymond  est  heureusement  conva- 
lescent; mais  Galien  et  Hippocrate  lui  interdisent  provisoirement 
tout  travail  fatigant.  Nous  avons  lieu  d'espérer,  cependant,  que-ce 
repos  forcé  ne  durera  pas  longtemps. 


NÉCROLOGIE. 

Nous  avons  le  profond  regret  d'annoncer  plusieurs  nouveaux 
décès.  La  mort  paraît  réellement  choisir  ses  victimes,  cette  année, 
parmi  les  architectes.  Les  jeunes  gens,  les  vieillards  et  les  hommes 
faits  sont  arrachés  d'au  milieu  de  nous  avec  des  circonstances  qui 
redoublent  les  regrets  des  survivants;  l'un  est  emporté  par  une 
maladie  dans  les  quarante  heures,  un  autre  tombe  d'une  tour,  un 
troisième  meurt  d'une  chute  de  cheval.  Enregistrons  ici  les  noms 
des  architectes  de  Paris  morts  depuis  le  commencement  de 
cette  année  seulement  ;  ce  sont  :  MM.  Raltard,  Gauche,  De- 
meuninck,  Titeux,  Yaudoyer,  Debourge,  Heurleloup,  Vignon  [B.), 
RouhauU  de  Fleury,  (le  père),  et  Paul  Lelong.  A  cette  liste  si 
longue,  il  faudrait  ajouter  celle  de  nos  confrères  de  province 
décédés  dans  le  même  intervalle,  un  à  Troyes  {M.  Bouché],  deux 
à  Orléans  (M.  Pagot  et  M.  Caleron)  ;  mais  nous  ne  connaissons 
pas  ou  nous  connaissons  mal  ce  qui  arrive  à  nos  confrères  de  pro- 
vince. En  France,  le  système  de  concentration  a  tellement  tout 
envahi,  que,  dès  qu'un  artiste  de  mérite  s'éloigne  de  Paris,  c'est 
comme  s'il  se  plongeait  dans  les  ténèbres;  on  ne  le  voit  plus,  on 
n'en  entend  plus  parler.  Cependant,  que  d'hommes  éminents, 
restés  inconnus  à  la  renommée  parisienne,  la  province  ne  compte- 
t-elle  pas  ! 


429 


UtVUE  DE  L'ARCHITECTURE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 


iX 


DÉCÈS    ET    IIICniTAGE. 

Les  nombreux  décès  survenus  parmi  les  archilecles  de  Paris 
ont  donné  lieu  à  quelque  mouvement  dans  le  personnel  des  archi- 
tectes officiels,  et  la  retraite  de  M.  Debret  a  imprimé  une  nouvelle 
impulsion  a  ce  mouvement  :  M.  Debret  s'est  démis  de  tous  ses  em- 
plois actifs,  il  est  entré  au  Conseil  des  bâtiments  civils,  et  désor- 
mais il  se  bornera  à  peu  près  à  des  travaux  de  cabinet.  M.  Rohault 
de  Fleury  fils  l'a  remplacée  l'Opéra;  M.  Janniard,  notre  collabo- 
rateur, lui  a  succédé  aux  Menus-Plaisirs,  et  Saint-Denis  attend 
encore  un  maître,  un  médecin,  on  pourrait  dire. 

M.  Diiban,  beau-frère  de  M.  Debret,  avait  bien  accepté  pour 
son  lot  l'église  de  Saint-Denis,  mais  c'était  «  sowi  bénéfice  d'ia- 
oentaire.  »  L'inventaire  fait,  M.  Duban,  il  parait,  ne  s'est  pas  soucié 
du  legs  fraternel,  et  l'a  refusé;  mais  on  prétend  que  le  ministère 
tient  bon,  et  refuse  à  son  tour  d'accepter  le  refus  de  M.  Dubau. 
S'il  pouvait  en  résulter  que  Saint-Denis  fût  oublié,  et  qu'on  se  con- 
tentât de  faire  à  la  tour  découroimée  un  simple  capuchon  comme 
à  la  tour  voisine,  ce  serait  peut-élre  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux.  A 
.la  vérité,  maintenant  que  la  flèche  a  disparu,  le  pays  a  pris  un 
aspect  terne  qui  inspire  de  véritables  regrets  :  le  monument  est 
comme  mort;  la  contrée  sans  effet  pittoresque.  Mais  comment 
penser  sérieusement  à  reconstruire  la  plus  grande  partie  de  celte 
tour!  La  dépense  serait  très-considérable,  et  la  solidité  du  travail 
nouveau  hors  de  tout  rapport  avec  celle  du  reste  de  l'église  :  ce 
serait  mettre  une  basque  neuve  à  un  trè.s-vieil  habit.  La  nouvelle 
tour  n'aura  d'ailleurs  rien  d'historique;  l'église  de  Saint-Denis, 
qui  ne  fut  jamais  une  œuvre  de  premier  ordre,  a  tant  perdu  en 
faisant  peau  neuve,  que  bien  des  personnes  condamneront  la 
dépense  d'une  nouvelle  tour. 

M.  Duban  aura  peut-être  fait  ces  réflexions  et  d'autres  encore, 
et  son  refus  nous  paraît  si  simple  et  si  raisonnable,  que  le  con- 
traire nous  eût  beaucoup  étonné. 

NOMINATION   A  l'aCADÉMIE  IlOYALE    DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Lesueur,  l'architecte  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  a  été  nommé 
membre  de  l'Institut.  Nous  ne  faisons  qu'enregistrer  le  fait  sans  le 
commenter. 


l'architecture  rayée  de  la  liste  des  beaux-arts. 

Décidément  l'architecture  ne  compte  plus  parmi  les  beaux-arts. 
Nous  trouvons  sous  notre  main  un  numéro  d'une  nouvelle  publi- 
cation intitulée  :  le  Panthéon  des  artistes;  elle  porte  sur  sa  cou- 
verture à  gauche,  Peinlure  el  Sculpture,  et  à  droite  Musique. 
Pauvre  Arclùleclure  !  sans  toi  il  n'y  aurait  ni  peinture  ni  sculpture, 
et  môme  fort  peu  de  musique.  Cependant,  le  journal  qui  raye  ton 
nom  de  la  liste  des  arts  annonce  que  son  but  est  t  de  relever  la 
critique  de  l'état  dégénéré  dans  lequel  elle  est  tombée  de  nos 
jours,  1)  et  que,  pour  arriver  à  ce  résultat,  o  il  sacrifiera  toujours 
l'intérêt  de  la  nouveauté  afin  que  ses  jugements  ne  soient  que  le 
résultat  de  l'observation  et  de  l'étude.  »  Il  est  à  supposer  que 
l'architecture  n'a  jamais  été  le  sujet  des  observations  des  rédac- 
teurs du  Panthéon,  et  qu'ils  ont  négligé  de  même  d'étudier  l'his- 
toire de  l'art  et  les  conditions  de  son  développement. 

élargissement  du  pont  de  la  tournelle,  a  paris. 
On  s'occupe  en  ce  moment  d'élargir  le  tablier  du  pont  de  la 
Tournelle,  h  l'instar  de  celui  de  Saint  Cloud.  On  a  profité  de 
l'excédant  de  longueur  des  avant  et  des  arrière-becs  des  piles, 
pour  y  élever  des  contre-forts  saillants.  Sur  ceux-ci  s'appuient 
des  arcs  en  fonte,  parallèles  aux  têtes  des  arcs  en  pierre,  dont  ils 
sont  éloignés  d'environ  1  m.  50  c.  En  tenant  compte  des  0  ni. 
60  c.  au  moins  qu'on  gagnera  surl'épaisseurdes  anciens  parapets 
réformés,  l'élargissement  total  du  tablier  sera  de  3  m.  60  c.  en- 
viron. 


Une  partie  de  la  largeur  des  troUoirs  se  trouvera  portée  par  oo 
plancher  en  fonte,  soutenu  d'un  côté  par  l'aocieoiie  maçooiMne, 
et  de  l'autre  par  les  arcs  en  fonte. 

Ces  derniers,  dont  la  courbe  est  d'un  rayon  plus  grand  que  cdoi 
des  arches  du  pont,  se  relient  à  la  nwçonncrie  par  une  »érie  d'é- 
trésillons,  composés  chacun  d'un  tube  de  fonte  à  épauleoient  aux 
deux  bouts,  el  enfilés  par  un  boulon  d'écartemeol  en  fer.  Celura 
s'assemble,  au  moyen  d'un  moufle  à  claveUc.  avec  un  corbeaa  k 
scellement.  Le  serrage  de»  clavettes  fixe  invariablement  l'arc  «o 
foute  à  la  maçonnerie  du  pont. 

Les  arcs  en  fonte,  ainsi  que  le  remplissage  h  jour  en  fbnne  de 
croisil  Ions  qui  garnit  leurs  tympans,  présentent  une  surface  plaoe  k 
l'extérieur,  et  sont  renforce  à  l'inlériepr  par  des  oenans  sail- 
lantes. 

Unccomiche  profilée  en  fonte  formel'araseniont  général.  Elle  aen 
surmontée  d'im  garde-corps  monté  aussi  en  fonte,  élégt  d'une  suite 
d'h-jours  cintrés  haut  et  bas,  et  porUnt  socle  el  main^enraiite 
profilés.  Cette  balustrade,  dont  le  caractère  paraît  emprunté  au 
XVII'  siècle,  sora  alternée  par  des  bouts  de  parapet  co  pierre, 
élevés  au-dessus  des  piles. 

Il  semble,  5  l'inspection  des  éléments  encore  épars  de  ce  nouvel 
arrangement,  qu'on  n'a  rien  épargné  pour  le  rendre  solide  et 
durable. 

Ajoutons  cependant  qu'il  est  regrclUble  qu'au  lieu  de  chercher 
les  formes  artistiques  dans  la  nature  même  de  la  foolc,  oa  ail 
emprunté  celles  qui  dérivent  de  la  pierre.  Les  ingénieurs  foot 
grand  cas  de  la  science,  et  ils  ont  raison;  ils  reprochent  aux 
architectes  d'en  négliger  parfois  les  prescrijuions,  et  ib  oot  en- 
core raison,  car  la  forme  se  déduit  à  la  fois  des  données  de  la 
science  et  de  celles  du  senlimcnl;  aussi  est-ce  pour  cela  que  les 
ingénieurs  sont  tenus,  autant  que  les  architeaes,  de  ne  jamais 
recourir  à  des  formes  artistiques  qui  ne  dériventpas  des  propriétés 
des  matériaux  employés. 


BULNE8  DE  .\LNIVK. 


A  la  fin  de  la  dernière  ses.<;ion,  les  chambres  om  adopté  un 
projet  de  loi  autorisant  la  publication,  aux  frais  de  l'État,  d'un 
ouvrage  destiné  à  consacrer  le  souvenir  des  découvertes  archéo» 
logiques  faites  dans  les  ruines,  si  longtemps  ignorées,  de  l'anUqne 
capitale  de  l'Assyrie.  Ces  curieux  débris,  fruit  des  recherches  in- 
fatigables et  intelligentes  de  M.  Botta,  consul  de  France  à  Uoos- 
soul,  ont  été  de.ssinés  par  M.  Flandin,  peintre. 

Ce  recueil  descriptif  de  la  plus  importante  découverte  qui  ait 
jamais  été  faite  dans  le  domaine  de  l'antiquité,  ne  pourra  manquer 
d'avoir  un  grand  intérêt  pour  les  amis  des  arts;  mais  on  regret- 
tera, peut-être,  de  n'avoir  fail  les  choses  qu'à  demi,  eo  n'adyai- 
gnant  pas  à  l'habile  dessinateur  un  architecte  pour  mnimi 
dessiner  et  restituer  au  besoin  les  plans,  les  coupes,  les  élévations 
el  les  détails  d'architecture  de  ces  curieux  monuments. 

L'histoire  dun  peuple  se  lit  souvent  mieux  eocore  dans  l'ar- 
chitecture de  ses  monuments  que  dans  les  sculptures  qui  les  déco- 
rent et  qui  n'en  sont  que  l'accessoire.  Nous  aurons  laissé  à  d'autres, 
peut-être,  le  soin  d'étudier  à  fond  la  partie  archilectooiquede  oes 
vénérables  débris. 

M.  Flandin  a  copié  plus  de  1,200  mètres  de  bas-relieb,  et  aoa 
travail  forme  une  collection  de  cent  trente  dessins:  il  a  — -ff 
dessiné  de  nombreux  détails  d'architecture. 

La  suite  de  bas-reliefs  qu'on  y  a  trouvés  n'a  pas  mains  de 
3,000  mètres  de  développement.  Ils  représentent  des  !*^><wt 
guerrières  très-animées,  des  chasses,  des  festins  rej-aux,  etc.  Dans 
toutes  les  principales  scènes,  on  retrouve  l'inconmieosurable  or- 
gueil des  monarques  de  l'Orient,  De  même  que  cbei  les  Égjpiieos, 
mais  d'une  manière  marquée,  le  principal  personnage  Anmir, 
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tous  les  autres  par  la  hauteur  de  sa  stature,  par  sa  pose  théâtrale 
et  par  la  richesse  de  son  costume. 

Une  partie  de  ces  précieuses  sculptures  est  arrivée  en  France. 
On  leur  prépare,  dit-on,  un  local  au  Louvre,  et  elles  seront, 
ajoute-t-on,  bientôt  exposées  à  l'impatiente  curiosité  du  public. 
Ce  bientdt-là,  en  style  de  la  Direction  des  Musées,  veut  dire  de 
cinq  à  dix  ans;  car  on  sait  que  la  devise  de  celte  honorable  admi- 
nistration est  :  Feslina  lente.  Les  amateurs  qui  se  supposent  encore 
dix  bonnes  années  d'existence  n'ont  donc  qu'à  se  tenir  frais  et 
dispos  pour  l'heureux  jour  de  l'ouverture. 

On  a  retrouvé  sur  ces  bas -reliefs  de  nombreuses  marques  de 
peinture.  La  découverte  de  ces  belles  ruines  fournit  donc  un  ar- 
gument de  plus  sur  le  goiît  des  anciens  pour  l'architecture  poly- 
chrome. Argument  exhumé  de  la  plus  antique  de  toutes  les  cités, 
et  sorti,  comme  par  enchantement,  des  décombres  qui,  depuis 
plus  de  vingt-cinq  siècles,  couvraient  sa  cendre.  Que  penseront 
les  incrédules  de  ce  vénérable  témoignage  qui  vient  encore  à 
l'appui  des  assertions  de  M.  Texier  et  autres  voyageurs  sur  les 
peintures  des  monuments  persépolitains? 

Il  ressort  aussi  du  travail  de  M.  Flandin  que  les  Ninivites  s'as- 
seyaient à  table  et  n'avaient  pas,  comme  les  Grecs  et  les  Romains, 
l'incommode  habitude  de  se  coucher  pour  prendre  leur  repas. 
Cette  étrange  posture  les  privait  presque  de  l'usage  d'une  de  leurs 
mains,  et  empêchait  une  partie  des  convives  de  voir  tous  les 
autres;  encore  quelques-uns  d'entre  eux  ne  voyaient-ils  guère  que 
le  dos  de  leurs  amis  de  table. 

Les  zélateurs  de  la  Bible  espèrent  trouver  dans  les  sculptures 
de  Ninive  la  conQrmation  de  quelques-uns  des  principaux  faits 
consignés  dans  le  livre  saint.  Aussi  leur  impatience  à  rechercher 
la  clef  des  nombreuses  inscriptions  cunéiformes  qui  accompagnent 
les  bas-reliefs  doit-elle  surpasser  encore  celle  des  antiquaires?  R 
n'est  pas  impossible  que,  par  la  confrontation  de  ces  caractères, 
jusqu'ici  indéchiffrables,  avec  les  scènes  représentées  dans  les 
sculptures,  on  arrive  à  une  solution  satisfaisante.  Ce  serait  un  fait 
doublement  mémorable  dans  les  annales  de  l'archéologie,  si  la 
découverte  inespérée  des  ruines  de  la  cité  de  Nenirod  amenait 
l'explication  jusqu'Ici  vainement  cherchée  de  ces  singuliers  ca- 
ractères. 

Petite  correspondance. 

RECETTE  POUR    l'eNCOLLAGE  DU  PAPIER. 

A  M.  Fo...,  à  Lyon.  —  Vous  nous  demandez  d'indiquer  un  bon 
moyen  d'encoller  le  papier  ;  la  recette  ci-après  est  celle  de  l'en- 
collage généralement  employé  par  les  coloristes  de  lithographies 
et  de  gravures.  Le  liquide  préparé  pour  cet  usage  ne  se  trouve  à 
Paris  que  chez  les  principaux  papetiers,  et  ne  se  rencontre  guère 
que  dans  quelques-unes  des  plus  grandes  villes  de  provinces.  Nous 
pensons  donc  être  agréable  à  la  fois  à  plusieurs  de  nos  lecteurs 
des  déparlements  en  indiquant  ici  la  manière  de  le  préparer.  Cet 
encollage  sera  utile  surtout  aux  personnes  qui  ont  des  épreuves  de 
gravures  à  corriger,  ou  des  tracés  de  canaux,  de  routes,  de  che- 
mins de  fer,  etc.,  à  dessiner  sur  des  caries  géographiques  impri- 
mées sur  papier  non  collé.  Les  amateurs  de  gravures  s'en  servi- 
ront avantageusement  pour  donner  delà  fermeté  au  papier  souvent 
très-mou  des  vieilles  estampes.  S'ils  ont  soin  de  les  coller  par  les 
bords  sur  une  table,  après  les  avoir  humectés  de  ce  liquide,  la 
tension  les  rendra  planes  et  fera  disparaître  les  plis  et  les  légères 
cassures.  On  peut  faire  aussi  par  ce  moyen  des  corrections  à 
l'encre  dans  les  livres.  Après  avoir  gratté  la  partie  fautive,  on  la 
polit  avec  l'ongle  et  on  l'humecte  avec  le  liquide  ;  quand  la  place 
est  sèche,  on  peut  écrire  dessus. 

Pour  la  préparation  de  cet  encollage  on  divise  un  litre  d'eau  en 
trois  parties  égales  ou  à  peu  près  ;  dans  Tune  on  fait  dissoudre,  à 

Ht:,    ;. 


Chaud,  25  grammes  de  colle  de  Flandre,  ou  mieux  de  Givet;  dans 
la  deuxième,  à  froid,  .50  grammes  d'alun  en  pierre,  ou  mieux,  cal- 
ciné; et  dans  la  troisième,  essentiellement  à  froid,  un  morceau 
de  savon  blanc  gros  comme  une  aveline.  On  mélange  ensuite  les 
trois  dissolutions  séparées,  et  on  passe  le  tout  dans  un  linge  fin.  l\ 
est  bien  entendu  que,  si  l'on  veut  augmenter  ou  diminuer  la 
quantité  de  liquide,  il  faut  augmenter  ou  diminuer  proportion- 
nellement le  dosage  des  ingrédietits. 


ERRATA. 


Dans  le  mémoire  intitulé  :  Étude  sur  la  théorie  des  voûtes 
(col.  359),  il  s'est  glissé  quelques  erreurs,  bien  que  nous  ayons 
pris  des  précautions  infinies  pour  les  éviter. 

L'auteur  vient  de  nous  les  signaler  en  nous  priant  d'ajouter  à 
notre  errata  l'indication  de  quelques  changements  qui  auraient 
dû  figurer  sur  le  manuscrit.  Voici  la  liste  des  erreurs  à  corriger  et 
des  changements  à  faire. 

Colonne.  Ligne.  Au  lieu  de.  Lisez. 

360.       13e  en  remontant,      des  joints.  du  point. 

363.       18"  en  descendant,     appliqué.  correspond, 

id.         20,  21    et    22=   en     la  poussée  correspon-      les  composan- 
descendant.  drait   à   celui  des      tes    verticales 

deux  joints  qui  don-  des  résultantes 
nerait  la  compo-  normales  aux 
sanle  horizontale  deux  joints  de 
maximum;  lesprin-  la  clef,  ne  se- 
cipps  exposés  le  raient  plus  é- 
démontrent  facile-  gales ,  mais 
raent.  celles  horizoo- 

tales  auraient 
la  même  in- 
tensité, com- 
me nous  l'ex- 
pl  iq  uerons 
dans  la  deu- 
xième partie 
de  ce  tra  - 
vail. 
kk'. 

a'  b'  d'  c'. 
replace. 
a'  b',  a"  6". 


364.  2°    en  descendant,  k  k. 
Id.  <0«  eu  descendant,  ah' de!. 
Id.  18«  en  descendant,  remplace. 

365.  10«  en  descendant,  o  &',  a'  V . 


Id.  12e  en  descendant,  joints. 

366.  14"  en  descendant.  Leroy. 

Id.  24«  en  descendant,  point. 

Id.  18«  en  remontant.  se  trouve. 


368. 
Id. 


4"  en  remontant. 
2e  en  remontant. 


eh,. 

une  règle. 


points. 
N.  Persy. 
joint. 

ne  se  trouve 
pas. 
e  A,. 

une  règle  gra- 
duée, 
a  d. 
«9  «10  Al»  fts- 


369.       7«  en  descendant,      a  e. 
Id.         16' en  descendant,    c,  e„  A,,  h, 
P/.31,/Î3.3.  An  lieu  de  m',  lisez  m. 

5.  Sur  la  ligne  a'  k,  entre  les  deux  points  a!  et  fc,  mettez  la 

lettre  c'  en  face  de  àl . 
S.  Mettez  la  lettre  \'  à  l'intersection  des  lignes  e  /"et  c'  d'. 
8.  Au   lieu  des  numéros  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  pla- 
cés sur  la  verticale  a  d,  lisez  d,  Oj,  O3,  Oj,  Os,  Oe,  0,, 
0„  0„  0,..    

UN  NOUVEAU  concours: 

MAIRIE    DE    LA    VILLE    DE    STRASBOURG. 

En  exécution  d'une  délibération  du  conseil  municipal  de  Stras- 
bourg, approuvé  par  M.  le  Préfet  du  département,  un  concours 
est  ouvert  pour  la  fourniture  de  quatre  veriuères  ou  vitraux 

PEINTS,    A   placer   DANS    LES  FENÊTRES  DU     TRANSEPT    MÉRIDIONAL 
DE  LA  CATHÉDRALE  DE   STRASBOURG. 

Les  projets  devront  être  parvenus  au  maire  de  Strasbourg  avant 
le  1 5  avril  1 847.  Les  frais  d'emballage  et  de  transport  seront  à  la 
charge  de  l'Adininislration. 

Le  programme  du  concours  est  déposé  au  bureau  des  tra- 
vaux publics  de  la  mairie  de  Strasbourg;  des  exemplaires  en  se- 
ront adressés,  francs  de  port,  aux  personnes  qui  en  demanderont. 


césar  DALY, 

Directeur  et  rédacteur  en  chef, 
Membre  de  PAcadémie  royale  des  Beaux-Arts  de  Stockholm, 
de  l'Institut  roytl  det  Architectes  britanDiques. 


Aââ 
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LES 

HABITATIONS   DE  VILLE  ET  DE  CAMPAGNE 

AU    XVII«    SIKCLE 

PAR  LE   COMTE   DE   LABOHDE, 
MKMBni:  DE  l'institut. 


LES    HOTELS    DE    PAItlS    AL'    DIX-SEPTIEME   SIÈCLE. 
(Troisième  article.  Voy.  col.  337  et  385.)  (I) 

On  ne  sait  point  assez  (2),  les  Parisiens  ignorent  eux- 
mêmes,  tout  ce  (juc  la  capitale  a  perdu  de  monuments 
dignes,  à  tous  les  égards,  d'être  conservés  à  l'étude  des 


(1)  Je  donne  ici  une  suite  de  la  note  45  (cul.  4U0)  de  mou  préciident  article. 
Je  nrarrêteiiii  un  instant  devant  l'hôtel  do  Biauvais  construit  en  Itij7,  parce 
que  c'est  le  plus  ancien  exemple  de  ce  mtilaniçc  fâcheux  du  grand  luxe  et  de  la 
petite  spéculation,  le  plus  ancien  exemple  de  l'abandon  do  cette  noble  retenue 
qui  encadrait  le  luxe  des  arts  et  l'intimité  de  la  vie  entre  la  cour  monumentale 
et  le  jardin  régulier.  Sans  doute  lus  hôtels  avaient  déjà  ouvert  le  rez-de-chaussée 
de  leurs  avant-corps  à  l'industrie  pour  profiler  des  loyer»  qu'elle  leur  proposait, 
mais  on  n'avait  pas  encore  vu  donner  à  l'ariisto  ce  programme  hÂiard.  Nous 
tairons  tout  ce  que  ce  sujet  inspiie  de  réflexioiis  tristes. 

Pierre  de  lîeiuivuis  ou  plutôt  su  fumme  Calherine-llenrictt  '  Bcllier  choisit 
pour  son  hôtel  le  plus  bel  emplacement  de  la  rue  Saint-Antoine.  La  première 
femme  de  chambre  de  la  reine  mère  avait  eu  à  se  louer  des  bontés  de  toute  la 
famille  royale,  de  sa  niailn'sse  qui  l'en  combla,  du  jeune  roi  qui  crut  lui  enlever 
ce  qu'il  se  laissait  prendre,  du  cardinal  Ma/arin  enHn  qui  réconqwnsa  sa  discrète 
fidélité  avec  libéralité.  Elle  chargea  Antoine  le  Pautre  do  tirer  |«irti  d'un  terrain 
très-irrégulier.  Cet  artiste  Ht  preuve  d'un  grand  talent  en  répondant  au  pro- 
gramme nouveau  et  compliqué  qui  lui  était  imposé.  Pour  la  première  foi»  le 
corps  principal  d'une  grande  dcnnure  devait  s'élalcr  sur  la  rue;  pour  la  pre- 
mière fois  un  noble  hùlul  devait  loger  quatre  grandes  houliqu^s.  Le  Pautre  Ut 
si  bien,  qu'il  donna  satisfaction  à  lous  les  inlérèis,  wnt  à  ceux  de  l'amour- 
propre  qu'à  ceux  du  revenu,  et  il  devança  do  deux  siècle»  les  ressources  de 
i'amé[iagi'nient  dcmt  nous  nous  montrons  si  tiers  aujourd'hui.  Je  lie  m'étendrai 
pas  davantage  sur  cette  création,  parce  qu'on  peut  visiter  l'iiolel  de  Dcauvais 
conservé  intact  me  Saint-Antoine,  n"  (i'J.  M  les  sculptures  de  l'escalier,  ni  les 
armes  et  chilTres  de  la  Beauvai»,  ni  l'aspict  théàlfal  de  la  cour  et. sa  WMc 
réguUirité  au  milieu  d'un  terrain  si  irré'gulier,  ni  le  lialcon  d'oi'i  la  cour  de 
France  tout  enlièr<;  vit  l'enlréo  de  Louis  MV  et  de  la  reine  d'Espagne,  ni 
aucune  dos  distributions  de  crtti'  grande  demeure  n'ont  été  détruit».  {\oir  deux 
plans  et  une  Vue  de  l'hàtel  do  iieauvaisdans  le  grand  Marot,  dans  Blonde!,  vol.  Il, 
pi.  'J'2J,  page  120.) 

Ci)  Mes  recherches  sur  Paris  sont  loin  d'être  complètes;  il  sera  facile  do 
relever,  dans  cette  esquisse,  quelques  erreur»  et  plus  d'une  omission.  Je  compte 
cependant  sur  l'indulgence  des  personn  »  f.unilière»  avec  ce»  difllcilos  travaui; 
elles  connaissent  les  nombreuses  faute»  <pii  déparent  tant  do  bons  ouvrages,  et 
savent  gré  aux  auteur»  dont  les  écrits  amènent  quelque  utile  rectillcation,  sans 
ajouter  encore  à  la  masse  des  erreurs  eu  circulation. 

Je  ne  veux  donner  qu'un  exemple  du  dédale  d'inexactiluilcs  dans  lequel  on 
marche,  quand  on  aborde  ces  rorherchos;  je  le  prendrai  dans  un  rxcellcnl 
ouvrage  qui  date  do  1832.  A  l'article  Androuot  Ducerceau,  du  Oiclionnart  (fAr- 


artisles ,  à  l'admiration  des  hommes  de  goôl.  Quand  on 
|)ense  que  celle  ville  a  réuni,  gan»  interruplion  depuis 
quinze  siècles,  la  magnificence  de  la  couronne,  le  luxe  des 
grands,  la  richesse  de  l'industrie;  que  Paris  n'a  fias  cessé 
d'ôlre  le  foyer  aclifde  l'inlelligence,  le  ihéâlre  brillant  di-sarts, 
le  dominateur  (lermanent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  variable, 
le  goût  et  la  mfxle,  on  a  droit  de  s'étonner  de  sa  (lénurie 
monumentale.  Arles,  Nîmes,  Orange,  Vienne.. pour  ne 
pas  sortir  de  la  France,  ont  conservé  ce  que  le«  Roaiaiiu 
ont  construit;  Avignon  .semble  Hro.  encore  la  ville  [ia|iale, 
et  Dijon  la  résidence  des  ducs  de  Bourgtjgne;  Rouen  est 
une  ville  gothique,  Blois  et  Oriéans  des  villes  de  la  Renais- 
sance, et  Paris  où  la  domination  romaine,  la  royauté  de 
toutes  les  races,  le  clergé  de  tous  les  degrés,  la  munici- 
palité, l'université,  les  ducs  et  seigneurs,  les  gens  d'épée. 
de  robe  et  de  finance,  ont  élevé  à  grands  Trais  de  magni- 
fiques habitations,  sous  la  direction  des  plus  habiles 
artistes,  Paris  ne  conserve  rien,  rien  ! 

Notre  capitale  hérita  des  Romains  tous  les  monutnents  : 
temples,  cirtjues,  therme.s,  palais  royaux,  rien  ne  lui  a 
manqué.  De  toute  cette  é|K)que  que  reste-t-il?  Un  pan  de 
mur  (3).  Après  les  Romains,  le  christianisme  employa  dans 
Paris  la  pierre  (ju'on  tire  de  .son  sol,  le  plâtre  dont  il  pos- 
sède des  carrières,  la  brique  qu'il  fabriquait  dans  se»  tuile- 
ries, sur  le  bord  de  la  Seine,  le  bois  de  ses  forêts,  enfin 
tous  les  matériaux  de  construction  accumulés  dans  le  fond 
de  cette  vallée,  comme  |)ar  un  pourvoyeur  prévenant  dans 
le  vaste  magasin  de  la  ville. 

Notre-Dame,  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  Saint-Julien  le 
Pauvre,  Saint-Séverin;  puis  les  palais  royaux,  l'un  sur  la 
hauteur  de  Sainte-Geneviève,  l'autre  à  la  |X)inie  occiden- 
tale de  la  Cité,  le  troisième  au  sud  de  la  ville,  enfin  le 
Louvre,  «  cette  maison  de  cain(Kigae  aux  environs  de 
Paris  (4) ,  »  formèrent  les  centres  religieux  ou  royaux 
auxquels  se  rattachèrent  les  nouveaux  accroissements  de 
la  ville.  De  ces  pieuses  fondations,  de  ces  nouveaux  palais. 
(ju'avons-nous  conservé  ?  Rien  ! 

Bientôt  Paris  s'enferme  dans  une  nouvelle  enceinte. 
hors  des  mui-s  de  laquelle  de  pieux  solitaires,  hardis  pion- 
niers de  la  civilisation,  fondent,  comme  autant  de  forts 
ilét<icliés,  des  abbayes  bastionnées  qui  appellent  les  |Hipiila- 
tions.  De  ces  innombrables  fondations  religieuses,  il  nous 


chilêclur*  lit  .tf.  Qiiatrtm^r*  de  Qiuncy,  on  lit  :  Aadrvml 

dans  son  temps,  l'aris  if  un  asses  grtutd  momhn  d*  6miix  kàtHt,  M*  «acorfat  4m 

chanrrlier  Ségnier,  relui  de  Suil^.  relui  d*  MUyeime,  pour  VkmHet  Se  I  mrmmt, 

celui  des  Fermes  générales.  On  ckerrkemit  «m  véim  amjamntkm  to  traot  4*  MB 

ouvrages.  Cjimbicn  d'omissions,  de  confusion,  dedoabte*! 

ce  peu  de  lignes! 

(3)  Iji  salle  des  Thermes,  rue  Sunt-Jacques.  Lp*  plu  i 
représentent  le  Jardin  boÎK^  qu'on  arail  pUnlé  *ar  mia  < 
faisait  remarquer  aux  Mning<r»,  qi<c  («t  kmbiteuUt  4»  l'hUii  éi  Cimmt 
s'y  promener  à  l'ombre.  (Tome  II,  paR»  IMA,  Mition  de  IM7.)  O*  • 
dcmièremcnts  quelque»  substniclions  do  maitom  aaii^aM,  lan  é»  Toa* 
de  la  rue  de  Constaniine,  entre  la  rue  de  b  LkarM  M  !•  rem 
Pour  d'autre»  traces  du  passag-'  de-i  Romaia»,  àtepumtm  ytai  ■ 
voir  le  plan  de  Paris  de  M.  Alb.  Unoir,  daa*  la  Smiwiqaa  à»  hrii, 
1812-15. 

(4J  Ce  chMcau-fon,  maison  d«  plaisanoa  da  no*  rois,  nVatra  daa«  Paris  ^'ka 
xu'  siècle;  l'enceinte  de  Philippe-Aocosts  paitlt  t  e»li>. 
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reste  quelques  noms  peints,  sur  lave  de  Volvic,  aux  coins 
de  nos  rues. 

Sans  doute,  de  ces  monuments  et  de  ceux  qu'élevèrent, 
dans  Paris,  les  générations  suivantes,  tous  n'ont  pas  eu  le 
même  sort.  Félicilons-nous  d'avoir  sauvé  quelques  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  et  de  magnifiques  témoignages  de  la 
piété  de  nos  pères;  mais  ici,  où  nos  recherches  se  bornent 
aux  édifices  civils,  il  ne  reste  presque  partout  que  des 
souvenirs.  La  royauté,  la  noblesse,  le  clergé  dans  l'uni- 
versité, n'avaient-ils  pas  assez  construit  de  palais,  d'ab- 
bayes, d'hôtels,  de  collèges,  pour  espérer  que  ce  sol,  qu'ils 
avaient  si  souvent  et  si  profondément  creusé,  garderait 
l'empreinte  de  leur  passage?  Vain  espoir  :  tout  s'est  écroulé! 
Le  palais  des  Thermes,  le  palais  de  Sainte-Geneviève,  le 
palais  de  la  Cité,  le  palais  du  Louvre,  l'hôtel  de  Soissons, 
qui  était  aussi  un  palais  :  tout  a  disparu  !  Devons-nous 
pousser  l'exactitude  jusqu'à  rechercher  ce  qu'il  reste  du 
palais  de  la  Cité  :  une  salle  basse,  que  l'on  cherche  à  la 
lumière,  et  que  l'on  reconnaît  aux  gémissements  qui  en 
sortent;  un  escalier  qu'anime  le  pas  chancelant  de  quelque 
criminel  conduit  à  l'échafaud. 

La  noblesse  avait  peuplé  nos  rues  de  ses  somptueux 
manoirs,  qui  leur  ont  laissé  leurs  noms,  et  dont  l'histoire 
est  celle  de  Paris.  De  ces  grandes  existences,  il  restait,  il 
y  a  encore  trois  ans,  un  seul  témoin  :  l'hôtel  de  Guy  de 
La  Trémoille.  On  l'aurait  mis  sous  verre,  tant  était  curieux, 
tant  était  rare  ce  monument  unique  de  l'art  gothique 
appliqué  aux  habitations ,  ce  représentant  de  l'histoire 
privée  de  huit  siècles.  Le  Conseil  municipal  et  l'État  n'ont 
pas  trouvé  cent  mille  francs  pour  arrêter  sa  ruine;  il  est 
tombé  pierre  à  pierre,  le  dernier  cou|)  de  marteau  résonne 
encore  à  nos  oreilles. 

Des  élégantes  maisons  de  nos  riches  abbayes  qui 
logeaient  à  Paris  les  représentants  chargés  des  intérêts  de 
la  communauté ,  nous  n'en  avons  plus  qu'une  seule  : 
l'hôtel  de  Cluny,  On  allait  le  vendre  et  l'abattre;  mais  la 
ruine  de  l'hôtel  de  La  Trémoille  avait  laissé  un  remords  ; 
en  tombant  il  sauvait  son  frère  (5).  J'allais  oublier  l'hôtel 


(5)  L'hôtel  de  Cliiny  a  été  acheté  par  TÉtat,  il  y  a  trois  ans,  en  même  temps 
que  la  collection  de  M.  Dusommerard.  Ils  se  sont  défendus  l'un  l'autre.  Cet 
acte  honorable  est  dû  à  M.  Duchâtel,  ministre  de  l'Intérieur,  et  à  la  commission 
des  Monuments  historiques,  qui  a  pris  l'initiative.  Un  ministre  qui  reste  au 
.pouvoir  sept  années  peut  croire,  à  juste  titre,  qu'il  a  marqué  dans  l'histoire  de 
son  pays  ;  je  ne  sais  pas  une  seule  de  ses  propositions  législatives  qui  gravera 
plus  profondément  son  souvenir. 

L'histoire  de  l'hôtel  do  La  Trémouille  forme  l'ombre  du  tableau  de  cette 
même  administration,  de  ce  même  ministère.  Philippe  d'Orléans,  frère  du  roi 
Jean,  possédait,  en  1363,  un  grand  hôtel,  rue  des  Bourdonnais  ou  d'Adam 
Bourdon.  Le  prince  Gui  do  La  Trémouille  ou  Trémoille  en  devint  aiqnércur, 
en  1.)08.  Elle  fut  ensuite  la  propriété  et  l'habitation  d'Antoine  du  Bourg, 
chancelier  de  France,  et,  plus  tard,  de  MU.  de  Belièvre.  On  s'est  occupé  de 
cet  hôtel,  depuis  qu'il  est  tombé ,  comme  on  fait  la  réputation  d'un  homme 
quand  il  est  mort.  Sauvai  (Hist.  et  Rech.,  tome  U,  page  l'25)  en  disait  ce  peu 
de  mots,  qui  valent  une  histoire.  Ils  auraient  dû  lui  servir  de  défense  :  Le  plus 
célèbre  de  tous  les  Miels  de  la  famille  de  La  Trimoille  est  celui  de  la  rue  des 
Bourdonnais.  De  fait,  c'est  la  maison  seigneuriale  et  le  fief  de  La  Trimoille^ 
dont  relèvent  quantité  de  maisons,  tant  de  la  rue  des  Bourdonnais,  que  de  celle 
de  Bclliisy,  Et  de  plus,  c'était  l'hôtel  de  Gui  de  la  Triinodle,  ce  grand  person- 
nage et  si  vaillant,  favori  du  duc  de  Bourgogne,  entre  les  mains  de  qui 
Charles  VI  mit  l'orillamme,  en  1393  ;  d'ailleurs  fondateur  de  sa  famille,  et  qui, 
par  ses  actions  éclatantes,  la  lira  de  l'obscurité  et  du  Poitou. 


de  Sens,  qui,  déshonoré  depuis  lonteraps  par  la  destination 
qu'on  lui  a  donnée,  reste  encore  debout  pour  représenter 
les  habitations  de  nos  grands  dignitaires  ecclésia tiques  au 
xv"  siècle.  Défendu  moins  par  la  solidité  de  ses  murs  épais 
et  des  tours  qui  le  flanquent,  que  par  l'abandon  oii  tombe  le 
quartier  de  l'Arsenal,  il  subit  lentement  les  sourdes  dété- 
riorations que  lui  fait  endurer  son  seigneur  :  le  roulage 
général  (6). 

Quand  à  ces  collèges  i^iii  s'élevèrent  par  centaines  sur 
le  penchant  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  aux  applau- 
dissements de  la  jeunesse  européenne,  avide  de  science  et 
accourue  de  toutes  parts  dans  Paris,  son  asile,  pour 
entendre  ses  éloquents  professeurs,  demandez  à  cette 
grande  Université,  fondée  par  Charlemagne,  ce  qu'elle  en 
a  sauvé.  Elle  vous  montrera  la  Sorbonne,  mais  le  confes- 
seur de  saint  Louis  n'y  reconnaîtrait  pas  une  seule  des 
pierres  qu'il  y  a  mises;  elle  vous  dira  les  noms  des  autres 
collèges,  parce  qu'elle  sait  son  histoire,  mais  elle  ignore 
jusqu'à  la  place  oii  ils  étaient  construits. 

Dès  cette  époque,  la  Cité  regorgeait  d'habitants;  le 
quartier  de  l'Université,  et  tout  ce  que  comprenait  sa  juri- 
diction, était  encombré;  et  cependant  une  seule  classe  de 
la  population  s'était  portée  de  ce  côté;  tous  les  suivants  de 
ce  qui  entoure  la  cour  et  de  la  noblesse  s'étaient  abattus 
dans  ce  vaste  espace  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  en  formant  un  triangle  entre  le  Louvre,  les  hôtels 


Les  historiens  de  Paris  et  les  dernières  recherches  n'ont  rien  ajouté  d'essen- 
tiel à  ces  renseignements;  nos  regrets  ne  sauraient  recevoir  d'aggravation. 
Lorsque  le  Conseil  municipal,  et  je  le  rappelle  avec  rc_ret,  lorsque  M.  de  Ram- 
buteau  lui-même  eut  repoussé  les  représentations  si  bien  motivées  du  comité 
des  Arts  et  des  Monuments,  nommé  par  le  ministre  de  l'Inst-uctinn  publique, 
et  les  propositions  financières  si  convenables  de  la  commission  des  Monuments 
historiques  instituée  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  il  ne  resta  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  conserver  ce  qui  pouvait  être  employé  ailleurs. 
L'élégant  escalier  que  les  amateurs  se  rappellent  avoir  vu  à  gauche,  en 
entrant  dans  la  cour,  fut  transporté,  pierre  à  pierre,  dans  le  chantier  de  l'École 
des  Beaux-Arts.  Malheu'-eusement  ces  transports,  quelque  soigneux  qu'ils 
soient,  détériorent  les  sculptures,  et  ces  fragments,  exposés  pendant  trois 
hivers  à  la  gelée  et  à  l'humidité,  sont  tombés  en  poussière  et  en  pâte,  faute  de 
destination. 

J'ai  dit  dans  le  texte  qu'il  suffisait  de  100,000  fr.  pour  sauver  ce  précieux 
monument,  voici  comme  je  l'entends  :  L'hôtel  de  La  Trémoille,  ou  plutôt  ses 
terrains  valaient  700,(10(1  fr.  La  spéculation  consistait  à  abattre  l'ancien  hôtel 
pour  construire  des  magasins  neufs,  l'action  du  gouvernement  dtvait  être 
d'arrêter  la  spéculation  en  l'indemnisant.  Avec  10U,(jOO  fr.  on  obtenait  du 
spéculateur  l't  ngagemcnt  devant  notaire  de  respecter  l'ancien  hutel,  et  de  u  en 
être  pour  ainsi  dire  que  l'usufruitier,  le  locataire,  sauf  à  utiliser  les  terrains 
qui  en  dépendaient  pour  des  constructions  neuves.  Déjà ,  plus  d'une  fois,  la 
commission  a  procédé  ainsi,  les  enga;;ements  ont  été  tenus,  et  il  ne  pouvait  en 
être  autrement,  puisqu'ils  avaient  force  de  loi;  mais  il  s'est  trouvé  même  que  le 
goût  des  arts  se  développant,  l'usufruitier  a  été  au-devant  des  soins  de  conser- 
vation que  la  commission  des  Monuments  historiques  aurait  pu  lui  conseiller. 

(6)  Qui  n'a  pas  visité  ce  vieux  manoir  entre  les  petites  rues  de  l'Hôtel-de- 
Ville  et  du  Figuier?  J'en  sors  aujourd'hui,  et  j'ai  constaté  plus  d'une  détériora- 
tion di-puis  ma  dernière  visjtc.  En  premier  lieu,  on  l'a  gratté  à  neuf,  procédé 
barbare  qni  fait  plus  de  mal  que  le  badigeon,  car  l'un  écorche  la  surface  et 
détruit  les  profils,  tandis  que  l'autre  couvre  et  défend  jusqu'à  un  certain 
point,  en  attendant  des  jours  meilleiirs.  On  a  entassé  les  marchandises  contre 
les  murs,  et  les  ouvriers  qui  arrivent  ainsi  à  portée  des  sculptures  ne  peuvent 
résister  au  plaisir  de  la  destruction.  Ce  qui  appauvrit  l'hôtel  de  Sens,  c'est 
donc  la  prospérité  do  ses  propriétaires;  si  le  roulage  allait  moins  bien,  les  ai"ts 
s'en  trouveraient  peut-être  mieux. 

On  fait  remonter  à  Tristan  de  Salazar,  archevêque  de  Sens,  la  construction  de 
cet  hôtel,  vers  la  fin  du  xv«  siècle;  il  le  laissa  inaihevé;  c'est  le  cardinal  Du  Prat 
qui  l'aurait  terminé.  Mais  il  y  a  des  parties  plus  anciennes.  La  diligence  de 
Lyon  et  le  carrosse  d'Auvergne  s'y  établirent  dès  le  commencement  du  xvni'  siècle; 
voilà  donc  plus  de  cent  ans  qu'il  lutte  contre  les  mauvais  procédés  d'hôtes 
indignes  de  son  élégance. 
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Saint-l'ol  et  des  Tonrnelles,  et  enfin  les  Céleslins.  Pas  un 
grand  nom  alors  qui  n'y  eût  un  ji^rand  liôlel  ;  c'étaient  de 
véritables  forteresses,  dont  la  solidité  eût  défié  le  tem[>s,  si 
elles  n'avaient  eu  (jue  le  temps  à  combattre.  De  tous  ces 
hôtels  royaux ,  de  toutes  ces  maisons  seigneuriales,  de  ces 
riches  abbaves,  de  ces  redoutables  enceintes  bastionnées,  il 
reste  par-ci  par-là  un  pan  de  mur,  une  arcade ,  une  tou- 
relle (7)  ;  mais  on  croirait  (jue  la  haine  populaire  de  93  a 
tout  renversé  avec  la  Bastille  d(î  Charles  le  Sage. 

Le  XVI"  siècle  a  porté  bonheur  à  tous  ses  parrains.  Fran- 
çois I"  doit  sa  célébrité  à  la  Renaissance  :  les  arts  se  sont 
ainsi  acquittés  envers  lui  de  la  protection  (ju'ils  en  ont 
reçue.  Sans  vouloir  protester  contre  ce  protectorat,  je  vois 
clairement  tout  ce  (pie  nous  a  coûté  de  vétérans  des  arts 
cette  ère  de  jeunesse,  et  je  cherche  ce  qu'elle  nous  a  laissé 
de  beaux  rejetons.  Nos  grands  manoirs,  dont  la  liste  serait 
longue,  si  ces  études  nécrologiques  pouvaient  avoir  (pielque 
intérêt,  tombent  alors  avec  fracas  ;  on  renverse  les  hôtels 
de  Bourgogne,  de  Nesle,  des  Ursins,  d'Artois,  de  Flandre, 
de  Fécamps,  et,  plus  tard,  ceux  de  Saint-Pol  et  des  Tour- 
nelles  (8)  ;  des  rues  s'ouvrent  sur  leur  emplacement,  de 
nouvelles  demeures  s'élèvent.  Qu'avons-nous  conservé  de 
cette  transformation   (9)  ?  Rien  1   El  il  a  fallu  qu'à  notre 


(7)  11  faut  aimer  son  Paris  pour  l'étudier  k  fond;  il  faut  s'attaclicr  à  ses  ves- 
tiges si  rares,  si  oublii»,  pour  le  connaître  exacteiiieut.  Des  hommes  animés  du 
zèle  le  plus  ardent,  remplis  de  savoir  du  meilleur  aloi,  sont  il  la  recherche  des 
moindres  traces  de  nos  vieux  monuments.  J'indique  sommairement  ce  que  j'ai 
retrouvé,  en  attendant  que  MM.  Nit^l,  Lcnoir,  Réliillot,  etc.,  etc.,  publient  le  ré- 
sultat de  leurs  curieuses  investigations. 

Les  tourelles  gothiques  dépendantes  de  monuments  civils  commencent  à  de- 
venir rares;  celle  qui  fait  face  .'i  l'Ilotol-de-Ville  est  charmante  et  bien  connue  : 
l'alignement  la  menace.  Les  développements  de  l'hôtel  municipal  ont  mis  au 
grand  jour,  mais  aussi  par  malheur  sur  le  reculement,  la  jolie  tourelle  qui  fait 
encore  le  coin  dos  rues  de  la  Tixeranderie  et  du  Coq  :  elle  tombera  prochaine- 
ment. Nous  conserverons  plus  longtemps  les  tourelles  qui  s'avancent  à  l'angle 
de  la  rue  Vieille-du-Tomple  et  des  Krancs-Bourgeois,  de  la  rue  du  l'aim-Sainl- 
André-des-Arts  et  de  l'École-dc-Médecine,  ou  qui  surplombent  sur  les  rues  Hau- 
tefeuille,  Percée  Saint-André-des-Arts,  etc.,  etc.  Ces  tourelles  sont  de  la  fin  du 
XVI'',  quelques-unes  du  XYU"  siècle. 

On  recherchera  ce  qui  reste  du  Parloir  aux  Bourgeois,  place  Saint-Michel,  et 
dans  les  arrière-bâtiments  d'une  maison,  rue  Saint-Hyacinthe,  n*  II,  le»  restes 
de  curieuses  constructions.  On  trouvera  aussi  sur  remplacement  de  l'ancien 
hôtel  Saint-Paul  et  de  l'hôtel  d'Étampes  quelques  traces  do  vieux  manoirs  (entre 
la  rue  Saiiit^Antoine  et  la  rue  des  Lions-Suint-Paul,  derrière  le  collège  Charle- 
magne).  Pour  étudier  et  reconnaître  ces  restes,  on  consultera  les  anciens  plans, 
les  œuvres  de  Sylvestre  et  de  Marot  Le  dernier  de  ces  architectes  graveurs,  mais 
non  pas  le  plus  fécond,  a  donné  plusieurs  éditions  de  ses  planches  sous  diffé- 
rents titres  et  de  divers  formats;  il  faut  les  compléter  l'une  par  l'autre.  Voicj  le 
titre  du  recueil  le  p'.us  considérable  :  Recueil  des  plans,  profils  et  élévalions  de 
plusieurs  l'alais,  Chasleau.v,  Ùglises,  Sépullures,  Croies  el  Hoslels.  halis  dans 
Paris  et  aux  environs,  avec  beaucoup  de  magnificence  par  les  meilleurs  archi- 
tectes du  royaume,  desseignés,  mesurés  et  «rorc.'î,  par  Jean  Marot,  Architecte 
parisien.  Sur  la  seconde  édition,  on  a  ajouté  :  A  Paris,  chez  Mariette,  rue  Saint- 
Jacques,  aux  Colonnes  d'Hercule;  les  planches  sont  numérotées.  L'autre  volume 
est  intitulé  :  ItecueU  des  plus  beaux  édifices,  dessinés  et  graves  selon  leurs  me- 
sures, par  J.  Marot,  et  se  vendant  à  Paris,  ches  l'édit.  J.  Van  Merlen. 

(8)  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  acheta,  en  itû-i,  l'hôtel  de  Nesle  et  le 
reconstruisit  pour  eu  faire  sa  demeure;  soixante-neuf  ans  plus  lard,  en  Itiil, 
Henri  do  Guénégaud  l'acheta.  Voir  la  tour  de  Nesle  dans  toutes  les  anciennes 
vues  do  Paris;  l'hôtel  de  Nevers,  dans  le  tome  I,  p.  IS,  do  la  Topi>graphia  Oalliœ, 
de  Martin  Zeilcr.  l'"rancf.,  folio.  Uecherclier  aussi  l'oeuvre  de  Sylvestre,  etc.,  etc., 
et  dans  le  Marot  ;  La  veut  de  l'kosttl  Du  Ptessis  Ourn^aud,  jur  te  quay  Maia- 
quay. 

François  l"  ordonna,  par  lettr.s  patentes  du  20  septembre  I.M3,  que  l'hôtel  de 
Flandres  serait  détruit,  pour  le  terrain  être  vendu  il  des  particuliers  qui  construi- 
raient sur  les  rues  alignées. 

('.))  L'hôtel  du  fameux  financier  et  traitant  Scipion  Sardini,  connu  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  d'hôtel  Scipion,  a  été  déshonon-  par  la  destination  qu'il  a 
reçue.  Depuis  1057,  il  est  devenu  la  manutention  des  farines  de  nos  hôpitaux. 


confusion,  à  notre  joie  aussi,  un  homme  de  K^^t  vtot  nous 
ap[xjrt<.>r,  dans  des  caiss(>8,  un  hôtel  de  la  Renaissance, 
pour  peupler  le  quartier  de  François  I".  Je  me  lrom(je  : 
une  fumœ  d'an|uebusade,  im  flot  de  sang  m'avait  caché 
le  Louvre;  le  chef-d'œuvre  de  Pierre  Lescot  ne  doit  pas 
être  res|K)nsable  de  la  faiblesse  de  Cliaiies  IX. 

Des  cinq  règnes  qui  suivent,  il  n'est  resté  intact  que 
l'hôtel  de  (Carnavalet.  C'est  bien  |»eu,  c'est  encore  trop, 
pen.sent  les  s|)éculaleurs  qui  songent  à  l'abattre.  Ileureuse- 
ment  que  le  temps  de  ces  sauvages  démolitions  est  psMé. 
Qui  oserait,  aujourd'hui,  porter  la  main  sur  le  seul  monu- 
ment qui  nous  rdpjielle  à  la  fois  toutes  les  gloires  des  arts 
français  :  Jean  Goujon,  .Vndrouet  Ducerceau,  Jean  Bullanl. 
François  Mansart.  el  h^  charmants  stjuvenirs  de  madame 
de  Sévigné,  et  ses  |)etites  mutilations  aussi  (lOj  ? 

Henri  IV  aurait-il  réservé,  pour  le  culte  des  cbeb- 
d'œuvre  du  tiMups  passt^,  des  s<-rupules  qu'il  n'axait  pas 
eus  poui'  sa  religion  ?  Trop  |K>sitif  |K)ur  f  tre  sensible  à  cer- 
taines délicatesses,  il  traita  les  arts  avec  tout  le  saos- 
géne  d'un  soldat  et  la  vigueur  aveugle  d'un  agent 
voyer.  De  son  règne  datent  la  tyrannie  d^-slructive  de  l'ali- 
gnement et  les  envahiss(>ments  vandales  au  nom  de  l'uttlilé 
publique;  ce  règne  si  brillant  d'ailleurs  est  marqué  dans 
Paris  par  de  larges  voies  de  communication,  par  le  Ponl- 
Neuf  (il),  par  des  quais,  des  rues,  des  places  publiques; 


On  lit  sur  la  porte,  en  caractère*  torfit,  dan*  ua  RrillaCB  M  fer,  SaMto-JfirM*. 

maison  Scipion  ;  mais  le  corps  de  bâtiment  daos  lequai  a'omrre  la  porte  d'oMrée 

a  été  construit  k  une  époque  plus  moderne.  Ce  qui  dat«  do  foadateor  M  fMait 

à  une  aile  lie  biitiincnt  soutenu  par  ùx  arcade*,  qoe  tunnoateat  de»  i 

remplis  de  figures  en  terre  cuite.  (>?s  figura  repréacoienl,  par  i 

de  l'ancien  propriétaire,  d'abord  Scipion  l'Africain,  ensuite  le»  l 

tori(iu(!s  do  la  même  éfioque,  .%larc-Antoine,  Cléopltre,  etc.  La  | 

figures  est  bien  conservée,  le»  autre»  «ont  mutiMe».  Qod  «pie  nit  le  t»m  i 

poriance  de  ce  reste  d'une  urandc  habilaiioo,  il  faut  etpérar  qa*  IL  I^bci 

architecte  des  hospice»,  le  défendra  contre  le»  projet»  de  dcMnctlea  ^  d^fc  W 

menacent. 

(10)  L'histoire  de  cet  Mtel  est  ausai  confuse  que  les  stfle»  êMnmu  s«i  le 
déparent.  ;Voir  le»  planches  de  Marot  et  la  de»rriptioii  de  BleoM,  Ai>Mler<are 
françoise,  tome  II,  p.  I.M,  pi.  SIC-ÎHI.)  On  peut  n-fx-ndant  riewMr  piMi  cMe 
hisuiirc  :  Vers  le  milieu  du  XYI*  siècle  (1560-1570),  le  pitoidet  4e  Uptmim 
charge  .\ndrouct  Ducerceau  et  Jean  Goqjon  de  lui  c«n*traire  •■  bôMl  dMM  I*  tw» 
Ciilturc-Sainte-Cjitherino  ;  le  rorp»  de  biittmcnt  qui  donne  sur  le  rae  dtaai  aeal 
terminé  (mu-  ces  deux  artistes,  une  raison  quelconque  arrêta  le»  tmwa  ^  te* 
rcnt  continué»  plus  lard,  et  par  d'autre*  mains;  roilà  peoiqaei  leMyle  de  fm- 
chit'-ciure  et  des  sculpture»,  dans  le»  liitimentt  intériean  et  Aa*  le  fw,  di^ 
fèrc  entièrement  et  marque  nue  différence  de  prèa  d'as  daai-eMclB.  Ea  ISU, 
François  Mansart  eut  ordre  de  compléter  et  de  latHieet  et»  hMal.  Ce  (laad 
artiste  respecta,  autant  qu'il  était  possible,  r<ruTTe  de  te»  prddéccetMr», et  OMte 
manière  intelligente  de  procéder  dan»  une  restauratiea  dieit  biea  iwe,  car  elle 
excita  un  élonnenient  et  une  sympathie  générale.  Em  l'oyael  ett  aaiT^pr,  dit 
Féliliien,  on  ne  sait  lequel  estimer  le  pl»s,  om  l'art  dont  i/  «'«I  ttrrt  romr  n»- 
servtr.  comme  il  Va  fait,  ce  qu'il  y  aroi/  (Je  beau  deu  /#  rmw  farlad.  cm  te 
science  aiw  laiiutlle  il  a  rebasii  Je  depamt  dt  ctt  kotttl.  (FMibies,  EeliilirM, 
tome  I,  page  t'il.) 

Quel  qu'ait  été  ce  soin,  h-»  nouvelle»  addition»  ont  allM  profeadéeMat  le  piM 
primitif;  je  vois  plu»  l.ird  quelque»  pelilc»  mutilation*  da  fait  de 
Sévigné.  liOrsqu'elle  y  installe  »a  demeure,  llieailBe  d^hirce  d*«i 
meut  le  temps  d'éfrin'  à  M.  d'Agauri.  en  Itauphiné,  po«r  «imr  te  | 
d'attaquer  la  vieille  aiitiquaWt  d*  rktmimtt.  (Lettre  du  17  ectatee  tttt.) 

Le  fil»  du  pn>«idenl  de  Ligneris  Tendit  cet  hMel  i  F«ae(aiai  de  la 
dame  de  Carnavalet:  il  fut  ensuite  acheté  par  P.  K.  Bruact  dt  kaari.  I 
général,  par  M.  de  La  Briffe,  intendant  de  C»cn,  el  eaeaite  par  dUkaMs  pre- 
priét.iires.  I>e  dernier  l'a  loué  à  un  maître  do  paaiinn 

J.  Marot,  le  graveur,  a  donné,  dan»  son  rreueil  d*a  keaai  hMela  de  ^fis  le 
plan  et  quatre  vue»  de  cette  habitation,  sou»  le  DO*  d'toaM  dT^ryovpr. 

(Il)  Le  Pont-Neuf  fut  commencé  en  I57S.  tar  le»  pleae  dTAadreMt  I 
Henri  II  plaça  la  première  pierre,  le  30  mai  ;  Henri  IV  le  It  r** 
statue  du  bon  roi  ne  fut  érigée  qu'en  1635. 
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malheureusement  partout  on  abattit  pour  reconstruire.  Le 
palais  des  Tournelles  avait  résisté  à  l'arrêt  de  Charles  IX; 
il  croula  devant  un  plan  d'alignement,  la  place  Royale 
s'éleva  sur  ses  ruines;  l'hôtel  des  Éluves,  maison  de  plai- 
sance bâtie  par  nos  rois,  à  la  pointe  de  la  Cité,  ne  put 
obtenir  grâce  devant  la  place  Dauphine  (12),  la  rue  du 
Harlay  et  les  nouveaux  quais.  Henri  IV  allait  encore  s'em- 
parer de  l'île  de  Notre-Dame  (Saint-Louis),  pour  en  régu- 
lariser les  constructions;  il  projetait,  dans  d'autres  parties 
de  la  ville,  des  rues  tirées  au  cordeau,  qu'il  appelait  déjà 
de  noms  glorieux,  quand  il  tomba  sous  le  poignard  d'un 
assassin. 

Les  Parisiens  avaient  suivi  l'impulsion  de  ce  rude  adver- 
saire de  nos  vieux  monuments  ;  on  a  depuis  autant  con- 
struit que  sous  Henri  IV,  jamais  on  n'a  plus  abattu.  Nous  ne 
parlerons  que  des  constructions  qui  se  rapportent  k  ce 
règne,  et  seulement  des  plus  importantes.  A  ce  titre  se 
présente  d'abord  à  nos  yeux  l'hôtel  de  ville,  terminé  à  cette 
époque.  C'est  un  monument  curieux  par  ses  beautés  et  ses 
défauts,  souvenirs  fidèles  des  changements  de  style  sur- 
venus pendant  la  lenteur  de  son  exécution.  En  remontant 
la  Seine,  sur  la  même  rive,  on  rencontre  l'Arsenal  et 
l'hôtel  du  grand  maître  de  l'artillerie.  C'était  le  logement 
de  Sully,  qui  occupa  cette  charge,  et  se  la  réserva,  en  se 
démettant  de  tous  ses  autres  pouvoirs,  à  la  mort  de  son 
maître.  Il  agrandit  cette  demeure  (13)  et  la  lit  orner  inté- 
rieurement avec  un  luxe  d'élégance  qui  contrastait  avec  ce 
qu'on  suppose  de  la  sévérité  d'un  grand  maître  de  l'artil- 
lerie et  ce  qu'on  sait  de  son  caractère,  mais  qui  convenait 
aux  fêtes  galantes  qu'il  donna  et  dont  nous  avons  la  des- 
cription (14).  En  remontant  vers  la  rue  Saint-Antoine,  on 
traverse  la  rue  de  la  Cerisaie,  au  fond  de  laquelle  se  cachait 
ce  grand  hôtel  Zamet  (15),  «  l'hôtel  des  menus  plaisirs  du 


(12)  Cette  place  date  de  1608.  Malherbe  écrit,  le  .'t  octobre  1008  :  On  fait  en 
cette  même  isle  (du  Palais),  une  place  qu'on  appellera,  à  ce  qu'on  dit,  la  place 
Dauphine,  qui  sera  très-belle  et  bien  plus  fréquentée  que  la  Royale.  (Paris,  8°, 
d82-i,  page  01.  Voir  une  autre  lettre  à  Peiresc,  du  25  mai  1008.) 

(13)  La  décoration  intérieure,  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  ne  date 
pas  tout  entière  de  Sully;  il  faut  en  laisser  une  bonne  part  à  la  seconde  femme 
de  ?on  successeur,  la  maréchale  de  La  Meilleraye ,  Marie  de  Cossé-lSrissac.  Il  y 
a  encore  deux  tableaux  et  quelques  distributions  que  Sully  cite  lui-même;  il  y 
a  aussi  un  portrait  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche,  des  écussons  aux  lions 
hermines,  des  chiffres  La  Meilleraye;  il  y  a  donc  une  part  à  faire  à  chacun.  La 
destination  donnée  à  l'Arsenal  assure  une  conservation  telle  quelle  de  ces  restes 
d'élégante  décoration. 

(14)  ïallemant  des  Réaux,  dans  son  Historiette,  crilique  et  raille  à  son  aise 
cette  respeciable  figure.  On  recherchera  encore  les  lettres  de  Mallierbe  et  les 
mémoires  du  temps.  Malherbe  écrit,  le  11  décembre  1000:  1m  salle  neuve  de 
l'Arsenal  (ut  étrennée  dimanche  dernier  d'un  ballet  que  firent  douze  galants  de 
la  cour.  (Kdit.  de  1822,  page  09.) 

(15)  Raoul  Bouthrays  en  faisait  l'éloge  : 

Ornamento  urbis,  vicinas  condidit  œdes, 
Ornameutum  ingens  Zametius  urbis,  etc.,  etc. 

(P.  8^,  Lutetia.  Paris,  8»,  1GH.) 

Et  I.ister,  en  1698,  vante  la  propreté  de  la  maison  et  le  soin  avec  lequel  sont 
tenus  les  jardins. 

Cet  hôtel,  qui  a  son  entrée  sur  la  rue  de  la  Cerisaie,  et  forme  le  coin  de  la 
rue  de  Lesdiguières,  a  été  déshonoré  par  l'abandon  qu'on  en  a  fait  à  des  indus- 
triels; son  aspect,  à  l'extérieur,  rappelait  en  petit  l'hôtel  de  Mayenne;  car  il  est 
construit  de  la  même  manière,  mi-parti  brique,  mi-parti  pierre  de  aille.  On  n'y 


roi,  »  et  plus  tard  l'hôtel  Lesdiguières.  La  rue  Saint- 
Antoine  montrait  l'hôtel  de  Mayenne  (16)  et,  presque  en 
face,  le  grand  hôtel  du  joueur  Gallet,  qui  porta  ensuite 
le  nom  de  Sully,  quand  le  ministre  l'eut  acquis  (17). 
Dans  la  rue  des  Fils-Aymon,  l'hôtel  des  ducs  de  Guise 
fut  reconstruit  à  neuf  (18) ,  et  l'hôtel  de  Roquelaure, 
qui  fut  plus  tard  l'hôtel  Saint -Paul,  reçut  ses  plus 
beaux  embellissements  (19).  En  descendant  par  la  rue 
Saint-Honoré,  on  remarquait  l'hôtel  de  Sillery  (20); 
dans  l'espace  com[)ris  entre  le  Louvre  et   les  Tuileries, 


a  rien  changé,  si  ce  n'est  qu'on  l'a  badigeonné,  invention  niaise,  dont  le  résul- 
tat est  de  le  priver  entièrement  de  caractère,  pour  avoir  voulu  le  rajeunir.  J'ai 
trouvé,  dans  ma  dernière  visite,  que  1<'  beau  jardin  était  chaque  jour  plus  en- 
combré de  masures,  que  le  grand  escalier  à  gauche,  en  entrant  dans  la  cour, 
avait  disparu  (on  a  pratiqué  des  chambres  dans  sa  cage),  et  que  le  petit  escalier 
de  service,  en  face,  dessert  aujourd'hui  tout  l'hôtel.  Monté  au  prenjier,  j'ai  ren- 
contré un  fabricant  d'ornements  en  bronze,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  conduire 
dans  tous  les  appartements,  aujourd'hui  ses  ateliers,  aux  plafonds  enfumés,  aux 
murs  couverts  de  caprices  grossièrement  dessinés  et  médiocrement  spirituels. 
11  n'y  reste  rien  de  l'ancienne  décoration,  et  celle  qui  l'a  remplacée  est  en  tout 
digne  de  ses  hôtes. 

(16)  Près  des  filles  de  Snincte  .Varie  est  un  hostel  basty  de  belles  pierres  de 
taille  et  (le  briques  par  feu  Henry  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne  et  d'Aiguillon, 
environ  l'an  1013.  (Suppl.  d<^  Du  Breuil.)  Il  me  semble  qu'on  doit  remonter  cette 
construction  à  1009.  C'est  aujourd'hui  l'institution  Favart.  J'ai  eu  le  plaisir,  en 
visitant  dans  toutes  ses  parlies  cette  grande  construction,  plus  belle  dans  son 
ensemble  que  par  ses  détails,  d'apprendre  d'une  manière  certaine  qu'elle  sera 
conservée  sans  altération  sensible. 

(17)  Mesme  Gallet  était  un  grand  joueur  et  un  joueur  heureux;  se  sentant  eu 
fonds,  il  acheta,  vers  l'an  I62i,  deu\  maisons  dans  la  plus  belle  partie  de  la  rue 
Saint-Antoine,  les  abattit,  et  fit  construire  à  la  place  un  superbe  hôtel.  La 
chance  tourna,  il  perdit  son  argent,  et  en  novembre  1627,  Montmort  en  devint 
l'heureux  propriétaire.  On  a  écrit  qu'il  avait  perdu  son  hôtel  sur  un  coup  de 
dés  (dans  le  Commentaire  de  M.  de  Saint-Surin  sur  les  œuvres  de  Bnileau)  :  ce 
n'est  pas  une  erreur,  mais  une  aniplifiration.  On  lit  dans  le  supplément  do  Du 
Breuil  :  Cet  hostel  fut  faict  bastir  par  le  sieur  de  Neubounj,  Sourdaust,  de  la 
chambre  des  Comptes,  qui  estant  mort,  le  duc  de  Sully  l'acheta.  (Page  69.)  Je 
ne  sais  de  qui  l'avocat,  auteur  de  ce  Supplément,  veut  parler,  mais  je  trouve 
une  troisième  version.  Piganiol  de  la  Force  s'exprime  ainsi  :  Cette  maison  fut 
bâtie  par  Ducerceau  pour  Maximilicn  de  liélhune,  duc  de  Sulli,  sur  une  partie 
de  l'emplacement  de  l'hôtel  des  Tournelles.  D'autres  disent  qu'elle  a  appartenu 
à  Gallet.  —  Gallet  était  propriétaire  d'une  maison  dans  laquelle  il  y  avoit  un 
cabaret,  qui  avoit  pris  pour  enseigne  l'Hôtel  de  Sulli,  à  cause  de  sa  situation 
auprès  de  cet  hôtel.  Gallet  fut  obligé  de  la  vendre  pour  payer  ses  créanciers,  et 
la  conformité  de  noms  a  fait  croire  et  dire  que  l'hôlel  des  ducs  de  Sully  lui 
avoit  appartenu,  et  qu'il  l'avoit  perdu  au  jeu.  (Tome  V,  p.  37.) 

Après  mûre  réflexion,  je  me  range  à  cette  dernière  opinion,  qui  me  semble  la 
seule  juste,  la  seule  raisonnable,  et  je  l'adopte  après  avoir  partagé  dans  mon 
texte  l'erreur  commune.  Voici  la  raison  du  changement  qui  s'est  produit  dans 
mon  esprit.  J"ai  trouvé  dans  les  rcgistri's  et  terriers  de  Paris,  cette  mention  : 
Don  au  sieur  de  liosny  de  la  place,  démolitions  et  basiimenis  fait  par  Henri 
trois  au  par,  des  Tournelles  A  Paris,  du  costé  de  la  coulture  Sainte-Catherine, 
en  mars  1504.  (M.  4.  L.  folio  316.  v.  vérifié.)  Ce  fait  incontestable  établit  la 
propriété  du  fonds  à  Sully,  et  la  grandeur  de  la  construction  est  en  nipport  avec 
l'importiince  de  sa  position.  Le  joueur  Gallet,  quelle  que  fût  sa  chance,  ne  pou- 
vait avoir  des  vues  aussi  grandes,  aussi  élevées,  et  son  esprit  aventureux  n'avait 
pas  besoin  de  ces  garanties  de  durable  solidité. 

J.  Marot  a  donné  trois  vues  et  un  Plan  général  de  l'hostel  de  Sully  à  la  rue 
Saint-.intoine ;  Sylvestre  l'avait  déjà  gravé. 

(18)  Cet  hostel  fort  ancien  fut  rebasty  la  pluspart  de  neuf  par  le  duc  de  Guise, 
l'an  1608.  //  fit  aussi  reparer  les  grandes  salles  du  vieil  hostel.  (Du  Breuil,  Sup- 
plément, page  38.)  Je  ne  ferai  que  cette  citatinn  pour  expliquer  la  place  et  la  date 
que  je  donne  à  cet  hôtel.  On  «ait  qu'il  se  fondit  dans  le  grand  hôtel  de  Soubise, 
occupé  aujourd'hui  par  les  archives  générales. 

(19)  Le  sieur  de  lloquelaure  ajouta  la  belle  gallerie  qui  regarde  le  jardin  et 
la  spacieuse  escurie.  Depuis  le  comte  de  Sainct  Paul  ayant  achepté  cet  hostel, 
l'accreut  de  plusieurs  logements.  Luy  mort,  les  créanciers  ayans  mis  cet  hostel 
en  criée,  monsieur  de  Chavigny  l'acheta.  (Du  Breuil,  Supp.,  |)age  09.)  Kn  outre, 
on  lit  dans  Sauvai,  tome  II,  page  220  :  l'rançois  d'Orléans,  comte  de  Saint-Paul, 
acheta  du  maréchal  de  Roquelaure  l'hôlel  de  Navarre,  au  bout  de  la  rue  du  Roi 
de  Sicile,  qui  appartient  maintenant  à  la  marquise  de  Chavigny,  veuve  très-il- 
lustre d'un  très-illustre  mari.  On  voit  que  cet  hôtel,  contigu  à  ceux  de  Lorraine 
et  d'Angoulème,  dans  la  rue  Sainte-Catherine,  n'a  aucun  rapport  avec  le  vieil 
hôtel  Saint-Pol,  habitation  royale. 

(20)  Le  commandeur  de  Sillery  fit  bâtir  son  hôtel  en  1608,  sur  l'emplacement 
qu'occupent  aujourd'hui  le  Châleau-d'Eau  et  la  place  du  Palais-Hoyal.  Cet  hôtel, 
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l'hôtel  (lu  marquis  de  Vieil  ville,  et  dans  la  rue  Frotnanteau, 
l'hôtel  (lu  ruaréchal  de  Souvr(}  (21).  Sur  la  rive  gauche, 
nous  ne  citerons  qu'un  seul  (klifice,  le  palais  abbatial  de 
Saint-Germain  dos  Pn's,  grande  et  imposante  demeure 
comme  elle  convenait  alors  à  ces  puissants  seifçneurs,  à 
cette  belle  église,  ci  ce  grand  domaine  (22). 

Le  caractère  de  ces  monuments,  le  style  de  cette  archi- 
tecture. s(^  (lisliiigiient  par  ra|)[)areil  de  la  construction;  on 
peut  considérer,  d'une  part,  celle  (jui  se  sert  de  pierre  de 
taille,  et  de  l'autre,  celle  (|ui  emploie  la  brique  comme 
revt^tement  extt>rieur  et  moyen  de  décoration.  La  pierre 
permet  de  plus  vastes  constnuîtions,  un  grand  luxe  de 
sculptures.  La  lourdeur  est  le  défaut  des  artistes  de  ce 
temps;  elle  se  commuiii(]ue  des  prollls  à  la  sculpture;  on 
avait  été  élancé  et  fluel,  on  se  fit  court  et  lra|)u  :  les  arts 
procèdent  assez  souvent  par  ces  extrêmes. 

Quand  les  architectes  associent  la  l)ri(jue  à  la  pierre,  il  y 
a,  en  général,  plus  de  simplicité  diuis  la  disp()sili(jn  des 
corps  de  bâtiment,  moins  de  charge  sur  les  étages,  plus  iJe 
sobriété  dans  les  ornements.  On  se  sent  plus  à  l'aise  au 
logis  :  car  ces  matériaux  conviennent  à  l'habitation  parti- 
culière, à  notre  climat,  à  nos  bes(jins  ;  et,  à  l'extérieur, 
l'opposition  des  couleurs  entre  la  brique,  la  pierre  et  l'ar- 
doise s'harmonise  d'une  manière  pittoresque. 

Nous  sommes  plus  heureux  pour  cette  épo(pie  (pie  pour 
celles  qui  l'ont  précédée  et  suivie  :  presque  tout  ce  qu'elle  a 
élevé  est  encore  debout;  des  diverses  causes  qui  ont  valu 
aux  monuments  du  règne  de  Ilenri  IV  un  respect  (|u'on  a 
refusé  à  leurs  devanciers  et  à  leurs  successeurs,  la  plus 
puissante,  et  non  pas  la  moins  singulière,  c'est  l'abandon. 
En  effet,  la  mode  que  les  tournois,  les  duels,  les  galantes 
aventures  (23),  semblaient  avoir  fixée  dans  la  place  Royale 
et  ses  alentours,  s'en  retira  peu  à  peu,  et  ce  ne  fut  pas  la 


dit  l'auteur  du  SuppU'mpnt  aux  Antiquités  de  Du  Bivuil,  est  cunstruit  en  carré 
de  belles  pierres  de  laille  et  de  briques,  un  fort  beau  purtail,  et  au-<lessus  une 
galerie  oriiee  de  balustres,  de  petites  colonnes  de  pierres  arlistement  taillées. 
(Pagii  04.) 

(21)  Le  marquis  de  La  Vieuvillc,  suriulenilaiit  des  linaiicts,  fit  construire  par 
Mctezoau  cet  liolcl  qui  eut  pour  maîtres,  en  1(120,  Charles  d'Albtrt  1",  duc  do 
Luynes;  après  sa  mort,  le  due  de  C.lievnnse,  qui  épousa  sa  veuve,  puis  le  duc 
d'Epi'rnoi),  qui  l"acliela;  eufiu  le  duc  de  Lonpueville.  On  sait  quelle  soriélé  élé- 
gante si:  réunit  dans  cet  liotcl,  quel  nMc  important  il  joua  durant  la  Fronde  : 
nou-^  pouvoi  s  clore  l'histoire  de  ses  vicissitudes,  car,  vendu  en  I71IV  aux  fer- 
miers géni  ranx,  pour  devenir  un  magasin  de  lahac,  il  a  été  depuis  tninsformé 
pour  abriter  les  voilures  de  la  ceur,  et  de  nés  jours  le  roi  l'a  fait  ahatlre,  pour 
donner,  par  cette  Iréelio  ouverte  aux  immondices,  un  argument  à  ceux  qui  vou- 
draient voir  se  terminer,  au  centre  de  l'aris,  le  l'alais  des  rois,  J.  Mamt  l'a  gravé, 
Blondel  l'a  décrit,  et  Germain  Brice  parle  de  son  plafond,  peint  par  Mignard. 
(Pape  4li,  édition  de  1087.) 

Derrih-e  le  Louvre,  rue  Fromenleau,  à  main  droite,  est  l'hostet  de  .Source', 
que  fit  Imstir  messire  Cilles  de  Sourré,  gouverneur  de  Tours  et  de  Cftirion,  depuis 
maréchal  de  h'rance  en  {606.  Cet  hoslel  est  petit,  il  a  sa  vue  sur  le  petit  jardin 
rfi«  Louvre,  et  va  par  une  petite  allée  sur  le  pont  qui  entre  au  Louvre  du  costi 
des  cuisines.  (Du  Breuil,  Suppl.,  p.  60.  Voir  les  plans  do  Paris.) 

(22)  Je  n'ai  pu  trouver  la  dalo  exacto  de  cetU;  construction. 

(23)  Selon  Saint-Simon,  on  donnait  aux  trois  grandes  statues  royales  de  Paris 
ce  cortège  :  «  Henii  IV  av«c  son  peuple  sur  le  l'ont-Neuf,  l.nuls  .\lll  avec  les 
gens  de  qualité  à  la  place  Uoyale,  et  Louis  XIV  avec  les  iiialtâtiers  à  la  plaro 
des  Vict<iires.  »  Le  superhe  auteur  des  mémoires  ajoute  pour  son  compte  : 
M  Celle  de  Vendi'iine,  faite  longtemps  depuis,  ne  lui  a  guèrcs  donné  meillonro 
compagnie.  »  Aujourd'hui  il  n'y  a  de  peuple  nulle  p.ïrl,  car  personne  ne  veut 
être  peuple;  il  n'y  a  de  gens  de  qualité  nulle  pan,  car  la  tradition  s'en  est 
perdue  rue  Saint-Florentin  ;  el  qnant  aux  malWitiers,  remplacés  par  des  agio- 
teurs, s'ils  sont  encore  dans  ce  quartier,  il  y  en  a  un  peu  partout. 


boutade  d'un  amant,  mais  le  dernier  adieu  d'un  dernier 
départ.  Du  moment  qu'il  n'y  eut  plus  d'intéri'*t  a  coni>truire, 
il  n'y  en  eut  plus  ii  abattre  :  c'est  ainsi  que  nous  avons 
conservé  la  place  Royale  Uml  entière,  les  iuXelsde  l^ewli- 
guières.  de  Mayenne  et  de  .Sully,  et  de  UK'nie  bon  nond»re 
de  maisons  dans  leur  style  primitif  aul/>ur  de  la  place 
Dauphine,  de  la  rue  du  Ilarlay.  et  des  (piais  des  Orfèvres 
et  des  Morfondus,  «ms  omettre,  sur  la  rive  gauche,  le 
palais  abbatial  de  Saint -(«ermain  d(*s  Cn-s.  Toutes  (t>s 
constructions,  mi-[)arlies  brique  et  |»ierre,  sont  solides  el 
ne  céderont  (|u'au  marteau.  Si  \'M{e\  de  ville  est  trop 
restauré,  l'hôtel  de  Sully  l'est  trop  peu  :  celui-ci,  construit 
en  pierre  de  taille,  voit  ses  sculptures,  ses  corniches, 
menacées  de  tous  ciW'S;  es|N>rons  <|ue  I»«  gouvernement 
viendra  en  aide  au  profiriétaire  [tour  conserver  aux  artistes 
ce  spécimen  d'une  grande  habitation  sous  le  règne  de 
Henri  IV. 

I.e  Pont-Neuf  a  nsisté  aux  deux  couranls  deslnicteurs 
qui  ne  cessent  de  l'ébranler,  le  courant  qui  s'écriuie  sous 
ses  arches  en  flots  bruyants,  en  glaçons  menaçants,  el  le 
courant  (|ui  cotde,  qui  marche,  qui  Irolle  sur  son  pavé,  et 
qui  a  centuplé  depuis  deux  cents  ans,  en  mindirc  (>t  en 
rapidité. 

L'hôtel  de  ville  a  résisté  aussi,  mais  avec  moins  d'avan- 
tages, contre  les  restaurations  modernes,  les  appropriations 
et  les  achèveT.enls;  ce|>endant ,  comme  on  menaçait 
d'ck-raser  sa  forme  première  sous  les  additions .  il  faut  se 
réjouir  d'avoir  obtenu  qu'au  moins  on  cx>nservât  l'original  à 
côté  de  la  pâle  copie. 

Après  avoir  (piittt*  l'extrémité  orientale  de  la  ville ,  la 
mode  resta  ([ueltpie  temps  indiH'ise  entre  le  Luxendxxirg  et 
le  Louvre.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  1616,  elson  suc- 
cesseur en  1640,  firent  tourner  la  chance  el  donnèn>nt  ii  la 
tendance  de  Paris  vers  le  nord  une  impulsion  dont  nous 
ressentons  encore  l'influence  après  deux  siècles  d'activité. 
Il  y  eut  toutefois  ("ette  dilTérence  es.senlielle  entre  la  con- 
duite des  deux  mini.stres,  que  Richelieu  altattit  trois  beaux 
hôtels  (24)  pour  élever  le  sien,  tandis  que  Mazarin  con- 
serva, dans  les  vastes  dévelop|)ements  de  son  palais,  le 
jKîlit  hôtel  (jui  en  avait  été  le  germe.  Interrogeons  les 
trente  années  qui  suivent  le  K*gne  de  Henri  IV.  recherchons 
de  combien  de  grandes  habitations  elles  dotèrent  la  ville,  el 
ensuite  de  combien  elle  s'est  appauvrie. 

Pendant  que  le  vieil  archevêché  se  relève  par  les  soins  de 
monseigneur  de  Gondi,  potir  mieux  loger  plus  lanl  s<»n 
célèbre  neveu,  le  Premier  président  se  fait  liàlir  une  noble 
demeure  dans  le  voisinage  du  palais,  non  loin  de  l'hôlel  du 
trésorier  de  la  Sainte-Cha|X'lle.  Le  choix  de  remplacenK»nl 
se  subordonnait  ici  à  la  position  ofli.  ielle  des  pro|Hielairrs. 


(31)  Les  lidtcls  de  Rambouillet,  de  M<>rc<rar,  d«  Sillci^  el  fie  Bii«a.  Ln  < 
derniers  ne  furent  détniits  que  plus  lard,  l'un  par  AnM  iTAatriciM.  pear  oaTrir 
la  place  du  Pulais-Royal,  l'autre  par  Louis  XIV,  pour  conitmire  aac  pterir.  l» 
llégent  flt  clore  au  nord  la  place  par  l«  Cliileaiisl'EMi,  sur  !«•  éemiut  de  l'ar* 
cbitecte  de  Culte. 
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malheureusement  partout  on  abattit  pour  reconstruire.  Le 
palais  des  Tournelles  avait  résisté  à  l'arrêt  de  Charles  IX; 
il  croula  devant  un  plan  d'alignement,  la  place  Royale 
s'éleva  sur  ses  ruines;  l'hôtel  des  Étuves,  maison  de  plai- 
sance bâtie  par  nos  rois,  à  la  pointe  de  la  Cité,  ne  put 
obtenir  grâce  devant  la  place  Dauphine  (12),  la  rue  du 
Harlay  et  les  nouveaux  quais.  Henri  IV  allait  encore  s'em- 
parer de  l'île  de  Notre-Dame  (Saint-Louis),  pour  en  régu- 
lariser les  constructions;  il  projetait,  dans  d'autres  parties 
delà  ville,  des  rues  tirées  au  cordeau,  qu'il  appelait  déjà 
de  noms  glorieux,  quand  il  tomba  sous  le  poignard  d'un 
assassin. 

Les  Parisiens  avaient  suivi  l'impulsion  de  ce  rude  adver- 
saire de  nos  vieux  monuments  ;  on  a  depuis  autant  con- 
struit que  sous  Henri  IV,  jamais  on  n'a  plus  abattu.  Nous  ne 
parlerons  que  des  constructions  qui  se  rapportent  à  ce 
règne,  et  seulement  des  plus  importantes.  A  ce  titre  se 
présente  d'abord  à  nos  yeux  l'hôtel  de  ville,  terminé  à  cette 
époque.  C'est  un  monument  curieux  par  ses  beautés  et  ses 
défauts,  souvenirs  fidèles  des  changements  de  style  sur- 
venus pendant  la  lenteur  de  son  exécution.  En  remontant 
la  Seine,  sur  la  même  rive,  on  rencontre  l'Arsenal  et 
l'hôtel  du  grand  maître  de  l'artillerie.  C'était  le  logement 
de  Sully,  qui  occupa  cette  charge,  et  se  la  réserva,  en  se 
démettant  de  tous  ses  autres  pouvoirs,  à  la  mort  de  son 
maître.  Il  agrandit  cette  demeure  (13)  et  la  lit  orner  inté- 
rieurement avec  un  luxe  d'élégance  qui  contrastait  avec  ce 
qu'on  suppose  de  la  sévérité  d'un  grand  maître  de  l'artil- 
lerie et  ce  qu'on  sait  de  son  caractère,  mais  qui  convenait 
aux  fêtes  galantes  qu'il  donna  et  dont  nous  avons  la  des- 
cription (14).  En  remontant  vers  la  rue  Saint-Antoine,  on 
traverse  la  rue  de  la  Cerisaie,  au  fond  de  laquelle  se  cachait 
ce  grand  hôtel  Zamet  (15),  «  l'hôtel  des  menus  plaisirs  du 


(12)  Cette  place  date  de  IC08.  Malherbe  écrit,  le  :i  octobre  1008  :  On  fait  en 
celte  même  isle  (du  Palais),  une  place  qu'on  appellera,  à  ce  guon  dit,  la  place 
Dauphine,  qui  sera  très-belle  et  bien  plus  fréquentée  que  la  lloyale.  (Paris,  8°, 
18'2->,  page  01.  Voir  une  autre  lettre  à  Peiresc,  du  25  mai  1008.) 

(13)  La  décoration  intérieure,  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  ne  date 
pas  tout  entière  de  Sully;  il  faut  en  laisser  une  bonne  part  à  la  seconde  femme 
de  son  successeur,  la  maréchale  de  La  Meilleraye ,  Marie  de  Cossé-Brissac.  Il  y 
a  encore  deux  tableaux  et  quelques  distributions  que  Sully  cite  lui-même;  il  y 
a  aussi  un  portrait  de  Louis  XUI  et  d'Anne  d'Autriche,  des  écussons  aux  lions 
hermines,  des  chiffres  La  Meilleraye;  il  y  a  donc  une  part,  à  faire  h  chacun.  La 
destination  donnée  à  l'Arsenal  assure  une  conservation  telle  quelle  de  ces  restes 
d'élégante  décoration. 

(14.)  Tallemant  des  Réaux,  dans  son  Historiette,  crilique  et  raille  à  son  aise 
cette  respeciable  figure.  On  recherchera  encore  les  lettres  de  Mallierbe  et  les 
mémoires  du  temps.  Malherbe  écrit,  le  11  décembre  ItiOO  :  La  salle  neuve  de 
l'Arsenal  fut  élrennée  dimanche  dernier  d'un  ballet  que  firent  douze  galants  de 
la  cour.  (Édit.  de  1822,  page  09.) 

(15)  Raoul  Bouthrays  en  faisait  l'éloge  : 

Ornamento  urbis,  vicinas  coudidit  œdes, 
Ornamentum  ingens  Zametius  urbis,  etc.,  etc. 

(P.  8',  Lwtefia.  Paris,  8°,  1011.) 

Et  lister,  on  1008,  vante  la  propreté  de  la  maison  et  le  soin  avec  lequel  sont 
tenus  les  jardins. 

Cet  hôtel,  qui  a  son  entrée  sur  la  rue  de  la  Cerisaie,  et  forme  le  coin  de  la 
rue  de  Lesdiguières,  a  été  déshonoré  par  l'abandon  qu'on  en  a  fait  à  des  indus- 
triels; son  aspect,  à  l'extérieur,  rappelait  en  petit  l'hôtel  de  Mayenne;  car  il  est 
construit  de  la  mtme  manière,  mi- parti  brique,  mi-parti  pierre  de  aille.  On  n'y 


roi,  »  et  plus  tard  l'hôtel  Lesdiguières.  La  rue  Saint- 
Antoine  montrait  l'hôtel  de  Mayenne  (16)  et,  presque  en 
face,  le  grand  hôtel  du  joueur  Gallet,  qui  porta  en.suite 
le  nom  de  Sully,  quand  le  ministre  l'eut  acquis  (17). 
Dans  la  rue  des  Fils-Aymon,  l'hôtel  des  ducs  de  Guise 
fut  reconstruit  à  neuf  (18),  et  l'hôtel  de  Roquelaure, 
qui  fut  plus  tard  l'hôtel  Saint -Paul,  reçut  ses  plus 
beaux  embellissements  (19).  En  descendant  par  la  rue 
Saint-Honoré,  on  remarquait  l'hôtel  de  Sillery  (20); 
dans  l'espace  com[)ris  entre  le  Louvre  et   les  Tuileries, 


a  rien  changé,  si  ce  n'est  qu'on  l'a  badigeonné,  invention  niaise,  dont  le  résul- 
tat est  de  le  priver  entièrement  de  caractère,  pour  avoir  voulu  le  rajeunir.  J'ai 
trouvé,  dans  ma  dernière  visite,  ((uc  h-  beau  jardin  était  chafiue  jour  plus  en- 
combré de  masures,  que  le  grand  escalier  à  gauche,  en  entrant  dans  la  cour, 
avait  disparu  (on  a  pratiqué  des  chambres  dans  sa  cage),  et  que  le  petit  escalier 
de  service,  en  face,  dessert  aujourd'hui  tout  l'hôtel.  Monté  au  premier,  j'ai  ren- 
contré un  fabricant  d'ornements  en  bronze,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  conduire 
dans  tous  les  appartements,  aujourd'hui  ses  ateliers,  aux  plafonds  enfumés,  aux 
murs  couverts  de  caprices  grossièrement  dessinés  et  médiocrement  spirituels. 
Il  n'y  reste  rien  de  l'ancienne  décoration,  et  celle  qui  l'a  remplacée  est  en  tout 
digne  de  ses  hôtes. 

(10)  Près  des  filles  de  Saincte  Marie  est  un  hostel  basty  de  belles  pierres  de 
taille  et  do  briques  par  feu  Henry  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne  et  d'Aiguillon, 
environ  l'an  10i:t.  (Suppl.  d»^  Du  Breuil.)Il  me  semble  qu'on  doit  remonter  cette 
construction  à  1009.  C'est  aujourd'hui  l'institution  Favart.  J'ai  eu  le  plaisir,  en 
visitiuit  dans  toutes  ses  parties  cette  grande  construction,  plus  belle  dans  son 
ensemble  que  par  ses  détails,  d'apprendre  d'une  manière  certaine  qu'elle  sera 
conservée  sans  altération  sensible. 

(17)  Mesme  Gallet  était  un  grand  joueur  et  un  joueur  heureux;  se  sentant  en 
fonds,  il  acheta,  vers  l'an  162i,  deux  maisons  dans  la  plus  belle  partie  de  la  rue 
Saint-Antoine,  les  abattit,  et  fit  construire  à  la  place  un  superbe  hôtel.  La 
chance  tourna,  il  perdit  son  argent,  et  en  novembre  1627,  Montmort  en  devint 
l'heureux  propriétaiie.  On  a  écrit  qu'il  avait  perdu  son  hôtel  sur  un  coup  de 
dés  (dans  le  Commentaire  de  M.  de  Saint-Surin  sur  les  œuvres  de  Bnileau)  :  ce 
n'est  pas  une  erreur,  mais  une  amplification.  On  lit  dans  le  supplément  de  Du 
Breuil  :  Cet  hostel  fut  faict  bastir  par  le  sieur  de  Neubounj,  Sourdaust,de  la 
chambre  des  Comptes,  qui  estant  mort,  le  duc  de  Sully  l'acheta.  (Page  09.)  Je 
ne  sais  de  qui  l'avocat,  auteur  de  ce  Supplément,  veut  parler,  mais  je  trouve 
une  troisième  version.  Piganiol  de  la  Force  s'exprime  ainsi  :  Cette  maison  fut 
bUlie  par  Ducerceau  pour  Maximilien  de  Hélhune,  due  de  Sulli,  sur  une  partie 
de  l'emplacement  de  l'hôtel  des  Tournelles.  D'autres  disent  qu'elle  a  appartenu 
à  Gallet.  —  Gallet  était  propriétaire  d'une  maison  dans  laquelle  il  y  avait  un 
cabaret,  qui  avait  pris  pour  enseiyne  l'Hôtel  de  Sulli,  à  cause  de  sa  situation 
auprès  de  cet  hôtel.  Gallet  fut  obligé  de  la  vendre  pour  payer  ses  créanciers,  et 
la  conformité  de  noms  a  fait  croire  et  dire  que  l'hôtel  des  ducs  de  Sully  lui 
avait  appartenu,  et  qu'il  l'avoit  perdu  au  jeu.  (Tome  V,  p.  37.) 

Après  mûre  réflexion,  je  me  range  à  cette  dernière  opinion,  qui  me  semble  la 
seule  juste,  la  seule  rai^onnable,  et  je  l'adopte  après  avoir  partagé  dans  mon 
texte  l'erreur  commune.  Voici  la  raison  du  changement  qui  s'est  produit  dans 
mon  esprit.  J'ai  trouvé  dans  les  registres  et  terriers  de  Paris,  cette  mention  : 
Don  au  sieur  de  llosny  de  la  place,  démolitions  et  basiimenis  fait  par  Henr% 
trois  au  par,  des  Tournelles  à  Paris,  du  costé  de  la  coullure  Sainle-Calhnine, 
en  mars  1Ô04.  (M.  4.  L.  folio  316.  v.  vérifié.)  Ce  fait  incontestable  établit  la 
propriété  du  fonds  à  Sully,  et  la  grandeur  de  la  construction  est  en  rapport  avec 
l'importance  de  sa  position.  Le  joueur  Gallet,  quelle  que  fût  sa  chance,  ne  pou- 
vait avoir  des  vues  aussi  grandes,  aussi  élevées,  et  son  esprit  aventureux  n'avait 
pas  besoin  de  ces  garanties  de  durable  solidité. 

J.  Marot  a  donné  trois  vues  et  un  Plan  général  de  l'hostel  de  Sully  à  la  rue 
Saint-.intoine;  Sylvestre  l'avait  déjà  gravé. 

(18)  Cet  hostel  fort  ancien  fut  rebasiy  la  pluspart  de  neuf  par  le  duc  de  Guise, 
l'an  1008.  /;  fit  aussi  reparer  les  grandes  salles  du  vieil  hoslel.  (Du  Breuil,  Sup- 
plément, page  38.)  Je  ne  ferai  que  cette  citation  pour  expliquer  la  place  et  la  date 
que  je  donne  à  cet  hôtel.  On  sait  qu'il  se  fondit  dans  le  grand  hôtel  de  Soubise, 
occupé  aujourd'hui  par  les  archives  générales. 

(10;  I.e  sieur  de  ISoquelaure  ajouta  la  belle  nallerie  qui  regarde  le  jardin  et 
la  spacieuse  escurie.  Depuis  le  comte  de  Saincl  Paul  ayant  achepté  cet  hostel, 
l'accreut  de  plusieurs  logements.  Luy  mort,  les  créanciers  ayans  mis  cet  hoslel 
en  criée,  monsieur  de  Chavigny  l'acheta.  (Du  Breuil,  Supp.,  page  00.)  Kn  outre, 
on  lit  dans  Sauvai,  tome  II,  puge  220  :  François  d'Orléans,  comte  de  Saint-Paul, 
acheta  du  maréchal  de  Roquelaure  l'hôtel  de  Savarre,  au  bout  de  la  rue  ilu  Itoi 
de  Sicile,  qui  appartient  maintenant  à  la  marquise  de  Chavigny,  veuve  très-il- 
lustre d'un  très-illustre  mari.  On  voit  que  cet  hôtel,  contigu  à  ceux  de  Lorraine 
et  d'Angoulème,  dans  la  rue  Sainte-Catherine,  n'a  aucun  rapport  avec  le  vieil 
hôtel  Saint-Pol,  habitation  royale. 

(20)  Le  commandeur  de  Sillery  fit  bâtir  son  hôtel  en  1608,  sur  l'emplacement 
qu'occupent  aujourd'hui  le  Chàleau-d'eau  et  la  place  du  Palais-Royal.  Cet  hôtel, 
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l'hôtel  (lu  marquis  de  Vicuville,  et  dans  la  rue  Froinanleau, 
l'hôtol  du  maréchal  de  Souvré  (21).  Sur  la  rive  gauche, 
nous  ne  citerons  qu'un  seul  »;difice,  le  palais  abbatial  de 
Saiiit-Getriiain  dfs  Prt's,  grande  et  imfM)sante  demeure 
coniiiio  elle  convenait  alors  à  ces  puissants  seigneurs,  k 
cette  belle  église,  à  ce  grand  domaine  (22). 

Le  caractère  de  ces  monumenis,  le  style  de  cette  archi- 
tecture, se  dislinguont  |)ar  l'appareil  de  la  construction;  on 
peut  considérer,  d'une  part,  celle  (pii  se  sert  de  pierre  de 
taille,  et  de  l'autre,  celle  (|iii  emploie  la  bri(|ue  comme 
rev(^lement  extérieur  et  moyen  de  décoration.  La  pierre 
permet  de  plus  vastes  constructions,  un  grand  luxe  de 
sculptures.  La  lourdeur  est  le  défaut  des  artistes  de  ce 
temps;  elle  se  coniniuni(iue  des  [)rolils  à  la  sculpture;  on 
avait  été  élancé  et  fluet,  on  se  lît  court  et  trapu  :  les  arts 
procèdent  assez  souvent  par  ces  extrêmes. 

Quand  les  architectes  associent  la  bri(|ue  à  la  pierre,  il  y 
a,  en  général ,  plus  de  simplicité  dans  la  disposition  des 
corps  de  biUinient,  moins  de  charge  sur  les  étages,  plus  de 
sobriété  dans  les  ornements.  On  se  sent  plus  à  l'aise  au 
logis  :  car  ces  matériaux  conviennent  ii  l'habitation  parti- 
culière, à  notre  climat,  à  nos  besoins  ;  et,  à  l'extérieur, 
l'opposition  des  couleurs  entre  la  bri(|ue.  la  pierre  et  l'ar- 
doise s'harmonise  d'une  manière  pittoresque. 

Nous  sonimes  plus  heureux  pour  celte  épocpie  que  pour 
celles  qui  l'ont  précédée  et  suivie  :  presque  tout  ce  qu'elle  a 
élevé  est  encore  debout;  des  diverses  causes  qui  ont  valu 
aux  monuments  du  règne  de  Henri  IV  un  respect  (|u'on  a 
refusé  à  leurs  devanciers  et  à  leurs  successeurs,  la  plus 
puissante,  et  non  pas  la  moins  singulière,  c'est  l'abandon. 
En  effet,  la  mode  que  les  tournois,  les  duels,  les  galantes 
aventures  (23),  semblaient  avoir  fixée  dans  la  place  Royale 
et  ses  alentours,  s'en  retira  peu  à  peu,  et  ce  ne  fut  pas  la 


dit  l'auteur  du  Suppli''itieiil  aux  Antiqniti's  de  Du  Ricuil,  est  construit  en  carré 
de  belles  pierres  de  taille  et  de  briques,  un  fort  beau  purtail,  et  au-dessus  une 
galerie  ornée  de  balustres,  de  pelilts  colonnes  de  pierres  arlistement  taillées. 
(Pag.^  Oi.) 

(21)  l.c  maniuis  do  La  VIeuville,  suri[ilt'uilant  des  llnances,  fit  construire  par 
Mctezeau  cet  lioU'l  qui  eut  pour  maîtres,  en  Iti'iO,  Charles  d'Albert  I",  duc  do 
Luynes;  uprùs  sa  mort,  lo  duc  de  Clicvreuse,  qui  l'pousa  sa  veuve,  pui»  le  duc 
d'Kpernon,  <|ui  l'acliela;  enfin  lo  duc  de  LonRueville.  On  sait  quelle  socitMô  élé- 
gante s(?  riUinit  dans  cet  hôtel,  quel  rùlc  important  il  joua  durant  la  Krondo  : 
nou^  pouïo:  s  clore  l'histoire  de  ses  vicissitudes,  car,  vendu  on  17111  aux  fer- 
miers généraux,  pour  devenir  un  magasin  de  labac,  il  a  été  depuis  transformé 
pour  abriter  les  voitures  do  la  cour,  et  de  nos  jours  le  roi  l'a  fait  abailrc.  pour 
donner,  par  cette  hréclic  ouverte  aux  immondices,  un  argument  à  ceux  qui  vou- 
draient voir  se  terminer,  au  centre  de  Paris,  le  palais  des  rois.  J.  Marol  l'a  gravé, 
Blondel  l'a  dé'-rit,  et  Cermain  Brice  parle  de  son  plafond,  peint  par  Mignard. 
(Pape  4(1,  é<lition  de  1087.) 

DerriM-e  le  Louvre,  rue  Fromcnleau,  à  wnin  droite,  est  l'hostel  de  Souvré, 
que  fit  ftns/ir  messire  (Ulles  de  Souvré,  gouverneur  de  Tours  et  de  Chimm,  depuis 
maréchal  de  France  en  1606.  Cet  Iwstel  est  petit,  il  a  sa  vue  sur  le  pet.l  janlin 
du  Louvre,  et  va  par  une  petite  allée  sur  le  pont  qui  entre  au  Louvre  du  cosié 
des  cuisines.  (Du  Breuil,  Suppl.,  p.  60.  Voir  les  plans  de  IHuis.) 

(22)  Je  n'ai  pu  trouver  la  date  exacte  de  cette  construction. 

(23)  Selon  Saint-Simon,  on  donnait  aux  trois  grandes  statues  royale»  de  Paris 
ce  cortège  :  «  Henri  IV  avec  son  peuple  sur  le  l'ont-Neuf,  Louis  Mil  avec  les 
gens  de  qualité  à  la  place  Boyale,  et  Louis  XIV  avec  les  nialtâtiers  A  la  place 
des  Victoires.  »  f^o  superbe  auteur  des  mémoires  ajoute  pour  son  compte  : 
Il  Celle  de.  Vondùnui,  faite  longtemps  depuis,  ne  lui  a  guère»  donné  meilleni^j 
compagnie.  »  Aujourd'hui  il  n'y  a  de  peuple  nulle  part,  car  personne  tic  veut 
être  peuple;  il  n'y  a  de  gens  du  qualité  nulle  part,  car  la  tradition  s'en  est 
perdue  rue  Saint-Florentin  ;  et  quant  aux  maltdliers,  remplacés  par  des  agio- 
teurs, s'ils  sotit  encore  dans  ce  quartier,  il  y  en  a  un  peu  partout. 


boutade  d'un  amant,  mais  le  dernier  adieu  d'un  dernier 
dé[)art.  Du  moment  qu'il  n'y  eut  plus  d'intérêt  h  construire, 
il  n'y  en  eut  plus  a  abattre  :  c'est  ainsi  que  nous  avons 
conserv('  la  place  Royale  Uml  entière,  les  hôtels  de  l^es^li- 
guièrc's,  de  Mayenne  et  de  Sully,  et  de  niênie  bon  nombre 
de  maisons  dans  leur  style  primitif  »uUntr  de  la  place 
Dauphine,  de  la  rue  du  llarlay,  et  des  quais  des  Orfèvres 
et  fies  Morfondus,  sans  omettre,  sur  la  rive  gaufhe,  le 
palais  abbatial  de  Saint -(îermain  des  Pn-s.  Toutes  ces 
constructions,  mi-[)arlies  brique  et  pierre,  sont  .solides  et 
ne  ctnleront  (|u'au  marteau.  Si  l'hôtel  de  ville  est  trop 
restaure',  l'hôtel  de  Sully  l'est  trop  peu  :  celui-ci,  construit 
en  pierre  <le  taille,  voit  ses  .sculptures,  ses  corniches, 
menacées  de  tous  côtés;  espérons  (pie  le  gouvernement 
viendra  en  aide  au  propriétaire  |if)ur  conser\'er  aux  artiste^ 
ce  spécimen  d'une  grande  habitation  sous  le  règne  de 
Henri  IV. 

Ijc  Pont-.Neuf  a  résisté  aux  deux  courants  destnirleurs 
qui  ne  cessent  de  l'ébranler,  le  courant  qui  s'écoule  sous 
ses  arches  en  flots  bruyanU,  en  glaçons  menaçants,  et  le 
courant  (jui  coule,  qui  marche,  qui  trotte  sur  son  |»avé,  et 
qui  a  centuplé  depuis  deux  cents  ans,  en  n(*nd)n>  pl  en 
rapidité. 

L'hôtel  de  ville  a  n^isté  aussi,  mais  avec  moins  d'avan- 
tages,  contre  les  rest;jurations  modernes,  les  appropriations 
et  les  achèven:enls;  ce|)endant ,  comme  on  menaçait 
d'écraser  sa  forme  première  sous  les  additions .  il  faut  se 
réjouir  d'avoir  obtenu  qu'au  moins  on  conser^'àt  l'original  à 
côté  de  la  pâle  copie. 

ApW's  avoir  (piitté  l'extrémité  orientale  de  la  ville .  la 
mode  resta  (pielfjue  temps  indtVise  entre  le  Luxend>ourg  et 
le  Louvre.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  1G16,  et  son  suc- 
cesseur en  iCtO,  firent  tourner  la  chance  et  d(mnèrent  à  la 
tendance  de  Paris  vers  le  noni  une  impulsion  dont  nous 
ressentons  encore  l'influence  apri's  deux  s>ièi'les  d'activité. 
Il  y  eut  toutefois  cette  différence  essentielle  entre  la  con- 
duite des  deux  ministres,  que  Richelieu  alKillil  trois  l)eaux 
hôtels  (24)  pour  élever  le  sien,  tandis  que  Mazarin  con- 
stM'va.  dans  les  vastes  dévelop|)emenls  de  s^m  (lalais.  le 
petit  hôtel  (|ui  en  avait  été  le  germe.  Interrogeons  les 
trente  années  qui  suivent  le  n«gne  de  Henri  IV.  recherrlioiis 
de  combien  de  grandes  habitations  elles  dolcrenl  la  ville,  et 
ensuite  de  cond)ien  elle  s'est  appauvrie. 

Pendant  tpie  le  vieil  an'hevèché  se  relève  |iar  les  soins  de 
monseigneur  de  Gondi,  pour  mieux  loger  plus  lard  son 
célèbre  neveu,  le  Premier  [irésident  se  fait  Itàlir  une  mibie 
demeure  dans  le  voisinage  du  plais,  non  loin  de  l'hôlel  du 
trésorier  de  la  Sainte-C.ha()elle.  I>»  choix  de  remplaa«nK*nt 
se  suboixlonnail  ici  à  la  position  ofli-  ielle  des  proiïTietaires. 


(21)  Les  bûteU  de  Rambouillei,  d«  Merrœur,  de  Sillcry  M  |ie  Bliw.  Lm  i 
derniers  ne  furent  détruits  que  plus  tard,  l'un  par  Abm  d'AMridM,  pma  oatrir 
la  place  du  Palais-Royal,  l'ai.tre  par  Louis  \IV,  pour  co«atr«fa«  ■■•  (Mtrir.  ht 
llégent  flt  cloro  au  Dord  la  place  par  l«  aiit(«u.4rEM,  aar  lek4nH*>  4s  l^w- 
cbitectfl  de  Cotte. 
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Ailleurs,  et  en  général,  le  mouvement  était  excentrique, 
l'enceinte  de  Paris,  loin  d'être  un  obstacle,  semblait  inviter 
à  franchir  cette  limite.  Des  Yveteaux,  qu'on  avait  appelé 
par  plaisanterie  le  dernier  des  hommes,  parce  qu'il  habitait 
seul  au  marais,  vit  bientôt  s'aventurer  plus  loin  que  lui, 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  les  grands  hôtels  de  Lian- 
court    (25)  ,    de    Concini    (26)  ,    de   Retz    (27) ,   de    La 


(25)  Tallemant  ries  Réaux  (tom.  II)  est  fort  instructif  sur  la  vie,  les  excentri- 
cités et  l'hôtel  de  Des  Yveteaux;  j'avais  extrait  de  ses  iDi''moires  une  note  que 
je  croyais  piquante,  mais  je  l'ai  supprimée  sans  regrets,  après  avoir  lu,  dans  le 
Bulletin  du  bibliophile  (1840,  page  001),  une  notice  biographique  rédigée  avec 
talent  par  M.  Jérôme  Pichon  sur  les  mûmes  renseignements  et  sur  d'autres  do- 
cuments entièrement  neufs.  Je  prendrai  dans  ce  consciencieux  travail  le  passage 
suivant  :  n  ^'icolas  \auquelin  Des  Yveteaux  ayant  quitté  la  cour,  se  retira  en 
1645  dans  une  maison  qu'il  possédait  rue  des  Marais-Saint-Gerniain,  à  peu  près 
dans  l'espace  enfermé  par  les  rues  des  Petits-Augustins,  du  Colombier  (Jacob), 
de  Seine  et  des  Beaux-Arts,  cette  dernière  rue  occupée  alors  par  l'hùtel  et  les 
jardins  de  Liancourt.  Lors  du  fameux  procès  qu'il  soutint  en  16'i5  contre  son 
frère  Guillaume,  il  prétendit  l'avoir  acquise  par  décret  17  000  livres,  huit  ans 
avant  la  mort  de  son  père,  c'est-à-dire  en  1590,  sur  le  prix  de  la  charge  qu'il 
avait  été  obligé  do  vendre.  (Factum  G,  p.  1.)  Mais  en  supposant  que  cette  as- 
sertion, qu'il  avait  qiie'que  intérêt  à  faire,  fût  exacte,  il  n'aurait  jamais  acheté 
à  cette  époque  qu'une  maison  ordinaire,  car  alors  même  (en  1043)  il  convenait 
avoir  acquis  ensuite  de  diverses  personnes  le  surplus  de  la  maison  et  les  jardins. 
(Factum  G,  p.  1.)  Il  avait  pu  s'agrandir  assez  facilement,  car  en  1061,  époque  de 
sa  retraite,  il  n'y  avait  rien  de  bâti  au-delà  de  sa  maison  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain.  Le  terrain  ne  devait  donc  pas  avoir  un  très-grand  prix  autour  de  sa 
maison,  et  d'ailleurs  la  position  de  Dos  Yveteaux  était  assez  lucrative  pour  le 
mettre  à  même  de  faire  des  acquisitions.  Son  père  étant  mort  en  1697,  il  avait 
hérité  de  lui  et  avait  recueilli  les  avantages  que  la  coutume  de  Normandie  assu- 
rait aux  aînés.  (Fact.  F,  p.  5.)  Il  est  vrai  qu'il  prétendait,  en  16i5,  n'avoir  hérité 
que  de  1  500  livres  de  rente  et  de  2  000  écus  de  meubles. 

Cl  Une  fois  retiré  dans  sa  maison,  Des  Yveteaux  mena  une  vie  épicurienne 
dont  il  y  a  peu  d'exemples  chez  les  modernes.  C'est  sa  propre  vie  qu'il  a  décrite 
dans  le  sonnet  suivant,  qui,  s'il  n'est  pas  très-moral,  est  au  moins  agréablement 
tourné  : 

Avoir  pou  de  parents,  moins  de  train  que  de  rente 
Et  chercher  en  tout  temps  l'honnête  volupté  ; 
Contenter  ses  désirs,  conserver  sa  santé 
Et  l'àme  de  procès  et  de  vices  exempte; 

A  rien  d'ambitieux  ne  mettre  son  attente, 
Voir  les  siens  élevez  en  quelque  authorité. 
Mais  sans  besoin  d'appuy  garder  sa  liberté 
De  peur  de  s'engager  à  rien  qui  ne  contente; 

Des  jardins,  des  tableaux,  la  musique,  des  vers. 

Une  table  fort  libre  et  de  peu  de  couverts; 

Avoir  bien  plus  d'amour  pour  soi  que  pour  sa  dame; 

F.tre  estimé  du  prince  et  le  voir  rarement, 

Beaucoup  d'honneur  sans  peine  et  peu  d'enfants  sans  femme, 

Font  attendre  à  Paris  la  mort  tout  doucement. 

(  Inséré  dans  la  lettre  du  président  de  La  Fresnaye  à  Des 
Y'veteaux.  Fac.  F.) 

«  Des  Y'veteaux  avait  réuni  à  sa  maison  un  fort  grand  jardin  allant  jusqu'à  la 
rue  du  Colombier  (rue  Jacob)  et  auquel  on  se  rendait  par  une  route  souterraine 
pratiquée  sous  la  rue  <!es  Marais.  Cette  propriété  acquit  une  grande  valeur.  En 
1645,  on  l'estimait  3  ou  400000  livres  (près  d'un  million  de  notre  monnaie). 
Madame  de  Liancourt,  dont  l'hôtel  était  proche,  lui  avait  offert  200000  livres  à 
condition  de  l'en  laisser  jouir  sa  vie  durant  (Tallemant  11,  p.  15),  et  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  même  eu  la  pensi'e  d'y  bâtir,  mais  il  trouva  que  cela  était  trop 
loin  du  Louvre.  (Tallemant,  II,  p.  15.) 

u  Tous  les  appartenions  de  la  maison  de  Des  Yveteaux  étaient  tendus  en  cuir 
doré.  La  basse-cour  (sans  doute  une  galerie  qui  y  était  située)  renfermait  des 
tableaux  tellement  précieux,  que  le  propriét-aire  les  estimait  autant  que  toute  la 
maison.  (Réponse  au  Factum  G,  p.  5.)  Les  meubles  étaient  à  l'avenant,  et  en 
1645,  Hercule  Vauquelin  de  \a  Fresnaye,  neveu  de  Des  Yveteaux,  démentant 
dans  un  Factum  l'évaluation  de  0  000  livres,  qu'en  faisait  son  oncle,  ne  craignait 
pas  d'offrir  des  meubles  et  tableaux  300000  livres.  (Rép.  au  Factum  G,  p.  2.)  » 

L'hôtel  de  Liancourt  était  voi-in  de  la  maison  de  Des  Yveteaux,  et  son  jardin 
touchait  au  sien.  Cette  magnilique  demeure  avait  été  construite  par  la  duchesse 
de  ce  nom,  sous  l'inspiration  des  innovations  de  la  marquise  de  Rambouillet. 
Germain  Brice  l'appelle  hôtel  de  La  Rochefoucauld,  parce  que  M.  de  Liancourt 
étant  mort,  son  neveu  le  duc  de  La  Rochefoucauld  en  avait  hérité.  (T.  11,  p.  227, 
édition  de  1087.)  Voir  quatre  vues  et  quatre  plans  dans  le  Marot,  dans  Bloudel,  etc. 
Cet  hôtel  a  été  abattu,  de  nos  jours,  par  la  spéculation,  pour  percer  la  rue  des 
Beaux-Arts. 

(20)  L'hôtel  de  Concino  Concini,  maréchal  d'Ancre,  était  dans  la  rue  de  Tour- 
non  (V.  le  plan  de  Gomboust  de  l'année  1052);  on  sait  que  Louis  XIII  l'habita. 


Force  (28),  de  Mortemart  (29),  de  Falconi  (30).  et  sur 
le  Pré-aux-Clercs,la  maison  du  président  Le  Coigneux  '31). 
Si  nous  quittons  la  circonscription  de  l'Université  pour 
entrer  dans  la  ville  proprement  dite,  par  les  Céleslins  ou 
la  porte  Saint-Antoine,  près  de  la  Bastille,  nous  trouvons 
la  place  Royale,  qui  se  complète  par  les  hôtels  de  Lavar- 
din ,  de  Sainl-Géran ,  de  Saint-Luc  (32) ,  et  en  même 
temps  les  hôtels  de  Mayenne,  de  Sully  et  de  Vitry  qui  se 
terminent;  mais  aucune  construction  nouvelle  ne  ranime 
ce  quartier,  qui  vit  sur  sa  vieille  réputation,  sur  ses  belles 
habitations,  sur  ses  anciens  habitués.  En  gagnant  la  rue 
Pavée,  on  pas.'Jait  près  de  l'hôtel  d'Angoulême,  qui  s'ap- 
pela plus  tard  de  Lamoignon  (33)  ;  on  ne  suivait  pas  la 
rue  Saint- Denis  sans  remarquer,  après  la  fontaine  du 
Ponceau,  le  grand  hôtel  de  Saint-Chaumont  (34)  ;  la  rue 
Vieille-du -Temple  montrait  l'hôtel  d'Amelot  de  Bizeuil,  où 
le  luxe  dépasse  toutes  les  bornes,  et  l'hôtel  d'Efïiat,  remar- 
quable par  son  étendue  ;  on  trouvait  dans  la  rue  Sainte- 
Avoye,  l'hôtel  d'Avaux,  l'ancien  hôtel  de  Montmorency 
transformé  et  reconstruit  pour  l'ambassadeur  Claude  de 
Mesme  (35),  et  en  avançant  davantage  à  l'ouest,  on  ren- 


On  sait  aussi  ses  vicissitudes.  Après  la  mort  du  maréchal,  le  duc  de  Luynes  en 
devint  propriétaire  par  confiscation,  et  le  vendit  au  roi  qui  en  fit  l'hôtel  des  am- 
bassadeurs extraordinaires.  Le  duc  de  Nivernais  le  transforma  de  fond  en  comble 
tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Je  parlerai  plus  tard  de  ce  nouvel  hôtel,  qui 
sert  aujourd'hui  de  caserne  à  la  garde  municipale. 

(27)  L'hôtel  de  Retz,  plus  connu  sous  le  nom  de  Condé  qu'il  prit  plus  tard. 
(V.  le  plan  de  Gomboust  de  l'année  1652.)  Le  Supplément  de  Du  Breuil  de  1639 
cite  parmi  les  nouveaux  hôtels  celui  de  Retz.  (Page  03.)  Germain  Brice  le  décrit 
dans  l'édition  de  1687  de  son  guide,  il  parle  de  ses  meubles  si  riches,  de  sa  bi- 
bliothèque, et  il  vante  surtout  le  jardin.  (Tome  II,  page  197.) 

(28)  Hôtel  de  Saint-Simon,  plus  tard  de  La  Force,  rue  Taranne,  bâti  en  1644 
par  Giltard,  architecte.  La  même  famille  avait  une  autre  habitation,  celle-là 
plus  ancienne  ;  c'est  aujourd'hui  la  prison  de  La  Force. 

(29)  Hôtel  de  Mortemart,  rue  Saint-Guillaume,  faubourg  Saint-Germain,  con- 
struit par  Marot.  (Blondel,  I,  p.  294,  pi.  146  et  147.) 

(30)  Sur  le  quais  Malaquais,  au  coin  de  la  rue  des  Saints-Pères,  l'hôtel  bâti 
en  1613  pour  M.  Falconi,  acquis  ensuite  par  M.  Marstin  et  le  comte  de  Varte- 
naer;  c'est  soas  ce  nom  que  Blondel  l'a  décrit.  (Arch.  fr.,  t.  I,  p.  293.)  Cet  hôtel 
avait  deux  grands  étages  au-dessus  d'un  vaste  entre-sol  et  des  mansardes. 

(31)  La  maison  bâtie  par  Jacques  Le  Coigneux,  président  à  mortier  du  Parle- 
ment de  Paris,  qui  mourut  en  1650,  devint  plus  tard  l'hôtel  de  Navailles.  Ger- 
main Brice  le  décrit  sous  ce  dernier  nom  en  10S7.  (T.  II,  p.  212.)  Il  était  situé 
à  l'extrémité  du  Pré-aux-Clercs.  (  V.  les  plans  de  Paris  et  l'œuvre  de  Sylvestre.) 

(32)  Ces  trois  hôtels  répondent  aux  noms  des  maréchaux  de  France  qui  les 
firent  distribuer  et  terminer  pour  leur  habitation.  Quelques  années  plus  tard 
(1687)  Germain  Brice  désigne  aux  curieux  l'hôtel  du  duc  de  Richelieu  et  celui 
du  marquis  deDangeau.  (Tome  I,  p.  192.) 

Des  fondateurs  de  la  place  Royale,  la  famille  de  l'Escalopier  était  restée  seule 
fiiièle  à  ses  anciennes  habitudes,  à  la  maison  de  ses  pères,  à  ce  vieux  et  grave 
quartier;  aujourd'hui  enfin  gagnée  par  la  mode,  elle  a  placardé  sur  sa  vénérable 
porte  :  Maison  à  vendre,  et  elle  quitte  le  Marais,  où  brillait  sa  noblesse,  pour 
aller  se  perdre  avec  les  agents  de  change  et  les  grisettes  dans  les  nouveaux  quar- 
tiers. L'historiette  de  la  présidente  de  l'Escalopier,  racontée  par  Tallemant  des 
Réaux  (Tome  VI,  p.  174),  y  perdra  aussi  quelque  chose. 

(,33)  Il  est  marqué  sous  ce  dernier  nom  sur  le  plan  de  Paris  de  1739.  (V.  le 
plan  de  Gomboust  de  1C32  pour  le  premier  nom.)  L'hôtel  d'Aumont  dans  la  rue 
de  Jouy,  Saint-Antoine,  restauré  par  François  Munsart,  publié  par  J.  Marot, 
d'Aviler  et  Blondel,  aurait  dû  prendre  sa  place  dans  le  texte.  Il  était  renommé 
pour  son  élégance. 

(34)  Le  marquis  de  Saint-Chaumcnt,  ambassadeur  en  Allemagne  pour  les  af- 
faires du  roy,  fit  construire  cet  hôtel  en  1033;  l'auteur  du  Supplément  de 
Du  Breuil  l'appelle  :  Un  fort  spacieux  et  ample  hostel,  de  très-belle  apparence, 
de  pierres  de  taille  et  brigues.  (Page  08.) 

(35)  L'hôtel  d'Amelot  de  Bizeuil,  dans  la  Vieille  rue  du  Temple,  est  probable- 
ment du  même  temps  (1040),  et  pourrait  être  pris  comme  modèle  d'une  cer- 
taine recherche  dans  la  distribution;  les  services  étant  séparés,  les  chambres 
habitées  se  trouvaient  à  portée  de  commodes  dégagements,  la  chambre  de  pa- 
rade bien  placée  près  du  salon,  la  chambre  à  coiirber  entourée  de  ses  cabinets. 
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contrait  le  mafi;tiifique  hôt«l  construit  en  1G15  par  Roger 
de  Saint-Larri,  duc  di;  Bcllcgarde,  grand  écuyer  de  France, 
et  (\{i\  devint,  on  163.3,  l'hôtel  Séguier,  tli/'Atre  des  Wtes 
royales,  asile  des  lettres  et  des  arts,  lieu  de  réunion  de 
l'Académie  naissante  (3G).  Dans  la  rue  Coq-IIéron,  M.  de 
Fontenay  Marcuil  fondait  sa  demeure,  et  non  loin  de 
Saint-Eustache,  rue  Cocjuillière,  on  voyait  l'hôtel  Château- 
neuf  (."i?). 

Près  du  Louvre,  les  hôtels  de  Clèves  et  d'Eu  s'élèvent 
pour  la  duchesse  douairière  de  Guise  (38)  ;  la  marquise  de 


galeries,  escalier  de  smtip,  r.tc.  La  grande  porte  fochèrc,  rameuse  dans  son 
temps,  a  seule  résiste^  aux  transformations  imposées  par  une  longue  série  de 
propriétaires. 

Blondcl  iittriliiifi  rot  (''difire  à  un  architccK^  du  nom  de  Cottart,  dont  je  ne  con- 
nais pus  d'autres  cnnstructioii».  J'avais  lieu  de  soupçonner  quelque  erreur.  Les 
planches  jn'avHf»  du  ^rand  Marot,  au  lieu  de  la  souscription  J.  Marol  frril,  por- 
tent Cottart  fecU.  .le  crus  un  instant  que  ce  nom  désignait  un  (iraveur  ou  un 
deasinatonr  du  toirip».  (Arcliit.  franc.,  tonic  11,  p.  iiVA,  pi.  ÎX.'l-ÏHO.;  Mai»  Ger- 
main Bricp,  qui  savait  assez  l)i(Mt  les  choses,  qui  écrivait  presque  un  siècle  avant 
Blondiil,  dit  la  mémo  chose  Celle  belle  maison  est  du  dessin  de  Cottart.  (T.  I, 
page  154,  édit.  do  KiXI.)  Il  vantn  la  niagfiillceuce  de  cette,  demeure.  Iji  Bruyère 
k  parlé  d'Anielot  de  Bizeuil,  de  son  hôtel,  de  sa  grande  porte  ;§  de  la  }fode),  et 
M.  Walclieuaer,  dans  la  nouvelle  édition  qu'il  a  donnée  do  cet  écrivain,  a  fait,  à 
ce  sujet,  une  note  intéressante,  (p.  .*((I0  et  731.) 

L'hôtel  de  Monlmorency,  au  milieu  d'incessantes  transformations,  a  conservé 
quelques  pierres  de  sa  couslniction  première,  tnais  aucune  trace  de  ses  dc^cora- 
tions.  Sauvai  indique  déjà  les  nmtilations  :  l'hôtel  de  Montmorency,  rue  Sainte 
Avoie,  s'étend  jusqu'à  celle  de  llracque  et  de  l' Homme-. irme;  le  connétable 
Anne  et  sa  femme  le  donnèrent  à  François,  maréchal  de  France,  leur  fils  aine, 
après  l'avoir  agrandi  de  plusieurs  hôtels  particuliers.  —  On  y  voyait,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  une  galerie  peinte  par  Nicolo  de  Modène,  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  Messer  Nicolo,  sur  les  desseins  de  François  l'rimatiche,  abbé  de  Saint- 
Martin,  le  Raphaël  et  V.ipellès  de  son  siècle  et  du  royaume,  mais  on  l'a  ruiné 
pour  en  faire  un  corps  de  loyis  ;  j'y  ai  vu  quelques  antiques  fort  estimées.  [T.  II, 
page  Hi.) 

L'hôtel  d'Avaux  prit,  selon  les  descriptions  du  temps,  de  la  grandeur  dans  les 
dehors  et  de  la  magnificence  II  l'intérieur,  lorsque  l'architecte  Le  Muet  le  res- 
taura. Un  passage  puhlic  a  remplacé  de  nos  jours  cette  grande  haliitation. 

L'hôtel  d'KIliat  fut  construit  pour  le  maréchal  de  ce  nom,  surintendant  des 
finances  et  grand  maître  do  rariilleric  sous  Louis  XIII.  Voir  sur  le  plan  de  Gom- 
boust,  de  1032,  rue  Vieille-du-l'emple,  entre  la  rue  des  Rosiers  et  la  rue  du 
Roy  de  Sicile.  En  1687,  c'était  la  demeure  du  contrôleur  général  Le  Pelletier. 

(36)  Cet  hôtel,  qui  devint  la  propriété  et  le  lieu  de  réunion  des  fermiers  gé- 
néraux, est  aujourd'hui  détruit,  il  ne  s'en  est  conservé  rien  qui  mériti;  l'atten- 
tion, et  le  nom  de  la  Cour  des  Fermes  reste  seul  pour  rappeler  l'hôtel  des  Fermes. 
Je  renvoie  à  Sauvai  pour  les  recherche»  que  cet  auteur  consciencieux  avait  pu 
faire  dans  les  airliives  des  difl'ércnts  propriétiiires  qui  avaient  précédé  M.  de  Bel- 
legardc;  on  verra  que,  par  le  talent  de  Ducerccau  et  la  lihéralité  du  grand 
écuyer,  cet  hôtel  fut  reconstruit  entièrement,  moitié  en  pierres  de  taille,  moitié 
en  briques.  (Hist.  et  Recli.,  tnme  II,  p.  1H.">  )  Quant  il  la  seconde  transformation 
qu'il  subit,  le  même  Sauvai  en  fut  témoin;  les  ouvrages  sur  P.iris  et  les  Mé- 
moires du  temps  en  donn  .nt  le  détail.  Germain  Brice,  qui,  par  état,  devait  con- 
naître ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  ilans  Paris,  dit  que  Vonet  y  peignait  en 
1638.  II  parl(!  aussi  des  porcelaines  placées  sur  la  corniche,  les  mêmes  dont  Tal- 
lemant  des  lléaux  prend  la  liberté  de  se  moquer.  Enfin,  pour  no  rien  omettre 
des  témoignages  fournis  par  les  contemporains,  je  citerai  quchiues  vers  de  Lo- 
ret,  (pii  décrivent  une  des  fêtes  du  magnifique  chancelier  (20  février  I65«;  : 

Quand  le  souper  fut  achevé 

Et  que  le  roi  se  fut  levé. 

Toutes  ces  personnes  illustres, 

A  la  chiirlé  de  plusieurs  lustres. 

Portant  plus  de  trois  cenLs  tiamheaux. 

Traversant  des  endroits  fort  beaux, 

Tant  cabinets  que  galeries 

Où  dorures,  tapisseries 

F.t  maint  autre  raie  ornement 

Éclatoient  merveilleusement 

Et  qu'en  passant  ils  adniii-èrent. 

(LoHET,  liv.  VUI,  p.  34.) 

J.  Marot  nous  a  conservé  la  Face  de  l'itoslel  de  Monsieur  le  chancelitr  Sé- 
guier. 

(37)  De  ces  deux  hôtels,  le  premier,  construit  par  M.  Foulei.ay  Msrouil  (Toir 
le  plan  de  Gomboust  de  I63i),  ■•si  cité  pins  tard  (lOS."»).  sous  le  nom  d'hôtel  de 
Gèvrcs,  différent  de  relui  do  la  rue  Saint-Augustin,  et  habité  ou  possédé  succes- 
sivement par  le  coulrôleur  général  Chamillarl,el,  après  lui,  par  le  comte  do  Coi- 


Raridtouillel  construit  le  sien  en  s'a|t(Hjyant  sur  l«f  mon 
des  Quinze- Vingts,  cl  dans  l'espace  qui  sépare  le  l/nivre 
des  Tuileries  (39),  déborde  un  flot  ile  grands  seigneurs  qui 
semblent  vouloir  assit'ger  la  demeure  rovale.  La  longue  rue 
Saint-Honoré,  ou  M!S  alioulis-SiuiLs.  comptent  h>s  liôU-U  de 
Schomlierg  ((|0) ,  de  liellangreville  (61),  de  La  Ruche- 
Gu^Hi  (A2).  de  Royaumont  (63).  d'HtK-ijuincourt  (66),  el 
en  appuyant  vers  le  nord,  l'hôtel  d'Iierbaiit  de  La  Vril- 
lière,  construit  par  le  grand  .Mau>art  (65) .  l'hôlel  Brion, 
accol:-  par  le  duc  de  Damville  an   Paiais-t^nlinal   (66); 


gny.  (Germain  Brire  le  reromounde  lui  tofapsan  {Vmtn  I,  p....  4dil.  de  lOSI),  tt 
Blondel  le  décrit. 

Le  second  hôtel,  con»truit  par  FrantroU  Mao*ur,  pour  Cbaito»  de  Lubcepiae, 
marqids  de  Chàteauni'uf,  devint,  en   t7K.'>.  Ilktirl  Laval.  CeM  daaa  «a  f 
tiens  que  fut  trouvi^  la  tète  d<?  femme  en  hronie  du  etUnel  di 


(3Rj  En  la  rue  qui  va  du  iMurn  r»  la  nu  Saimi-llomorr,  m»lami  la 
douairière  de  Guitr  fit  bailir  cet  deux  hottrlt  d*  CUttt  H  et  Uuit*,  <«■«■■  Tia 
d  l'autre,  environ  l'an  1013.  Il   devint  plu*  tard  l'bMel  do 
flnaoces  Bouthilier.  (Suppl.  de  Du  Urcuil.) 

(39)  Cet  koslel  {ée  Crequy) .  batly  tan  1611.  ntoù  du  , 
l'hôtel  de  .Saull  et  depuis  de  Crequy  pourrequt  te  marital  4»  Crrqmf  tt  Ht  pa- 
rachever, comme  il  se  void  d  prêtent  ;  il  sort  fu»  eutti  n  ta  rme  dn  PoUitt  H 
de  l'autre  dans  la  rue  du  iMuxre.  Supp.  de  Du  Brvuil,  p.  06.  Germaiil  Bftcc, 
p.  4«,  édit.  de  tGM7.)  Charles  de  Crrquy  fut  fait  maréchal  de  rraare  n  MtS. 
Tous  ces  liôtcts  qui  su  prement  autour  du  Lnovre  et  qui  rempUaMM  ••■  M> 
ceinte,  sont  indii|ur>s  de  la  manién-  la  plus  claire  cl  la  plus  intaHigfHt  MT  I* 
plan  de  Gomlxiust,  de  l(i54.  lorsque  Louis  XIV  eouatroiaii  la 
Louvre,  il  abattit  l'Iiùtel  de  Crcquy  qui  fut  remplacé  par  noc  laiMi 
mémo  nom,  dans  l'enceinte  du  Louvre  prè«  du  vuicbal  do  | 
cet  envahissement  du  palais  du  roi  par  le*  coii*tru<tîoDS  pfttalli*wa>  •■  paM 
lire  quelques  plaintes  assez  JusKs,  dans  l'ouvrage  de  De  La  f«ai  de  Ht  Yraae  : 
L'ombre  du  grand  Colberl,  le  Louvre  et  la  Ville  de  Paru.  Di^cgat.  Paru,  11*. 
l'5j,  p.  168.  Voir  aussi  un  article  de  Fréroa  dans  le»  Letlira  sur  qa 
du  temps.  (Tome  Ml,  p.  07.) 

(40)  Rue  Saincl-Honorr.  au  dessous  de  ta  Croiz  du  Tra^oir.  Ilrafy  de 
berg,  maréchal  de  Franco,  le  reconstmiMl  à  neuf  m  IMt.  Il  le  laiaaa  k  «M  SK 
Charles,  duc  d'ilaluyn,  comte  de  Nanteuil. 

(41)  M.  de  Bcllangrcville,  grand  prcv6t  de  France, le  il  UUir  ra  1612,  nmé» 
la  Monnaye-Saint-llonoré.  Voir  le  plan  de  GombouM,  daté  de  16M,  ei  rOBacrr 

de  J.  .Marot. 

(42)  Rue  des  Bons-Enfanu.  Iiàti  en  1636.  pour  M.  de  Uaaeaart,  caaMe  d»  la 
Boche-Guyon.  Cet  hôtel  était  appuyé  sur  les  bétimenls  da  rilali  raidiaal 

(43)  Philippe  tlurault,  évcsquc  de  Oiartrea,  et  abM  de  RofaaaMMt,  le  St  em- 
struire  près  de  Saint-Eu^tache,  en  Ibi3.  Le  plaa  de  (jorabooat,  da  MU,  flad^ 

que  sur  la  rue  du  Four,  contre  l'église  Saint-Eusiarbe. 

(41)  Appelé  aussi  Hiôtel  du  grand  pn'vost  de  Franre.  prt»  la  ^rti-Wf  ta.  il 
a  été  con«lniit  on  \KK>.  (Voir  l'tEuvr»'  de  J.  Vanx.) 

({.y  En  ttiSO,  Baimond  Phelipeaux,  sieur  d'Ilerliaut  de  la  Vrilliérr  et  da  Ver- 
ger, secrétaire  d'Ëtat,  a<  heia  des  terrains  sur  lesquels  il  chargea  Fraaçaéa  Maa- 
sart  de  lui  construire  un  h»tel.  Pendant  préa  d'un  si^le  on  admiim  retia  aeUe 
demeure  où  l'art  et  la  piatique  de  It&tir  scinlilaicnt  avoir  lutté  dVaablia*.  Ea 
170.%  M.  Rouiller,  niaitrc  des  requestes,  l'arbcla  rt  le  revendit,  ra  1713.  k 
M.  le  comte  de  Toulouse  qui  le  livra  i  l'arrhiterte  M.  dr  CM\r,  en  nigeiat  ée» 
•ugmi'iitations,  dont  le  plus  grao<l  turt  était  de  dégrader  cemplèltawn  l'aaiTe 
d'un  grand  artiste.  Le  duc  de  Penthiérre  hérita  dp  ce  aovvel  bOIci  doal  BO«a 
parlerons  ailleurs,  car  il  sort  des  limites  de  ce  travail.  Voir  Bloadei.  Arck.  fnaç., 
t.  III,  p.  27,  planrh.  32(-3;!t),  et  dans  le  Mar«l  :  La  True  de  t'koitet  de  La  Vnl- 
Hère  du  dessin  de  François  Mantart.) 

(40)  Il  cat  question  dan*  les  Mémoim  du  tempe,  «i  dao*  la  Caartie  de  Lam. 
des  fOtes  que  donne  M.  le  duc  de  Uautiillc,  «a  Palaiâ  §rmm;  U  j  !«{•<*  >•  Mi, 
le  cardinal  Hiirarin  et  toute  la  cour  J5  mai  l(VÏ5,.  il  ert  daac  •éoceMire  de  pai^ 
ier  de  cette  habitation  et  de  fixer  «a  position.  Saavai  awwiaaaa  «an  lOM-lt, 
époque  où  il  écrivait,  le  duc  de  Dampville,  Qiarto»  de  Meaf  oreaty  :  il  MhAnt 
l'hôtel  de  Pampiille  qui  tenait  à  cetui  de  Camatalet.  rme  Cmllmre  Saimte-Ca- 
therine.  D'un  autre  cdie,  Germain  Crier,  dao»  >a  DeKTipiioa  de  Paria,  Miliaa 
de  t<i8î,  a  un  article  intitulé  -.  La  P*i.\is  Bainx.  U  pempt»  U  aaaHM  «tan  é 
coiiM  que  le  comte  Brion,  depuis  duc  Damnlle.  de  la  atauaa  l^ay.l'aaladaar, 
y  a  demeure  quelque  temps.  Ce  bâtiment  fait  une  partie  dm  ^ataw-flepal.  •■  Ir 
caritiHal  de  Richelien  avait  destine  de  mettre  ta  6iM«WMta*.  (f.  TX.)  ■  «a»  «vi- 
dent qu'il  s'agit  do  celui-ci  dans  la  Mus<-  historique,  et  qu'il  caa*iait  l>aiplaBa- 
mcnt  qu'occupe  aujourd'hui  le  Tlu'itrf-rrancai»  et  •••  déptadaaecs.  taw  •• 
Livre  d'adress.<s  de  ll'iUI,  on  lit  :  /ju  .4ra«<*miw  d«  l^ialar»  •(  <b  Simlftan  te 
tiennent  l'une  et  Faulre  dans  le  patait  Brwa  foi  fêH  partit  et  f^ait  âapol  el 
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plus  haut,  vers  la  rue  Plâtrière,  l'hôtel  du  surintendant  des 
finances,  Claude  de  Bullion  (47)  ;  plus  haut  encore,  lou- 
chant aux  limites  de  Paris,  le  Palais-Cardinal,  et  tout 
autour  les  hôtels  de  ses  créatures,  les  Chivry,  Tubeuf, 
Bautru,  Vanel  (48),  enfin,  et  connue  dernière  limite  du 
développement  de  la  ville,  comme  suprême  expression  du 
luxe  et  de  l'élégance,  le  grand  palais  Mazariii. 

De  tant  de  somptueuses  demeures,  de  cette  richesse 
empruntée  à  tous  les  pays,  de  cette  élégante  transformation 
sous  la  direction  de  nos  grands  architectes  François  Man- 
sart,  Ducerceau,  Métézeau.  et  d'autres,  que  reste-t-il?  Un 
seul  représentant,  le  palais  Mazarin;  lout  le  reste  a  été 
détruit  (49). 


qui  a  sa  porte  dans  la  rue  de  Hichetieu.  (P.  9.)  Les  plans  de  Paris  et  les  gra- 
vures de  J.  Marot  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  (-gard  :  Veue  du  l'alais  Richelieu 
dit  à  présent  le  Palais  Brion,  du  sieur  Mercier  comme  il  devait  estre.  estant 
acheué. 

(47)  Sauvai  donne  une  longue  description  des  peintures  de  Vouet,  Blan- 
chard, etc.,  qui  ornaient  à  profusion  les  appartements  et  la  galerie  de  cet  hôtel. 
(Tome  il,  p.  192.)  Blanchard,  qui  mourut  en  1538,  n'aurait  rien  fait,  selon  Ger- 
main Brice,  de  remarquable  (tome  I,  p.  3,  édit.  de  1087),  et  Vouet  travaillait  à 
la  galerie  en  1034. 

(48)  Il  est  nécessaire  de  faire  de  nouveau  remarquer  que  Tubeuf,  après  avoir 
vendu  son  hôtel  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  chargea  Le  Muet  de  lui  en 
construire  un  autre,  rue  Vivienne.  Sauvai  le  décrit,  tome  II  de  ses  Hecherches. 
Colbert,  marquis  de  Croissy,  l'acheta  et  lui  donna  son  nom;  son  fils,  marquis  de 
Torcy,  y  suVistitua  le  sien,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  parait,  dans  le  plan  dont  je 
donne  un  fragment.  Vers  1720,  vendu  au  sieur  Farges,  il  fut  loué  ou  cédé  au 
maréchal  de  Bezons. 

Je  ne  cite  pas  la  maison  de  M.  Bi^non  de  Blanzi,  qu'on  remarque  sur  ce 
même  plan,  et  qui  subsiste  encore  au  coin  de  la  rue  Vivienne  et  de  la  place  de 
la  Bourse;  elle  n'a  rien  de  remarquable. 

Marot  a  donné  six  planches  de  l'hôtel  Tubeuf,  mais  elles  se  rapportent  à  riiô- 
tel  de  Torry,  de  la  rue  Vivienne.  Voir  aussi  ses  vues  de  l'hostel  de  liaulru,  et  de 
la  maison  de  monsieur  Colbert,  secrétaire  d' Estât,  Rue  Xeuve-des-Petits-Champs, 
du  dessein  du  sieur  Levau.  J.  Marot  fecit.  Dans  sa  vue  de  la  façade  du  palais 
Mazarin,  sur  la  rue  Neuve  des-Petits-Champs,  Marot  a  figuré  une  place,  décorée 
d'une  fontaine;  ce  n'était  sans  doute  qu'un  projet;  c'était  peut-être  moins  en- 
core, une  supposition  d'artiste. 

Je  n'ai  pas  cité  dans  le  texte  l'hôtel  de  Jars,  pour  ne  pas  former  un  nouveau 
corps  de  phrase;  il  sufiira  de  rappeler  qu'il  est  longuement  décrit  par  Sauvai, 
dans  son  deuxième  volume.  11  a  été  construit  pour  François  de  Rochechouart  de 
Jars,  par  François  Mansart.  Eu  1070,  il  passa  au  cardinal  de  Coislin,  puis  au  duc 
du  même  nom;  ce  seigneur  le  vendit,  en  1714,  à  Olivier  de  Senozan,  qui  l'a  en- 
tièrement transformé. 

(49)  Une  petite  rue  qui  descend  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en  face  du 
chevet  de  ^otre-Dame,  porte  encore  le  nom  de  rue  du  Vieil-lfôtel-Colbert.  On 
y  trouve  une  maison,  sans  apparence  extérieure,  qui  a  sur  une  porte  cochère 
fort  basse  une  plaque  de  marbre,  avec  ces  mots  :  Hôlel  Colbert.  J'y  suis  entré  : 
rintérieur  répond  à  l'extérieur,  si  ce  n'est  que  les  murs  sont  ornés  de  huit 
grands  bas-reliefs  en  plâtre  durci,  et  les  fenêtres  de  médaillons  de  même  ma- 
tière. L'escalier  a  conservé  son  ancienne  rampe  en  fer;  les  appartements  vien- 
nent de  perdre  leur  dernier»  décoration.  Le  style  des  sculptures,  attribuées  k 
Sarrazin,  reporterait  la  construction  de  cette  maison  au  commencement  du 
WW  siècle  :  l'ensemble  la  place  vers  lOôO.  Par  qui  cette  demeure  a-t-elle  été 
élevée,  comment  porte-t-elle  le  nom  de  Colbert,  comment  surtout  a-t-on  pu  croire 
que  le  grand  Colbert  a  habité  ce  quartier,  à  quelle  époque,  pour  quel  motif?  Je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire  des  recherches;  la  chambre  des  notaires  ou  les 
grandes  archives  auraient  peut-être  une  réponse  à  donner,  et  elle  ne  manquerait 
pas  d'intérêt. 

Eu  disant  que  tout  est  détruit,  je  me  réservais  quelques  observations.  Et  tout 
d'abord  je  dois  dire  que  j'ai  rangé  parmi  les  hôtels  détruits  la  curieuse  habita- 
tion des  premiers  présidents,  aujourd'hui  la  préfe-ture  de  police.  Je  l'ai  dit  ail- 
leurs, cet  hôtel  a  été  condamné  et  sera  démoli  par  MM.  Uommey  et  Duc,  qui 
n'ont  pas  trouvé,  dans  leur  talent  d'architectis,  assez  de  ressources  pour  com- 
biner avec  les  nouvelles  constructions  du  Palais-de-Justice,  les  égards  dus  à  un 
chef-d'œuvre,  la  Sainte-Chapelle,  et  la  conservation  d'un  hôtel  intéressant,  celui 
des  premiers  présidents.  Cet  hôtel  a  été  construit  vers  1610,  par  les  présidents 
Achille  de  Ilarlay  et  Nicolas  de  Verdun;  il  fut  augmenté  en  1071  de  tous  les  bâ- 
timents qui  s'étendent  en  profondeur  jusqu'au  quai  des  Lunettes;  il  cessa  en 
1789  d'être  l'hôtel  de  la  présidence,  en  même  temps  que  Bochard  de  Saron  fer- 
mait la  liste  des  premiers  présidents.  Pétiou,  maire  de  Paris,  vint  en  1792  s'y 
installer,  et  ses  successeurs  y  résidèrent  jusqu'à  l'établissement  de  la  préfecture 
de  police,  instituée  par  décret  du  28  pluviôse  an  VII. 

Une  suite  de  médaillons  ménagés  entre  les  croisées,  et  peints  à  l'huile  sur  un 


Nous  arrêterons  ici  nos  recherches;  poussées  plus  loin, 
elles  ne  serviraient,  du  reste,  qu'à  prouver  encore  avec 
plus  de  force  la  nécessité  évidente  de  faire  quelques  sacri- 
fices et  de  grands  efforts  pour  conserver  ces  rares  spéci- 
mens des  anciennes  habitations,  de  ces  nobles  demeures 
contre  lestiuelles  tout  semble  conspirer  depuis  les  bases 
constitutives  de  la  société  moderne,  ce  qu'il  y  a  de  [)lus 
sérieux,  jusqu'à  la  mode,  ce  qu'il  y  a  de  plus  futile. 

Sans  doute  le  temps  n'est  plus  où  l'on  démolissait  des  mo- 
numents par  arrêt  de  l'université,  au  son  des  hautbois  et  des 
autres  instruments  de  musique  ;  le  temps  n'est  plus,  espérons- 
le  du  moins,  où,  la  torche  et  la  hache  an  poing,  on  faisait 


enduit  de  mortier  de  chaux  et  de  sable,  est  le  seul  exemple  que  nous  ayons  con- 
servé d'un  genre  de  décoration  extérieur  fort  élégant,  dont  la  durée  pouvait  con- 
seiller l'imitation,  et  qu'on  reproduirait  aujourd'hui  avec  avantage,  en  lui  don- 
nant un  avenir  sans  limites,  au  moyen  de  la  lave  émaillée.  Les  portraits  conte- 
nus dans  ces  médaillons  représentent  des  hommes  remarquables  dans  les  hautes 
juridictions  ayant  siège  au  palais  :  la  Connétablie,  —  Du  Guesclin  et  le  duc  de 
Bourbon:  la  Cour  des  maréchaux  de  France,  —  Biaise  de  Montluc  et  Henri  de 
Condé;  —  la  grande  Chancellerie,  —  le  cardinal  Du  l'rat,  l'Hôpital  et  Chiverny. 

Je  ne  m'étendrai  pas  d'avantage  :  M.  E.  Labat,  archiviste  de  la  préfecture  de 
police,  nous  a  donné  une  monographie  parfaite  de  l'Hôtel  de  la  Présidence,  ac- 
tuellement hôtel  de  la  Préfecture  de  police.  Paris,  8",  1844.  En  renvoyant  à  ses 
recherches,  nous  satisferons  les  plus  exigeants,  quel  que  soit  le  regret  qu'ils 
éprouvent  de  ne  pas  trouver  en  plus  grand  nombre  d'aussi  bons  travaux  sur  les 
anciens  monuments  de  Paris. 

Mais  la  préfiîcture  de  police  occupe  une  autre  hôtel  dont  M.  Labat  aurait  dû 
faire  l'histoire:  l'hôtel  de  la  cour  des  Comptes.  Construit  en  1504  par  Jean  Jo- 
conde,  dominicain,  en  regard  de  la  Sainte-Chapelle  et  dans  le  même  style  que 
ce  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique,  sa  façade  était  ornée  de  cinq  statues  placées 
dans  des  niches.  Elles  représentaient  Louis  XII  et  quatre  Vertus  cardinales.  Ce 
monument  fut  détruit,  le  27  octobre  1737,  par  un  incendie,  et  remplacé  par  l'é- 
difice actuel,  de  la  composition  de  l'architecte  Gabriel.  Les  deux  statues  qu'on 
voit  au-dessus  de  la  porte,  la  Justice  et  la  Prudence,  sont  l'œuvre  du  sculpteur 
Adam  l'aîné.  La  chambre  des  comptes  s'installa  dans  cet  hôtel  en  1740;  le  Pré- 
fet de  police  et  une  partie  de  ses  bureaux  y  ont  été  tranférés  depuis  18i2. 

Dans  l'imprimé  qui  accompagne  le  nouveau  plan  de  la  Ville,  Cité  et  Univer- 
sité et  Faubourgs  de  Paris,  on  trouve  la  liste  suivante  des  hôtels  remarquables 
de  Paris,  non  pas  des  hôtels  nouvellement  construits,  mais  des  plus  beaux  parmi 
ceux  qui  s'étaient  conservés  ;  je  crois  qu'il  est  intéressant  de  la  produire  : 

(c  Ilostel  des  ambassadeurs  extraordinaires,  rue  de  Tournon.  Ilostel  d'Angou- 
lesme,  rue  Pavée.  Hostel  d'Avan,  rue  Saint-Auoye.  D'Aubray,  rue  des  Peiits- 
Champs.  lielievre,  rue  de  Betisy.  Bourbon,  rue  prés  le  Louvre.  Brienne,  sur  le 
quai  Malaquest.  Palais  Cardinal,  rue  Saint-Honoré.  Hostel  de  Carnavalet,  rue 
Couture- Sainte -Catherine.  De  Chavigny,  rue  des  Balets.  De  Clievieuse,  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre.  Chomberg,  rue  Saint-IIonoré.  Chosne,  place  Royale. 
Clermont,  rue  de  la  Marche.  Clugny,  rue  des  Mathurins.  De  Coigneux,  rue  Gil- 
les-Cœur. Coudé,  rue  de  Coudé,  faubourg  Saiut-Gerniain.  Crequy,  rue  des  Poul- 
lies.  La  Curée,  rue  Dauphine.  Dauniont,  rue  des  Poullies.  Lesdiguièrcs,  rue  de 
la  Cerisaie.  D'Emery,  rue  des  Petits-Champs.  DO,  vieille  rue  du  Temple.  Es- 
pernon,  rue  Plâtrière.  Fleury,  rue  des  Bourbonnnis,  près  la  Douanne.  Saint-Gé- 
ran,  place  Royale.  Guenegaud,  rue  des  Francs-Bourgeois.  De  Guyse,  rue  du 
Chaume.  Du  llaillier,  rue  des  Bons-Enfants.  De  ^ilo^.pital,  rue  des  Fossez  de 
Montmartre.  De  Léon,  rue  Garentii're.  De  Liancourt,  rue  de  Seine.  De  Longue- 
ville,  rue  des  Fossés  Saint-Germain  de  l'Auxerrois.  De  Lon'aine,  rue  Pavée.  Du 
Louvre,  chasteau  royal.  Du  Lud,  rue  du  Bouloy.  Petit  Lusembourg,  rue  de  Vau- 
girard.  De  Lyon,  rue  Sainct-André-des-Arts.  Du  Macho,  rue  de  Betisy.  De  Mayenne, 
rue  Saint-Antoine.  De  Melusine,  rue  des  Bons-F.nfauts.  De  Montbazon,  rue  de 
Betisy.  De  Montmorency,  rue  Saint-Avoye,  à  présent  l'hostel  de  Mesme.  De  Nes- 
mond,  sur  le  quay  de  la  Tonrnelle.  De  Nemo  irs,  rue  Pavée  en  l'université.  De 
Nevers,  sur  W,  quay  de  Nesle.  De  Nicolay,  rue  Bourtibour.  De  Nouion,  rue 
Nouion.  Le  Palais  d'Orléans,  fauxbourg  Saint-Germain.  Palaiseau,  rue  de  Tour- 
non.  Prévost  de  l'hostel,  près  la  Porte-Neuve.  Rambouillet,  rue  Saint-Thomas 
du  Louvre.  Roche  Guyon,  rue  des  Bons-Enfants.  Restai ng,  au  bout  des  rues  du 
Cocq  et  de  Beauvais.  fioyaumont,  rue  du  Jour.  Seguier,  rue  de  Grenelle.  Sene- 
terre,  rue  Neufue  des  Petits-Champs.  Sens,  rue  des  Barres.  De  Soissons,  rue  des 
Deux  Escus.  Souvré,  rue  Formanteau.  Sully,  rue  Saint-Antoine.  Les  Palais  des 
Thuilleries.  La  Trimouille,  rue  Garentière.  De  Tresme,rue  du  Jour,  près  la  place 
Royale.  De  Vendosme,  rue  Saint-Honoré.  De  Vantadour,  rue  de  Tournon.  Hos- 
tel de  la  Ville,  à  la  place  de  Grève.  Villequier,  rue  des  Poullies.  Vitry,  rue  des 
Minimes.  La  Vrillière,  rue  des  Petits-Champs.  » 

Le  plan  est  signé.  A  Paris,  chez  N.  Berey,  enlumineur  du  Boy,  proche  les  Au- 
yuslins,  aux  rfeitc  Globes. 

Il  n'y  a  pas  de  date,  mais  on  relate  dans  l'imprimé  la  mort  de  messire  Jean 
François  de  Gondy,  en  1654. 
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crouler,  aux  applaudissements  de  la  foule,  l'innocenle  habi- 
tation, tout  au  plus  coupable  de  l'impopularité  du  maître; 
mais  le  temps  où  la  spéculation  abat  tout  autour  d'elle,  c'est 
le  nôtre,  d'autant  plus  danfi;ereuse,  qu'elle  agit  sans  bruit, 
sans  fracas,  qu'elle  semble  avoir  honte  de  ce  qu'elle  fait. 
Vous  croyez  suivre  ses  projets  et  vous  n'apprenez  son  œuvre 
de  destruction  que  lorsqu'elle  est  consonnuée.  A  la  place  du 
vénérable  monument  elle  a  fait  sa  large  trouée,  et  sur  le  sol 
nu  elle  a  planté  son  fatal  drapeau  où  est  inscrit  :  Terrain 
à  vendre. 

Élevons  drapeau  contre  (lra|)eau,  avec  la  confiance  que 
tous  les  hommes  de  cœur  et  de  goût  se  grouperont  autour 
du  nôtre  pour  le  défendre,  car  il  aura  pour  devise  :  «  Sou- 
venir national ,  monument  historique  à  conserver.  » 

(Prochainement  :  Ut  Chiuaux  data  le»  envirom  de  Paris  au XVII'  lièclt.) 


DES   HABITATIONS    DES    OUVRIERS. 

Les  grandes  entreprises  de  travaux  publics  qui  réunissent 
des  masses  de  travailleurs  en  un  même  point,  et  le  déve- 
loppement toujours  croissant  de  l'industrie  moderne  qui 
permet  souvent  de  construire,  de  toutes  pièces,  le  village 
destiné  aux  ouvriers  d'une  fabrique,  d'une  usine  ou  d'une 
mine,  augmentent  chaque  jour  l'intérêt  du  problème,  na- 
guère si  dédaigné  par  les  architectes,  de  la  consli-uclion 
économique  d'une  hahilalion  saine  et  commode  pour  l'ou- 
vrier. 

La  concurrence  terrible  que  se  font  les  fabricants,  et  qui 
empêche  d'augmenter  le  salaire  des  ouvriers  à  mesure  que 
s'accroît  le  prix  des  aliments  et  des  loyers .  jointe  h  ce  fait 
moderne  de  la  réunion  habituelle  des  travailleurs  en  masses 
nombreuses  et  compactes,  rend  plus  fréquentes  les  luttes 
entre  les  entrepreneurs  de  travaux  et  les  salariés;  il  ne  se 
passe  plus  une  semaine  sans  qu'on  rencontre  dans  les  jour- 
naux une  ou  plusieurs  montions  de  grèves,  de  sus|iension 
de  travaux,  de  bris  do  machines,  etc.;  désoi'dros  qui  sem- 
blent comme  le  prélude  d'une  guerre  sociale,  d'un  conil)al 
entre  les  riches  et  les  pauvres,  d'une  lutte  engagée  sur 
toute  la  ligne  entre  les  entrepreneurs,  marchands  du  tra- 
vail d'autrui ,  et  les  ouvriers. 

A  défaut  d'une  augmentation  de  salaire,  qui,  en  effet, 


n'est  pas  toujours  possible  dans  notre  étal  actuel  de  contiir- 
rence  industrielle,  on  pourrait  souvent  disposer  les  choses 
de  façon  à  rendre  le  salaire  plus  profitable  à  l'ouvrier;  les 
architectes  surtout  pourraient  contribuer  à  ce  résultat.  Les 
logements  actuels  de  la  classe  ouvrière  sont  sales,  délabrés, 
malsains,  et  d'un  prix  élevé;  il  serait  souvent  possible  de 
loger  les  ouvriers  beaucoup  mieux  et  à  meilleur  marché, 
dans  des  constructions  élevées  expressément  pour  cet  objet, 
et  distribuées  en  conséquence. 

Le  problème  de  l'habitation  des  ouvriers  intéresse  à  la 
fois  tous  les  grands  entrepreneurs  d'indu.strie  et  de  travaux 
publics,  toutes  les  municipalités,  les  populations  des  villes, 
et  surtout  les  gouvememenis.  De  bonnes  conditions  archi- 
tectoniques  facilitent  une  foule  d'économies,  et  assurent  le 
facile  maintien  du  bon  ordre,  de  la  salubrité  et  du  biea-éire 
public. 

Nous  ne  négligeons  aucune  occasion  d'informer  nos  lec- 
teurs des  progrès  qui  se  réalisent  dans  celte  direction  ;  noof 
avons  donné  déjà  plusieurs  dessins  d'habitations  d'ouvrierg 
(  Voy.  pL  20,  21,  22  et  23;  col.  150,  210  et  &10),et  nous 
en  donnerons  encore.  Nous  avons  reçu  les  dessins  des  mai- 
sons de  ce  genre  qu'on  vient  d'élever  à  Birkenhead,  sur  la 
rive  gauche  du  Mersey,  vis-à-vis  de  Liverpool,  et  nous  les 
aurions  déjà  communiqués  à  nos  lecteurs,  ainsi  qu'un  plan 
de  lavoir  public  qu'on  exécute  à  Londres  pour  les  habitants 
pauvres,  si  l'espoir  de  nous  échapper  de  Paris  pendant  une 
huitaine  de  jours,  et  de  voir  par  nos  propres  yeux  les  tra- 
vaux de  nos  confrères  d'outre-Manche,  ne  nous  engageait  à 
en  remettre  la  publication  jusqu'à  notre  retour,  pour  la  Taire 
plus  complète. 

En  attendant,  nous  donnons  un  extrait  du  mémoire  que 
M.  F.  Duc|)éliaux,  membre  du  conseil  communal  et  du  con- 
seil central  de  salubrité  publique  de  Bruxelles,  %-ient  d'a- 
dresser à  ces  deux  conseils.  L'objet  du  mémoire  de  M.  Doc- 
pctiaux  est  d'exposer  un  «  Projet  (fauociation  financièrr 
pour  l'amélioration  des  habitations  et  rauainissement  de* 
quartiers  habités  par  la  classe  ouvrière  à  Bruxelles.  • 

Ce  mémoire  est  plein  de  recherehes  sur  la  question  de 
l'architecture  ouvrière;  il  contient  les  plans  de  quel«|ues- 
unes  des  constructions  anglaises  que  nous  avons  Aéjfl  pu- 
bliées, et  un  programme  pour  la  construction  de  maisons 
d'ouvriers,  contenant  des  instructions  précieuses  sur  rem- 
placement, l'étendue  et  l'exposition  de  ces  maisons,  le 
nombre  des  pièces  nécessaires,  leurs  dimensions,  distribu- 
tion, etc.,  etc.  C'est  ce  programme  que  nous  allons  niellre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Il  pourra  ^tre  encore  amé- 
lioré et  complété;  mais  tel  qu'il  est,  c'est  un  document  fort 
utile,  et  son  auteur  aura  bien  mérité  de  nos  confrères  de 
tous  les  pays.  Nous  y  avons  ajouté  quelques  notes. 

PROGRAHHK    POl'l    LA  COXSTRVCTION    DK   IMUONS  n'oCTaiia*. 

Les  principaux  articles  de  ce  prognaime  contieoneal  : 

4*  Le  choix  de  l'emplacement,  l'étendoe  da  lemiQ  H  IVxptMiUwi; 

2*  La  disposition  des  maisons: 

T.    VI.  ÎO 
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3"  La  largeur  des  rues  ou  des  passages; 
4"  L'élévation  des  bâtiments  et  des  étages; 

ô*  La  distribution,  le  nombre  et  la  dimension  des  pièces;  la  sépara- 
lion  des  ménages; 

6°  Les  jardins,  les  cours  et  les  allées; 

7°  Les  fondations  et  l'épaisseur  des  murs,  le  choix  des  matériaux; 

8"  Le  sol,  les  caves  et  les  planchers; 

9»  Les  plafonds  et  la  toiture  ; 

lO"  Les  ouvertures,  portes  et  fenêtres; 

11°  Les  escaliers; 

12°  Les  cheminées  et  les  foyers; 

13°  La  ventilation; 

14°  L'établissement  des  latrines; 

15°  La  distribution  d'eau; 

16°  L'écoulement  deseaux  ménagères,  les  égoùts,  puisards,  plombs,etc.; 

17»  Le  mode  de  coucher,  les  alcôves,  les  armoires  et  autres  accessoires. 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  chacun  de  ces  articles. 

^  I'r_  CHOIX   DE    l'emplacement,    ÉTENDUE   DU   TERRAIN,    EXPOSITION. 

L'emplacement  à  choisir  pour  les  habitations  projetées  doit  être  sa- 
lubre,  ouvert  et  accessible  à  la  libre  circulation  de  l'air.  Le  terrain  doit 
être  assez  étendu  pour  permettre  le  développement  le  plus  large  des  con- 
structions; il  faut  qu'il  soit  sec  et  à  l'abri  des  émanations  nuisibles;  on 
doit  éviter  un  sol  d'où  s'exhaleraient  des  gaz  délétères,  ou  celui  qui  au- 
rait correspondu  à  un  lieu  marécageux.  Une  situation  élevée  serait  égale- 
ment désirable  pour  mettre  les  habitants  à  l'abri  des  brouillards  qui  ré- 
gnent le  plus  souvent  dans  les  terrains  bas  et  situés  au  bord  de  la  rivière, 
et  pour  protéger  les  bâtiments  contre  le  danger  des  inondations  et  l'action 
des  eaux  sur  les  fondations,  les  aqueducs  et  les  égoûts. 

Pour  réaliser  ces  conditions  essentielles,  si  l'on  ne  pouvait  parvenir  à 
trouver  des  terrains  convenables  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  convien- 
drait de  choisir  autant  que  possible  des  emplacements  dans  les  faubourgs, 
vers  le  haut  ou  sur  la  pente  de  la  colline.  Toutes  choses  égales,  on  don- 
nera la  préférence  aux  terrains  sur  lesquels  il  serait  possible  de  fabriquer 
les  briques  nécessaires  aux  constructions.  On  aurait  soin  surtout  de  s'as- 
surer, au  préalable,  de  l'existence  sur  les  lieux  d'eaux  saines  et  abon- 
dantes. 

On  peut  dire  en  général  que,  sous  l'influence  de  notre  climat,  les  meil- 
leures expositions  sont  celles  qui  permettent  au  soleil  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  bâtiments.  Celle  du  nord  est  mauvaise,  parce  que  le  soleil 
ne  peut  exercer  son  influence  sur  les  habitations,  et  qu'à  raison  du  froid 
habituel  qui  règne  de  ce  côté,  l'humidité  y  est  plus  difficile  à  détruire. 
L'exposition  doit  en  tous  cas  s'entendre  de  celle  qui  correspond  à  la  fa- 
çade du  bâtiment. 

§    2.    —   DISPOSITION   DES   MAISONS. 

Les  maisons  doivent  être  disposées  de  façon  à  faciliter  de  la  manière  la 
plus  large  l'action  de  la  ventilation  extérieure.  On  évitera,  si  faire  se  peut^ 
les  impasses  qui  entravent  la  libre  circulation  de  l'air,  et  si  l'on  se  voyait 
obligé  d'y  construire  des  habitations,  on  pourvoirait  du  moins  à  ce  qu'au 
moyen  d'espaces,  de  jardins  ou  de  cours,  la  ventilation  pût  s'y  établir 
d'une  manière  suffisante. 

Les  maisons  adossées  l'une  à  l'autre,  sans  espace  intermédiaire,  ont  le 
grave  inconvénient  d'empêcher  cette  ventilation  si  nécessaire;  cependant, 
si,  en  raison  de  la  configuration  et  de  la  valeur  du  terrain,  et  de  l'écono- 
mie exigée  dans  les  constructions,  on  croyait  devoir  adopter  cette  dispo- 
sition, il  importerait  dans  ce  cas  d'établir  la  ventilation  au  moyen  de  pe- 
tites cours  latérales  où  pourraient  être  placées  les  latrines. 

En  général,  on  peut  dire  que  la  disposition  des  maisons  doit  dépendre 
de  l'étendue  et  de  la  configuration  du  terrain.  Là  où  le  terrain  serait 
spacieux  et  d'un  prix  peu  élevé,  on  pourrait,  particulièrement  dans  les 


faubourgs  et  à  une  certaine  distance  de  la  ville,  adopter  le  système  do 
groupes  de  quatre,  six  ou  huit  maisons. 

Ailleurs,  si  la  valeur  du  terrain  exigeait  des  dispositions  plus  écono- 
miques, on  pourrait  consulter  aussi  avec  fruit  les  plans  des  maisons  con- 
struites par  la  société  de  Londres.  (Voy.  planches  20,  2),  22  et  23  de 
cette  Revue.) 

Il  serait  facile  de  multiplier  à  l'infini  ces  combinaisons  qui  toutes  con- 
courent au  même  but  :  donner  de  l'espace,  de  l'air,  de  la  lumière,  du  so- 
leil, en  aussi  grande  quantité  que  possible,  aux  habitations;  augmenter 
les  commodités  et  les  agréments  de  celles-ci,  au  moyen  de  rues  larges, 
de  plantations,  do  pelouses  communes,  de  cours  et  de  petits  jardins  par- 
ticuliers. 

§    3.  —    LARGEUR    DES    RUES  OU   DES  PASSAGES. 

Le  projet  de  construire  des  habitations  convenables  pour  les  ouvriers 
est  intimement  lié  à  l'assainissement  et  à  l'élargissement  des  rues,  ruelles 
et  impasses  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Il  existe  à  cet  égard  des  règle- 
ments dont  la  Société  (1)  et  ses  architectes  doivent  faciliter  l'exécution. 

En  général,  on  peut  dire  que  les  espaces  situés  entre  les  maisons  à 
construire  doivent  être  larges,  et  qu'il  convient  de  les  proportionner  à  la 
hauteur  des  maisons.  On  ne  peut  donner  moins  de  10  mètres  de  largeur 
aux  rues  nouvelles,  ni  moins  de  8  mètres  aux  impasses  et  passages,  sauf 
les  exceptions  qui  peuvent  être  admises  pour  ceux-ci  dans  certains  cas  à 
déterminer  par  les  règlements  locaux. 

Dans  les  faubourgs  et  hors  la  ville,  la  dimension  des  rues  pourrait  être 
proportionnée  à  l'étendue  du  terrain  ;  une  plantation  d'arbres  de  chaque 
côté  ou  une  pelouse  au  milieu  embellirait  l'aspect  du  quartier  (2). 

La  nécessité  de  l'élargissement  des  rues  de  Bruxelles,  particulièrement 
dans  les  quartiers  habités  par  la  classe  ouvrière,  est  généralement  re- 
connue; les  avantages  à  retirer  de  cet  élargissement  sont  nombreux  :  l'air 
circulera  sans  obstacle,  la  lumière  et  le  soleil  pénétreront  jusqu'au  rez- 
de-chaussée,  le  dessèchement  deviendra  facile,  et  les  habitations  latérale- 
ment situées  se  ressentiront  de  ces  influences  salubres. 

La  comparaison  que  nous  avons  établie  entre  les  rues  larges  et  bien 
pavées,  et  les  ruelles  et  les  impasses  étroites  où  l'air  et  la  lumière  font 
également  défaut,  prouve  combien  la  mortalité  est  plus  considérable  dans 
les  dernières  que  dans  les  premières. 

Dans  les  autres  grandes  villes,  on  a  constaté  les  mêmes  résultats,  qu'à 
Bruxelles.  A  l'époque  de  l'épidémie  du  choléra  à  Paris,  il  y  a  eu,  dans 
les  rues  étroites  où  les  habitants  sont  entassés  dans  les  maisons  élevées, 
33,87  décès  sur  1,000,  tandis  que  dans  celles  qui  sont  dans  de  meilleures 
conditions,  il  n'y  eut  que  19,25  décès  sur  1,000  habitants. 

§  4.  —  ÉLÉVATION  DES  HATIMENTS  ET  DES  ÉTAGES  (3). 

Il  ne  suffit  pas  que  les  rues  soient  larges  et  bien  aérées,  il  faut  encore 
que  les  maisons  ne  soient  pas  trop  élevées,  ni  les  étages  trop  bas.  Un,  et, 
suivant  les  circonstances,  deux  étages,  indépendamment  du  rez-de-chaus- 
sée, telle  est  chez  nous  l'élévation  la  plus  convenable  pour  les  maisons 


(1)  Société  financière,  que  M.  Ducpéliaux  propose  d'établir  pour  l'a- 
mélioration des  habitations  et  l'assainissement  des  quartiers  habités  par 
la  classe  ouvrière  à  Bruxelles.  Noie  de  M.  César  Daly. 

(2)  Il  est  à  regretter  qu'à  Paris  l'administration  ne  comprenne  pas  tout 
ce  qu'une  pelouse  ajoute  de  charme  et  de  gaîté  aux  habitations  voisines. 
L'herbe  verte  rafraîchit  bien  mieux  les  yeux  fatigués  de  l'aspect  mono- 
tone des  murs  et  des  pavés  que  ne  le  font  quelques  filets  d'eau,  que  le 
vent  jette  en  dehors  des  bassins  et  qui  forment  des  flasques  boueuses 
entre  tous  les  joints  des  pavés.  Noie  de  M.  César  Daly. 

(3)  Les  maisons  d'habitation  construites  à  la  campagne  devraient  être 
toutes  établies  sur  des  plates-formes  de  0  m.  75  c.  à  4  mètre  de  hauteur. 
Elles  en  seraient  moins  humides,  plus  chaudes,  plus  saines,  sans  compter 
que  leur  aspect  y  gagnerait  considérablement.    Noie  de  M.  César  Daly. 
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d'ouvriers  (1).  L'élévation  de  ces  maisons  doit  d'ailleurs  être  limitée  en 
raison  de  la  largeur  des  rues  ou  des  passages  dans  lesquels  elles  sont  si- 
tuées. 8  m.  50  c.  dans  les  rues  do  plus  de  9  m.  de  largeur,  el  7  m.  dans 
les  rues  de  plus  de  5  m.  do  largeur,  jusques  et  y  compris  9  m.,  tel  est  le 
minimum  de  hauteur  qu'il  faut  leur  donner  dans  la  ville;  dans  les  fau- 
bourgs, ce  minimum  peut  6lre  abaissé  suivant  les  convenances. 

En  tous  cas,  les  étages  autres  que  l'cntre-sol  et  l'attique  doivent  tou- 
jours avoir  au  moins  i  m.  30  c.  do  hauteur  mesurée  entre  le  plafond  et 
le  plancher.  Mais  la  hauteur  la  plus  convenable  pour  les  habitations  d'ou- 
vriers est  de  3  m.  à  3  m.  20  c.  de  hauteur  (2). 

§   5.    —    DISTRIBUTION,    NOUBRE    KT    DIHENSION    DES   PlilCES,    SÉPARATION 
DES   MÉNAGES. 

En  règle  générale,  il  convient  autant  que  possible  que  chaque  famille 
d'ouvriers  ait  son  habitation  séparée  (3).  Cette  habitation  devrait  contenir 
au  moins  trois  ou  quatre  pièces  :  une  qui  serve  de  cuisine,  une  chambre 
de  réunion  ou  de  travail,  et  une  ou  deux  chambres  à  coucher.  Los  loge- 
ments doivent  être  disposés  de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  complète  sépara- 
tion entre  les  parents  el  les  enfants  ayant  atteint  un  certain  âge,  et,  pour 
ceux-ci,  entre  les  filles  et  les  garçons.  A  cet  elfet,  on  peut  0()érer  des 
subdivisions  et  disposer,  faute  do  mieux,  une  sorte  d'alcove  mobile,  soit 
dans  la  cuisine,  soit  dans  la  chambre  de  réunion  ou  de  travail.  Il  importe 
que  la  dimension  dos  chambres  soit  proportionnée  au  nombre  de  leurs 
habitants,  il  leur  destination  el  au  mode  de  ventilation  qui  y  est  adopté. 
Nulle  no  doit  |)ouvoir  mesurer  moins  de  33  à  40  m.  cubes;  la  dimension 
la  plus  généralement  convenable  est  de  <2  à  14  m.  carrés  de  superficie. 

Si  le  prix  du  terrain  était  trop  élevé  pour  qu'on  pût  affecter  à  chaque 
famille  une  maison  séparée,  il  faudrait  avoir  recours  à  d'autres  combi- 
naisons qui,  tout  en  conservant  la  séparation  des  ménages,  permettraient 
de  réaliser  toutes  les  économies  désirables  dans  les  constructions.  A  cet 
effet,  on  pourrait  élever  des  maisons  pour  deux,  trois  ou  un  plus  grand 
nombre  de  familles  ou  de  ménages,  de  manière  à  ce  que  chaque  loge- 
ment fût  autant  que  possible  distinct  et  indépendant  des  autres  logements 
disposés  sous  le  mémo  toit. 

§  6.  —  JARDINS,  COURS,  ALLÉES. 

Lorsqu'il  sera  possible  de  le  faire,  et  que  le  prix  du  terrain  ne  sera  pas 
trop  élevé,  il  conviendra  de  donner  à  chaque  maison  un  petit  jardin;  à 
défaut  de  jardin,  on  pourra  se  contenter  d'une  cour.  Il  serait  à  désirer 
que  celle-ci  eût  au  moins,  en  largeur  el  en  longueur,  la  hauteur  des  bil- 
timents  qui  la  dominent;  le  sol  doit  être  mis  îi  l'abri  de  l'humidité  par  un 
pavement  el  avoir  une  certaine  penle  pour  l'écoulement  des  eaux.  Dans 
le  cas  où  il  ne  serait  pas  possible  de  donner  aux  cours  les  grandes  di- 
mensions que  nous  venons  d'indiquer,  il  serait  nécessaire  do  tenir  un 
des  côtés  au  moins,  et,  s'il  est  possible,  celui  du  midi,  à  la  hauteur  d'un 
simple  rez-de-chaussée. 

On  ne  fait,  en  général,  des  allées  que  dans  les  maisons  qui  n'ont  pas  dé 
cour,  et  qui,  par  conséquent,  sont  privées  d'un  grand  moyen  de  ventila- 


{^)  Bien  entendu,  les  exigences  financières  exerceront  toujours  sur  ce 
point  une  action  |)lus  ou  moins  despotique.      Xotc  de  .»/.  César  Daly. 

(2)  M.  Ducpétiaux  nous  paraît  exiger  une  hauteur  d'étage  un  peu  trop 
forte;  2  m.  7uc.  nous  sembleraient  .sutli^anls.  Aole  de  M.  César  Daly. 

(3)  Nous  n'oserions  pas  nous  prononcer  aussi  catégoriquement  que 
M.  Ducpétiaux  en  faveur  des  habitations  isolées;  ce  système  entraînée 
de  plus  grandes  dépenses  do  construction  ;  il  pourrait  être  souvent  une 
occasion  de  perle  de  temps  (Voy.  col.  810  et  suiv.),  et  rend  impossible, 
ou  du  moins  plus  coûteuse  et  plus  diOlcile,  une  série  de  mesures  d'éco- 
nomie générale,  aisées  à  réaliser  dans  de  grands  édifices  où  chaque  fa- 
mille a  son  apparlemeiU  séparé  :  tels  seraient  le  chautTajie  et  ré«-lairage 
général,  la  distribution  des  eaux,  surtout  des  eaux  chaudes,  etc. 

Note  de  M.  César  Daly. 


tion;  auMi  doil^OD  apporter  les  plus  grand*  M>iDS  pour  le*  atuinir  ea 
donnant  beaucoup  d'air  aux  escaliers  qu'ellas  préeèdmit,  ea  mfmâp»^ 
les  écoulements  d'eaux  ménagères,  de  manière  qu'elle*  n'y  dévdoppeat 
pas  des  exlialaison»  malsaines,  et  en  y  entretenant  la  plu*  grande  pto- 
preté.  Les  gargouilles  devraient  être  toujours  bien  coût  ertes  et  avoir  àm 
ouvertures  opposées  au  dehors  du  bâtiment  pour  y  établir  on  rourasl 
d'air  ;  si  on  ne  le  peut  pas,  il  faudrait  élabUr  un  tuyau  d'éveoL,  qui,  pi- 
qué sur  la  gargouille,  monterait  au-dessus  des  toit*.  La  proprelé  ne  peut 
être  obtenue  qu'au  moyen  d'un  bon  dallage;  le  pavé  préaeoletrop  d'iné- 
galités; enfin  la  baie  d'entrée  devrait  être  feroiée  par  une  grille. 

§  7.  —  roNDATioRS  rr  épauseck  de*  iiiim,  caoïz  dks  iutuusiis. 

Les  fondations  doivent  être  proportionnée*  k  la  natore  du  soi,  k  TéUn- 
tion  des  maisons  et  à  l'épaiiueur  de*  murs.  Le*  tnachéai  BéoaMsirM  k 
leur  établissement  doivent  être  ouvertes  jusqu'au  boa  sol.  A  dé&al  de 
celui-ci,  il  est  indispensable  d'employer  les  moyens  d'art  Ofxliaaira*,  tels 
que  des  cours  de  libage,  de*  battue*  de  pieux,  de*  grillage*  avec  m  mm 
pilotis,  plates-formes  et  racinaux. 

Il  importe  de  se  servir,  pour  les  murs  de  Ibadatioo,  de  pfacrw  oa  de 
moellons  durs  (I)  de  dimensions  ordinaires,  liaiMoiié*  «t  joinlt  eaire  c«x 
en  les  posant  à  bain  de  mortier  de  cbaux  ei  de  sable,  par  rang  oa  par 
assises  arasés  de  niveau. 

Les  murs  de  fondation  doivent  avoir  un  empâtement  de  10  eeal.  aa 
moins  de  chaque  côté  des  murs  en  élévation;  ils  doivent  être  conliw, 
sans  interruption,  même  au  droit  des  baie*  qui  senieni  ptatiqaéaa  aa 
rez-de-chaussée. 

En  aucun  cas,  l'épaisseur  des  premièraa  a**i*e*  de  oea  mon  ae  paat 
être  inférieure  à  0  m.  60  c.  pour  les  maisons  k  un  éUga,  ai  k  0  m.  M  c 
pour  les  maisons  ayant  plus  d'un  étage  (%). 

Toute  fagade  en  pan  de  bois  doit  être  prohibée. 

L'épaisseur  des  façades  longeant  la  voie  publique  doit  éUe  i 
par  leur  élévation  ;  elle  doit  avoir,  au  minimum,  0  m.  33  c.  au 
cliaussée,  et  0  m.  28  c.  aux  étages,  lorsque  les  étage*  ne  dépaaieat  pas 
8  à  4  2  mètres.  Il  importe  aussi  de  fixer  à  0  m.  18  c.  le  wtiiiiaai  de  Té- 
paisseur  des  murs  de  refend,  de  pignon  el  de  clôture,  en  briqaea  qaei 
conques. 

Le  dessus  des  murs  de  clôture  joignant  la  voie  publique  doit  être  ( 
vert  de  tablettes  en  pierres  de  taille. 

Les  murs  de  face,  de  refend  et  mitoyens,  doivent  èire  liaiioanéekl 
jonctions. 

Tous  les  murs  des  bâtiments  seront,  au  droit  des  pianeken,  i 
attachés  ou  agrafés  au  moyen  de  tirants,  d'ancres  et  de  barpoœ  ea  aaai- 
bre  suflisanl. 

Il  sera  enfin  construit  des  voûtes  de  déchargea  aa-daiiai  de  loatea  lei 
ouvertures  destinées  au  placement  des  portes  et  dea  Isa  Aire*.  Ce*  roéln* 
porteront  sur  des  linteaux  de  pierre  ou  de  fonte,  oa  aar  dea  tiaverses  de 
bois  de  la  même  épaisseur  que  celle  du  mur. 

Les  dispositions  qui  précèdent,  extraites  du  règlement  de  BronlaB, 
sont  (larticulièrement  applicables  aux  coostnictions  k  faire  dans  la  ville; 
on  pourrait  les  modifier,  sous  certains  rapports,  pour  les  oooUrociioaa 
que  l'on  exécuterait  dans  les  faubourgs,  en  ayant  loulefois  égafd  aux  rè- 
glements particuliers  de  ces  localités. 

Le  bas  des  murs,  à  6  pouces  au-dessus  du  sol,  devrait  avoir  une  gai^ 


(1)  n  faut  éviter  avec  soin  d'employer  dan»  le*  fondatioas  des 
riaux  qui  aspirent  l'humidité;  il  faut  par  coosiyju«it  ea  rejeter  impi- 
toyablement le  plâtre,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente.  Pour  iaa 
moyens  de  lutter  avec  avantage  contre  rhuroidilé,  on  fi>ra  bien  de  coa- 
sulter  l'excellent  Mémoire  de  M.  L.  Vaudoyer.  ei  le*  notas  aoa  aHiaa 
précieuses  dont  M.  Janniard  la  enrichi.  (Voy.  col.  S,  col.  166,  3IS,  SM 
et  446  de  cette  Beeue.  .V«<e  de  M.  Cémr  Dalg. 

(i)  La  plupart  des  prescriptions  de  ce  chapitre  varieroot  seloa  te» 
lieux.  -Vote  de  J/.  Cé*mr  Dtiy. 
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niture  de  pierre  bleue  ou  seulement  d'ardoises,  pour  empêcher  que  l'hu- 
midité n'attaque  les  fondations  (1). 

La  brique  bien  cuite  et  non  vitrifiée,  chez  nous,  est  préférable  à  la 
pierre,  qui  n'est  pas  imperméable  et  rend  les  maisons  trop  froides  en  hi- 
ver et  trop  chaudes  en  été.  Il  y  aurait  surtout  bénéfice  dans  l'emploi  des 
briques,  si  la  Société  établissait  elle-même  des  fours  pour  leur  fabrica- 
tion; l'architecte  aurait  à  calculer  l'économie  qui  pourrait  en  résulter. 

Il  sera  aussi  utile  de  faire  des  études  sur  la  possibilité  et  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  substituer  le  fer  au  bois  pour  la  charpente,  les  châssis 
des  fenêtres,  etc.,  ainsi  que  des  voûtes  en  maçonnerie  en  remplacement 
des  plafonds.  L'emploi  des  briques  comprimées  sans  être  cuites,  et  qui 
se  durcissent  à  l'air,  pourrait  également  être  essayé  (2).  Les  formes  et  la 
couleur  des  briques  pourraient  enfin  être  combinées  de  manière  à  se 
prêter  à  certaines  commodités  intérieures  et  à  certains  embellissements 
extérieurs,  qui,  tout  en  contribuant  à  varier  l'aspect  des  maisons,  n'aug- 
menteraient pas  sensiblement  les  frais  de  construction. 

En  Angleterre,  il  existe  des  briques  de  diverses  espèces  et  dimensions 
appropriées  aux  différents  usages;  cette  variété  donne  de  grandes  facili- 
tés pour  l'ornementation  extérieure  (3).  En  Belgique,  l'administration 
des  chemins  de  fer  de  l'État  a  aussi  construit  pour  ses  cantonniers  des 
espèces  de  collages,  qui  pourraient  servir  de  modèles,  dans  certains  cas, 
pour  la  construction  de  maisons  d'ouvriers. 

§    8.    —   SOL,    CAVES   ET    PLANCHERS. 

Le  sol  sur  lequel  l'habitation  est  construite  doit  être  solide,  et  c'est  à 
l'architecte  à  veiller  sur  de  telles  conditions  de  terrain.  Il  faut,  autant  que 
possible,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'il  ne  soit  pas  humide.  Presque 
toujours  cette  dernière  indication  n'est  pas  remplie  et  devient  la  source 
de  l'humectation  habituelle  des  murs,  qui  s'élève  par  la  capillarité  jus- 
qu'à quelques  pieds,  et  d'inconvénients  nombreux  que  l'on  doit  s'atta- 
cher à  prévenir  avant  tout.  Si  l'humidité  est  peu  considérable,  il  pourra 
suffire  de  tenir  le  sol  intérieur  élevé  d'une  ou  de  plusieurs  marches  au- 
dessus  du  sol  extérieur  (4);  si  elle  a  au  contraire  une  certaine  intensité, 
il  deviendra  utile,  en  tenant  d'autant  plus  à  cet  exhaussement,  de  recou- 
vrir le  sol  intérieur,  dans  toute  la  surface  de  l'habitation,  d'un  massif 
continu  en  bonne  maçonnerie  hydraulique,  en  béton,  etc.  Une  voûte  qui 
isolerait  le  terrain  du  sol  même  des  pièces,  et  sous  laquelle  l'air  circule- 
rait, serait  sans  doute  d'un  grand  avantage;  il  en  serait  de  même  d'un 
plancher  en  bois,  qui  procurerait  toujours  en  outre  un  sol  bien  plus  sain, 
moins  froid  en  hiver. 

Les  caves  ne  diminuent  l'humidité  provenant  du  sol  que  lorsqu'elles 
sont  bien  ventilées  par  de  larges  soupiraux  et  que  les  matériaux  qu'on  a 
employés  à  leur  construction  sont  hydrofuges;  dans  le  cas  contraire,  elles 
sont  moins  avantageuses,  sous  le  rapport  de  la  transmission  de  l'humi- 
dité, qu'un  sol  sablonneux  ou  un  remblai  de  sable  et  de  caillou. 

Il  convient,  en  tous  cas,  que  chaque  maison  destinée  au  logement 
d'une  ou  de  deux  familles  ait  sa  cave  établie  dans  les  meilleures  condi- 
tions de  salubrité. 

Le  dallage  en  pierre  des  chambres,  même  au  rez-de-chaussée,  est  gé- 


(1)  Une  couche  continue  de  bitume  ferait  bien  mieux.  (Voy.  vol.  2, 
col.  481;  vol.  3,  col.  tZ  de  cette  Revue.)     Noie  de  M.  César  Daly. 

(•2)  Pour  les  enduits  protecteurs  dont  on  pourrait  peindre  les  construc- 
tions de  cette  nature,  voy.  vol.  1,  co^  53  de  cette  Revue. 

Note  de  M.  César  Daly. 

(3)  Les  Anglais  emploient  quelquefois  des  briques  formées  de  telle  sorte, 
que,  par  leur  liaisonnement,  les  deux  parois  du  mur  sont  attachées  en- 
semble tout  en  ménageant  entre  elles  un  intervalle  qu'on  laisse  tantôt 
vide,  et  que  tantôt  on  remplit  d'un  corps  non  conducteur,  le  tout  pour 
maintenir  l'habitallon  chaude  en  hiver  et  fraîche  en  été. 

Noie  de  M  César  Daly. 

(i)  Si  c'est  à  la  campagne  qu'on  construit,  il  est  bon  d'établir  une 
pente  douce  à  partir  des  murs  de  chaque  face  de  la  maison,  afin  d'en 
éloigner  les  eaux.  Noie  de  M.  César  Daly. 


néralement  insalubre  à  cause  du  refroidissement  qu'il  cause  aux  extré- 
mités inférieures,  où  il  est  souvent  important  de  conserver  la  chaleur,  et 
à  cause  aussi  de  l'humidité  à  laquelle  il  donne  lieu;  celui  en  carreaux  ou 
en  briques  a  les  mômes  inconvénients,  quoique  à  un  moindre  degré.  Ce- 
pendant il  peut  être  adopté  pour  les  pièces  du  rez-de-chaussée,  particu- 
lièrement pour  celles  destinées  à  servir  de  cuisine.  Un  parquet  bien  fait 
est  le  meilleur  de  tous  les  planchers  ;  il  est  utile  de  ménager  au-dessous 
du  parquet  des  courants  d'air  qui  l'empêchent  de  toucher  au  sol;  il  peut 
être  aussi  avantageux  de  placer  au-dessous  des  corps  pulvérulents  propres 
à  absorber  l'humidité  (1). 

Il  convient  enfin  de  donner  au  jjlancher  une  légère  inclinaison  vers  les 
portes,  de  manière  à  faciliter  l'écoulement  des  eaux  lors  des  lavages. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


[i  )  Ce  genre  de  remède  est  bien  peu  efficace,  car  les  matières  pulvé- 
rulentes, une  fois  saturées  d'humidité,  deviennent  inefTiCiices  et  même 
incommodes.  Note  de  M.  César  Daly. 


DE  L\   PROFESSION    D'ARCHITECTE. 

Quelles  sont  les  conséquences  de  la  suppression  de  la  patente? 
Que  rèsulterait-il  si  l'obtention  d'un  diplôme  devenait  nécessaire^ 

Les  architectes,  en  France,  ne  sont  plus  soumis  au  paye- 
ment d'une  patente,  chacun  le  sait;  mais  seront-ils  astreints, 
pour  exercer  légalement  leur  art,  <'i  l'ohtention  d'un  diplôme 
ou  certificat  de  capacité?  C'est  là  une  question  débattue  acti- 
vement depuis  quelque  temps,  au  sein  de  la  Société  Centrale 
des  Architectes.  Une  commission  nommée  par  la  Société  fut 
chargée  de  rédiger  le  programme  des  connaissances  qu'elle  ju- 
gerait nécessaires  à  l'obtention  de  ce  diplôme;  et  hier,  28  oc- 
tobre, une  réunion  générale  de  la  Société  fut  convoquée  pour 
prendre  connaissance  du  projet  de  la  commission.  Voici  le 
programme  proposé  par  elle,  et  qui  vient  de  recevoir  l'appro- 
bation de  la  Société. 

Programme  des  connaissances  nécessaires  pour  l'obtention  du 
diplôme. 

1"  La  langue  française; 

2"  Le  dessin  de  la  figure  et  de  l'ornement  ; 

3°  Les  mathématiques,  comprenant  : 

L'arithmétique,  les  éléments  de  l'algèbre,  la  géométrie,  la 
trigonométrie  rectiligne,  et  les  éléments  de  statique  et  de  mé- 
canique appliquées; 

li°  La  géométrie  descriptive  et  ses  applications  à  la  stéréoto- 
mie et  à  la  perspective  ; 

5°  Les  éléments  de  physique  et  de  chimie  appliquées  à  l'art 
de  bâtir; 
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6»  La  comptabilité  des  constructions,  comprenant  le  mé- 
trage et  l'dvaluation  des  diverses  natures  d'ouvrages; 

7°  Les  lois  cl  les  règlements  en  tout  ce  qui  intéresse  la  pro- 
priété et  les  constructions; 

S"  L'histoire  de  l'architecture; 

9"  La  théorie  df  l'îirchi lecture; 

10"  La  cotriposilion  d'architecture  appliquée  à  la  rédaction 
de  trois  projets  dont  : 

Un  monument  honorifique. 

Un  édifice  piil)lic, 

Et  une  maison  d'habitation  ou  toute  autre  construction  par- 
ticulière; 

H'  L'expérience  pratique  des  travaux. 

Ces  diverses  connaissances  seront  constatées  par  des  exa- 
mens oraux,  des  épures,  des  dessins,  des  mémoires,  etc. 

Le  projet  de  monument  sera  exprimé  en  esquisse  à  l'échelle 
de  1  centimètre. 

Le  projet  d'ckliftce  public  sera  rendu  à  une  échelle  d'au 
moins  5  millimètres.  11  sera  accompagné  d'un  mémoire  ex- 
plicatif du  système  de  la  composition,  de  la  construction  et  de 
la  décoralion  adopli'es. 

Le  projet  de  construction  particulière  sera  rendu  à  l'échelle 
de  1  centimètre;  les  détails,  à  une  échelle  double.  Il  sera  ac- 
compagné d'un  devis  descriptif,  d'un  détail  métrique  et  esti- 
matif, cl  d'un  cahier  des  charges. 

Toute  épreuve,  dessin,  mémoire,  détail,  et  en  général  tout 
travail  écrit,  figuré  ou  chiffré,  devra  être  l'œuvre  personnelle 
du  candidat  ([ui,  en  outre,  devra  prouver,  d'une  manière  au- 
thentique, qu'il  a  suivi,  assid riment  et  avec  fruit,  des  travaux 
de  construction  pendant  au  moins  deux  années. 

Adopté  par  la  commission  pour  être  soumis  au  conseil. 

Paris,  le  1"  septembre  18^6. 

Signé:  A.  Blouet,  Gourlier,  Constant  Dufeux,  baltabd,  Brunet 
DE  Baisnes. 

Adopté  en  conseil,  le  16  septembre  1846. 


Ce  programme  va  servir  de  base  à  une  proposition  qui  sera 
soumise  à  l'administration  supérieure  pour  obtenir  la  création 
d'un  diplôme. 

On  demandera  naturellement  quels  seront  les  examinateurs 
et  quelles  seront  les  premières  personnes  soumises  à  l'exa- 
men? 

Sur  le  dernier  point,  la  Société,  dans  sa  séance  du  11  juin 
dernier,  déclara  que,  pour  faciliter  la  transition,  elle  était 
d'avis  qu'il  conviendrait  de  délivrer  le  diplôme,  immédiate- 
ment et  sans  examen,  à  tous  les  architectes  actuellement  en 
fonction  et  exerçant  honorablement  leur  profession.  Quant 
au  premier  point,  dans  sa  séance  du  l"  juillet  dernier,  la 
Société  émit  l'opinion  qu'on  pourrait  instituer  un  jury  d'exa- 
men, composé  d'architectes  choisis  parmi  les  membres  de 
VlnstiliU,  du  professoral  de  VÉcole  royale  des  Beaux-Arts  (de 
Paris),  du  Conseil  général  des  bâtiments  civils  ou  de  la  Société  Cen- 
trale. 

Il  reste  bien  d'autres  difficultés  à  résoudre  : 

A  partir  de  quel  moment  l'examen  sera-t-il  obligatoire  pour 
l'obtention  du  diplôme? 

Quel  Age  fanl-il  avoir  atteint  pour  se  présenter  ù  l'examen? 

Quelle  sera  la  pénalité  qu'on  infligera  à  ceux  (lui  prendront 
le  titre  d'architecte,  et  qui  en  exerceront  les  fonctions  sans  di- 
plôme? 

Un  amateur  des  arts,  qui  aurait  mérité  toute  la  confiance 


d'un  de  ses  amis,  et  qui,  cédant  à  ses  prières,  lui  aurait  tracé 
un  plan  de  maisonnette  de  campagne,  devra-t-il  être  considéré 
comme  en  œntravention? 

Un  étranger,  un  réfugié,  qui  aurait  exercé  honoraMement 
la  profession  d'architecte  dans  son  pays,  devra-t-il  subir  l'exa- 
men pour  l'obtention  d'un  diplôme  avant  de  bâtir  une  cabane 
en  France?  Cet  arti.ste  peut  avoir  cinquante  ans,  une  expé- 
rience précieuse,  et  n'être  point  en  mesure  cependant  de  sa 
tisfaire  à  toutes  les  parties  d'un  examen  tel  que  le  demande  le 
programme  adopté  dans  la  séance  d'hier;  en  cela,  il  aura  de 
grands  rapports  avec  bon  nombre  de  confrères  estimables  qui 
figurent  dans  la  Société  Centrale,  et  qui  ne  font  pas  moins  hon- 
neur à  la  profession. 

Voici  une  question  d'hospitalité  et  de  générosité  nationale  : 
une  telle  question  adressée  à  des  artistes,  à  des  hommes  aux 
chaudes  inspirations,  au  coeur  sympathique,  ne  saurait  les 
trouver  indilTérents,  et  nous  avons  été  un  peu  surpris  d'ap- 
prendre qu'elle  n'avait  été  formulée  par  aucun  des  membres 
de  la  Société.  Nous  avons  eu  cependant  une  bien  .sanglante 
révolution  en  France,  et  des  centainifs  de  miUe.  des  millions 
peut-être  de  nos  compatriotes  ont  sollicité  un  accueil  bienveil- 
lant des  autres  |)etiples.  Depuis  quinze  ans,  la  Pologne.  TEa- 
pagne,  le  Portugal,  l'Italie,  le  (^nada,  le  Brésil,  l'ancien  et  le 
nouveau  monde  ont  subi  de  violentes  commotions,  des  popu- 
lations nombreu.ses  ont  été  irjelées  du  sein  de  la  patrie,  et  ont 
tour  à  tour  fait  appel  à  l'hospitalité  traditionnelle  de  la  Fiance. 
L'œuvre  de  la  Société  Centrale  n'est  donc  pas  achevée;  il  lai 
reste  encore  bien  des  questions  à  examiner;  car  il  ne  s'agit  pas 
aujourd'hui  de  constituer  une  espèce  de  maitrise,  où  la  liberté 
serait  tellement  asservie  au  principe  de  Tordre,  que  la  réac- 
tion ne  tarderait  pas  à  se  faire  sentir  :  c'est  une  institution 
digne  autant  que  durable  qu'on  veut  fonder,  une  institutioo 
dans  laquelle  l'ordre  sera  garanti,  sans  que  la  liberté  et  les 
droits  individuels  soient  opprimés  et  sacrifiés.  La  SocifU  Cen- 
trale poursuit  une  œuvre  destinée  dans  sa  pensée  à  accroître  le 
sentiment  de  respect  qui  s'attache  à  notre  belle  profession,  en 
offrant  au  public  toutes  les  garanties  que  celui-ci  est  en  droit 
d'exiger  de  celui  qui  porte  l'honorable  titre  d'architecte. 

Le  principe  du  diplôme  a  ses  conséquences  dont  il  faut  bien 
se  pénétrer  :  le  programme  demande  des  épreuves  et  des  exa- 
mens sur  des  parties  de  théorie  et  de  pratique,  d'art  et  de 
science,  d'histoire  et  de  droit,  qui  ne  sont  jws  enseigm^es  à 
l'École  d'architecture  de  Paris,  où  il  ne  se  trouve  ni  cours  de 
physique  et  de  chimie  appliquées  à  rart  de  bâtir,  ni  chaire  consa- 
crée à  l'enseignement  des  lois  et  des  r'tglemetils  qui  inUrrsseni 
l'architecture,  ni  cours  de  comptabilité  du  bâtimetit.  etc.,  toutes 
lacunes  qu'il  faudrait  combler,  sans  compter  les  réformes  que 
réclameraient  les  parties  de  l'enseignement  qui  y  sont  pro- 
fessées. 

Ces  conséquences  ont  saisi  ([uelqucs  bons  esprits:  les  mem- 
bres de  la  commission  nommée  par  la  Société  Caiirale  des  Ar- 
cliiuctes,  animés  des  meilleures  intentions,  cherchent  encon* 
à  compléter,  à  perfectionner  le  travail  qui  doit  senir  de  base 
à  la  proposition  que  la  Société  compte  adresser  au  gouverne- 
ment. Nos  lecteurs  liront  certainement  avec  intérêt  les  obser- 
vations que  nous  envoie  notre  honorable  confn'-re  M.  Bnim*t 
de  Baisnes.  membre  lui-même  de  la  commission,  et  l'un  des 
architectes  qui  a  le  plus  contribué  à  l'étude  de  la  matière. 
M.  Brunet  de  Baisnes.  après  avoir  examiné  l'influence  que 
devra  exercer  l'obligation  du  diplôme  sur  renseignement  de 
l'architecture,  traite  aussi  la  question  de  la  rtsponsabitiiè  des 
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architectes,  sous  l'influence  de  la  nouvelle  législation  des  pa- 
tentes. Cette  partie  du  travail  de  notre  confrère  est  surtout 
heureuse. 

CÉSAH  DALY. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Les  réflexions  ci-après  ont  peut-être,  vu  leur  actualité,  un  intérêt  dont 
je  vous  fais  juge. 

La  Société  Centrale  des  Architectes  est,  comme  vous  savez,  en  tra- 
vail, et  depuis  longtemps,  pour  arriver  à  constituer  notre  profession  sur 
de  nouvelles  bases  :  on  veut  un  diplôme,  un  titre  qui  nous  permette 
d'entasser  pierre  sur  pierre,  Pélion  sur  Ossa,  et  ce  sans  conteste.  Rien  de 
mieux;  mais  tout  en  reconnaissant  qu'il  va  quelque  chose  à  faire,  j'avais 
pensé  que  la  préface  de  toute  réforme  devait  être  une  extension  de  l'en- 
seignement, et  aussi  quelques  modifications  dans  la  façon  dont  cet  ensei- 
gnement est  distribué. 

J'ai  essayé,  dans  les  pages  suivantes,  d'indiquer  ce  que  m'a  suggéré 
l'étude  de  la  question  du  diplôme,  surtout  au  point  de  vue  de  l'enseigne- 
ment, et  en  prévision  du  changement  que  cette  possession  d'état  néces- 
sitera dans  notre  législation. 

Si  ces  réflexions  vous  semblent  de  nature  à  trouver  place  dans  le  jour- 
nal spécial  que  vous  dirigez  si  habilement,  je  croirai  n'avoir  pas  perdu 
mon  temps;  dans  le  cas  contraire,  je  compte  sur  votre  indulgence,  qui 
m'absoudra,  j'en  suis  persuadé,  de  la  faute  que  j'aurai  commise  en  vous 
faisant  perdre  les  instants  que  vous  consacrerez  à  cette  lecture. 
Paris,  ce  19  octobre  1846. 

Votre  bien  dévoué  confrère, 
Brunet  de  Baisnes. 

Une  ère  nouvelle  va  commencer  pour  les  architectes.  Longtemps  con- 
fondus par  le  public  et  par  la  loi  même  avec  les  entrepreneurs,  auxquels 
ils  étaient  assimilés,  les  architectes  ont  pu  se  plaindre  d'une  confusion 
qui,  en  même  temps  qu'elle  nuisait  à  leurs  intérêts  matériels,  portait 
aussi  atteinte  à  la  considération  à  laquelle  ils  ont  certainement  droit,  eu 
égard  aux  travaux  dont  ils  s'occupent  et  aux  résultats  qu'ils  obtiennent 
en  contribuant  par  leurs  créations  aux  splendeurs  de  la  cité  et  à  la  ri- 
chesse du  pays. 

Aussi,  désireux  de  reconquérir  la  place  honorable  qu'ils  doivent  occu- 
per dans  la  hiérarchie  sociale,  place  qui  leur  a  toujours  appartenu  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  les  architectes,  après  la  tourmente  révolution- 
naire, firent  quelques  tentatives  pour  s'affranchir  d'un  impôt  qui  impli- 
quait contradiction  avec  la  nature  de  leur  travaux. 

Mais  dans  cette  reconstitution  de  la  société,  au  milieu  de  tant  de  dé- 
bats contradictoires  et  d'intérêts  divergents,  leurs  réclamations  ne  furent 
pas  écoutées.  Le  législateur  les  confondit  avec  une  classe  qui  n'a  ni  les 
mêmes  intérêts,  ni  le  même  véhicule,  et  les  architectes  durent  se  résigner 
en  attendant  des  temps  meilleurs. 

Cependant  plusieurs  architectes,  frappés  de  l'anomalie  qui  existait  entre 
l'exercice  d'une  profession  artistique  entièrement  distincte  de  celle  de 
commerçant  avec  laquelle  on  la  confondait,  puis  aussi  pour  mettre  un 
frein  a  des  envahissements  journaliers  aussi  nuisibles  à  leurs  intérêts  qu'à 
la  dignité  de  leur  profession,  plusieurs  architectes,  dis-je,  eurent  l'idée, 
et  moi-même  le  premier,  dans  un  écrit  rendu  public  et  adressé  à  mes 
confrères  en  juillet  1839,  de  faire  sentir  de  quel  intérêt  serait  pour  l'art 
et  pour  l'exercice  de  notre  profession  une  réunion  de  tous  les  architectes 
vraiment  dignes  de  ce  nom,  c'est-à-dire  faisant  preuve  de  capacité,  exer- 
çant honorablemeni  et  ne  se  livrant  à  aucun  acte  de  commerce. 

Cette  idée,  fécondée  par  un  travail  soutenu,  a  enfanté,  en  novembre 
1840.  la  Société  Centrale  des  Architectes,  qui  compte  aujourd'hui  dans 
son  sein,  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près,  tous  les  architectes  de  Pa- 
ris et  des  départements. 

Au  commencement  de  1843,  la  sanction  ministérielle  est  venue  donner 
un  caractère  d'authenticité  et  de  légalité  à  notre  institution,  et  c'est  aux 
réclamations  d'une  réunion  légalement  constituée,  et  aussi  à  la  manière 


si  claire  et  si  intelligente  avec  laquelle  la  question  a  été  présentée  aux 
Chambres  par  le  rapporteur,  que  les  architectes  doivent  d'être  aujourd'hui 
affranchis  de  la  patente,  impôt  d'une  minime  importance  pour  chacun  de 
nous,  mais  qui  est  toute  une  révolution  dans  ce  qui  nous  touche. 

En  effet,  il  ne  suffira  pas  sans  doute,  pour  être  exempt  de  la  patente, 
de  se  dire  architecte  et  de  ne  faire  aucun  acte  de  commerce,  il  faudra 
aussi  prouver  sa  capacité.  Deux  moyens  se  présentaient  pour  arriver  au 
but. 

Quelques-uns  avaient  pensé  que  les  conditions  d'admission  dans  la 
Société  Centrale,  conditions  que  l'autorité  connaît,  puisqu'elle  a  approuvé 
nos  statuts,  suffiraient  pour  faire  cette  preuve,  que  dès  lors  le  titre  de 
membre  de  la  Société  Centrale  équivalait  à  un  diplôme,  émanant  du 
pouvoir  duquel  ressortissaient  les  architectes. 

Cependant,  quelque  satisfaisantes  que  fussent  ces  raisons,  mus  d'ail- 
leurs par  un  excellent  sentiment,  d'autres  ont  pensé  que,  si  minime  que 
fût  le  nombre  des  architectes  restés  en  dehors  de  notre  société,  ces  ex- 
ceptions devaient  être  pri.ses  en  considération;  qu'il  y  aurait  plus  de 
libéralisme  à  en  tenir  compte,  et  à  demander  le  diplôme  pour  tous  les  ar- 
chitectes exerçant  aujourd'hui  honorablement  la  profession  sans  se  livrer 
à  aucun  acte  de  commerce;  que  respecter  les  droits  acquis,  les  positions 
existantes,  les  consacrer  par  un  titre  régulier  sanctionné  par  l'autorité  com- 
pétente, n'engageait  en  aucune  façon  l'avenir,  attendu  que,  dans  un  délai 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  fixer,  le  pouvoir  prendra  des  mesures 
dont  il  comprend  toute  l'importance  pour  l'institution  du  diplôme,  dont 
les  conditions  ne  pourront  être  remplies  avant  que  l'enseignement  ait 
subi  quelques  modifications; 

Que  l'avenir  ainsi  réservé,  il  fallait  pourvoir  au  présent;  que  le  titre 
de  membre  de  la  Société  Centrale  était  certainement  la  meilleure  garan- 
tie de  moralité  et  de  capacité;  que  cependant  il  y  aurait  équité  sans  in- 
convénients à  étendre  la  distribution  du  diplôme  au  petit  nombre  d'ar- 
chitectes en  dehors  de  la  société,  sauf  à  ceux-ci  à  prouver  qu'ils  sont 
dans  la  catégorie  à  laquelle  s'applique  l'exemption  de  la  patent*. 

Cet  avis  a  prévalu,  et  un  travail  qui  résume  les  discussions  de  plus 
d'une  année  va  être  soumis  à  l'autorité,  à  l'effet  d'obtenir  son  approba- 
tion, de  servir  de  base  aux  mesures  indispensables  pour  régulariser 
notre  position,  quant  à  présent  et  pour  l'avenir,  ainsi  que  l'a  faite  l'exemp- 
tion de  la  patente. 

Mais  ces  mesures  adoptées  et  l'institution  d'un  diplôme  exigible  à  l'a- 
venir pour  exercer  la  profession  d'architecte,  il  faudra,  de  toute  néces- 
sité, que  la  confusion  disparaisse  de  nos  codes,  que  l'enseignement  archi- 
tectural soit  étendu  et  fortifié,  qu'il  soit  réformé  même  dans  sertaines 
dispositions,  etc.,  etc.  Sur  ces  deux  points  portent  les  pages  suivantes, 
qui  sont  loin  d'embrasser  toute  la  question  avec  les  développements 
qu'elle  comporte,  mais  qui  l'effleurent  assez  pour  indiquer  l'intérêt  qui 
s'y  rattiiche. 

Des  Modifications  qu'un  diplôme  nécessiterait  dans  l'Enseignement 
de  l'Architecture. 

Des  Changements  que  l'Exemption  de  la  Patente  apportera  dans 
la  loi  qui  règle  la  responsabilité  des  architectes. 

Suivant  Vitruve  :  «  Il  est  nécessaire  que  l'architecte  soit  versé  dans  la 
«  pratique  comme  dans  la  théorie,  qu'il  se  livre  également  aux  spécula- 
«  tions  de  l'esprit  et  aux  travaux  de  l'exécution  ;  car  l'esprit  sans  le  tra- 
ce vail,  et  le  travail  sans  l'esprit,  ne  sauraient  former  un  artiste  parfait.  » 

Cependant,  malgré  les  exigences  de  Vitruve.  auquel  il  faut  toujours 
remonter  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  profession  d'architecte,  outre  les 
qualités  géminées  qu'il  vient  d'indiquer  comme  absolument  nécessaires  à 
un  artiste  parfait,  les  conditions  de  son  programme  suffiraient  à  peine 
aujourd'hui,  que  de  nouveaux  besoins,  que  les  progrès  des  sciences  ont 
encore  étendu  le  cercle  des  connaissances  à  acquérir;  et  si,  du  temps  de 
Platon,  un  bon  architecte  était  déjà  une  rareté  en  Grèce,  oîi  les  arts 
étaient  arrivés  à  leur  apogée,  ne  nous  étonnons  jjas  trop  si,  de  nos  jours. 
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i  une  époque  do  transition,  d'indécision  el  d'écleclisme,  la  perfection  n'a 
pas  encore  él(';  atteinte. 

Le  programme  que  nous  proposons  dans  la  Société  Centrale  ne  nous 
mènera  pas  Ac  prime  saut  à  celte  perfection,  mais  il  nous  permettra  d'ac- 
quérir un  moyen  savoir,  quant  aux  sciences  exactes,  et  sous  corlains 
rapports  généraux;  et  puisque  Vitruvo  ne  demandait  que  ce  moyen  sa- 
voir, lâchons  au  moins  que  les  dix-imit  siècles  qui  nous  séparent  de 
notre  auteur  aient  porté  leurs  fruits. 

Pour  satisfaire  aux  exigences  de  notre  époque  et  de  notre  position  so- 
ciale; pour  élever  l'éducation  do  l'arcliilectc  au  niveau  de  celle  qu'on  ac- 
quiert dans  des  écoles,  dont  la  connexilé  avec  certaines  parties  de  l'en- 
seignement architectural  crée  des  analogies  et  des  comparaisons  que  les 
architectes  doivent  vouloir  .soutenir  au  moins  avec  égalité,  sinon  avec 
avantage;  puis,  pour  obéir  ii  cette  loi  du  progrès  qui  pousse  sans  cesse 
en  avant  ot  les  institutions  et  les  individus,  peut-on  moins  faire  que  d'exi- 
ger de  l'arcliitecte  un  ensemble  de  connaissances  qui,  pour  les  sciences 
mathématiques,  sauf  les  applications  sp<>ciules  à  l'art  de  bâtir,  et  sous  le 
rapport  littéraire,  ne  dépasserait  guère  ce  qui  est  demandé  [wur  le  bac- 
calauréat es  lettres?  Je  no  le  pen.se  pas,  quoique  le  programme  n'en  fasse 
pas  mention,  et  je  n'insisterai  pas  sur  la  nécessité  de  connaître  au  moins 
les  rudiments  des  langues  grecque  et  latine,  sans  le  secours  desquelles 
les  auteurs  et  les  inscriptions  sont  inintelligibles. 

L'histoire  aussi,  par  ses  synchronismes  avec  les  différentes  époques  de 
l'art,  est  un  guide  trop  srtr  dans  nos  recherches  archéologiques  pour  qu'il 
ne  soit  pas  utile  il  un  architecte  d'en  posséder  au  moins  les  éléments, 
d'en  connaître  les  faits  principaux. 

Comment  pourrait-il  ignorer  les  événements  qui  se  rattachent  aux  di- 
verses invasions,  dont  l'influence  sur  les  arts  et  sur  les  peuples  a  été  si 
profonde;  l'origine  et  les  développements  des  différents  styles  qui  com- 
posent le  cycle  architectural,  et  ces  migrations  artistiques  auxquelles 
l'architecture  doit  ses  diverses  transformations? 

Sans  cette  éducation  première,  et  qui  est  loin  d'être  complète,  l'archi- 
tecte peut  devenir  un  habile  dessinateur,  un  bon  con.structeur;  mais  son 
esprit  sans  culture  ne  produira  que  des  oeuvres  imparfaites. 

A  tort  ou  à  raison,  l'enseignement  donné  à  l'école  d'architecture  a 
été  critiqué  sous  plusieurs  apports;  il  semble,  et  ceci  paraît  générale- 
ment accordé,  que  quelques-uns  des  concours  seraient  presque  illu- 
soires, en  ce  sens  qu'ils  ne  donnent  pas  exactement  la  mesure  du  savoir 
de  l'élève. 

Ceux  de  construction,  par  exemple,  souvent  très-compliqués,  et  par 
cette  raison  impossibles  sans  secours  étrangers,  pourraient  être  simplifiés 
et  atteindre  ainsi  le  but.  Les  connaissances  qu'on  doit  acquérir  dans  les 
différentes  parties  do  la  construction  seraient  mieux  prouvées  au  tableau 
par  quelques  figures  éclaircissant  la  démonstration,  que  par  de  nom- 
breuses feuilles  de  dessin  qui  no  prouvent  que  de  la  patience,  l'interven- 
tion d'autrui,  ot  font  perdre  beaucoup  de  temps. 

A  part  quelques  épures  de  stéréotomie,  de  por.speclive  et  de  descriptive, 
mais  en  petit  nombre,  les  dessins  devraient  être  réservés  pour  l'expres- 
sion des  compositions  architecturalos,  pour  rornemenlation,  la  décora- 
tion, qui  n'ont  pas  d'autres  interprètes.  Puis  il  y  a  des  lacunes  dans  l'en- 
seignement, des  questions  d'art  et  de  liberté,  des  répulsions  à  vaincre, 
des  préférences  ii  contenir,  des  exclusions  à  discuter,  et  à  ce  sujet  qu'il 
nous  soit  permis  d'emprunter  à  un  auteur  bien  connu  dos  artistes  quel- 
ques réflexions  critiques  dont  nous  reconnaissons  toute  la  justesse,  et 
qui  nous  semblent  les  prolégomènes  obligés  de  tout  programme  archi- 
tectural. 

Dans  l'enseignement  de  l'architeclure,  dit  M.  Chevreul  dans  son  ou- 
vrage sur  les  lois  du  contraste,  on  n'insiste  pas  généralement  assez  sur 
les  parties  qui  se  rattachent  aux  connaissances  physico-chimiques  et  aux 
arts  proprement  dits. 

Presque  tous  les  développements  dans  lesquels  on  entre  ne  concernent 
que  la  forme,  et  les  cunnaùssances  positives  qu'on  professe  h  ce  sujet  s'ap- 
pliquent à  des  monumenLs  d'une  civilisation  passée,  érigés  pour  des  usages 


qui  ne  sont  plus  les  nôtres,  il  en  résulte  entre  la  composition  de  rartiit*, 
la  destination  el  la  convenance  du  monument,  de*  noo-setis  que  souveal 
les  plus  grands  talents  ne  peuvent  sauver  eatièreaiMl. 

En  effet,  gêné  par  des  types  invariables,  lié  par  des  CMons  inflexibles 
auxquels  il  a  contracté  dans  l'école  l'habitude  de  se  souroeUre,  l'archi- 
tecle,  dans  sa  préoccupation  exclusivement  artistique,  oublie  trop  sou- 
vent le  but  des  édifices,  leur  convenance;  et  la  conséquence  foroée  de 
cet  oubli,  c'est  l'absence  d'originalité,  le  début  de  caractira,  f  impro- 
priété. 

La  forme,  si  belle,  si  grandiose  qu'on  la  suppose,  no  peut  leoir  que  la 
seconde  place  dans  les  compositions  archilecUiralea;  le  principe  de  la 
convenance  et  de  la  destination  devant  toujours  occuper  la  première, 
comme  satisfaisant  à  la  principale  condition  de  l'art  de  bâtir  :  l'utililé. 

Il  y  a  d'ailleurs  a  distinguer  entre  les  monnntenls  qui  ne  doivent  parler 
qu'aux  yeux  et  dont  la  forme  est  la  qualité  essentielle,  et  ceux  d'une 
utilité  plus  réelle  ayant  une  destination  spéciale  qui  fait  que  dans  ceas-ci 
la  forme  est  plutôt  l'accessoire. 

Ce  n'est  bien  souvent  que  par  une  fausse  application  de  la  bi>lle  (orme 
architectonique  grecque  ou  romaine  qu'on  arrive  à  revêtir  d'une  enve- 
loppe  menteuse,  eu  égard  i  leur  destination,  des  monument*  apparte- 
nant à  un  autre  ordre  d'idées,  et  ii  détruire  ainsi  des  rapports  de  coor- 
dination entre  la  forme  et  le  but  de  l'ediGce,  rapports  sans  lesquels  le 
beau  ne  peut  exister  en  architecture,  quel  que  snit  le  choix  desélémeais 
employés. 

Cette  tendance  de  l'enseignement,  cette  préférenee  esclusite  pour  cer- 
tains types,  doit  être  modifiée  dans  l'intérêt  de  l'art  architectural,  qui  | 
toutes  les  époques  a  été  le  signe  le  plus  caractéristique  de  l'étal  de  la 
civilisation,  dont  il  indique  toutes  les  phases.  Cette  loi  ae  trouverait 
violée,  et  notre  époque  serait  déshéritée  de  tout  caractère  ai  nos  artislaa, 
obéissant  ii  un  servilisme  d'imitation  grecque  ou  romaine,  n'empiofaieat 
dans  leurs  compositions  que  les  éléments  discordants  d'une  civilisation 
éteinte. 

Or,  ne  serait-ce  pas  paraître  animé  d'un  esprit  rétrograde  que  Je  vou- 
loir plier  à  des  besoins  nouveaux  et  diOérents,  des  formes  qui  tirent  leur 
plus  grande  beauté  d'un  accord  parfait  entre  les  besoins  auxquels  elles 
répondaient  et  l'éiat  de  la  société  pour  laquelle  ces  monuments  a>aiaat 
été  élevés,  en  tenant  compte  aussi  de  la  différence  des  climats  et  des 
effets  obtenus  par  une  lumière  torrentielle  qui,  en  Grèce  et  en  Italie,  en 
faisait  valoir  jusqu'aux  moindres  détails? 

N'y  a-t-il  pas  au.ssi  quelques  dangers  pour  la  liberté,  si  nécessaire 
dans  les  arts  que  son  absence  tue  l'inspiration,  à  procéder  en  quelque 
sorte  par  l'exclusion  de  certaines  formes  pour  en  préconiser  certaines 
autres,  hors  lesquelles  on  prétendrait  que  le  beau  ne  peut  exister? 

L'éclectisme  me  parait  ici  indiqué  et  rationnel  ;  le  beau,  en  arcliilectnv 
surtout,  n'est  pas  tellement  absolu  qu'il  ne  puisse  naître  d'éiéoMal»  va- 
riables combinés  suivant  certaines  lois,  suivant  certains  rapports  lamo- 
niques,  dont  l'œil  el  la  pensée  se  trouveraient  satisCaits. 

Admettons,  ce  qui  n'est  pas  controversé,  je  pense,  que  le  beau  ne  ré- 
sulte pas  nécessairement  de  l'emploi  s)-stématique  de  l'éiémeBt  grec  ou 
romain;  on  arrivera,  par  une  conséquence  très-logique,  k  laisser  k  Pes- 
pril  el  au  goût  faire  l'essai  de  leur  plus  belle  qualité,  de  celle  qui  con- 
stitue le  génie,  de  l'invention,  ou  au  moins  concédera-t-on  i  l'artiste  le 
droit  de  choisir  entre  tous  les  styles  celui  qui  s'aasimiierail  le  mieux  k 
ses  idées  d'esthétique. 

Et  si,  pour  certains  espriu,  l'art  du  moyen  âge,  par  exemple,  parait 
manquer  de  ces  rapports  rhythmiques,  dont  l'art  grec  surtout  nous  ieur- 
nil  de  si  beaux  et  de  si  célèbres  exemfUes,  on  ne  peut  disconvenir  ce- 
pendant que  les  impressions  dont  nul  ne  peut  se  défendre  en  parcourant 
les  monuments  de  l'art  chrétien  ne  soient  grandes  et  fortes,  et  telles 
qu'on  les  ressent  à  la  vue  des  plus  belles  créations. 

Puis,  si  de  cet  ensemble  saisissant  on  descend  au  détail,  si  on  eaanrn 
de  raisonner  son  admiration,  on  arrive  ii  découvrir  certaia*  rapport*,  cer- 
taines lois,  dans  lesquels  l'art  et  la  science  sont  si  intimeSMal  Ués,  le 
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système  décoratif  si  bien  approprié  à  la  place,  si  original  même  par  sa 
nationalité,  qu'il  devient  impossible  de  nier  les  rapports  qu'on  n'avait 
pas  aperçus  tout  d'abord,  sous  l'influence  du  grandiose  du  tableau  et  de 
la  magie  des  effets. 

Pour  l'époque  de  la  Renaissance,  malgré  le  défaut  d'originalité  de  la 
plupart  des  monumcnls  de  cette  période,  malgré  l'ornementation  luxu- 
riante sous  laquelle  disparaît  souvent  la  pureté  de  la  forme  originelle, 
lorsque  cette  décoration  n'en  masque  pas  la  pauvreté,  l'architecture  de 
la  fin  du  XV  siècle,  cet  emprunt  souvent  intelligent  aux  formes  que  l'on 
a  appelées  classiques,  a  du  moins  ce  bon  côté  que  la  destination  de  l'édi- 
fice, son  caractère,  sont  clairement  indiqués,  et,  pour  ne  parler  que  de 
notre  pays,  à  de  rares  exceptions  près,  la  forme  est  bien  celle  qui  con- 
vient à  notre  climat,  à  nos  besoins;  la  proportion  des  vides  est  calculée 
de  façon  à  répandre  la  lumière,  tout  en  protégeant  contre  l'influence  et 
les  variations  d'un  ciel  moins  torréfiant  que  celui  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

Et  si,  dans  l'architecture  dont  nous  parlons,  l'invention  n'occupe  pas 
une  grande  place,  l'habileté  avec  laquelle  sont  combinés  les  éléments  d'un 
autre  temp?,  d'une  autre  civilisation,  doit  rendre  indulgent  pour  des 
emprunts  faits  à  un  passé  dont  la  splendeur  a  laissé  tant  de  traces. 

Plus  près  de  nous  encore  le  siècle  du  grand  roi  nous  fournit  les  exem- 
ples, Sinon  de  pureté,  à  un  certain  point  de  vue,  du  moins  de  magnifi- 
cence, et  les  compositions  grandioses  exécutées  sous  ce  règne  sont  en- 
core des  modèles  dans  lesquels  l'artiste  peut  avec  discernement  puiser 
des  inspirations. 

L'aff'éterie  même  du  style  Louis  XV,  cette  parure  recherchée  et  trop 
enrubanée,  sous  laquelle  disparaît  presque  complètement  la  majesté  du 
style,  la  grandeur  de  la  forme,  cette  architecture  de  boudoir  et  de  petite 
maison,  licencieuse  comme  les  mœurs  de  l'époque,  peut,  dans  de  petites 
choses  et  dans  certains  détails,  trouver  des  applications  que  le  goût  ne 
réprouverait  pas  toujours. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'emprisonner  l'art  dans  des  types  abso- 
lus et  exclusifs,  que  l'enfermer  dans  des  limites  qu'il  ne  pourrait  franchir 
sans  encourir  une  sorte  d'excommunication,  c'est  l'anéantir,  c'est  tuer 
l'invention,  c'est  arrêter  l'essor  du  génie  que  de  vouloir  l'immobiliser  au 
profit  de  certains  types  sacramentels,  hors  desquels  tout  ce  qu'il  produi- 
rait serait  frappé  d'anathème. 

C'est  un  peu  cependant  ce  qui  arrive  aujourd'hui  :  l'art  a  ses  Guelfes  et 
ses  Gibelins,  ses  classiques  et  ses  romantiques.  Certes,  il  faut  des  règles, 
un  frein  qui  contienne  l'imagination  dans  ses  écarts;  mais  ces  règles,  ces 
rapports,  cette  harmonie,  tous  les  styles,  toutes  les  époques  nous  les 
montrent  à  différents  degrés  plus  ou  moins  perfectionnés,  mais  cependant 
certains,  irrécusables;  et  il  ne  peut  en  être  autrement,  car  ces  rapports 
sont  naturel?,  instinctifs,  et  empruntés  à  notre  organisation,  dont  ils  dé- 
rivent, et  qu'ils  reflètent,  mais  modifiés  par  le  goût,  l'observation,  les 
temps  et  les  lieux. 

La  conclusion  de  ces  réflexions  préliminaires  est  indiquée,  je  pense  : 
c'est,  pour  l'art  architectural,  une  liberté  illimitée  quant  au  style,  quant 
aux  époques,  quant  aux  éléments  à  employer  par  l'artiste  dans  les  créa- 
tions, dans  l'enseignement;  par  conséquent,  aucune  exclusion,  aucune 
répulsion  systématique,  aucune  préférence  absolue. 

La  fin  que  doit  se  proposer  l'architecte  dans  ses  compositions,  c'est  de 
satisfaire  aux  deux  conditions  principales  de  l'art  de  bâtir,  le  beau  et 
l'utile;  peu  importe  le  moyen,  l'élément  employé,  si  le  but  est  atteint. 

Le  professeur  ne  doit  donc  en  aucune  façon  entraver  la  marche  de  l'ar- 
tiste, en  posant  des  barrières  infranchissables  dans  telle  ou  telle  direction, 
mais  bien  plutôt  lui  faire  parcourir  toutes  les  routes  en  lui  indiquant  les 
écueils  dont  chacune  est  semée. 

Après  cette  exégèse  de  la  partie  spéculative  de  notre  profession,  de  l'art 
envisagé  abstraitement,  il  nous  reste  à  examiner  la  position  de  l'archi- 
tecte, donnant  un  corps,  une  forme  tangible  à  ses  idées;  et  ici  apparais- 
sent de  grandes  difficultés. 

En  effet,  l'architecte  n'agit  plus  seul  dans  cette  opération;  il  a  pour 
auxiliaires  des  entrepreneurs,  des  ouvriers  qui,  mus  par  d'autres  senti- 


ments que  ceux  dont  l'artiste  est  animé,  ont  aussi  d'autres  intérêts.  Puis, 
dans  une  édification  quelconque,  il  y  a  des  règlements  à  observer,  des 
lois  auxquelles  il  faut  obéir,  des  contiguïtés  à  ménager. 

Établissons  la  fonction  de  l'artiste  dans  la  réalisation  de  ses  plans,  et 
remontons  jusqu'à  Louis  XIV,  le  fondateur  de  l'ordre  établi  jusqu'aujour- 
d'hui dans  la  classe  des  architectes. 

Au  conseil  des  bâtiments  formé  par  les  soins  de  Colbert  à  l'occasion  de 
la  construction  de  la  colonnade  du  Louvre,  avait  succédé  l'Académie  d'ar- 
chitecture, dont  la  première  séance  publique,  le  dernier  jour  de  l'année 
1671,  révéla  toute  l'importance.  Depuis,  en  1690,  Louis  XIV  créa  par  un 
édit  cinquante  nouveaux  ofBces  d'experts-jurés,  divisés  en  deux  classes: 
la  première,  composée  de  25  bourgeois  architectes,  lesquels  devaient 
avoir  expressément,  et  par  acte,  renoncé  à  faire  aucune  entreprise  direc- 
tement ou  indirectement,  à  peine  de  privation  de  leur  charge;  c'étaient 
des  architectes  proprement  dits;  la  seconde  classe  se  composait  d'archi- 
tectes faisant  l'entreprise,  qui  n'étaient  point  astreints  aux  mêmes  obli- 
gations. 

En  1788,  les  architectes  étaient  encore  partagés  en  directeurs  de  tra- 
vaux et  en  entrepreneurs.  Dans  ce  dernier  cas,  on  leur  allouait  10  p.  100 
de  bénéfice  sur  leur  entreprise;  dans  le  premier  cas,  ils  n'avaient  droit 
qu'au  sol  pour  livre  ou  20"  du  montant  des  travaux. 

La  révolution  de  89,  en  détruisant  les  maîtrises,  les  jurandes  et  les  of- 
fices, laissa  à  chacun  le  droit  d'exercer  sa  profession  sans  restriction,  et 
les  architectes  ne  s'occupèrent  plus  que  de  la  partie  artistique  de  la  pro- 
fession, laissant  à  des  entrepreneurs  il  se  charger  de  la  construction,  à 
faire  acte  de  commerce;  et  à  ce  sujet,  l'Assemblée  constituante  fut  saisie 
d'une  demande  des  architectes  tendant  à  obtenir  la  suppression  de  l'im- 
pôt qu'ils  étaient  obligés  de  payer  sous  le  nom  de  patente,  et  qui,  sui- 
vant eux,  ne  pouvait  s'adresser  qu'aux  commerçants;  leur  demande  fut 
rejetée,  et  les  architectes  continuèrent  à  payer  au  Ose  un  droit,  une  sorte 
de  licence,  d'exercer  leur  profession,  quoique  jamais  cette  profession 
n'eût  figuré  sur  le  tableau  des  commerçants.  L'année  dernière  enfin,  la 
chambre  des  députés  accueillit  une  demande  dont  les  motifs,  exposés  avec 
une  grande  lucidité,  convainquirent  les  pouvoirs  que  la  profession  d'ar- 
chitecte, étant  toute  libérale,  ne  devait  pas  être  frappée  d'un  impôt  qui 
l'assimilait  aux  commerçants;  et  aujourd'hui  les  architectes,  considérés 
comme  des  directeurs  de  travaux,  en  restant  tout  à  fait  étrangers  à  l'en- 
treprise, sont  affranchis  de  la  patente. 

Mais  cette  nouvelle  disposition  doit  modifier  singulièrement  l'art.  1792 
et  2270  du  code  civil,  touchant  la  responsabilité.  L'esprit  de  ces  articles 
a  plutôt  en  vue  les  entrepreneurs,  avec  lesquels  le  législateur  a  bien  pu 
confondre  l'architecte,  puisque  les  deux  professions  n'étaient  pas  alors 
très-distinctes. 

11  y  a  donc  lieu  il  rechercher  aujourd'hui  quelle  est  la  part  de  respon- 
sabilité qui,  dans  une  construction  quelconque,  doit  incomber  à  l'archi- 
tecte qui  la  dirige  et  en  a  donné  les  plans. 

En  droit  et  en  équité,  on  ne  peut  répondre  que  de  ses  actes.  Quels 
sont,  dans  une  construction,  les  actes  de  l'architecte?  quels  sont  ceux  de 
l'entrepreneur  qui  exécute  d'après  les  plans  et  sous  la  direction  d'un  ar- 
chitecte? 

D'après  le  principe  que  nous  venons  de  citer,  l'architecte  devrait  ré- 
pondre seulement  de  ses  plans,  car  les  plans  ce  sont  des  actes;  et  si 
ceux-ci  contenaient  des  vices  de  construction  ou  des  contraventions  aux 
lois  et  règlements  sur  les  constructions  et  sur  le  voisinage,  toutes  choses 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'ignorer,  nul  doute  que  la  responsabilité  de 
l'architecte  ne  fiît  dans  ce  cas  absolue;  car  ce  qu'il  a  fait  est  de  son  res- 
sort exclusif. 

Mais  dans  la  construction  il  n'agit  plus  seul,  et  son  intervention  se 
borne  à  une  surveillance  des  actes  de  l'entrepreneur  et  de  l'ouvrier  qui 
est  chargé  d'exécuter  ses  plans;  ce  ne  sont  donc  plus  là  des  actes  d'ar- 
chitecte. Ce  n'est  que  par  extension  et  par  une  sorte  de  confusion  que  le 
législateur  a  frappé  l'architecte,  l'entrepreneur  ou  l'ouvrier,  de  la  même 
pénalité.  •  ■  '■■■  ;  '■ 
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Eli  effet,  l'ouvrier  entreprenuiir  a,  comme  commerçant,  d'autres  în- 
Idrêts  que  l'arcliilccle,  dont  les  honoraires  fixes  ne  peuvent  augmenter 
en  raison  du  béni^flce  de  l'entrepreneur;,  celui-ci,  au  contraire,  en  élu- 
dant certaines  conditions  auxiiuelles  il  est  astreint,  soit  pnr  un  marché, 
soit  par  la  nature  des  obligations  qui  sont  une  nécessité  de  sa  profes- 
sion, peut  augmenter  ses  bénéfices  en  fournissant  moins,  ou  des  qua- 
lités inférieures,  et  en  ne  donnant  pas  h  la  main-d'œuvre  toute  la  per- 
fection à  laquelle  il  est  tenu  pour  chaque  nature  d'ouvrage.  Il  devrait 
donc  répondre  seul  d'actes  qui  lui  sont  personnels,  dont  seul  il  a  retiré 
le  profit. 

A  quel  titre  l'arcliitecte  deviendrait-il  responsable  des  méfaits  de 
i'enlrepreneur  ou  de  l'ouvrier? 

On  objecte  que  le  directeur  des  travaux  doit,  par  une  surveillance 
.sévère,  prévenir  les  abus  et  les  fautes  dont  nous  venons  de  parler. 

Oui,  en  généralisant  et  comme  principe,  l'architecte  peut  empêcher 
certaines  fraudes  ;  mais  quelque  exacte  que  puisse  fttre  sa  surveil- 
lance, les  détails  de  la  construclion  sont  si  multipliés,  qu'il  est  bien 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que  sa  vigilance  ne  soit  pas  quel- 
iquefois  surprise. 

Aussi  nous  croyons  qu'il  faut  distinguer  entre  les  fautes  commises 
dans  la  construction. 

Si  leur  retour  fréquent  accuse  une  négligence  continue,  un  défaut 
de  surveillance,  ou  l'incapacité  du  surveillant,  celui-ci  doit  être  res- 
ponsable, magna  negligentia  culpa  est,  magna  culpa  dolm  est. 

Mais  si  les  vices  signalés  ont  pu  échapper  à  la  surveillance  intelli- 
gente et  presque  quotidienne,  il  ne  nous  paraît  pas  juste  de  faire  peser 
sur  l'architecte  la  responsabilité  d'actes  qu'il  a  tout  faitpourempêcher, 
«t  dont  la  perpétration  a  pu  lui  échapper.  Il  faut,  pour  que  l'architecte 
soit  responsable  d'autre  chose  que  des  actes  qui  lui  sont  propres,  que 
la  connivence  soit  prouvée,  que  son  incapacité  ressorte  avec  évidence 
de  la  faute  qu'il  aurait  laissé  commettre,  ou  qu'il  en  ait  retiré  un  lucre 
qui  expliquerait  son  défaut  de  surveillance  et  sa  participation  à  un  acte 
sur  lequel  il  aurait  fermé  les  yeux,  mû  par  un  coupable  intérêt. 

Pour  les  actes  dans  lesquels  l'architecte  intervient  accessoirement,  et 
où  sa  responsabilité  se  trouve  confondue  par  la  législation  actuelle  avec 
celle  qui  pèse  sur  l'entrepreneur,  il  faudrait,  pour  juger  les  diiïérentes 
questions  qui  se  présentent  dans  l'espèce,  se  souvenir  toujoursque  dans 
une  construclion  quelconque,  soit  pour  l'État,  soit  pour  les  particu- 
liers, l'architecte  est  un  mandataire  dont  la  rémunération  est  fixe; 

Que  l'entrepreneur,  au  contraire,  celui  qui  donne  une  forme  aux 
conceptions  de  l'architecte,  est  un  commerçant  qui,  en  exécutant  les 
plans  d'une  construction,  fait  un  acte  de  commerce,  en  ce  sens  qu'il 
revend  des  matériaux  qu'il  a  achetés  et  sur  lesquels  il  fait  un  bénéfice, 
et  qu'il  vend  aussi  la  main-d'œuvre  nécessaire  pour  l'emploi  de  ces 
matériaux,  et  que,  sur  celte  seconde  vente,  il  fait  un  nouveau  béné- 
tice;  que  le  gain  qu'il  peut  espérer  retirer  de  cette  double  opération 
peut  s'augmenter  encore,  soit  par  l'infériorité  de  la  matière  fournie, 
soit  par  l'imperfection  de  la  main-d'œuvre. 

Les  positions  sont  donc  bien  différentes,  et  on  ne  pourrait  sans  in- 
justice appliquer  à  l'architecte,  pour  les  fautes  qu'il  n'a  pu  commettre, 
la  pénalité  qui  doit  frapper  l'entrepreneur  seul,  puisque  seul  il  en  a 
retiré  le  profit,  isfecit  cuiprodest. 

Espiirons  que  la  législature  fixera  prochainement  toutes  les  indéci- 
sion:; h  ce  sujet.  Il  y  a  urgence  ;  car  aujourd'hui  que  la  loi  a  distingué 
entre  la  profession  d'architecte  et  celle  d'entrepreneur,  toute  confu- 
sion dans  là  répression  des  fautes  doit  disparaître.  Suum  cuique. 


ÉCOLE  ROYALE  DES  BEAUX-ARTS  DE  LYON 

Créée  en  môme  temps  que  les  écoles  de  Duox  et  de  Toiloise, 
c'est-à-dire  au  moment  de  la  réorganisation  de  l'instruclion  pu- 
T.  VI. 


bliqne  en  France,  l'école  de  Lyok  n'a  pas  tardé  i  prendre  le  pre- 
mier rang  parmi  les  écoles  d'art  des  départements. 

La  renommée  qu'elle  s'est  acquise  n'est  due  qu'i  la  protection 
spéciale  que  la  commune  de  Lyon  accorda  i  une  institution  qui 
l'bonore,  et  qui,  grâce  aux  soins  particuliers  de  l'administration 
municipale,  ne  peut  que  la  faire  concourir  dans  une  proportion 
plus  forte  à  la  gloire  de  la  ville. 

Si  l'école  de  Dijon  peut  citer  quelques  artistes  qni  ont  itqais 
une  certaine  renommée,  ce  ne  sont  que  ceux  qui  ont  été  acberer 
à  Paris  letir  éducation  ;  mais  l'école  est  toujours  resiée  ee  qu'elle 
était  dans  le  principe,  tandis  que  celle  de  Lyon  est  parrenoe  i 
acquérir  un  caractère  qni  lui  est  propre. 

la  ville  de  Lyon  ayant  consacré  le  roagnifiqae  palais  de  Saint- 
Pierre  à  tous  les  établissements  de  science  et  de  beaux-arts  de  It 
ville,  l'école  fut  fondée  en  même  temps  que  le  musée,  la  bibUo- 
tlièque  et  les  collections  d'anliquef .  Un  directeur  avait  sons  m 
ordres  toutes  les  sections,  et  un  r^lement  général,  émané  dn 
conseil  municipal,  et  approuvé  par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  en 
date  du  29  germinal  an  X,  fut  jnsqu'i  ces  derniers  temps  le  seul 
code  qui  régit  cet  établissement. 

Mais  depuis  longtemps  w  règlement  était  abrogé  par  le  fait, 
car  le  musée  et  les  collections  prenant  plus  d'importance,  on  avait 
reconnu  qu'un  seul  administrateur  ne  pourrait  offrir  une  réu- 
nion de  connaissances  snflleantes  pour  que  ces  différentes  sec- 
tions restassent  toujours  au  niveau  de  la  science.  A  la  mort  de 
M.  Artaud,  directeur,  la  ville  a  nommé  des  conservateurs  parti- 
culiers pour  chaque  section. 

L'école  des  Iteaux-Arts,  qui  recevait  du  gouvernement  nne 
subvention  de  10,000  francs,  vit  chaque  année  son  budget  s'aa- 
gmenter  par  les  allocations  successives  de  la  ville.  Des  "pmgMi- 
ments  nouveaux  étaient  fondés;  un  directeur  fut  nommé,  et 
l'enseignement  recevait  d'année  en  année  des  modiOcations  im- 
portantes. On  se  trouve  aujourd'hui  sans  autre  règlement  qne 
l'usage,  car  l'ancien  est  tellement  modifié,  qu'on  y  trouve  i 
peine  les  indications  de  l'état  actuel  de  l'école. 

Depuis  longtemps  le  conseil  municipal  songeait  i  élaborer  un 
nouveau  règlement  lorsque  j'arrivai  à  Lyon  pour  inspecter 
l'école. 

Le  plan  d'organisation  que  vous  avez  donné,  monsieur  le  Mi- 
nistre, aux  écoles  d'art  de  Paris,  a  fixé  l'attention  du  n»ire,  sons 
l'autorité  duquel  l'école  est  placé.  En  effet,  la  ville  de  Lyon,  toat 
en  voulant  conserver  dans  l'école  l'enseignement  snpérieur  des 
beaux-arts,  la  peinture,  la  sculpture  et  l'archileclure,  n'oublie 
pas  que  le  but  spécial  de  l'enseignement  e.st  de  former  des  artis- 
tes dessinateurs  pour  ses  fabriques  et  ses  manufactures  de  soie- 
ries et  de  châles. 

Dans  l'origine,  on  avait  établi  un  cours  de  mise  en  cartes,  genre 
de  dessin  particulier  à  la  fabrication  des  étires,  qui  consiste  i 
trausposer  sur  les  cartons  des  métiers  les  dessins  destinés  i  ètoe 
exécutés  dans  les  tissus. 

Cet  enseignement  fut  remplacé  par  nne  classe  de  des$in  appli- 
qué à  la  fabrique.  On  a  pensé  que  ce  cours  donnerait  des  résul- 
tats plus  étendus,  et  que  le  cours  de  mise  en  cartes  devait  eatrv 
entièrement  dans  l'enseignement  industriel. 

Le  professeur  reçoit  les  élèves  qui  ont  suivi  les  conrs  de  dessin 

d'éléments  «t  de  dessin  de  la  fleur.  Mais  malgré  tout  le  léle  qa'il 

peut  apporter  à  cet  enseignement  dont  l'importance  devient  de 

plus  eu  plus  grande  pour  la  ville  de  Lyon,  il  reeonnalt  qoe  ses 

I  élèves  manquent  encore  d'une  instruction  sntfisaate  poor  bien 
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comprendre  ses  cours.  Un  cours  mélhodique  d'ornement  qui  s'ap- 
pliquerait non-seulement  au  dessin  plane,  mais  encore  à  toutes 
les  branches  de  la  sculpture  en  bois,  en  métal  et  en  pierre,  et 
à  la  décoration  des  édifices,  comblerait  cette  lacune. 

Depuis  longtemps  le  conseil  municipal  attend  du  gouverne- 
ment les  moyens  de  réaliser  cette  pensée;  et  dans  l'état  de  la  fa- 
trique  de  Lyon,  en  présence  de  la  concurrence  étrangère  et  au 
moment  d'établir  des  relations  commerciales  avec  des  pays  qui 
n'ont  jamais  trafiqué  avec  la  France,  ce  besoin  devient  plus 
impérieux  que  jamais. 

L'arrivée  à  Lyon  d'un  envoyé  du  ministre  a  prouvé  à  la  ville 
que  son  école  des  Beaux-Arts  n'est  point  oubliée  par  l'adminis- 
tration supérieure.  M.  le  maire,  et  M.  Reyre,  adjoint,  chargés 
spécialement  de  la  section  des  Beaux-Arts,  m'ont  fait  connaître 
dans  le  plus  grand  détail  l'organisation  de  i'école,  et  ont  parti- 
culièrement insisté  sur  cette  question  de  l'enseignement  de  l'orne- 
ment. Dès  l'année  1844,  un  mémoire  à  ce  sujet  avait  été  adressé 
au  conseil  municipal. 

La  chambre  de  commerce  de  Lyon,  assemblée  par  M.  le  préfet 
du  Bhôiie,  a  reconnu  la  nécessité  de  donner  à  la  fabrique  de  Lyon 
les  moyens  d'étendre  ses  relations  avec  les  États  asiatiques;  car, 
poursuivant  la  fabrication  et  l'exportation  des  tissus  semblables 
à  ceux  de  l'Orient;  considérant  que  les  soieries  de  Lyon  sont 
d'un  écoulement  difficile  par  les  marchés  d'Orient,  parce  qu'ils 
ne  s'adressent  pas  à  la  masse  des  consommateurs,  la  chambre  de 
commerce  a  décidé  qu'il  serait  écrit  à  M.  le  Ministre  du  Com- 
merce pour  le  prier  de  faire  acheter,  par  l'intermédiaire  des  con- 
suls résidant  dans  les  provinces  d'Asie,  tous  les  tissus  de  soie,  de 
laine  et  de  coton  qui  seraient  susceptibles  d'être  imités  par  la 
fabrique  lyonnaise. 

L'état  des  choses  en  Orient  commande  au  commerce  français 
de  ue  pas  laisser  en  d'autres  mains  européennes  le  commerce 
des  tissus,  que  l'incurie  et  la  mauvaise  administration  ont 
enlevé  aux  indigènes. 

Parmi  les  tissus  envoyés  à  notre  dernière  exposition  de  l'in- 
dustrie, on  remarquait  quelques  ouvrages  faits  dans  le  goût  orien- 
tal, mais  le  dessin  offrait,  à  l'œil  exercé,  de  nombreuses  incor- 
rections; en  effet,  les  dessinateurs  de  Lyon  manquent  totalement 
de  modèles  de  ce  genre.  Quelques  plâtres  dépareillés  du  palais 
de  l'Alhambra  sont  tout  ce  qu'on  peut  offrir  à  l'étude  des  élèves. 
Le  gouvernement  est  aujourd'hui  en  mesure,  par  les  nombreu- 
ses publications  qu'il  a  ordonnées,  de  combler  cette  lacune. 

ORGAiNISATION    ACTUELLE    DE    l' ÉCOLE. 

Enseignement.  —  Professeurs. 

L'enseignement  donné  dans  l'école  de  Lyon  est  gratuit  ;  il  est 
placé  sous  la  surveillance  d'un  directeur  qui  [correspond  avec  le 
maire  pour  tout  ce  qui  concerne  l'administration.  Les  élèves 
sont  admis  lorsqu'ils  ont  plus  de  quatorze  ans;  ils  sont  tenus  de 
parcourir  successivement  les  classes  suivantes  : 

-,  Principes,  i",  2'  section.  —  Dessin  d'après  le  plâtre.  —  Des- 
sin d'après  le  modèle  vivant.  —  Peinture  et  des«in  d'après  na- 
ture. —  Peinture  et  dessin  pour  la  fleur.  —  Composition  appli- 
cable aux  manufactures.— Architecture,  géométrie.  — Gravure, 
perspective.  —  Sculpture,  anatomie. 

Chacune  de  ces  classes  est  sous  la  direction  d'un  professeur 

.  spécial  ;  mais  comme  plusieurs  de  ces  enseignements  ont  été 


créés  depuis  peu  d'années  et  que  les  professeurs  reçoivent  de  la 
ville  la  totalité  de  leur  traitement,  ils  ont  été  nommés  par  le 
maire,  tandis  que  la  plupart  des  autres  professeurs  sont  nommés 
par  ordonnance  du  roi. 

Le  directeur,  M.  Bonnefond,  peintre  de  mérite,  dontlezèle  est 
depuis  longtemps  apprécié  par  la  ville  de  Lyon,  cherche  surtout 
dans  l'enseignement  à  donner  aux  élèves  le  goût  et  l'habileté  de 
l'exécution.  Tous  les  modèles  de  dessins  sont  des  dessins  origi- 
naux; il  a  banni,  avec  raison,  la  tète  gravée  et  la  lithographie. 
On  ne  saurait  dire  tout  le  soin  qu'il  lui  a  fallu  pour  réunir  un 
assez  grand  nombre  de  modèles  dessinés  par  les  élèves  médail- 
listes  de  l'école  de  Paris,  et  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  ouvra- 
ges ayant  remporté  des  médailles  ou  des  mentions.  Les  têtes 
crayonnées  ou  ombrées  à  l'estompe  sont  pour  les  jeunes  élèves 
un  guide  bien  plus  sûr  que  les  médiocres  estampes  qui  servent 
de  modèles  dans  la  plupart  des  écoles. 

Un  pareil  résultat  ne  s'obtient  pas  en  un  jour,  et  quel  que  soit 
le  besoin  des  établissements  d'art  d'entrer  dans  cette  voie,  je  ne 
saurais,  monsieur  le  Ministre,  qu'appeler  l'attention  de  Votre 
Excellence  sur  des  résultats  aussi  remarquables,  sans  pouvoir 
vous  proposer  un  moyen  immédiat  d'arriver  à  ce  but.  Les  dé^ 
penses  qu'entraînerait  la  commande  de  tant  de  modèles  divers, 
seraient  au-dessus  des  ressources  du  budget  si  limité  des  écoles  ; 
mais  si  vous  pensez  que  le  crédit  ouvert  à  la  direction  des  Beaux- 
Arts  pour  achat  et  commande  de  tableaux  peut  être  appliqué  à  la 
commande  de  dessins  destinés  à  être  donnés  comme  modèles  dans 
les  écoles,  alors,  au  lieu  de  tableaux  qui  ne  servent  pas  à  l'étude, 
le  ministère  de  l'Intérieur  se  verrait  en  peu  d'années  en  mesure 
de  doter  les  écoles  de  dessins  corrects,  et  faits  dans  le  bon  esprit 
de  l'école  des  Beaux-Arts.  Lesdessins  d'ornement,  si  rares  encore 
et  pourtant  si  utiles,  pourraient  se  commander  à  des  dessinateurs 
de  mérite;  ce  serait  pour  les  écoles  des  départements,  et  même 
pour  celle  de  Paris,  une  ère  nouvelle,  puisque  la  plupart  de  ces 
établissements  ne  restent  en  arrière  du  progrès  général  que  faute 
de  bons  modèles.  Si  le  dessin  lithographie  peut,  dans  certains  cas, 
suppléer,  d'une  manièreinsu<lîsante,il  est  vrai,  au  dessinoriginal, 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  modèles  d'architecture  et  de 
lavis,  rien  ne  les  remplace,  et  les  écoles  qui  n'ont  pas  de  dessins 
originaux  ne  peuvent  pas  former  des  dessinateurs  architectes. 

Pour  les  modèles  en  relief,  la  difficulté  n'est  pas  aussi  grande, 
parce  qu'on  peut  multiplier  autant  que  l'on  veut  les  plâtres  pris 
sur  les  monuments  ;  quoique  les  magasins  de  l'école  de  Lyon 
soient  assez  bien  fournis  de  modèles  de  figures  et  d'ornements 
sculptés,  ils  manquent  encore  de  bons  exemples  d'architecture 
antique.  Le  directeur  a  également  manifesté  le  désir  dépossédera 
l'école  les  plâtres  du  Parthénon,  et  surtout  les  métopes  et  la  frise 
des  Panathénées. 

Les  prix  du  concours  de  fin  d'année  consistent  en  médailles  et 
objets  d'étude  ;  le  concours  commence  au  mois  de  juin,  et  la  dis- 
tribution a  lieu  à  la  fin  du  mois  d'août.  Les  vacances  durent  deux 
mois,  et  la  rentrée  des  classes  a  lieu  au  l*'  novembre.  Les  con- 
cours de  fin  d'année  sont  jugés  par  un  jury  composé  de  peintres 
et  de  dessinateurs  et  d'artistes  étrangers  à  l'école;  les  profes- 
seurs sont  tout  à  fait  exclus  du  jugement  des  concours  de  fin 
d'année.  Il  n'a  pas  semblé  à  la  commission  de  surveillance  qu'il 
fût  juste  d'exclure  complètement  du  jugement  du  concours  les 
professeurs  des  écoles.  Adjoindre  au  comité  d'enseignement  un 
jury  qui  puisse  contre-balancer  une  majorité  est  une  précaution 
1  suDSsante.  La  commission  a  pensé  que,  les  écoles  étant  instituées 
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pour  suivre  le  mouvement  de  l'art  dans  toutes  ses  applications  i 
l'industrip,  on  devait  prendre  Icnitr's  les  prf'caiitions  possibles 
pour  que  l'ensirigticment,  ne  demeurât  pas  slationnaire,  ni  qn'nn 
parti  pris  d'enseignement  n'étouffât  tonte  idée  d'innovation,  ce 
qui  aurait  pu  avoir  lieu  si  les  professeurs  nommés  à  vie  eussent 
été  seuls  chargés  d'enseigner  et  di;  juger  les  travaux.  Mais  d'un 
autre  côté,  les  professeurs,  devant  ôlre  considérés  comme  les 
hommes  les  plus  compétents  pour  apprécier  les  œuvres  des  élèves 
comme  exécution,  ne  peuvent  pas  être  déplacés  dans  le  jury 
d'examen,  du  moment  que  l'opinion  du  dehors  peut  aussi  se 
produire.  C'est  en  vue  de  cette  considération  que,  dans  le  règle- 
ment des  écoles  de  Paris,  il  a  élé  statué  que  le  comité  d'enseigne- 
ment, composé  des  professeurs,  sera  assisté  d'un  jury  comi)osé 
d'artistes  étrangers  à  l'école,  et  pris  dans  des  catégories  déter- 
minées par  le  directeur  et  nommés  par  le  ministre. 

Je  pense,  monsieur  le  Ministre,  que,  pour  les  écoles  de  dépar- 
tements, Ja  môme  disposition  doit  être  conservée,  et  cela  est 
'  d'autant  plus  nécessaire,  qu'en  dehors  des  professeurs  des  écoles 
il  ne  se  trouve  pas  un  grand  nombre  d'artistes  comme  à  l'aris, 
membres  de  l'institut,  ou  anciens  pensionnaires  de  l'Académie 
de  Rome. 

Le  comité  d'enseignement,  sous  le  nona  de  conseil  d'admi- 
nistration, fonctioune  depuis  longtemps  à  l'école  des  Beaux-Arts 
de  Lyon,  indépendamment  du  directeur  et  des  professeurs  ;  il  se 
«ompose  des  directeurs  des  différentes  sections  d'arts  et  de  scien- 
ces du  palais  de  Saint-Pierre  ;  mais  ces  membres  n'ont  pas  voix 

délibérative. 

Ch.  TEXIER, 

Arch..  commissaire  près  l'étibliusc ment  des  l)e;iux-ArU. 

Règlement  de  l'école  royale  des  Beaux-Arts  de  Lyon. 
TITRE  1, 

DIUF.CTION,    ADMINISTRATION. 

Anx.  1 .  L'école  royale  des  Beaux-Arts  est  régie  par  un  directeur  dans 
les  limites  posées  par  le  présent  règlement,  bous  l'aMlorité  du  maire  de 
la  ville  de  Lyon. 

Le  titre  de  directeur  estattribaë  an  professeur  de  peinture  de  la  figure. 

Art.  2.  Il  est  chef  de  tout  le  personnel  de  l'école. 

AiiT.  3.  Le  directeur  administre  l'école  conformément  ao  présent 
règlement,  d'après  les  décisions  du  maire. 

Art.  i.ll  surveille  toutes  les  parties  de  l'enseignement,  présile  toutes 
les  réunions  de  professeurs,  et  transmet  au  maire  le  procès-verbiil  de 
leurs  délibérations  avec  son  avis. 

Art.  5.  Il  rend  compte,  à  la  (ïn  de  chaque  trimestre,  de  Vadmims- 
tration  de  l'école, des  résultats  de  l'enseignement,  du  nombre  des  élèves 
qui  ont  suivi  les  cours,  et  du  mouvement  du  personnel  des  élèves. 

Art.  6.  Il  correspond  sen!  avec  le  maire  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  service  qui  lui  est  confié. 

Akt.  7.  il  adresse  au  maire  les  rapports  pour  les  cas  extraordinai- 
res, et  un  rapport  général  à  la  fin  de  l'année,  avec  les  propositions  qui 
lui  paraissent  utiles  au  progrès  de  l'enseignement  et  à  la  bonne  admi- 
ministralion  de  l'école. 

Art.  8.  Il  est  chargé  d'assurer  les  services  de  l'établissement,  tels 
que  chauHiige,  tenue  des  classes,  éclairage,  etc.,  etc. 

Art.  î).  Le  maire  ordonnance,  dans  les  limites  du  budget,  toutes  les 
dépenses  de  l'école. 

Art.  10.  Le  maire  fait  payer  tous  états  d'émargement,  tous  bons, 
mémoires  et  propositions  de  payement,  apK<$  qu'ils  ont  reçu  le  visa  du 
directeur. 

Art.  41 .  La  comptabilité  générale  de  l'école  est  tenue  par  le  maire. 

Art.  12.  Un  secrétaire  est  attaché  à  l'école  pour  tenir  les  écrilttres, 
dresser  tous  les  éiiils,  tenir  les  registres  des  procès-verbaux,  et  faire  | 
les  inscriptions  des  élèves. 


TITRE  U, 

EnsacszuKST,  pROFEssm  n.s,  cowrn.  r/MiunnenuTW!*, 
oonni  v^'rmnGnaitmr. 

AuT.  43.  L'enseignement  donné  dan»  rdeote  K  gnilaîl  ;  aiieoae  rt- 
tribution  ne  peut  être  ptrçae  ï  ancun  autre  titre,  «ur  l«s  Sert»  adotit  i 
l'école. 

Art.  44.  L'rn»i>ignement  w  dUiae  en  treize  clattcaio 
l'une  de  l'autre,  savoir  : 

4»  Les  principes  de  dessin,  !'•  et  f  cla 

2"  Le  dessin  d'après  le  relief; 

3»  Le  dessin  d'après  le  modèle  vivant; 

4"  Iji  peinture  de  la  figure  d'âpre*  natare; 

S°  Sculpture  de  la  figure  hunuine  et  dea  eroMaenU; 

6°  L'architecture; 

7«  L'cmement  démontré; 

80  Dessin  et  peinture  des  plante*  ; 

9»  Com[)osition  d'ornements  applicables  aux  manahctares; 
40">  Gravure  ; 
1 1 0  Perspective  ; 
120  Géométrie; 
43*  Anatomie  comparée  appliquée  anx  art». 

Art.  16.  L'enseignement  de  chacune  des  classes  aMotiomiéaB  iTar» 
ticle  précédent  est  ronfië  à  on  professeur  spécial. 

Art.  45.  H  pourra  temporairement  être  remplaeé  daas  ms  IwmCbbs 
par  un  professeur  suppléant,  désigné  par  le  titulaire,  et  pfésnié  I 
l'agrément  du  maire  par  le  directeur,  qui  rendra  compte  dea  moUCute 
l'absence  du  professeur. 

Art.  17.  Le  conseil  d'administration  se  compose  dn  maire,  do  di- 
recteur et  des  profewM-urs,  qui  seuls  ont  voii  délibérative  ;  les  < 
vatenrs  des  div«>rses  collections  dn  palais  des  Arts  ont  droit  d'à 
aux  séances  du  conseil  d'administration  avec  voix  consollative. 

Art.  48.  Le  conseil  d'administration  est  présidé  par  le  maire;  ledi- 
reeteur  le  remplace  en  cas  d'absence. 

Art.  49.  Pour  que  les  délibérations  du  conseil  d'adniiitstration 
soient  valables,  il  faut  que  les  denx  tiers  des  ■eobfW  wseignaiit» 
soient  présent». 

Les  décisions  sont  prises  à  la  majorité  absolm  des  voix .  En  cas  4e 
partage,  la  voix  du  président  sera  prépoodéranle. 

Art.  m.  Le  conseil  d'administration  se  réunit  le  premier  joar  wam 
férié  de  chaque  mois,  et  Iniiles  les  fois  qu'il  est  con»eq«é  p«r  le  vaireL 
1^  présence  des  professeurs  A  ces  réunions  est  oMi^lotre. 

Art.  21.  Le  conseil  règle  les  modèles  et  aaétbodesd'e 
et  délibère  sor  toutes  les  questions  relatives  k  Vt 

Art.  31.  Le  conseil  juge,  è  la  suite  deseoMews  trimestriels,  te* 
élèves  qui  sont  capables  de  passer  d'me  rfanae  4aM  une  classe  «upé- 
rienre.  Il  décide,  de  In  même  manière,  si  un  candidat. qui  bit  peeww  de 
connaissance  dans  les  éléments  du  dessin,  peut  être,  sur  la  i 
d'un  professeur,  admis  d,ins  une  des  classes  déaifnée  par  le  i 

Art.  33.  nans  la  dernière  séance  de  chaque  sooëe,  le 
bère  sur  le  programme  d'enseigaeiMM  pMT  fa— de  a«i wle,  H  H 
transmet  au  maire.  ■'* 

TITRE  lit. 

DES      ÉL^.VBS. 

Art.  ît.  Pour  être  élève  de  l'école,  il  faut  :  I*  avoir  ronatalé  s» «|m» 
lité  de  Français;  î»  être  âgé  de  qualon«  ans  révolus;  3*  pféMBtar  na 
certificat  de  vaccine  ou  avoir  eu  la  petite  vérole;  i*  être  fils  de  pareala 
établis  à  Lyon,  ou  avoir  pour  correspondant  une  personne  domialiëek 
Lyon  ;  5o  savoir  lire  et  écrire  correctement,  cl  connaître  les  quati* 
premières  règles  de  l'arithinéiique. 

Art.  25.  L'examen  d'admission  sera  bit  par  le  prafesMur  de  |é»- 
méirie  pratique,  auquel  seront  adjoints  deux  professe»»  de  fécole» di- 
signés par  le  con.«eil  d'adininisir.(tiûn,  et  préaealél  krasréacM  da 
maire  par  le  directeur. 

Abt.  t6.  Les  élèves  étraiig>-rs,  m-s  en  Fr,iiico,  qui  ■tiitoal  au  caa 
dilions  ci-dessus  énoncées,  pourront  être  admis  i  l'école  sur  k  |ini|M- 
sition  du  directeur,  agréée  par  le  maire. 

Art.  S7  .  Il  est  tenu,  au  secrétariat  de  l'école,  m  registre  aiatricale 
contenant  les  demandes  d'admission  inscrites  sek»  la«r  ordre  de  date 
Le  registre  doit  noevotr  les  noms  cl  prénoms  des  caadidats,  le  iiaa  et 
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la  date  de  leur  naissance,  les  noms,  professions  et  domiciles  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  correspondants. 

Les  noms  des  élèves  admis  sont  inscrits  par  ordre  alphabétique. 

Art.  28.  Toute  place  vacante  à  l'école  estaccordée  de  préférence  aux 
enfants  de  négociants  ou  fabricants  de  Lyon  qui  se  destinent  aux  manu- 
factures de  soie  de  la  ville. 

Art.  29.  En  entrant  à  l'école,  les  élèves  doivent  être  munis  des  ins- 
truments nécessaires  à  leurs  études. 

Art.  30.  Ils  sont  tenus  de  suivre  le  cours  pour  lequel  ils  ont  été  ins- 
crits, et  ne  pourront  en  suivre  un  autre  que  par  suite  d'une  décision 
du  conseil  d'administration,  prise  conformément  à  l'article  22. 

Art.  31.  Tout  élève  qui,  après  deux  ans  d'études  dans  ,1a  classe  des 
principes,  n'est  pas  jugé,  par  le  conseil  d'administration,  capable  de 
passer  dans  une  classe  supérieure,  sera  rendu  à  sa  famille. 

TITRE  IV. 

ÉTDDES,  POLICE  EXTÉRIEURE. 

Art.  32.  L'école  est  ouverte  aux  élèves,  à  dater  du  4"  novembre, 
tous  les  jours,  excepté  les  dimanches,  jeudis  et  fêtes  conservées. 
Les  classes  ont  lieu,  savoir  : 

Du  t"  novembre  au  1er  mars,  de  neuf  heures  du  malin  à  deux  heures 
après  midi. 
Du  1  er  mars  au  31  août,  de  neuf  heures  du  malin  aune  heure. 
Art.  33 .  Les  professeurs  sont  présents  à  l'école  pendant  toute  la  du- 
rée des  classes. 

Art.  34.  Les  élèves  doivent  être  rendus  exactement  dans  leurs  clas. 
ses  à  l'heure  fixée  par  l'article  32.  L'entrée  de  l'école  sera  refusée  à  tout 
élève  qui  se  présentera  un  quart  d'heure  après  l'ouverture.  Le  surveil- 
lant remettra  au  secrétaire  de  l'école  les  noms  des  absents.  Les  pa- 
rents ou  correspondants  seront  instruits  par  le  secrétaire  de  l'inexacti- 
tude de  l'élève. 

Art.  33.  Nul  élève  ne  peut  sortir  de  la  classe  avant  la  fin  de  l'étude 
sans  la  permission  du  professeur. 

Art.  36.  Sont  exceptés  des  obligations  imposées  par  les  articles  3i, 
35,  les  élèves  externes  du  collège  royal,  qui  pourront  entrer  à  l'école  à 
dix  heures  du  malin,  et  en  sortir  à  une  heure  tant  en  hiver  qu'en  été, 
sur  la  présentation  d'une  carte  du  proviseur  du  collège. 

Art.  37.  Un  surveillant  est  chargé  de  maintenir  l'ordre  dans  les 
salles  d'études;  il  tient  note  des  absences  des  élèves  et  de  leur  sortie 
avant  l'heure  prescrite. 

Art.  38.  Le  surveillant  doit  être  à  son  poste  avant  l'arrivée  des  élè- 
ves, et  ne  le  quitter  qu'après  leur  sortie. 

Art.  39.  Tout  élève  contre  lequel  il  aura  été  constaté,  dans  le  cours 
de  la  même  semaine,  deux  absences,  soit  pour  défaut  d'arrivée  aux 
heures  d'ouverture,  soit  pour  sortie  avant  la  clôture,  sera  signalé  par 
le  surveillant  au  directeur,  qui  pourra,  si  les  motifs  d'absence  ne  sont 
pas  justifiés,  demander  que  l'élève  soit  exclu  de  l'école. 

Art.  40.  En  cas  d'absence  forcée,  par  suite  de  maladie  ou  toute  au- 
tre cause,  il  doit  en  être  donné  immédiatement  avis  au  directeur  par 
les  parents  ou  le  correspondant,  A  défaut  d'information  l'élève  pourrait 
encourir  l'exclusion  de  l'école. 

Art.  41 .  Les  exclusions  seront  prononcées  par  le  maire  sur  le  rap- 
port du  directeur. 

Art.  42.  Les  élèves  ne  peuvent  travailler  dans  les  classes  hors  les 
heures  d'étude,  à  moins  d'une  permission  écrite  signée  par  le  maire, 
sur  la  demande  du  directeur.  Nul  élève  particulier  ne  peut  être  reçu  à 
l'école  dans  le  cabinet  d'un  professeur. 

Art.  43.  Le  silence,  l'ordre  et  la  bonne  tenue  sont  expressément 
prescrits  pendant  la  durée  des  classes. 

Art.  44.  Les  élèves  sont  tenus  d'apporter  le  plus  grand  soin  à  la  con- 
servation du  matériel  de  l'école  mis  à  leur  disposition. 

Tout  élève  qui  aura  volontairement  dégradé,  perdu  ou  détruit  un  ob- 
jet quelconque,  devra  le  remplacer  à  ses  frais;  sa  famille  sera  civile- 
ment responsable,  sans  préjudice  des  peines  disciplinaires  qui  peuvent 
être  infligées  à  l'élève,  conformément  au  règlement. 

Art.  45.  En  cas  d'insubordination  ou  de  toute  autre  faute,  le  direc- 
teur peut  interdire  à  l'élève  l'entrée  de  l'école  pendant  un  temps  qui 
n'excédera  pas  quinze  jours  ;  une  punition  plus  grave  ne  peut  être  pro- 
noncée que  par  le  maire. 
Art.  46.  Les  parents  seront  informés  de  la  mesure  disciplinaire  prise 


contre  l'élevé.  Nul  élève  qui  a  subi  l'exclusion  temporaire  ne  peut  ren- 
trer à  l'école  que  présenté  par  ses  parents  ou  correspondants. 

Art.  47.  Lorsqu'un  élève  quitte  l'école,  il  doit  se  présenter  au  fei  ré- 
taire, qui  lui  remet  ses  pièces,  déposées  conformément  à  l'article  37. 
Dans  le  mois  de  sa  sortie,  il  est  tenu  de  reprendre  tous  les  objet?  qui 
lui  appartiennent  ;  passé  ce  délai,  l'administration  en  disposera. 

TITRE  V. 

CONCOURS,    PRIX. 

Art.  48.  Les  concours  sont  de  deux  sortes  : 
1 0  Concours  trimestriels,  qui  onllieu  dans  les  moisde  janvier  et  d'^viil  ; 
20  Le  concours  de  fin  d'année. 

Art.  49.  Le  concours  est  de  rigueur  pour  tous  les  élèves  de  chaque 
classe.  Nul  ne  peut  être  dispensé  du  concours  que  par  une  permission 
spéciale  et  motivée  donnée  par  le  directeur. 

Art.  50.  Le  refus  de  concourir  entraîne  pour  l'élève  l'exclusion  de 
l'école. 

Art.  51 .  Les  concours  de  trimestre  ont  pour  but  de  classer  la  farce 
des  élèves  ;  les  élèves  reconnus  capables  par  le  conseil  d'administr;i!ion 
pourront,  sur  leur  demande,  être  admis  dans  une  classe  supérieure. 

Art. 52. Le  conseil  d'administration  donne  les  programmes  des  con- 
cours trimestriels.  Pour  les  classes  de  dessin  copié,  les  originaux  sont 
numérotés  et  distribués  aux  élèves  par  la  voie  du  sort. 

Art.  53.  Le  dessin  de  ce  concours  ne  peut  occuper  l'élève  plus  li'un 
mois.  Les  professeurs  peuvent  donner  des  conseils  à  leurs  élèves  pon- 
dant la  durée  du  concours  trimestriel. 

Art.  54.  Tout  élève  admis  à  l'école  conformément  aux  arlicles24el25 
peut,  sur  la  présentation  d'un  professeur,  être  admis  à  concourir  avec 
telle  classe  que  le  professeur  désignera.  Le  comité  d'enseignemeni  dé- 
cidera au  montent  du  concours,  s'il  est  capable  de  suivre  les  leçons  de 
cette  classe. 

Art.  55.  Un  jury,  composé  du  professeur  de  la  classe,  auquel  seront 
adjoints  deux  professeurs  désignés  par  le  conseil  d'administration,  ju- 
gera les  concours  de  trimestre. 

Art.  56.  Le  secrétaire  lient  la  plume  dans  les  jugements  des  con- 
cours trimestriels.  Les  noms  des  premiers  et  des  seconds  de  chaque 
classe  sont  affichés  dans  l'école. 
Concours  de  fin  d'année. 

Art.  57.  Les  lauréats  qui  ont  déjà  remporté  le  premier  prix  de  la 
classe  dont  ils  suivaient  les  études  ne  peuvent  concourir  pour  les  pris 
annuels.  Nul  ne  peut  concourir  pour  les  prix  annuels,  s'il  n'a  suivi  l'é- 
cole pendant  neuf  mois  consécutifs. 

Art.  58.  Les  compositions  des  concours  sont  exécutées  sur  des  toiles 
et  des  feuilles  de  papier  signées  par  le  professeur  de  chaque  classe,  et 
contresignées  par  le  directeur. 

Art.  59.  Les  réclamations  que  les  élèves  auraient  à  faire  en  ce  qui 
concerne  le  concours  de  leur  classe  devront  être  présentées  au  direc- 
teur trois  jours  au  plus  lard  après  l'affichage  du  programme;  passé  ce 
délai,  elles  ne  seront  plus  admissibles. 

Art.  60.  Les  élèves  ne  peuvent  travailler  aux  ouvrages  destinés  au 
concours  que  dans  l'intérieur  de  l'école.  Il  est  défendu  d'apporter  des 
modèles,  des  croquis  relatifs  aux  différents  sujets  donnés  pour  le  con- 
cours. Toute  infraction  aux  dispositions  précédentes  entraine  la  mise 
hors  de  concours. 

Art.  61.  Les  élèves  travaillent  aux  compositions  pour  les  concours 
aux  heures  ordinaires  des  études.  Les  élèves  de  la  section  d'architec- 
ture seront  admis  à  travailler  pendant  toute  la  durée  du  jour,  le  jour  où 
ils  doivent  exécuter  leurs  esquisses.  . 

Art.  62.  Le  concours  est  clos  le  15  août.  A  celle  époque,  tous  les 
concurrents  auront  dû  remettre  au  directeur  leurs  compositions.  Il  est 
prescrit  aux  élèves  d'inscrire  très-lisiblement  leur  nom  au  dos  de  leur 
composition  et  de  le  couvrir  d'une  bande  de  papier,  de  manière  que  ce 
nom  ne  puisse  être  lu  qu'en  déchirant  le  papier.  Le  directeur  s'assurera 
de  son  exécution,  à  laquelle  les  élèves  doivent  exactement  se  conformer. 

Art.  63.  La  mise  hors  de  concours  ne  peut  être  pronoacée  que  par 
le  conseil  d'administration  réuni  exlraordinairement  sur  la  convocation 
du  directeur. 

Art.  64.  Le  secrétaire  appose,  sur  chaque  ouvrage  destiné  au  con- 
cours, une  lettre  distinctive  qui  doit  servir  à  la  désignation  de  la  com 
position  au  procès-verbal  du  jury. 
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TITHE  VI. 

JURY,    JUGEMENT    DES   CONCOURS. 

Art.  65.  Les  travaux,  pour  les  concours  de  fin  d'année,  sont  jugés 
par  le  conseil  d'adininislralion,  auquel  sera  adjoint  un  jury  spécial. 

Aht.  ce.  Le  directeur  présente  au  conseil  d'administration  une  liste 
d'artistes,  de  dessinateurs  étrangers  à  l'école,  sur  laquelle  le  maire  dé- 
signe divers  membres  qui  se  joindront  au  conseil  d'administration  pour 
juger  le  concours  de  fin  d'année. 

Art.  C7.  Dans  une  séance  préparatoire,  tenue  au  plus  lard  lelO  août, 
le  jury  se  constitue  en  nommant  un  président,  et  se  divise  en  sections 
chargées  de  juger  les  compositions  des  élèves. 

Art.  68.  Le  secrétaire  de  l'école  tient  la  plume  dans  les  séances  du 
jury  de  fin  d'année. 

Art.  69.  Il  est  donné  lecture  du  programme  général  du  concours, 
et  le  directeur  remet  au  jury  toutes  les  compositions  divisées  et  clas- 
sées par  sections. 

Art.  70.  Les  ouvrages  des  élèves  sont  exposés  dans  les  salles  do  l'é- 
cole sous  les  yeux  du  jury.  Toutes  les  décisions  sur  les  compositions 
sont  prises  à  la  majorité  des  voix  ;  elles  sont  inscrites  sur  un  bulletin 
signé  par  tous  les  membres  do  la  section,  et  attaché  sur  chacgn  des  ou- 
vrages jugés  dignes  des  récompenses  ou  des  mentions. 

Art.  71 .  Un  procès-verbal  des  opérations  de  toutes  les  sections,  signé 
par  tous  les  membres,  est  adressé  au  maire,  sous  triple  cachet.  Le  pro- 
cès-verbal n'est  ouvert  que  le  jour  de  la  distribution  des  prix  et  en 
séance  publique. 

Art.  72.  Les  récompenses  de  concours  de  fin  d'année  consistent, 
pour  chaque  classe,  en  un  premier  prix,  un  second  prix  et  quatre  ac- 
cessits, auxquels  le  jury  pourra  ajouter  des  mentions  honorables. 

Art.  73.  Les  prix,  pour  les  concours  de  fin  d'année,  consistent  en 
livres,  gravures  ou  médailles. 

Art.  74.  Tout  élève  qui,  durant  son  séjour  à  l'école,  se  sera  fait  re- 
marquer par  son  assiduité  et  ses  succès  dans  toutes  les  classes,  recevra 
du  maire  une  médaille  d'argent. 

TITRE  VII. 

DISTRIBUTION   DES   PRIX. 

Art.  75.  La  distribution  des  prix  a  lieu  en  séance  publique  sous  la 
présidence  du  préftt  du  Rhône. 

Le  préfet  déterminera  le  jour  de  la  distribution  des  prix. 

Art.  76.  Le  procès-verbal  du  jury,  déposé  sur  le  bureau,  est  ouvert 
par  le  maire,  qui  en  fait  donner  lecture  par  le  secrétaire  de  l'école. 

Art.  77.  Les  compositions  indiquées  par  la  lettre  distiuctive  comme 
ayant  mérité  une  récompense  sont,  au  fur  et  à  mesure  de  la  lecture  du 
procès -verbal,  présentées  au  bureau,qui  fait  déchirer  la  bande  de  papier 
dont  est  recouvert  le  nom  du  lauréat.  Ce  nom  est  proclamé  à  haute  voix. 

Art. 78.  Lesélèves  reçoivent  les  prix  dos  mamsdu  préfet  ou  du  maire. 

Art.  79.  Pendant  les  trois  jours  qui  suivent  la  distribution  des  prix, 
tous  les  tableaux  ou  dessins  présentés  au  concours  sont  exposés  publi- 
quement dans  la  grande  salle  de  l'école. 

Art.  80.  Aucun  ouvrage  autre  que  ceux  qui  font  partie  du  concours 
de  l'année  ne  peut  être  exposé  avec  les  travaux  des  élèves. 

Art.  81 .  Les  ouvrages  qui  ont  obtenu  des  premiers  ou  des  seconds 
prix  restent  exposés  pondant  une  année  dans  la  salle  d'étude.  Les  pre- 
miers de  chaque  classe  demeurent  acquis  à  l'école,  comme  monument 
des  progrès  des  élèves  et  du  succès  de  l'établissement. 

Art.  82.  Le  directeur  de  l'école  est  spécialement  chargé  de  faire 
préparer  le  palais  des  Arts,  les  salles  pour  la  distribution  des  prix  et 
l'exposition,  et  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  le 
maintien  de  l'ordre  pendant  la  cérémonie. 

-cs>^>saf*>*p 

L'EGLISE  FUTURE  DE  VAUGIRARD 
l'administration  locale  n'aime  pas  les  concours  riBLICS. 
Vaugirard  n'est  qu'un  bourg  de  la  banlieue  de  Paris,  mais  ce 
bourg  compte  une  population  plus  considérable  que  beaucoupde 
chefs-lieux  des  département.  11  y  a  di.t  ans,  Vaugirard  avait  à 
peine  10,000  habitants,  la  population  actuelle  dépasse  le  nombre 
'  '  IG.OOO;  dans  di.\  autres  années  elle  aura  atteint  peut-être 


21^000;  il  n'est  donc  pas  étonnaut  qu'on  pense  i  constroire  oae 
église  à  Vaugirard. 

C'est  une  église  chrétienne  et  catholique  qu'on  vent  bâtir; 
dans  quel  style  la  fera-t-on  t. 

L'Académie  des  Beaux- Arts  proleste  contre  le  style  gothique; 
mais  d'autres,  parmi  lesquels  il  en  est  dont  l'autorité  en  matière 
d'art  vaut  bien  celle  de  certains  membres  d«  l'Académie,  animée 
d'un  esprit  libéral  et  tenant  compte  du  caractère  éclectique  de 
notre  temps,  pensent  qu'on  peut  fort  bien  construire  de  nnjoois 
des  églises  en  style  gothique  ;  d'autres  encore  ne  vealent  qtu  do 
gothique,  et  d'autres  enOn  Tondraient  se  hasarder  daiu  les  régions 
inconnues  du  beau  idéal  futur.  Qui  tranchera  la  difficulté?  qui 
voudra  assumer  sur  lui  la  responsabilité  qui  s'attache  i  une  tt;lle 
décision  ?  Nous  nous  le  demandions,  et  il  parait  que  nous  n'étions 
pas  seul  à  faire  pareille  question;  car  plusieurs  lettres  nous  ont 
été  adressées,  et  dans  chacune  l'auteur  se  demande  :  Qui?  V(Mcir 
une  de  ces  lettres  : 

Monsieur  le  rédacteur  de  la  Revue  de  V Archiittture  et  des 
Travaux  publics. 
Monsieur, 

J'apprends  par  les  journaux  que  la  commune  de  Vaugirard  rt 
construire  une  nouvelle  église.  Dans  l'un  de  vos  derniers  numé- 
ros, en  parlant  de  l'église  qui  va  s'élever  i  la  place  Belie-Chasse, 
vous  exprimiez  le  regret  que  M.  le  préft-t  de  la  Seiue  n'eût  pu 
mis  ce  projet  au  concours,  comme  l'avait  été  l'église  de  Notre- 
Dame-de-Lorette. 

Les  communes  ont  tant  d'avantage  à  ouvrir  des  concours  pouf 
les  édiûces  qu'elles  veulent  construire,  que,  suivant  tontes  Its 
probabilités,  si  l'administration  de  Vaugirard  est  conseillée  i 
temps,  elle  adoptera  cette  mesure  pour  son  ^lise  nouvelle. 

L'Académie  des  Beaux-Arts,  dans  un  mémoire  réteni,  dit  que 
le  style  des  églises  modernes  doit  être  en  rapport  avec  notre 
siècle  :  un  concours  pour  l'église  nouvelle  de  Vaugirard  ne  four- 
nirait-il pas  une  l)elle  occasion  de  mettre  en  préseic  les  archi- 
tectes-archéologues et  les  architectes-artistes?  Ce  cooooors  m 
pourrait-il  pas  exciter  une  heureuse  émulation  entre  les  architec- 
tes des  deux  camps?  Ne  serait-il  pas  de  nature  à  avancer  la  ques- 
tion d'art,  en  même  temps  qu'à  faire  soumettre  au  choix  de  la  com- 
mune de  Vaugi  rard  plusieurs  compositions  remarquables?  Prenant 
un  vif  intérêt  à  la  question  débattue  récemment  par  l'Académie, 
je  viens  vous  demander  si  la  proposition  d'un  concours  public  ne 
devrait  pas  être  adressée  à  l'administration  de  Vaugirard. 

Veuillez  agréer,  etc. 

O  aojiria  18». 

Pour  répondre  aux  intentions  manifestées  par  lesauieors  de 
ces  lettres,  nous  n'avions  qu'un  parti  à  prendre,  celui  d'écrire  i 
l'administration  locale  et  aux  membres  du  conseil  municipal, 
pour  les  informer  qu'un  intérêt  général  s'attachait  i  œ  projet,  un 
intérêt  d'art,  et  que  la  commune  de  Vaugirard  avait  une  belle 
occasion  de  s'éclairer  des  lumières  d'une  foule  d'artistes  de  mé- 
rite, ou,  en  d'autres  termes,  d'obtenir  aux  conditions  les ploi éco- 
nomiques, les  conseilsel  lesavis  des  hommes  les  pluscoinpélPnlf, 
tout  en  satisfaisant  à  un  devoir  de  patriotisme,  en  se  mootrant 
soucieux  des  progrès  de  l'art  national.  Nous  donnons  ici  la  lettre 
que  nous  adressâmes  à  M.  le  maire  de  Vaugirard,  qui  est  cer- 
tainement un  fonctionnaire  Irës-abaorbé  par  les  nombreux  devoirs 
de  sa  charge,  car,  bien  (^u'il  soit  iiJé  par  deux  adjoints,  nous 
'  sommes  encore  k  attendre  sa  réponse.  A  la  véhié  si  nous  sommes 
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bien  informé,  notre  proposition  allait  directement  contre  les  in- 
tentions personnelles  de  M.  le  maire  de  Vaugirard. 
Monsieur  le  maire, 

Les  feuilles  piibliquesont  annoncé  que  la  municipalité  de  Vau- 
girard venait  de  faire  choix  d'un  emplacement  pour  une  nouvelle 
église  ;  des  circonstances  particulières  donnent  à  ce  projet  un 
intérêt  qui  ne  s'arrête  pas  aux  limites  de  votre  commune. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  vient  de  faire  imprimer  un  mé- 
moire pour  protester  contre  la  construction,  au  xix"  siècle, 
d'églises  en  style  gothique  ;  mais  des  artistes  éminents,  des  pu- 
blicistes  distingués,  sont  venus  protester  énergiquement  contre 
la  décision  de  l'Académie. 

Entre  l'Académie  qui  condamne  le  gothique,  et  les  artistes  qui 
désignent  ce  style  comme  le  seul  propre  aux  églises  catholiques, 
qui  décidera?  Une  administration  locale  et  une  municipalité, 
quelque  éclairés  qu'en  soient  les  membres,  voudront-elles  se  char- 
ger de  décider  dans  une  question  qui  divise  les  plus  habiles  artis- 
tes? Les  vaincus  réagiraient  certainement  avec  énergie,  et  contre 
les  juges,  et  contre  le  projet  d'église  qu'ils  auraient  choisi;  un 
tel  tribunal  se  créerait,  à  coup  sûr  des  adversaires,  et  serait-il 
bien  certain  que  ceux  qui  approuveraient  son  jugement  comme 
«n  fait  de  bonne  appréciation  accorderaient  qu'il  ait  eu  droit  de 
trancher  une  question  d'art  aussi  difficile? 

Que  faire  alors? 

La  réponse  est  facile.  —  Un  concours  public  abriterait  complè- 
tement la  responsabilité  de  l'administration  locale,  et,  pourvu 
que  ses  conditions  fussent  de  nature  à  garantir  un  jugement  im- 
partial, il  est  certain  que  de  nombreux  artistes  s'y  présenteraient, 
et  la  commune  de  Vaugirard  pourrait  s'éclairer  des  lumières 
d'une  série  d'architectes  éminents. 

En  adoptant  la  proposition  d'un  concours  public,  l'administra- 
tion et  le  conseil  municipal  acquerraient  des  droits  très-sérieux  à 
la  reconnaissance  de  tous  les  artistes,  car  la  question  du  style  des 
églises  modernes  est  l'objet  des  discussions  les  plus  animées  au 
sein  de  l'Académie  et  des  écoles,  dans  la  presse  et  dans  le  public. 

Les  artistes  répondraient  par  acclamation  à  l'appel  d'une  com- 
mune qui  comprendrait  si  dignement  et  si  noblement  les  intérêts 
de  l'art.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  la  commune  de  Vaugi- 
rard, en  recourant  au  concours  public,  ne  ferait  qu'imiter  les 
villes  de  Paris,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Strasbourg,  de  Rouen, 
de  Blois,  de  Versailles,  de  Provins,  de  Marseille,  etc.,  etc.,  qui 
ont  tontes  mis  au  concours  des  projets  d'édifices  nouveaux. 

En  ma  qualité  de  directeur  de  la  Bévue  générale  de  C Architec- 
ture et  des  Travaux  publics,  il  m'a  été  adressé  des  lettres  solli- 
citant la  Revue  de  soumettre  à  l'administration  et  au  conseil  mu- 
nicipal de  Vaugirard  la  proposition  d'un  concours  public. 

Attendu  que  je  suis  moi-même  architecte,  je  crois  devoir  ajou- 
ter qu'en  raison  de  ma  position  particulière,  je  ne  pourrais  figu- 
rer, ni  directement,  ni  indirectement,  parmi  les  concurrents  ; 
mais,  si  le  conseil  municipal  croit  devoir  profiter  de  l'expérience 
que  j'ai  acquise  et  de  l'étude  que  j'ai  faite  des  bonnes  conditions 
des  concours  publics,  je  me  tiens  complètement  à  sa  disposition. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'ajouter,  qu'en  me  mettant  à  la  dis- 
position du  conseil  municipal,  j'entends  tout  d'abord  vous  prier 
d'agréer  personnellement  mes  offres  de  service.  En  attendant, 
veuillez  agréer,  monsieur  le  maire,  les  salutations  respectueuses 
de  votre  très-humble  serviteur, 

CÉSAR  DALY. 

Paris,  7  juillet  1846. 


A  défaut  d'une  réponse  de  M.  le  maire,  nous  nous  sommes 
rensaigné  ailleurs,  et  nous  avons  fout  lieu  de  croire  que  nos 
informations  sont  rigoureusement  exactes.  Elles  ne  sont  pas  pré- 
cisément celles  qiie  M.  le  maire  nous  aurait  communiqnéfs, 
peut-être,  si,  moins  écrasé  par  le  poids  de  ses  fonctions  adminis- 
tratives, il  eût  trouvé  le  loisir  de  nous  renseigner  lui-môire; 
mais  nous  y  avons  pleine  confiance. 

L'administration,  de  son  autorité  privée  aurait,  depuis  pins 
d'une  année  déjà,  chargé  M.  Naissant,  architecte,  de  lui  présen- 
ter un  avant-projet  d'église  (1).  Aucun  programme  ne  fut  rédigé 
pour  diriger  les  efforts  de  l'architecte  ;  on  se  reposa  sur  la  science 
de  celui-ci  et  sur  les  bons  avis  de  M.  le  curé  de  la  paroisse.  Un 
avant-projet  vit  le  jour  sous  cette  double  influence,  et  il  fut 
montré  dans  une  réunion  du  conseil  municipal  auquel  avaient 
été  adjoints  les  plus  imposés  de  la  commune  :  c'est  que,  ce  jour- 
là,  il  s'agissait  de  faire  voter  les  ressources  nécessaires  pour  ré- 
pondre à  une  dépense  de.  350,000  fr.  au  moins,  nécessaires  pour 
la  construction  de  l'église. 

Pour  ôtre  conseiller  municipal,  un  des  plus  imposés  de  sa  com- 
mune ou  même  maire  ou  adjoint  de  son  endroit,  on  n'est  pas 
pour  autant  juge  compétent  en  matière  d'architecture.  Quelques- 
uns  des  membres  présents  au  conseil  furent  de  cet  avis  ;  car 
ayant  choisi  ce  moment  pour  adresser  au  conseil  municipal  et  au 
maire  notre  lettre  en  datedu  7  juillet,  proposant  le  concours  pu- 
blic, on  nous  assure  que  déjà  quelques  conseillers  avaient  émis 
cette  idée;  que  nous  n'aurions  donc  point  eu  l'honneur  de  l'ini- 
tiative; on  nous  assure,  en  outre,  que  cette  proposition  rencon- 
tra une  vive  sympathie  parmi  les  membres  du  conseil. 

Pourquoi  donc  l'intérêt  de  la  commune  le  demandant,  et  bon 
nombre  de  conseillers  l'appuyant  de  leurs  vœux,  pourquoi  la 
proposition  d'un  concours  public  ne  fut-elle  pas  agitée,  adoptée 
et  mise  à  exécution? 

Pourquoi  î  C'est  que,  dans  cette  circonstance  comme  dans  tant 
d'autres,  le  sentiment  de  l'administration  ne  fut  point  celui  de 
la  plupart  des  conseillers.  A  ceux  qui  faisaient  entrevoir  la  con- 
venance d'un  concours  public,  M.  le  maire,  usant  des  formules 
les  plus  parlementaires,  répondait  que  la  proposition  en  elle- 
même  paraissait  très-bonne,  très-excellente,  mais  qu'elle  était 
tardive,  qu'un  concours  occasionnerait  des  délais  nouveaux,  etc.  ; 
puis  quel  serait  le  chagrin  de  l'honorable  architecte  choisi  par 
M.  le  maire,  s'il  venait  à  échouer  dans  le  concours?  M.  le  maire 
ajoutait  que  M.  Naissant,  en  sa  qualité  d'architecte  de  l'arron- 
dissement, représentait  en  quelque  sorte  l'administration  supé- 
rieure, et  qu'il  userait  de  son  influence  pour  en  obtenir  une  sub- 
vention eu  faveur  de  l'édifice  projeté.  L'avant-projet  de  M.  Nais- 
sant, dès  lors  seul  proposé  au  choix  du  conseil,  fut  adopté. 

—  Mais  avant  de  l'adopter,  on  a  dû  nommer  une  commission 
pour  faire  un  rapport  sur  cet  avant-projet  ? 

—  Cette  question  est  assez  naturelle  pour  qui  sait  que,  lors- 
qu'un réverbère  est  réclamé  pour  tel  carrefour  de  la  commune, 
le  conseil  a  l'habitude  de  nommer  une  commission  pour  instruire 
la  demande  et  lui  en  faire  un  rappDrt  ;  de  même  pour  l'agrandis- 
sement de  tel  trottoir,  pour  l'établissement  ici  d'un  bec  de  gaz, 
là  d'une  borne-fontaine,  toutes  opérations  qui  entraînent  la  com- 

(1)  M,  Naissant  est  l'architecte  et  l'agent-voyer  principal  des  commanes 
de  l'arrondissement  de  Sceaux.  Il  est  souvent  chargé  par  les  maires  de 
travaux  relatifs  aux  édifices  communaux.  Cependant  les  communes  de 
Bercy,  de  Vincenncs,  d'Arcueil,  de  Saint-Mandé,  et  d'autres  encore,  ont 
confié  leurs  travaux  à  MM.  Canissié,  Clergel,  Molinos,  etc. 
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mune  dans  des  dépenses  qui  peuvent  varier  de  30  à  .'JOD  francs. 
Mais  la  nouvelle  église  devait  coûter  au  moins  350,000  francs, 
somme  presque  égale  à  celle  votée  pour  le  tombeau  de  l'empe- 
reur Napoléon,  qui  fut  l'objet  d'ua  concours  public  dans  lequel 
parurent  qualie-vingls  concurrents;  dès  lors  vous  coii\prenez 
que  c'est  une  autre  affaire. 

—  C'est-à-dire  qu'une  église  de  350,000  francs  étant  plus  im- 
portante qu'un  réverbère  de  20  francs,  il  y  a  encore  plus  de  rai- 
sou  de  nommer  une  commission  pour  faire  un  rapport  sur  l'église 
que  sur  le  réverbère. 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  que  raisonne  l'administration. 

—  Mais  le  conseil,  quoique  formé  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  la  commune,  est  probablement  sans  toutes  les  cou- 
naissances  uccossaires  pour  juger,  séance  tenante,  du  mérite 
d'un  avant-projet  d'église? 

—  Le  monument  devant  coûter  beaucoup  à  la  commune, 
.  l'avant-projet  a  été  adopté  sans  avoir  passé  par  l'examen  d'une 

commission.  Le  conseil  manquant  de  connaissances  spéciales  en 
architecture,  il  a  été  jugé  qu'il  ne  convenait  pas  d'appeler,  au 
moyen  d'un  concours  public,  les  brillantes  lumières  que  les  artis- 
tes de  Paris  n'auraient  pas  manqué  de  porter  sur  la  question.  Si 
ce  n'est  pas  là  de  la  logique,  c'est  du  moins  de  l'administruliou 
à  la  façon  de  M.  le  maire  de  Vaugirard, 

—  Mais  encore,  l'avant-projet  de  M.  Naissant  est-il  passable? 

—  Votre  question  m'embarrasse,  car  je  ne  l'ai  pas  vu  par 
moi-même.  Des  intéressés,  qui  l'ont  examiné  avec  soin,  nem'en 
ont  pas  fait  l'éloge.  —  Pourquoi  n'y  a-t-il  qu'une  entrée  prin- 
cipale? me  disait  l'un  d'eux.  Il  est  peu  convenable  que  la  jeune 
fille,  venant  demander  à  Dieu  de  bénir  son  union,  rencontre  au 
seuil  de  l'église  la  dépouille  mortelle  d'un  chrétien  que  la  mul- 
titude conduit  au  champ  du  repos. 

—  Il  n'y  a  de  salle  ni  pour  le  catéchisme  ni  pour  le  mobilier 
de  l'église,  me  disait  un  autre. 

—  Il  n'y  a  pas  de  logement  pour  le  suisse,  et  l'édiOce  devra 
être  gardé  cependant,  ajoutait  un  troisième,  la  prudence  et  la 
sainteté  du  lieu  l'exigent. 

—  L'administration  désire  qne  TédiGce  soit  chauffé,  reprenait 
le  premier,  et  je  n'ai  rien  vu  qui  laisse  croire  que  M.  Naissant  ait 
arrêté  remplacement  des  appareils,  l'échappement  de  la  fu- 
mée, etc.;  pourtant,  pour  ne  pas  altérer  plus  tard  l'aspect  de 
l'édifice,  il  faudrait  bien  déterminer  toutes  ces  dispositions  à 
l'avance. 

Le  second  ajoutait  que  le  terrain  en  pente  permettrait  peut- 
être  une  crypte,  et  qu'on  n'en  voyait  pas  dans  l'avant-projet  de 
M.  Naissant. 

Le  troisième  ajoutait  à  son  tour... 

Mais  à  quoi  bon  vous  rapporter  toutes  ces  observations,  M.  Nais- 
sant expliquerait  peut-être  pourquoi  son  projet  manque  des 
pièces  qu'on  aimerait  à  y  trouver,  et  que  sou  adjoint,  M.  le  curé 
de  la  paroisse,  aurait  pu  demander  sans  doute  s'il  les  avait  jugées 
indispensables.  Quant  aux  appareils  de  chauffage,  on  pourra  les 
indiquer  dans  le  projet  défiuitif  ;  mais  il  est  certain  que  si,  une 
fois  terminé,  l'édifice  ne  rjpond  pas  aux  sacrifices  de  la  com- 
mune, elle  pourra,  en  toute  sécurité,  en  faire  peser  la  responsa- 
l)ilité  presque  entière  sur  radiniiiistration  locale,  qui  a  rejwussé 
le  concours  public,  le  conseil  des  hommes  expérimentés  qui  au- 
I  aient  ajouté  leurs  lumières  à  celles  de  M.  Naissant,  au  grand 
profit  de  la  commune  et  peut-être  de  l'art. 


Nons  reriendroDs  snr  cette  aflkire,  car  il  est  tao]*  qM  la  ad- 
ministrations comprennent  qu'en  privant  h^  localités  des  coa- 
seils  précieux  et  des  lumières  apportées  par  les  concours  poUics, 
parce  qu'elles  ont  confiance  en  tel  artiste  ou  qu'elles  realeot 
pousser  les  affaires  de  tel  protégé,  elles  mécoooaiuent  profon- 
dément Icar  devoir,  elles  compromettent  grave-iieot  les  ioléièli 
qui  leur  sont  confiés,  et  dilapident  les  reswurces  d«s  coamaiiet 
au  lieu  de  les  ménager  et  d'eu  faire  boa  emploi  eodiiM  elkt  le 

devraient 

QteAii  DALY. 

OOBaKSrOWDAMOX. 

/(  Monsieur  le  Directeur  de  la  Reçue  ghtèraie  iArrkileeture. 

HoDsieur, 

Vous  avez  eu  l'IieorwiM  idée  de  pabliar  dans  votre  excellent  oa- 
vrage  des  tableaux  synoptiques  de  diverses  porlioos  de  l'arcbilectiira 
(lu  Sloyen-Age.  Si  vous  devez  contiouer  ce  genre  de  travail  si  com- 
mode, si  utile  &  ceux  qui  étudient  les  momments  loos  le  doable  poisl 
de  vue  pratique  et  archéologique,  veuillez  oe  (es  oubUer  d'accouder 
une  place  aux  cloMret,  celle  partie  si  inléfMHaU  dMadiMMsak» 
bayes  (i).  Les  cloitres  étaient  menreilleuMMBl  eoDdnili  pMr  la 
promenade  et  la  méditation.  —  La  reffigion  chrétienne  leur  avait  im- 
primé uii  caractère  (oui  particulier  en  les  construisant  auloar  da  ciok*- 
lière  des  religieux  (2).  Tout  en  se  promenant,  tout  en  causant,  les 
cénobites  avaient  tout  natnrellement  sons  les  yenx  an  moyen  détenir 
leur  esprit  préoccupé  des  plus  hautes  pensées,  celles  des  Gns  dernières 
de  l'homme. 

La  Turme  même  des  ouvertures  des  ^leriet,  <|u  nypaiat  oeBes  des 
tombes,  surtout  aux  xir  et  xiii'  siècles,  sliarmonisail  très-bien  avec 
les  m(!-diiations  liabituelles  des  religieux.  La  croix  placée  au  milieu  du 
cimcliùrc  demaudait  incessamment  des  prières  pour  les  défunts. 

Les  fleurs  des  petits  jardiits  cultivés  par  les  religienx  antoor  do 
i-lollre,  (ont  en  récréant  la  vue,  semblaient  dire  aacoMirdn  rénobile, 
qne  si  sa  vie  était  austère,  la  religion  rembeillssaitdetpsrfluns  de  sas 
plus  douces  espérances. 

Les  cloîtres  méritent  d'autant  plus,  raonsienr.  de  fi^rtr  dans  *«m 
savante  publication,  qu'ils  ont  pins  sooAert  de  dé^dallMi  de  la  fart 
des  barbares  et  des  vandales  de  toutes  les  époqoet.  PreaqM  Iom  ceox 
qui  tenaient  aux  anciennes  abbajes  sont  entièrement  déiniils  oa  M 
conservent  qun  quelques  pertieM  défigusées  da  laais  baHas  gitaias;. 
Plusieurs  de  ceux  qui  sont  raalés  deboM  toirtihrrés  an  iiaa§ss  las  fias 
vils.  Celui  de  Cadonin  a  pendant  longtemps  servi  de  toit  i  porcs;  on 
sait  que,  classé  parmi  les  monuments  historiques,  il  est  aofia  smné 
pour  les  arts,  s'il  ne  lui  e.<-t  plus  donné  de  servir  aux  wagaa  reUglao. 
D'autres,  comme  ceux  de  Saint-Scminde  Touloas«,de  Saint-Bertrand 
de  Comminges,  de  Saint-Tropliime  à  Arlei,ontété  conmtb  eo  ansdas. 
Honneur  à  ceux  qui,  les  premiers,  ont  eul'beureusa  paaadadasMtar 
ces  monuments  par  une  aussi  noUa  dsitiastionl  Las  daitraa  aaat  ds- 
venuspour  ainsi  dire  les  Intalidm  dat  débris  da  l'iMciaaaa  Praaoa. 

Une  publiontion  des  cloîtres  choisis  parmi  ceux  qoi  offrent  laspha 
beaux  types  de  ce  genre  de  monuments  aux  divenas  dpa^iMS  da  far» 
ctiiteclure  chrétienne,  serait  d'autant  plus  iniéreasanta  i|aa,  parari  toas 
les  ouvrages  publics  snr  l'archilectnre  dn  Moyea-A|N>,  aucao  ne  s'est 
occupé  des  cloitres  d'une  manière  spéciale  etraisonnéa,  alsailomdt 
manière  il  en  comparer  les  plans,  les  coupes  al  lai  vaaa  da  ddiaiis  et 
d'eusembli'. 

Si  l'idée  que  j'ai  l'honneur  >le  vous  siiumettre,  et  qai  aa  pirfeccapa 
depuis  bien  longtemps,  recevait  de  votre  part  raacoail  ^'aliai 


lUpa- 


(i)  Outre  les  alilMves  rt  les  roooa««icev 
dt)  «impie*  t^Vtsn  poteé<l.iieDt  aiilrvfots-da  lrè*.biaaa 
blicatioo  »p<iciale  formerait  un  Iwl  ouiragaw 

(t)  Du  moms,  il  eo  existe  de  ooml>r«nx  «temples. 
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mériter,  je  m'empresserais  de  mettre  à  voire  disposition  les  divers  ma- 
tériaux que  je  possède  dans  ma  modeste  collection,  sauf  à  votre  expé- 
rience et  votre  goût  éclairé  à  faire  le  choix  des  monuments  qui  vous 
paraîtraient  les  mieux  disposés  pour  en  faire  l'objet  de  points  de 
comparaisons  {3Î.  Un  travail  de  ce  genre  sur  les  ambons  et  \es  jubés 
serait  également  fo»t  intéressant,  et  pourrait  offrir  des  rapprochements 
neufs  et  dont  les  architectes  et  les  arcliéologues  feraient  leur  profit. 

Des  vues  intérieures  de  bas-côtés  d'églises,  d'absides,  de  cryptes,  de 
buflets  d'orgues,  etc.,  pourraient  également  fournir  diverses  planches 
de  tableaux  synoptiques  d'un  grand  intérêt  pour  les  travailleurs. 

Pardon,  si  j'abuse  de  vos  moments,  mais  les  hommes  sont  faits  pour 
s'entendre  et  se  communiquer  leurs  pensées,  et  j'ai  toute  confiance 
dans  votre  bonne  volonté. 

Voire  obéissant  serviteur, 
GUÈNEBAULT. 
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Système   pénitentiaire   aux   Etats-Unis  et  de  son  application  en  France; 

suivi  d'un  appendice  sur  les  colonies  pénales  et  de  notes  historiques  ;   par 

MM.  Gustave  de  Beaumont  et  Alexis  de  Tocqueville.   Troisième   édition. 
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(3)  Nous  acceptons  avej  empressement  la  gracieuse  proposition  de 
M.  Guènebault,  et  nous  le  remercions  de  son  initiative.  (N.  du  D.) 
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des  Augustins,  39.41;  chez  Thorel.  Prix •    ;    .    .    15    • 

Manuel  des  patentes,  ou  Commentaire  sur  la  loi  des  patentes  des  25  avril, 
"7  mai  1854,  par  A.  F.  Lainné.  In-S"  de  13  feuilles  3/4.  Impr.  de  Crété,  à 
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Code  des  patentes,  ou  Commentaire  de  la  loi  du  25arri(  1844  sur  le» pa- 
tente; par  J.  B.  Duvergier.  10-8»  de  3  feuilles  3/4.  Impr.  de  Pommeret,  à 
Paris.  —  A  Paris,  rue  de  Seine,  56.  Prix 1  SO 

Salubrité  publique. 

Maladies  des  professions  insalubres;  par  M.  Blandet.  In-8»  d'une  demi- 
feuille.  Impr.  de  Dupont,  à  Paris. 


PETITE    CORRESPOlVDAllCi:. 

RECETTE    POUB   l'hNCOLLAGE   DU    PAPIER. 

A  M.  Fo...,  à  Lyon.  Notre  melteur  en  pages  ayant  éliminé,  lors  de 
la  mise  en  pages  de  notre  dernier  numéro,  le  paragraphe  final  de  notre 
lettre  sur  l'encollage,  nous  le  restituons  ici,  en  y  ajoutant  la  mention 
d'un  second  procédé. 

On  emploie  l'encollage  décrit  en  l'étendant  sur  les  deux  faces  de  la 
feuille  de  papier  avec  un  pinceau  large  et  très-doux.  Le  commerce  four- 
nit pour  cet  usage  des  pinceaux  en  blaireau.  Quand  la  feuille  a  un  peu 
séché,  dix  ou  quinze  minutes  environ  suivant  la  saison,  on  l' étend  sur 
un  carton. 

Notre  collaborateur,  M.  Janniard,  a  trouvé  récemment  un  as.sez  bon 
moyen  d'encoller  le  papier,  qui  peut  au  besoin  remplacer  le  précédent. 
Ce  moyen  est,  pour  ainsi  dire,  sous  la  main  de  tout  le  monde,  encore 
plus  à  la  campagne  qu'à  la  ville.  Il  consiste  en  l'emploi  du  lait  bouilli 
ou  frais;  on  peut  même,  à  la  rigueur,  se  servir  du  lait  caillé;  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  faut  avoir  soin  d'enlever  complètement  la  crème 
dont  la  partie  butyreuse  graisserait  le  papier.  L'emploi  se  fait  de  la 
même  manière  que  pour  l'encollage  précédent.  On  conseille  toutefois 
de  n'employer  ce  dernier  procédé  qu'en  cas  d'urgence  ou  d'impossibi- 
lité de  se  procurer  l'autre,  quand  il  s'agit  d'objets  devant  conserver 
une  très-grande  propreté. 


UN  NOUVEAU  CONCOURS 

I^AIBIE  DE  LA   VILLE  DE  STRASBOURG. 

En  exécution  d'une  délibération  du  conseil  municipal  de  Stras- 
bourg, approuvée  par  M.  le  préfet  du  département,  un  concours 
est  ouvert  pour  la  fourniture  de  quatre  verrières  ou  vitraux 

PEINTS,  A  placer    DANS  LES  FENÊTRES    DU    TRANSEPT  MÉRIDIONAL 
DE   LA  CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG. 

Les  projets  devront  être  parvenus  au  maire  de  Strasbourg 
avant  le  15  avril  1847.  Les  frais  d'emballage  et  de  transport  se- 
ront à  la  charge  de  l'administration. 

Le  programme  du  concours  est  déposé  aux  bureaux  des  tra- 
vaux publics  de  la  mairie  de  Strasbourg  ;  des  exemplaires  en 
seront  adressés,  francs  de  port,  aux  personnes  qui  en  demande- 
ront. 


CÉSAR  DALY, 

Directeur  et  rédacteur  en  chef, 
membre  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Stockholm,  de 
l'Institut  royal  des  Architectes  britanniques,  etc. 
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LES 

CHATEAUX  DANS  LES  ENVIRONS  DE  PARIS 

AU  XVII^  SIÈCLE 

PAR  M.   LE  COMTE  DE  LABORDE 

DÉPUTÉ,  MEMBRE  DE  L'INSTITOT,   ETC. 

(Pour  les  Habitations  de  \ille  au  xvii'  siècle,  voy.  eol  337,  385  et  433.) 

Les  habitations  de  ville  se  complètent  par  les  habita- 
tions de  la  campagne  :  il  est  impossible  de  ne  pas  examiner 
les  unes  après  avoir  étudié  les  autres.  Au  xvu"  siècle,  les 
gens  du  monde  jouirent  pour  la  première  fois  des  plaisirs 
de  la  vie  champêtre,  telle  qu'elle  peut  être  pour  eux,  em- 
bellie par  le  concours  de  tous  les  arts  et  la  réunion  de  toutes 
les  jouissances.  Nous  voulons  décrire  en  peu  de  mots  le  style 
<]es  constructions  rurales  et  la  disposition  des  jardins;  nous 
ne  parlerons  de  leurs  hôtes  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  animer  ces  paysages  (1). 

Deux  causes  donnent  aux  classes  aisées,  toujours  citadines, 
le  goût  de  la  campagne,  et  les  rendent  sensibles  au  charme 
de  la  retraite  :  les  temps  de  paix  qui  suivent  les  guerres  ou 
les  révolutions,  et  aussi  la  satiété  du  plaisir,  qui  veut  qu'on 
se  repose  l'été  des  fatigues  de  l'hiver.  Mais,  pour  les  gens 
du  monde,  le  repos  ne  consiste  que  dans  la  variété  des 


(1)  l/lliâtoire  des  Habitations  de  la  campagne  et  le  tableau  de  la  Vie  d(>s 
champs  restent  à  faire.  Ce  n'est  pas  un  sujet  indigne  d'une  bonne  plume  et 
d'un  grand  esprit. 

Montlaucon,  dans  la  prétace  mise  en  tête  de  son  ouvrage  sur  la  monar- 
chie française,  en  promettait  quelque  chose  pour  la  troisième  partie  de 
son  travail,  mais  il  n'a  publié  que  la  première.  Blondel  devait  donner, 
dans  le  sixième  volume  de  sa  grande  publication  ;ur  l'architrcture  fran- 
çaise, les  Cluileaux  et  maisoiis  de  plaisance  de  la  Francf,  mais  il  s'est 
arrêté  à  son  troisième  volume  (Paris,  folio,  1751K  Poncet  de  la  Grave  an- 
nonçait un  travail  complet  sur  les  Anciennes  maisom  royales;  on  n'a  eu  que 
les  descriptions  de  Vincennes  et  de  Saint-Cloud  (Paris,  in-li.  !788-S9). 

M.  Vatout  a  tracé  l'historique  des  Châteaux  royaux,  et  M.  Fontaine  a  fait 
connaître  les  détails  d'architecture  des  Résidences  royales;  M.  Chaillou 
des  Barres  a  publié  un  essai  sur  quatre  chAteaux,  et  nous  possédons  dans 
deux  ouvrages  sur  les  Chitteaux  de  la  France  et  dans  les  voyages  pitto- 
resques de  l'ancienne  France,  des  vues  à  peu  prés  exactes  de  tout  ce  qui 
reste  de  ces  grandes  habitations. 

Certaines  époques  ont  été  traitées  avec  le  soin  qu'on  donne  aux  mono- 
graphies; l'oeuvre  de  Vitruve,  les  Habitations  des  Empereurs,  celles  de 
Pline,  de  CicéroD,  etc.,  ont  fait  le  «tjet  d'intéressantes  dissertations.  On 
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jouissanc<-.s,  et  la  campagne  devient  ainsi  nne  bruyante 
.solitude. 

A  toutes  ]ps  <^poqneB,  la  vie  de  la  campagne  a  été  le  re- 
flet de  la  société  des  villes.  En  dc4  temps  grotttwrs,  le  elil- 
tnau  était  un  donjon,  la  vie  do  chitclaiin  une  réclusion,  les 
plaisirs  da  seigneur  de  brutales  rx]<édition8Riirle«  pas-ani» 
bons  à  détrousser,  et  snr  les  bètcs  féroces,  aeuh-s  dignes  de 
tels  adversaires.  La  civilisation  commeoça-t-ellc  k  a<loacir 
les  mœurs  des  citadins  ;  aossitét,  autour  de  c«8  châteaux  en- 
core garnis  de  tours,  de  fossés  et  de  ponts-levis,  s'élevèrent 
des  parterres  aux  mille  fleurs,  des  vergers  chargés  de  froits; 
de  beaux  cerfs  furent  nourris  dans  les  fossér,  et  les  dames, 
jusqu'alors  étrangères  à  tous  les  plaisirs  des  hommes,  sui- 
virent la  châtelaine  à  la  chasse  an  faucon,  ou  vinrent  le  soir 
dans  la  grande  salle,  réunies  autour  de  l'immense  fofer, 
écouter  les  récits  des  pèlerins  elles  chants  des  poètes  ambu- 
lants. De  cette  époque  datent  les  grands  manoirs  de  Tan- 
carville,  de  Coucy,  d'Écouen,  de  Cbiiiilon,  du  Verger,  de 
Thouars,  de  Ncubourg,  etc.,  etc.,  véritables  résidences 
royales  d'autant  de  petits  rois  qui  se  composaient  un^  cotir 
de  leurs  va£.saux,  et  dont  l'autorité,  toujours  absolue,  était 
quelquefois  bienfaisante. 

Pendant  que  les  châteaux  conservaient  encore  dans  la 
France  cet  aspect  formidable  de  leur  destination  première, 
les  maisons  de  plaisance  de  l'Italie,  décorées  des  cbcfa-i/œu- 
vre  de  l'antiquité,  rappelaient  les  villas  des  empereurs  ro- 
mains, celles  des  Lucullus,  des  Mécène,  des  Pline,  des  Ci- 
céron,  des  Horace.  La  renaissance  de  l'art  s'était  produite 
au  milieu  de  la  renaissance  des  manières,  du  goût  et  de 
l'esprit. 

Eli  France,  cette  résurrection  des  beautés  de  l'art  an- 
tique appliquées  par  le  génie  des  artistes  modernes  à  la  con- 
struction de  nouveaux  monuments,  rencontra  nne  vive  ré- 
sistance dans  les  habitudes  de  la  nation,  dans  les  procédés 
des  artistes,  iiiatlres  du  terrain,  dans  les  goûts  à  la  mode, 
et  lorsque,  cédant  à  l'impulsion  enthousiaste  de  François  l*. 
aux  souvenirs  de  la  noblesse  qui  l'avait  suivi  en  Italie,  à  Tia* 
vasion  des  artistes  accourus  à  sa  voix,  elle  abandonna  son 


trouvera  qre'ques  renseignements  sur  la  tI«  de  cbiieaa  au  ico^ni  Af« 
dans  les  ouvrnges  de  UM.  deSainle-Pallaye,  Lqtnnd  i'Aaari,  Mdairil,  etc.; 
mais  il  vaudra  mieux  les  aller  chercher  daus  FiuésMrt  m,  daas  l«  «i- 
teurs  qui,  à  chaque  époque,  l'ont  décrit  no*  •*««  doyler,  ea  perUat  4t 
toute  autre  chose. 

Mon  père,  le  comte  Alexandre  de  Lahorde,  avait  ceaoïrBoé  la  OeKri^ 
(ion  de$  jardins  de  la  Franc*;  il  s'est  anité  à  an  premier  mlamr,  «i  m'm 
rien  laissé  pour  compléter  cet  ouvrage,  dool  le  dMOOors  prciioMMÉra  «t 
écrit  avec  tout  le  charme  d'e»prit  et  l'éteodae  d'étuditi—  qail«4 

Sur  la  décoraUon  des  jardins,  j«  n'indiquerai  qu'un  < 
le  titre  et  quelques  mats  de  l'avant-prop'is  moalrenMt  le 
•  Des  devoirs  des  Seigneurs  daos  leurs  terrw.  A  Pans,  dMi  ncire  !• 
Peut,  in-ii,  16(SH.  Avant-propos  touchant  leurs  principaux  defoin.  i 
ceux  qui  toot  enfagés  dans  le  goaTeroemeol  de  iewa  I 
pas  à  leur  devoir,  si,  se  cODtentaol  de  régler  SMk 
ils  ne  travaillent  aussi  bien  à  n'gler  leur  maisea;  4»  mmmm  fl  m 
pas  à  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  des  i«rre*  et  it*  Migaaartci  4i  poMw  4 
eux  et  à  leurs  (kmilles.  •  Ce  petit  ouvrage  fait  hoaMV  M  éK  d*  LajMi 
et  doit  être  consnlti.  Le  privilège  dooM  poor  HMcw  «■  rinr  LraL  (T. 
Barbier.  3039.) 

SI 
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style  national  pour  favoriser  cette  importation  étrangère,  il 
était  déjà  bien  tard  :  les  maîtres  d'au-delà  des  monts  avaient 
fait  place  aux  élèves,  la  pureté  des  règles  aux  caprices  de 
l'imagination,  le  grand  et  simple  style  des  Rrunelleschi,  de 
Sangallo,  des  Bramante,  aux  bizarres  imiiations  de  Michel- 
Ange.  Ainsi  s'explique,  ainsi  s'excuse  la  résistance  qui  se 
manifesta danslesniaguiljquesconstructionsde  Bonnivet  (2j, 
de  Chambord  (3),  d'Écouen  (4),  de  Chantilly  (a),  de  Saint- 
Maur  (6).  11  semble  que  la  délicatesse  du  nouveau  style  en- 
trât en  lutte  avec  la  sévérité  de  l'ancien,  et  ne  gagnât  le 
terrain  qu'àgrand'peine.  Madrid  (7),  Anet  (8),  ont  brillé 
nn  instant  dans  toute  l'élégance  du  style  de  la  renaissance; 
mais  si  nous  recherchons  la  distribution  intérieure,  combien 
de  traces  encore  d'anciennes  habitudes  !  quel  oubli  des  plus 
simples  convenances  de  la  vie  !  On  pourrait  croire  que  tout 
]e  monde  fut  artiste,  hôtes  et  architectes,  dans  ces  demeures 
où  les  perfections  de  la  décoration  ont  fait  oublier  les  con- 
ditions du  bien-être. 

Des  rares  monuments  de  cette  époque,  appelez-en  à  l'ima- 
gination des  poètes  de  ce  temps,  cette  magique  ouvrière 
n'inventera  rien  ou  presque  rien  de  supérieur  aux  distribu- 
tions et  aux  formes  traditionnellement  consacrées.  Rabelais 
voulut  un  jour  faire  entrer  dans  un  plan  imaginaire  tout  ce 
qu'il  rêvait  d'élégance,  de  grandeur  et  de  bien-être  dans  un 


(3)  Ce  grand  château,  entrepris  par  Bonnivet  au  commencement  du 
xvie  siècle  (13131323),  fut  terminé  par  Jacques  de  Mesgrigny  au  milieu 
du  xvu"  siècle,  et  il  a  été  détruit  si  complètement,  qu'il  n'en  est  fait  men- 
tion nulle  part.  Heureusement  que  les  graveurs  sui»aient  à  la  piste  les 
entrepreneurs  de  grandi  travaux,  et  n'ont  laissé  presque  rien  inédit  de  tout 
ce  qui  s'est  élevé  au  xvu'  siècle.  Voici  le  titre  d'une  grande  estampe  gravée 
par  Lapointe  ;  ■  Le  magnldque  cliasteau  de  Bonnivet  en  l'oictou,  basti  par 
l'amiral  Bonnivet  depuis  1313  jusques  en  1325,  appartenant  à  dame  Eléo- 
nore  de  Rodiecliouart,  marquise  de  Bonnivet  et  des  Deffends,  comtesse 
de  Berlin,  vidamede  Trilbaldoul,  épouse  de  messir*  Jacques  de  Mesgriiiny, 
conseiller  du  roy  en  ses  conseils  et  d'honneur  en  ses  parlements,  comte 
de  Brin,  baron  de  Grisse,  chastelain  de  Cheneché  en  Poictou  et  des  Es- 
poisses  en  lîrie,  lequel  l'a  restauré,  orné  et  achevé  depuis  1649  jusqu'en 
1072.  •  Ce  titre  est  un  renseignement;  les  autres  planches  donnent  avec 
celle-ci  l'idée  d'un  vaste  château  dans  le  goiit  de  Cliamliord,  dont  il  offre, 
sinon  les  vastes  dispositions,  au  moins  les  élégants  détails.  11  y  a  aussi 
\ine  vue  dans  Chàtillon  ;  «  Le  magnilique  bastiment  de  Bonnivet  en  Poic- 
tou. » 

(3)  Chambord  a  été  donné  au  duc  de  Bordeaux,  on  sait  comment.  M.  de 
La  Saussaye  en  a  publié  une  bonne  description,  après  tant  d'autres,  et  on 
en  trouve  des  vues  et  des  plans  partout;  mais  quelles  vues  et  quels  plans! 

(4)  Construit  en  1341  par  le  connétable  de  Montmorency,  Ecouen  appar- 
tient au  duc  d'Aumale  par  la  succession  du  duc  de  Condé.  11  est  Lien  con- 
servé à  l'extérieur.  Les  graveurs  anciens  et  modernes  nous  en  ont  donné 
des  représentations  qui  n'ont  pas  la  précision  et  l'exactitude  qu'on  re- 
cherche aujourd'hui  et  qu'on  apporte  dans  ces  travaux. 

(5j  11  ne  reste  plus  rien  de  l'ancien  château  de  Chantilly.  Le  duc  d'Au- 
male, propriétaire  actuel,  a  confié  à  M.  Duban,  notre  habile  architecte, 
les  nouvelles  constructions  qu'il  projette. 

(G)  Nous  avons  des  vues  gravées  de  l'ancien  château  de  Saint-Maur-les- 
Fosscs,  continué  pour  le  cardinal  Du  Bellay  par  Philibert  de  Lorme.  Plu- 
sieurs graveurs  ont  reproduit  le  nouveau  château,  entre  autres  AUain  Ma- 
ne^son  Mallet,  le  moins  connu  sans  doute,  dans  sa  pitoyable  Géométrie 
pratique  (planche  86). 

(7)  Madrid  fut  bâti  dans  le  bois  de  Boulogne  par  François  I",  à  son  re- 
tour d'Espagne,  et  en  souvenir  de  sa  captivité.  Il  n'en  reste  rien  en  place; 
une  partie  des  émaux  qui  décoraient  les  façades  ont  fait  l'ornement  de 
quelques  collections  d'amateurs,  et  sont  venus  enQn  se  réfugier  dans  le 
musée  de  l'hôtel  de  Cluny. 

(8)  Anet  sur  la  rivière  de  l'Eure,  a   été  construit  en  1348,  sur  l'emplace- 


vaste  château.  Il  en  fait  l'abbaye  de  Thélème  (9 et  10),  aOn 
d'y  développer  plus  à  son  aise  la  demeure  de  toutes  les  vo- 
luptés. Le  voilà  à  l'œuvre,  et  il  nous  construit  un  Cham- 
bord, avec  tous  ses  défauts  :  ce  sont  grosses  tours  rondes, 
sans  besoin  de  défense,  escaliers  à  vis  et  en  saillie  qui  sem- 
blent construits  après  coup  et  par  pure  omission,  grandes 
galeries  sans  usage  si  ce  n'est  pour  appendre  des  dépouilles 
de  gibiers,  des  trophées  de  chasseurs,  vastes  fossés  et  parc 
giboyeux  ;  remarquons  toutefois  quelques  innovations  heu- 
reuses, fruit  d'une  expérience  durement  acquise.  Ainsi,  plus 
de  ces  gargouilles  qui,  jusqu'au  xyiii"  siècle  ont  inondé  nos 
rues,  mais  des  gouttières  avec  des  conduites  d'eau;  plus  de 
tuiles,  mais  des  ardoises  ;  des  escaliers  à  marches  douces 
comme  en  Italie,  où  ils  semblent  une  montée,  et  non  plus 
une  échelle  ;  des  entrées  d'une  dimension  raisonnable  ;  enfin 
des  «appartements  complets  pour  chaque  couple  :  «  Chascune 
a  chambre  est  guarnie  de  arrière  chambre,  cabinet,  guarde- 
«  robe,  chapelle  et  yssue  en  une  grande  salle  ;  »  enfin,  des 
bibliothèques  et  des  galeries  ornées  de  fresques  histori- 
ques (H).  Cet  effort  d'imagination  ne  semble  pas  bien  grand 
à  nous  qui  avons  hérité  des  conquêtes  de  trois  siècles  à 
tendances  matérielles,  et  cependant,  combien  il  allait  encore 
au-delà  de  la  réalité  ! 

Quelques  grandes  habitations  de  cette  époque  ne  rentrent 
dans  aucune  des  observations  que  nous  faisons  ici,  ou  plutôt 


ment  de  l'ancien  château  de  Charles-le-Mauvais,  par  Philibert  de  Lorrne 
pour  Henri  II  et  Diane  de  Poitiers.  Les  ducs  de  Vendôme  l'ont  fait  retentir 
de  leurs  joyeux  refrains.  Détruit  presque  en  entier,  ses  fragments  ont  été 
recueillis,  une  façade  par  l'école  des  Beaux-Arts,  et  ce  qui  resie  du  château  et 
de  la  chapelle  par  M.  de  Caraman.  Voir  les  gravures  de  Ducerceau,  Taver- 
nier,  etc.,  et  les  ouvrages  piUorei=qucs  de  M.  Du  Sommerard.  (Album, 
S'  série,  pi.  IV  et  VI),  Tavlor,  Province  de  Normandie,  etc. 

(9)  Rabelais  avait  de  l'esprit  pour  tout,  du  sentiment  pour  rien  ;  les  arts 
durent  lui  rester  étrangers  :  ses  lettres  écrites  de  l'Italie,  en  1530,  en  sont 
la  preuve  la  plus  complète  et  la  plus  affligeante.  11  est  donc  moins  étrange 
qu'en  153b  il  fût  aussi  arriéré,  aussi  gothique.  L'édition  de  Gargantua  de 
1333,  porte  :  •  Ledist  basliment  estoit  cent  foys  plus  magnifique  que  n'est 
Bonnivet;  •  celle  de  1S42  ajoute  :  «  ne  Chambourg,  ne  Chantilly.  »  La  fon- 
dation de  ces  grandes  constructions  et  ia  date  des  éditions  expliquent 
l'omission  comme  l'addition. 

On  lira  avec  plaisir  sur  ce  chapitre  de  Gargantua  quelques  pages  ingé- 
nieuses de  mon  savant  confrèi'C  M.  Ch.  Lenormant,  Rabelais  et  l'architec- 
ture de  la  Renaissance,  Restitulion  de  l'abbaye  de  Thélème.  Paris,  in-8» 
1840.  Les  deux  planches  de  restauration  sont  dues  à  M.  Questel;  elles  sont 
dignes  de  son  talent. 

(10)  La  note  précédente  était  imprimée  lorqu'on  me  fit  remarquer  une 
omission  que  les  lecteurs  de  la  Revue  ne  m'auraient  pas  pardonnée.  Dans 
le  deuxième  volume,  pag.  196,  M.  César  Daly,  en  rendant  compte  de  la  pu- 
blication de  M.  Lenormant,  a  discuté  à  ma  tour  la  restitution  de  l'abbaye 
de  Thélème,  et  il  s'est  placé  à  un  point  de  vue  entièrement  nouveau,  d'où  il 
tire  les  déductioas  les  plus  ingénieuses.  M.  Ch.  Lenormant,  dans  sa  réponse 
(Réplique  à  la  critique,  même  volume,  pag.  383),  le  reconnaît  avec  autant  de 
grâce  que  d'esprit. 

(11)  «  Depuis  la  tour  Artice  jusques  à  Cryère  estoient  les  belles  grandes 
librairies  en  grec,  latin,  hébreu,  fraucoys,  toscan  et  hespaignol  :  départies 
par  les  divers  estaiges  selon  iceulx  langaiges.  »  Voilà  pour  la  bibliothèque. 
.  Depuis  la  tour  Anatole  jusques  à  Messembrine  estoient  belles,  grandes  gal- 
leries  toutes  peinctes  des  antiques  prouesses,  histoires  et  descriptions  de  la 
terre.  •  Voilà  pour  les  galeries  de  fresques  historiques.  On  n  avait  pas  encore 
l'idée  de  former  des  musées  de  tableaux  et  de  sculptures.  Les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  occupaient  la  place  pour  laquelle  ils  avaient  été  faits,  et  le  petit  nom- 
bre de  tableaux  qu'où  recevait  d'Italie  décoraient  la  chambre  à  coucher  ou 
l'oratoire. 
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elles  répondent  à  toutes  :  c'est  Blois  (12),  Compiëgne  (13), 
Saint-Gennaiii  (14)  et  d'autres,  qui  n'ont  ni  une  date,  ni 
un  style;  chaque  règne  y  ayant  apiwrlé  son  addition,  cbaque 
roi  y  ayant  él«vé,  comme  pour  lutter  avec  ses  prédécesseurs, 
un  pavillon,  un  corps  ée  bâtiment,  une  galerie.  11  serait 
également  iniitili;  de  faire  fij;;urer  dans  nos  recherches  quel- 
ques cliâteaux,  demeures  féodales  aussi  formidables  que 
des  forteresses,  où  le  bien-être  de  la  rie  a  dû  céder  aux 
nécessités  des  temps,  aux  règles  de  la  défense. 

Les  résidences  royales  créées  sous  l'empire  «le  l'impulgion 
que  François  I"  venait  d'imprimer  aux  arls,  entretenues  par 
ses  quatre  successeurs,  ne  pouvaient  avoir  de  nombreux  imi- 
tateurs (15).  Une  égale  sécurité  ne  protégeait  pas  encore 
l'habitation  des  rois  et  celle  de  leurs  sujets.  On  resta  jus- 
qu'au wn'  siticle,  bastionné,  crénelé,  bardé  de  chaînes  et 
de  ponts-levis,  pour  mener  une  vie  de  campagne  qui  n'avait 
plus  de  lagrande  féodalité  que  les  ridiculeset  l'ennui.  Il  serait 
difficile  de  tracer  le  tableau  de  cette  époque  de  transition  ; 
un  caractère  lui  manque,  on  cherche,  on  tâtonne,  et,  dans 
cette  incertitude,  chaque  château  porte  l'empreinte  particu- 
lière aux  goûts,  aux  dignités,  aux  caprices  de  son  seigneur. 

Le  chancelier  de  l'Ilospital  habitait  Vignay  (16),  près 
d'Élampes.  Là,  gardé  en  quelque  sorte  parle  cortège  de  ses 
vertus,  entouré  de  sa  famille,  passant  ses  jours  entre  ses 
livres  et  les  soins  les  plus  simples  du  foyer  domestique,  il 
offrait  le  tableau  d'une  vie  tout  à  fait  patriarcale.  Sully  con- 
servait dans  son  château  la  nombreuse  domesticité  d'un 
autre  temps  ;  il  y  avait  introduit  l'étiquette  de  la  cour,  et 


(12)  Je  parle  de  ses  commencements,  tant  somptueux  qae  bien  iembloit 
ieuvres  du  loi,  lorsque  vers  l.'JOO  louis  XII  en  constniisarl  l;i  f.içade  oricu- 
Ule.  Lt'8  mains  les  plas  habiles  y  ont  eu  part,  drpuis  Mansart  Jusques  el  y 
compris  M.  Dubun,  chargé  aujourd  liui  de  sa  restauration.  l.a description  du 
château  de  Bloi-s  publiOe  par  M.  de  La  Saussaye,  est  tecompagnée  d'assez 
bonnes  planches.  Ce  travail  sLfHl  pour  se  former  une  Juste  idée  des  liois 
«ranJes  époques  architecturales  de  celte  magnilïque  demeure,  et  pour  lire 
■ensuite  avec  intérêt  la  partie  de  l'iiistoire  de  France  qui  y  a  trouvé  son 
théâtre. 

(13)  Depuis  Clovis  jusqu'à  nos  jours  pour  le*  personnes,  depais  saint  Louis 
jusqu'à  nos  joui  s  i-our  les  pierres. 

(14)  Commencé  par  Charles  V,  repris  par  Françins  \",  Il  a  conservé  des 
parties  de  constructions  faites  par  ces  deux  rois  el  sou»  les  règnes  de  Henri  IV, 
de  Louis  Xlll  et  do  Louis  XIV. 

(15)  Le  (hàleau  de  Meudon  a  été  bâti  par  Philibert  de  Lorme,  pour  U 
cardinal  do  Lorraine.  L'histoire  de  ses  transformations  successives  a  d'au- 
itant  moins  dinléièt  qu  il  n'en  est  rien  resté.  Ronsard  l'a  chanté  et  M.  Du 
Sommeraril  a  réuni  ou  plutôt  confondu  ensemble,  dans  son  exubérance  de 
compilateur,  quelques  détails  historiques  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 
(L'Hôtel  de  C'fuiiy,  pag  258)  On  recherchera  avec  les  anciennes  gravures  la 
vue  qu'il  a  donntSe  dans  son  album.  Lorsque  Sorvirn  hahiutt  Meudon,  il  y 
donna  de  praiules  fcles,  des  bals,  des  repas,  des  coiiédies.je  remarque 
dans  les  minutieuses  des-criptions  qu'en  a  fartes  le  gaietier  Urel  ce 
détail  : 

Dans  le  pnrc  on  Ht  grande  chasae. 
Où  plusieurs  cerfs,  qiioyque  légers. 
Courucent  lors  de  grands  dangers. 

(2  octobre  1638.) 

(16)  Vignay  appartient  aujourd'hui  àl*.  de  Biictnont,  membre  du  conwil 
général  de  Seine-et  Oise.  Les  anoiencs  bergeries  datent  de  la  fondation 
primitive.  J'ai  pu  en  admirer  la  solide  construction  j  mais  le  ci-âtrao  «« 
moderne  a  il  ne  reste  lii-n  des  jardins.  Le  chancelier  célébra  pin*  «fom 
fois  sa  modeste  retraite  dans  des  Ters  laUns  qu'elle  Ini  inspirait;  H 


gonvemait  la  vie  de  la  campagne  à  la  faiçoa  d'un 
nistrc  d'Étal,  d'un  grand-mattre  de  l'artUlaie,  d'an  graad^ 
voyer  de  France  et  d'an  suriiitemlant  des  briiiattMMa  dm 
royaame  :  il  n'y  mnil  f)iir  dn  dtnrrn  rt  nppimt  jripwniMiiln 
ressemblaient  à  deis  ptoceaaîoos,  et  toutes  aes  adrées  à  daa 
réceptions  de  cour.  Ricbenient  ornée,  sa  dameom  M  poa- 
sédait aucune  descomniuditésdu  la  vie;  en  y  wyail  ctui 
a  vaste  appaxtr-ment  où  il  avoil  bit  peindre  les  pkMnéaK^ 
«  tables  actions  de  sa  vie,  jointes  à  oeUas  de  Henry  le  Grand;* 
et,  à  côté,  il  avait  réuni  dans  une  chambre  qa'oo  ■Miniait 

<  le  cabinet  des  illuAtres,de8  portraitsdes  papes,  rma, princes 
4  et  autres  personna^'es  distingués  ou  célèbres,  qu'il  tenoil 
«  d'eux  -  mêmes.  (17)  »  Un  conleoiporaio  qui  lui  est  très- 
défavorable,  tant  la  sévérité  des  mœurs  choque  une  oatar* 
dévergondée,  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  ici  prêter 
au  ridicule  :  a  A  Sully,  où  il  6'étoit  retiré  sur  la  fin  de  ses 
(  jours,  il  avoit  quinncu  vingt  vieux  paons,  etsepCoahnit 
«  vieux  reistres  de  gentilsliommes  qui,  au  son  de  b  docba 
«  se  mettoient  en  haie  pour  lui  faire  honneur  quand  il  aUoit 

<  à  la  promenade,  et  puis  le  suivoieot  ;  je  pense  que  les 
a  paons  suivoienl  aussi  (18).  ■ 

Ce  n'est  donc  pas  cbr>z  ces  deux  liommes,  l'on  trop  pa» 
triarclie,  l'autre  trop  courtisan,  que  l'on  trouve  la  visées 
champs  telle  qne  nous  la  concevons  pour  les  bosBSMS  da 
uKMide  ;  leur  contemporain,  Montaigne,  a-t-U  mieux  RO- 
contré  dans  son  oisiveté  méditative,  au  milieu  de  ses  travaux 
philosophiques?  Il  habitait  Montaigne,  biti  par  asa  pères 
«  Ma  maison  est  iucliée  sur  an  tertre,  comme  dictsaiMai...' 
«  De  ma  librairie,  où  je  me  liens  le  plus  souvent,  je  com- 

<  mande  à  mou  mesnage.  Je  suis  sur  Tenirte  et  vwMsaoobs 
«  moy  mon  jardin,  ma  basse-court,  ma  court,  et  dans  la  plus- 

<  part  des  membres  de  ma  maison.  Là  ie  fenillelie  à  cette 
(  heure  un  livre,  à  celte  heure  nnanltre,  sans  ordre  et  sans 


vait  de  cette  simple  habitation  :  •  Je  *i*  ici  ooiniiM  le  vieax  Ijirrtf,  «nUioat 
mon  champ  et  ne  regrettant  rien  de  ce  que  J'ai  lùMi  ;  Je  U^  J'écti^  j*  ■*- 
dite,  je  prends  plaifir  aux  jeux  de  mes  peUts  enfant*;  les  •rcnfiliaii  les 
plus  simples  m'intérrtsenL  •  U.  Villcmaia  a  écnt  on  t.kttt  «In  chMfnlhr 
qui  compte  parmi  «««  meilleurs.  J'en  citerai  le  m«I  pasifequi  «tndtaa 
ch&teau  de  Vignay  :  •  Le  roi  Henri  II  méprisa  à»  taUa»  illlil,  cl  m 
bienfaits  doimèreot  eo&n  à  I.'HoapiUl  ce  qu'il  avait  I 
mai>oii  des  champi,  petite  comme  celle  d'Amoe,  ^ 
ciant  que  Tibur  : 

«  Hue  erat  in  voli*.  modal  ngri  mm  lift  i 

•  C'était  dans  les  plaines  fertilat  et  inuualooea  de  U  Bmmta.  latimtfi^ 
pelait  Vignay,  prés  d  Éumpes.  .  (Page  11  de»  Sontmms  MUamfm  tiA^KU. 
Paris.  in-8«,  I8J7.)  ^ 

Le  tombeau  du  chancelier  plad  iiM  •■•  lÈÊfMt  4t  In  fMte  dgflN  da 
Champnioteux,  a  été  dignement  iMtMid.  <hi  mH  fM  rtnnagnnSaa  M  h* 
faite  avec  une  ceruine  (otannité  par  les  antorildn  «if«fMmmrinfc  la 
30  octobre  183i.  (Voir  le*  deau^ioa*  «t  diaeoati  ^naoaali  à  « 
par  notre  père  ;  Hors  dépoté  de  l'amadtaiMMaA  . 
non,  etc.,  dans  un  compte  rendu  imprhaéft  VhmIBw ««•§•••*»: «1 
tauralion  du  tombeau  rt  d«  la  chapelle  dn  ci 
l'égliae  de  (Jiampmuleux).  •  Le  joonial  rArliiii  •  !«*•*  l«  i 
Michel,  sculptée  par  M.  Mar«eiielU. 

(17)  Voir  le»  mémoires  de  bully  (t.  VH).  dm 
pédautesque  celle  »ie  empeide.  »tm  hi-m^m  à  »  Vàk»,  «  «MMid  dt  iM 
quatre  secrétaires.  > 

(IS)  Mémolrenda  TallMnat «H Maas.  1. 1.  f.  IM. 
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•«  desseing,  à  pièces  descousues.  Tantôt  ie  resve,  tantôt  i'en- 
■«  registre  et  dicte,  en  me  promenant,  mes  songes  que  voicy. 
«  Elle  est  au  troisième  estage  d'une  tour  ;  le  premier,  c'est 
«  ma  chapelle;  le  second,  une  chambre  et  sasuitte,  où  ie  me 
«  couche  souvent  pour  estre  seul. ..  le  passe  là  et  la  plus- 
«  partdes  jours  de  mavieet  la  plusparl  des  heures  du  iour... 
«  A  sa  suite  est  un  cabinet  assez  poly,  ca^jable  à  recevoir  du 

<  feu  pour  l'hyver,  très-plaisamment  percé,  et  si  je  ne  crai- 
«  gnois  non  plus  le  soing  que  la  despense,  le  seing  qui  me 

<  chasse  de  toute  besongne,  i'y  pourrois  facilement  coudre 

<  à  chasque  costé  une  galleiie  de  cent  pas  de  long  et  douze 
•«  de  large,  à  plaiu  pied,  ayant  trouvé  touts  les  murs  montez, 
«  pour  aujlre  usage,  à  la  haulteur  qu'il  me  faut.  Tout  lieu 
«  retiré  requiert  un  promenoir  ;  mes  pensées  dorment  si  ie 
«  les  assis;  mon  esprit  ne  va  si  les  iambes  ne  l'agitent  ; 
€  ceulx  qui  estudient  sans  livre  en  sont  louts  là.  La 
t  figure  en  est  ronde,  et  n'a  de  plat  que  ce  qu'il  fault 
«  à  ma  table  et  à  mon  siège  ;  et  vient  m' offrant  en  se 
«  courbant,  d'une  veue,  touts  mes  livres,  rengez  sur  des 
«  pulpitres  à  cinq  degrez  tout  à  l'environ.  Elle  a  trois  veues 
«  de  riche  et  libre  prospect,  et  seize  pas  de  vuide  en  diamè- 
«  tre...  C'est  là  mon  siège.  l'essaye  à  m'en  rendre  la  domi- 
«  nation  pure  et  à  soustraire  ce  seul  coing  à  la  communauté 
«  et  conjugale  et  filiale  et  civile  (19).  .  C'est  bien  là  le 
refuge  de  la  méditation  ;  c'est  bien  là,  pour  l'écrivain  philo- 
sophe, le  charme  de  la  campagne;  Montaigne  ne  lacompre- 
Dait  pas  autrement  (20). 

Il  semblerait  que  les  jardins  se  fussent  façonnés  alors  à  la 


(19)  Montaigne,  liv.  III,  ch.  111. 

(20)  .  Mon  père  aimuit  à  bâtir  Montaigne,  où  il  cloit  né,  et  je  me  glorifie 
que  sa  volonté  s'exerce  encore  et  agisse  par  moi  ;  c'est  pourquoi  je  me  suis 
mêlé  d'achever  quelques  vieux  pans  du  murs  et  de  ranger  quelques  pièci's 
mal  dolées,  et  ce  certes  regardant  plus  à  son  intention  qu'à  mon  contente- 
ment; car  quant  à  mon  application  particulière,  ni  ce  plaisir  de  bâtir,  qu'on 
dit  être  si  attrajant,  ni  la  chaiso,  ni  les  jardins,  ni  ces  autres  plaisirs  de  la 
Tie  retirée,  ne  me  peuvent  beaucoup  amuser.  •  (Liv.  III,  p.  271. Ici  le  langage 
est  ramené  à  l'orthographe  actuelle.) 

Claude  Gauchet  Dampmarlinois,  aumônier  ordinaire  du  roi,  composa  à  la 
fin  du  XIV'  siècle  un  poëme  sur  le  Plaisir  des  champs  (Paris,  in4<'.  Nie.  Ches- 
neau,  15b3.  —  Paris,  in-4°,  chez  Abel  l'Angelier,  1604).  Le  privilège  estdu  10 
décembre  1693.  Il  y  a  des  exemplaires  avec  un  nouveau  titre  de  1621.  Les 
quatre  saisons  de  l'année  indiquaient  la  division  naturelle  de  l'ouvrage;  dans 
le  premier  livre  on  trouve  sous  forme  d'instruction  une  description  d'une 
grande  habitation  de  campagne.  Le  mérite  littéraire  et  l'intérêt  ne  manqent 
certainement  pas  au  morceau  que  je  vais  citer;  le  conseil  est  adressé  au 
genlilhomme  champêtre  : 

Son  logis  soit  tourné  vers  la  porte  où  l'Aurore 

Sort  des  bras  de  Tliytan,  à  fin  qu'elle  redore 

De  .ses  rayons  le  ciel,  et  des  rayons  aussi 

De  celuy  qu'elle  guide  hors  du  mon.Ie  obscurcy. 

Que  le  front  en  soit  beau,  long  de  trente  brassées. 

Orné  de  quatre,  ou  cinq,  ou  six  belles  croisées. 

Où  quatre  chambres  soient  d'une  belle  grandeur, 
";,  Ouvertes  à  propos,  quinze  pieds  de  hauteur: 

Que  le  subtil  maçon  à  chascune  desrobbe 

Le  secret  cabinet,  auec  la  garderubbe 

Fournis  d'honiieste  meuble  et  de  licts  advenants, 
f  Pour  coucher  les  vallelz  des  amis  survenants. 

Chasque  chambre  ait,  du  moins,  sa  croisée  et  demie. 

Au  levant,  d'au'trc  p.-.rt,  une  e:itière  bastie. 


ressemblance  de  leurs  maîtres,  et  se  soient  crus  obligés,  au 
milieu  de  la  liberté  des  forêts  et  des  champs,  de  garder  l'air 
compassé  et  les  formes  régulières  de  leurs  manières  et  de 
leurs  costumes.  Ce  n'étaient  qu'allées  droites,  que  charmilles 
découpées,  que  parterres  emprisonnés  dans  les  minces  bor- 
dures de  buis,  dessinant  en  contours  exacts  les  armes  du 
maître,  le  chiffre  de  la  dame,  ou  les  noms  des  enfants  (21). 
La  verdure  se  détachait  sur  les  allées  de  sable  jaune,  les 
vives  couleurs  des  fleurs  tranchaient  sur  des  fonds  de  cail- 
loux et  de  coquillages,  et  les  terrasses,  péniblement  conte- 
nues dans  les  murs  de  soutènement,  offraient  des  balcons 
pour  admirer  ces  enfantillages.  Bernard  de  Palissy,  dans  la 
description  de  son  «  jardin  délectable,  »  s'élève  contre  les 
dindons  et  les  grues  en  ifs  et  en  romarins  du  jardin  de  l'abbé 
de  Clairmarais,  à  Saint-Omer,  et  contre  les  gens  d'armes 


D'un  carrean  qui  ne  sente  un  auaricieux, 
Kt  qui  ne  sente  aussi  son  homme  ambitieux  : 
Au  noble  il  est  toujours  besoin  de  modestie, 
Afin  qu'avecq'  son  bien,  il  mesure  sa  vie. 
Ses  greniers  spacieux  soient  si  bien  cimentez. 
Qu'ils  ne  soient  ni  de  ratz,  ny  de  souris  hantez: 
Vne  aire  bien  polie  et  assez  d'ouvertvre 
Pour  deffendre  les  bledz  de  moite  pourritvre  : 
Au  bas  sa  salle  soit  grande  modérément, 
Et  plus  longue  que  large,  haute  sulTisamment  : 
Que  deux  croisées  soient  jusqu'au  haut  de  la  salle 
Du  costé  du  levant,  qui  assez  bas  devalle 
Pour  s'accoulder  dessus,  sans  par  trop  se  haulser 
Ky  aussi,  pour  les  grands,  trop  avant  se  baisser. 
C'est  assez  d'autre  part  que  deux  demy-croisées. 
Car  la  pluye  et  le  vent  prennent  là  leurs  brisées  : 
Une  despense  au  bout  pour  cela  retirer 
Que  l'on  veult,  loin  des  mains  plus  friandes,  serrer 
Que  la  cuisine  solide  la  salle  eslognée. 
D'autant  que  la  despence  est  large,  que  l'allée 
Qui  la  ferme  conduise,  et  meine  tout  d'un  pas, 
Et  aux  chambres  en  hault  et  à  la  cave  en  bas 
Par  un  propre  escalier  contigu  de  la  salle. 
Et  de  l'austre  costé  par  la  viz  qui  deualle. 
Soit  l'entrée  au  milieu,  si  qu'on  puisse  empescher 
De  deux  boatz,  le  volleur  s  il  vouloit  approcher 
Au  levant  et  midi,  près  de  la  cheminée. 
Double  ouverture  soit  en  oualle  tournée, 
Où  vous  ferez  bastir,  pour  mairitz  petits  oiseaux. 
Une  maison  d'arcal  cumpocée  en  rezeaux  : 
Là  le  chardonneret,  le  serin,  la  linotte, 
Le  pinçon,  le  tarin  dégloisants  mainte  notte, 
Aux  plus  mélancolies  esgairont  les  espris 
Du  chant  qu'ils  ont  du  ciel  et  de  nature  apris. 
Au  dehors  vous  ferez  quelque  petit  estage. 
Où  ils  pourront  sortir,  non  pourtant  de  la  cage. 
Pour  s'esplucher  aux  rais  d'un  Phœbus  gratieui 
Alors,  qu'au  temps  d'hyver,  il  esclaire  les  cieux. 
Vous  pouvez  pratiquer  auprès  de  la  cuisine 
Une  salle  d'hyver,  où  Ion  souppe  et  Ion  disne 
Hors  des  efforts  des  vents,  car  on  se  chauffe  mieux 
En  un  endroit  serré,  qu'en  un  lieu  spatieux. 
Où  durant  le  grand  vent,  ou  l'importune  pluye. 
En  quelque  honneste  jeu,  l'homme  se  desennuie. 

(Page  73.) 

(21)  •  On  voit  encore,  disait  mon  père  en  1816,  à  la  belle  terre  de  Cham- 
baudoin,  dans  la  Beauce,  un  labyrmthe  représentant  tous  les  instruments  de 
musique;  le  violon  est  bien  conservé,  et  le  nianchecommunique  au  château,  » 
(Description  des  Jardins  de  la  France,  pag.  3'J)  J'ai  encore  vu  ce  parterre; 
mais  la  charrue  a  passé  dessus,  en  même  temps  que  le  marteau  abattait  le 
château. 
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de  buis  de  l'abbé  des  Dunes  en  Flandre  ;  mais  il  conseille  les 
temples  en  charmilles,  avec  portes  et  fenêtres  :  c'était  donc 
un  engouement  bien  général,  puisqu'il  est  partagé  par  cet 
habile  homme  (22). 

Le  sentiment  des  beautés  de  la  nature  n'était  pas  éteint 
cependant,  mais  il  manquait  un  arcliitecte  qui  lai  servit  d'in- 
terprète.  Le  Nôtre  répondit,  un  siècle  plus  tard,  à  cet  appel 
de  Montaigne  :  «  Ce  n'est  pas  raison  que  l'art  gaigne  le 
«  poinct  d'honneur  sur  nostre  grande  et  puissante  mère 
«  nature.  Nous  avons  tant  rechargé  la  beauté  et  richesse  de 
I.  ses  ouvrages  par  nos  inventions,  que  nous  l'avons  du  tout 
«  estouffôe  :  si  est  ce  que,  partout  où  sa  pureté  reluict,  elle 
«  faict  une  merveilleuse  honte  à  nos  vaines  et  frivoles  entre- 
€  prinses  {'i'i).  » 

Les  champs  n'acaient  donc  encore  vu  que  les  mœurs  guer- 
rières de  la  féociallté,  les  violents  exercices  de  la  chasse,  l'air 
compassé  des  seigneurs  ou  les  enfantillages  ridicules  du  mau- 
vais goût.  Sous  le  ministère,  j'allais  dire  sous  le  règne  de 
Mazarin,  la  vie  de  la  campagne  prit,  pour  la  première  fois, 
en  France,  le  caractère  qui  lui  est  propre,  comme  complé- 
ment de  l'existence  de  l'homme  du  monde.  Les  raisons  en 
sont  faciles  à  déduire.  Richelieu  (2!i)  avait  assombri  l'esprit 


(22)  Le»  inventions  de  Bernard  de  Pallssy  sont  aussi  bornées  que  leur  appli- 
cation serait  fâcheuse.  Il  s'élève,  il  est  vrai,  contre  les  charmilles  transfor- 
mées :  «  Les  unes  auront  la  forme  d'une  grue,  le»  autres  la  forme  d'un  coq, 
les  autres  la  forme  d'une  oye,  et  mesme  j'ai  vu  en  certains  Jardins  qu'on  a 
fait  certains  gens  d'armes  à  cheval  et  à  |)ied;mnii  roules  ces  cUvses  suiil  de  peu 
de  durée.  .  Celle  dernière  réflexion  est  sa  grosso  objection,  car  il  remplace  les 
ligures  du  règne  animal  par  des  temples  ave.:  colonnes,  architraves  et  balus- 
trades, formés  par  les  troncs  des  arbres,  leurs  branches  et  leur  fuuillase 
(page  577,  édit.  in-i»  de  1777 .  ) 

De  tous  ses  projets  pour  rembcllisscment  de  son  jardin  délectable,  le  plus 
curieux  est  l'application  de  son  industrie  de  potier  à  ce  nouvel  art.  Qu'on  en 
juge  :  il  place  aux  quatre  coins  de  l'enceinte  de  son  jardin  ce  qu'il  appelle  un 
cabinet  :  •  Je  le  bastiray  de  briques  cuites,  mais  elles  seront  formées  de  telle 
sortes  que  ledit  cabinet  se  trouvera  ressembler  la  forme  d'un  rocher 
qu'on  auruit  creusé  sur  le  lieu  mesme,  —  et  alln  du  rendre  ledit  cabinet 
plus  plaisant,  je  feray  planter  sur  la  route  d'iceluy  plusieurs  arbrisseaux 
portant  fruits  bons  pour  la  nourriture  des  oiseaux,  et  aussi  certaines 
herbes  desquelles  ils  sont  amateurs  de  la  graine,  afin  d'accouslunier  lesdilg 
oiseaux  à  se  venir  reposer  et  di:e  leurs  chansonnettes  sur  lesdits  arbris- 
seaux, pour  donner  plaisir  à  ceux  qui  sont  au  dedans  dudit  cabinet  et  du 
jirdin. 

•  Quand  le  cabinet  sera  ainsi  massonné,  je  le  viendrai  couvrir  (intérieu- 
rement) de  plusieurs  couleurs  d'esniails,  depuis  le  sommet  des  voûtes 
jusques  au  pied  cl  passé  d'iceluy  ;  quoy  fait,  je  reviendrai  faire  un  grand  feu 
dedans  le  cabinet  susdit,  et  ce  jusques  à  tant  que  lesdits  esmails  en  se  liqui- 
fiant  couleront,  et  en  se  coulant  s'enlremesleront,  et  en  s'entrcmeslanl  ils 
feront  des  ligures  et  des  idées  fort  plaisantes,  et  le  feu  estant  oslé  dudit 
cabinet,  on  trouvera  que  letdits  e:>mails  auront  couvert  la  Jointure  des 
briques  desquelles  le  cabinet  sera  massonné,  et  sera  ledit  cabinet  luisant 
d'un  tel  pulissemeiit  que  les  leiars  et  langroltes  qui  entreront  dedans  te 
verront  comme  en  un  miroir  et  aJmirerout  les  statues;  que  si  quelqu'un  les 
surprend,  elle  ne  pourront  monter  au  long  de  la  muraille  dudit  cabinet,  ik 
cause  de  son  polissement,  et  par  tel  moyen  ledit  cabinet  durera  i  jamais  et 
il  n'y  faudra  aucune  tapisserie,  car  sa  parure  sera  d'une  telle  beauté,  comme 
si  elle  estoit  d'un  jaspe  ou  porphyre  ou  calcidoine  bien  poli,  •  (CEuctti 
de  Bernard  de  Pallssy,  pag.  B07.  l'aris,  lu  4»  1777.)  Ronsard  a  chanté  le 
cabinet  de  Meudon  : 

Et  l'esmail  bigarré  qui  ressemble  aux  couleurs 
Des  prés  quand  la  saison  les  diapré  de  Heurs, 
Ou  comme  l'arc-en-cicl  qui  peint  à  sa  venue 
De  cent  mille  couleurs  le  dessus  de  la  nue. 

(23)  Montaigne,  liv.  I,  chap.  xxk, 

(34)  Rueil,  arrangé  par  Kicbeiiiu,  était  encore  entouré  de  foué*  et  dé- 


français ;  sa  pesante  domination  avait  comprimé  louti 
le  caractère,  la  galié  de  la  natioD,  et  ce  besoia  de  vivre  et 
de  s'épancher,  qui  fait  la  société,  «'épanouireoi  lorsque  le 
roi  esclave  suivit  dans  la  tombe  son  ministre  (yraooique. 
Tous  les  désirs,  toutes  les  passions,  une  effervescence  g/^né- 
rale  éclata  de  tout  cAté,  et  on  eût  dit  nn  peuple  entier  délivré 
de  ses  chaînes,  reprenant  possession  de  ses  foyers  et  respi- 
rant un  air  nouveau.  Le  luie  s'empara  de  la  ville  et  déborda 
sur  la  campagne.  Bientôt  la  noblesse  opulente  de  U  capi- 
tale avoisina  cette  noblesse  campagnarde  et  pauvre  qui, 
cachant  avec  dignité  sa  misère,  s'en  consolait  par  la  haute 
considération  qu'inspirent  de  grands  noms  toujours  indé- 
pendants et  des  traditions  glorieuses  précieusemeol  con- 
servées. 

11  se  trouvait  aussi  dans  les  châteaui,  quoique  en  bien  pe- 
tit nombre,  quelques  hommes  distingués,  quelques  femme» 
élégantes,  qui  n'ayant  pas  la  vocation  du  cloître,  trouvaient 
dans  la  solitude  de  la  campagne  les  mêmes  ressourcesqa'oflre 
la  religion  pour  combattre  ou  pour  se  rendre  utile  le  désen- 
chantement de  la  vie.  Le  citadin  a  pris  d'eux  les  ressources 
de  la  vie  des  champs,  ils  apprirent  de  lui  les  nouvelles  con- 
quêtes du  luxe  et  ses  exigences. 

Cependant  l'économie  voyageait  encore  vers  ces  retraites  ; 
la  jeune  madame  de  Sévigné  trouva  un  peu  sévères  ses  pre- 
miers étés  des  environs  de  Vitré,  un  peu  rudes  ses  paysans 
bretons;  mais  plus  tard,  elle  aussi,  quand  son  veuvage  lai 
eut  laissé  sa  liberté,  elle  embellit  le  vieux  cbiteau  des  Ro- 
chers (23),  et  se  laissa  aller,  quoique  modérément,  selon  c 
nature  modérée  en  tout,  à  ce  goût  du  luxe  qui  était  généfal. 

C'est  en  plaisantant  que  Bussy-Rabutin  lui  reproche  iesbé- 


fendu  par  les  ponla-Irrk,  chaîne»,  «le.  Il  en  exMe  de  wnbreiuei  grtTuee 
contemporaines. 

(25)  Madame  de  Sévigné  alla  poar  la  première  fois  i  la  ttm  dce  I 
en  1615  (M.  de  Sévigné  fat  tué  en  1651).  —  Ce  cbâtean,  silaé  i  ae 
demie  au  sud-est  de  Vitré,  existe  encore  ;  c'est  nn  vieux  anaetr  ém  l 
Age,  probablement  de  la  fln  du  xv*  décle,  et  que  le*  Mnitffft 
bifaont  entièrement  transformé.  Il  n'a  jamais  ta  l'importanee  d'aae  l 
habiialion.  et  serait  resté  inaperçu  sans  la  châtelaine  qui  a  dall  éa 
demeure  ses  plm  charmantes  lettre*.  11.  Ooreau  de  La  Malle  l'a  brt  Wem. 
décrit  dans  te*  Ltttret  $ur  let  Rockert  à»  leJeit  it  Sfrifnt,  Pari*,  ik-^,  ISS 
et  M.  Walckenacr  a  tiré  bon  parU  de  sa  dii«rTipUeii(if«aMiiii  w  mtajmu 
de  Sèiigni,  t.  I,  pag.  108).  On  ne  eooitait  pa*  VHpiniogta  éa  ■*■  it» 
Rochers,  mais  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pu  on  seal  redier  à  la  terre  dea 
Rochers  ni  dans  tes  environs. 

Les  lettres  de  madame  de  Sdrlgné  contiennent  pla 
campagne;  je  ne  citerai  qn'un  passage  où  elle  parte  de  la  i 
bibliothèque  et  de  l'ordre  qu'elle  j  a  introduit: 

•  J'ai  apporté  ici  quantité  de  livres,  je  les  ai  rangés  ce  i 
pas  la  main  snr  un,  tel  qu'il  soit,  qu'on  n'ait  envie  de  le  lire  IoqI  ( 
toute  une  tablette  de  dévoUon,  et  quelle  dévotion,  bon  Dieal  i 
vue  pour  honorer  notre  religion  I  L'autre  e*t  toute 
l'autre,  de  morale  ;  l'autre  de  poéùas,  et  de  noax-elles,  et  ( 
romans  sont  roépriiA*  et  ont  gagné  Im  petite*  araotresL  Qtêmi  fma*  ■' — r 
ce  cabinet.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  j'en  sors:  U  aenit  4%M  de  itM^ 
ma  nile.  • 

•  De*  Roehen,  B  joia  1680.  • 

J'ai  cité  quelques  nn  de  Bnssj-Rabatia  ;  U  bndrait  j  ajoatcr  eau  fe^eOB 

reçut  de  Saïnt-PavUi  ; 

Ou  plutôt  quelque  métayer. 
Devenu  trop  lent  *  payer,  etc. 

(BihI.  de  l'Ar<euaI.  Ma*.  Coanrt.  L IX.  pif.  UT). 


I  HMtla  ;  M  M  WÊÊft 
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néfices  de  la  vie  seigneuriale  qu'elle  mène  au  milieu  de  ses 
terres  : 

Peut-être  aussi  que  le  ménage 

Que  vous  faites  dans  le  village 

Fait  aller  votre  revenu 

Où  jamais  il  ne  fût  venu  ; 

Ce  sont  des  raison»  fort  pertinentes 

D'elle  au  champ  pour  doubler  ses  rentes. 

Il  savait  bien  que  l'esprit  le  plus  sociable,  le  cœur  le  plus 
généreux,  n'avait  de  conseil  que  la  raison. 

C'eût  été  l'âge  d'or,  si  cet  entraînement  des  plaisirs  n'avait 
rencontré  des  situations  fausses,  des  esprits  tristes,  des  ca- 
ractères mécontents  ;  mais  cette  bonne  régence  avait  les 
siens.  C'était  Mademoiselle  de  Montpensier,  veuve  de  onze 
promesses  de  mariage,  chagrine  de  tous  ses  mécomptes.  Elle 
avait  transporté  à  la  campagne  (2G)  ses  affections  si  chan- 
geantes et  se  goûts  un  peu  factices;  à  des  commensaux  qui 
craignaient  ses  caprices,  à  des  amitiés  qui  doutaient  de  ses 
sentiments,  elle  imposait  des  mœurs  campagnardes  de  son 
imagination,  et  des  rôles  de  bergers  pris  dans  les  romans. 
«  Je  voudrois  à  la  campagne  qu'on  allât  garder  les  trou- 
«  peaux  de  moutons  dans  nos  belles  prairies,  qu'on  eût  des 
«  houlettes  et  des  capelines,  qu'on  dînât  sur  l'herbe  verte 
«  des  mets  rustiques  et  convenables  aux  bergers,  et  qu'on 
«  imitât  quelquefois  ce  qu'on  a  lu  dans  l'Astrée.  Lorsqu'on 
«  seroit  revêtu  de  l'habit  de  berger,  je  ne  désapprouverois 
«  pas  qu'on  tirât  les  vaches,  ni  que  l'on  fît  des  fromages  et 
«  des  gâteaux.  »  Le  xvni''  siècle  a  vu  ces  tentatives  pasto- 
rales devenir  un  goût  dominant:  on  n'en  était  au  xvii'  qu'aux 
essais  d'existence  mythologique.  M.  de  Lisieux,  se  promenant 
dans  le  beau  parc  de  Rambouillet,  entra  dans  une  prairie, 
au  milieu  de  laquelle  s'élève  bizarrement  un  groupe  de  ro- 
chers ombragé  par  de  grands  arbres.  «  Il  s'approche,  et  est 
«  fort  surpris  de  voir  entre  les  branches  quelque  chose  de 
«  brillant;  enfin,  étant  parvenu  jusqu'aux  rochers,  il  trouve 


(26)  En  entrant  dans  son  château  de  Saint-Fargean,  son  lieu  d'exil  après 
ses  aventures  au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde,  Mademoiselle  remarqua 
surtout  «  que  sa  maison  étoit  bonne  et  forte,  que  l'on  ne  l'y  pouvoit  point 
surprendre.  ■  C'était  alors,  au  moins  pour  elle,  un  avantage  ;  elle  Dt  venir 
l'architecte  à  la  mode  et  lui  commanda  de  grands  changements  qui  s'y  firent 
de  16S3  à  1637,  pour  une  somme  de  200,000  fr.,  à  peu  près  400,000  fr,  de 
notre  monnaie.  Mais  elle  n'employa  les  talents  de  Le  Vau  qu'à  disposer  les 
intérieurs  et  à  décorer  les  façades  sur  la  cour;  à  l'extérieur,  elle  conserva 
l'appareil  fortifié  et  formidable. 

Ces  aspect  lui  laissait  un  caractère  assez  rustique;  aussi  Loret  en  parle 
ainsi  : 

Mais  Saint-Fargeau  ne  lui  déplaize, 
Encor  qu'il  soit  beau  bâtiment, 
11  ne  l'est  pas  suffisamment 
Et  seul  un  peu  trop  le  village. 

(3  juillet  16o3). 

U  est  vrai  qu'il  le  comparait  à  Blois,  comparaison  écrasante.  Une  chanson 
du  temps  tombe  dans  l'exagération  contraire  : 

A  Saint-Fargeau 

Qu'il  fait  beau! 

Ce  château  vaut  Paris, 

Prix  pour  prix.  ^ 


«  Mademoiselle  de  Rambouillet  et  toutes  les  demoiselles  de  la 
«  maison,  vêtues  effectivement  en  nymphes,  qui,  assises  sur 
«  ces  rochers,  faisoient  le  plus  agréable  spectacle  du 
«monde  (27).  »  Le  prélat  fut  charmé,  non  pas  étonné,  de 
ce  spectacle  qui  n'avoit  d'insolite  que  la  grâce  et  l'agrément 
de  la  belle  Julie  d'Angennes;  car  partout  ailleurs  (28)  il 
devait  s'attendre  à  ces  déguisements,  à  des  changements  de 
noms,  à  des  jeux  qui  pouvaient  être  innocents,  qui  certaine- 
ment donnaient  à  l'esprit  une  tournure  agréable  et  délicate, 
et  en  tout  cas  à  la  journée  un  emploi  quelconque. 

A  part  cette  tendance  plus  ou  moins  romanesque,  Made- 
moiselle, dans  le  cours  de  son  existence  qui  fut  presque  une 
grande  folie,  eut  des  moments  très-lucides  et  de  haute  rai- 
son. Les  conseils  suivants  peignent  assez  bien  ce  que  devrait 
être  et  ce  que  fut  quelquefois  à  Saint-Fargeau  (29)  la  vie  de 
la  campagne;  ils  sont  dictés  avec  simplicité  par  un  goût  de 
société  délicat  :  t  Premièrement,  il  faudroit  que  les  per- 
«  sonnes  qui  voudroientse  retirer  de  la  cour  et  du  monde, 
a  s'éloignassent  de  l'un  et  de  l'autre  sans  être  rebutées  ;  mais 
ï  qu'elles  le  fissent  par  la  connoissance  du  peu  de  solidité 
«  qu'on  trouve  dans  ce  commerce;  et  il  est  aisé  de  ne  s'en  pas 
«  soucier,  quand  on  est  parvenu  par  ses  soins  ou  par  sa  nais- 
«  sance  à  jouir  d'une  fortune  honnête  et  selon  sa  condition. 
«  On  peut  aussi  se  trouver  en  âge  oii  l'ambition  est  moins 
«  vive  et  où  les  personnes  raisonnables  peuvent  guérir  fa- 
«  cilement.  Il  seroit  bon  de  concerter  tous  ensemble  du 
«  lieu  de  l'habitation,  et  délibérer,  si  on  choisiroit  les  bords 


(27)  Tallemant  des  Réeaux  (t.  HT,  p.  217).  et  Voiture,  dans  sa  deuxième 
lettre  adressée  au  marquis  de  Rambouillet,  alors  ambassadeur  en  Es- 
pagne; ■  une  aiitre  fois  elle  s'apparut  dans  les  rochers  de  Rambouillet  avec 
l'arc  et  le  visage  de  Diane.  »  (Poge  6,  t.  I  des  Œuvres.  Paris,  in-8»,  1729). 

(28)  Madame  de  Vigeau  fit  pareille  surprise  à  la  princesse  de  Condé, 
Voiture  en  écrit  la  description  au  cardinal  de  La  Valette  (lettre  X)  ;  «  Au 
bout  d'une  allée  grande  à  perte  de  vue,  nous  trouvasmes  une  fontaine  quf 
jettoit  toute  seule  plus  d'eau  que  toutes  celles  du  Tivoli.  A  l'entour  estoient 
rangés  vingt-quatre  violons  qui  avoient  de  la  peine  à  surmonter  le  bruit 
qu'elle  faisoit  en  tombant.  Quand  nous  en  fusmes  approchés,  nous  décou- 
vrismes  dans  une  niche  qui  estoit  dans  une  palissade  une  Diane  à  l'âge 
d'onze  à  douze  ans  et  plus  belle  que  les  forêts  de  Grèce  et  de  Thessalie  ne 
l'avoient  jamais  veuii.  —  Tout  à  coup  la  déesse  sauta  de  sa  niche,  et  avec  une 
grâce  qui  ne  se  peut  représenter  commença  un  ballet.  —  Ceux  qui  ne 
croient  pas  les  fables  crurent  que  c'étoit  mademoiselle  de  Bourbon.  »  (Les 
Œuvres  de  M.  de  Voiture.  Paris,  in-12,  1638.  Chez  Augustin  Courbe,  p.  27). 
On  avait  transporté  à  la  campagne  cette  mode  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
de  se  donner  des  noms  empruntés  ou  imités  des  anciens.  Au  château  de 
Fresncs,  madame  de  Guénégaud  s'appelait  Amalthée,  et  son  mari  Alcandre; 
M.  de  Pomponne  avait  nom  Clidamant,  et  le  monde  ancien  s'emparait 
ainsi  de  tous  les  visiteurs.  (Mémoires  de  Coulanges,  Lettres,  pag.  396  et 
suiv.)  Cette  envie  de  s'amuser  dégénéra  en  espiègleries  qui  nous  semblent 
de  mauvais  goût,  mais  dont  on  usait  alors  au  château  de  Rambouillet 
aussi  bien  qu'ailleurs.  Il  est  vrai  que  la  parfaite  convenance  de  mesdames 
de  Rambouillet  fixait  les  limites  de  ces  plaisanteries,  tandis  qu'ailleurs 
elles  allaient  jusqu'à  l'importunité,  et  même,  on  peut  le  dire,  jusqu'à  la 
cruauté 

L'n  jour,  on  coud  tous  les  habits  du  maréchal  de  Grammont,  alors  comte 
de  Guiche,  de  manière  à  lui  faire  croire  que  les  champignons  dont  il  a 
mangé  l'on  fait  enfler.  (Tallemant,  t.  111,  p.  219.  Voir  la,  même  espièglerie 
racontée  dans  le  SaritoliaTUt,  p.  111.) 

(29)  Mademoiselle  habitait  aussi  le  château  d'Eu,  mais  on  sait  que  cette 
résidence,  aujourd'hui  royale,  ne  doit  ses  promenades  qu'au  roi  Louis-Philippe. 
Mademoiselle  de  Montpensier  dit  dans  ses  Mémoires  :  •  Je  n'avois  pas  de  jar- 
din, je  me  promenois  dans  les  dehors  de  la  ville.  •  Année  16153.  Mémoi- 
res» t.  XUU  de  la  collectioa  Fetitut,  pag.  63.) 
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a  de  l'Oise  ou  ceux  cFe  la  Seine.  Quelques-uns  ainteront 
u  mieux  les  borrls  de  la  mer.  On  prenflroit  un  grand  plai- 
«  sir  h  faire  planter  et  à  voir  croître  des  arbres  différents, 
«  le  soin  d'ajuster  sa  maison  et  son  jardin  occuperoit  aussi 
«beaucoup.  Ceux  qui  aiment  la  vie  active  travailleroient à 
«  toutes  sortes  d'ouvrages,  comme  à  peindre  ou  h  dessiner, 
«  et  les  plus  paresseux  entretiendroicnt  ceux  qui  s'occupe- 
«  roient  de  la  sorte.  On  nous  enverroit  tous  les  livres  nou  - 
«  veaux  et  tous  les  vers,  et  ceux  qui  les  auroient  les  premiers 
«  auroient  une  grande  joie  d'en  aller  faire  part  aux  autres. 
«  Je  no  doute  pas  que  nous  n'eussions  quelques  personnes 
«  qui  mettroient  aussi  quelques  ouvrages  en  lumière,  selon 
M  leur  talent.  Ceux  qui  aiment  la  musique  la  pourroient  en- 
«  tendre,  puisque  nous  aurions  parmi  nous  des  personnes 
«qui  auroient  la  voix  belle  et  qui  joueroieut  du  luth,  du 
€  clavecin  et  d'autres  instruments.  » 

Les  mémoires  de  Coulanges,  les  ouvrages  du  temps  et  la 
«orresporidance  de  madame  de  Sévigné  nous  apprennent 
qu'on  menait,  au  château  de  Fresnes,  la  vie  conseillée  par 
Mademoiselle.  Lfi,  loin  d'être  rebutées  du  monde,  les  per- 
sonnes dont  se  composait  la  société  de  Madame  de  Guénégaud, 
en  étaient  l'ornement;  elles  venaient  à  la  campagne,  non 
pour  le  fuir,  mais  pour  se  préparer  à  mieux  briller  dans  ses 
fêtes.  Quelques-uns  des  visiteurs  avaient  cependant  cruelle- 
ment éprouvé  ce  que  valent  l'ambition  et  la  faveur;  mais  ils 
conservaient,  des  vicissitudes  de  leur  vie,  une  expérience 
sans  amertume,  qui  ne  donnait  que  plus  de  solidité  et  d'agré- 
ment à  leurs  conversations.  Le  maître  de  la  maison  expli- 
quait à  son  protégé  François  Mansart  ses  projets,  que  le 
grand  artiste  saisissait  facilement,  parce  que,  conçus  par  un 
homme  de  goût,  ils  étaient  toujours  exécutables.  Les  chan- 
gements qu'il  demandoit  avaient  eu  général  pour  but  de 
concilier  la  beauté  des  proportions,  la  grandeur  des  appar- 
tements, en  un  mot  les  règles  de  l'art  avec  les  conditions 
les  plus  favorables  de  l'habitation  et  du  bien-être.  Ses  salons 
étaient  décorés  d'une  magnifique  collection  de  tableaux  et 
de  quelques  morceaux  de  sculpture  réunis  à  grands  frai.s. 
On  sait,  pour  peu  qu'on  ait  habité  la  campagne,  combien 
les  beautés  de  la  nature  y  disposent  à  l'admiration  des  chefs- 
d'œuvres  de  l'art.  Les  plus  distraits  d'ordinaire  y  sont  alors 
sensibles.  M.  de  Guénégaud,  imitateur  éclairé  des  goûts  du 
cardinal  Mazarin,  avait  fait,  comme  lui,  de  ses  habitations 
de  ville  et  de  campagne,  la  réunion  des  productions  les  plus 
belles  des  artistes  de  tous  les  temps,  et  brsquc  l'arrestation 
de  Fouquet  eut  compromis  la  fortune  qu'il  lui  devait,  il 
trouva  poar  lui-même  une  cunsulatiuu,  aux  yeux  des  autres 
une  excuse,  dans  le  noble  emploi  qu'il  en  a\'ait  su  faire. 
MadamC'de  Guénégaud  partageait  les  goûts  de  son  mari,  et, 
chose  assez  rare  à  cette  époque  jiarmi  les  femmes  du  monde, 
elle  cultivait  les  arts.  On  la  voyait  dans  le  salon  de  Fresnes, 
peignant  sous  la  direction  de  iNicolas  Loir  (30),  peiutie  de 


(30)  MadeinoUellc  avait  oti  Mign.ird  pour  maître  de  dessin,  k  une  époque 
où  elle  pouvait  encore  prendre  des  leçons  et  le  peintre  en  donner.  Cet 


second  ordre,  mais  â*exceneat  consciL  Madame  de  9Mgaè, 
madame  de  Coulanges,  M.  de  la  Rocbefoacaiild,  nn  emnin 
de  jeunes  filles  et  d'aimables  JeuHe«  gens  reotouraient  de 
leur  conversatifiD  Kpîriioene,  de  leurs  groupée  animée.  A 
une  table,  madame  de  Motteville  écrivait  d'un  style  séfère 
les  mémoires  qu'on  Tira  toujours  avec  intérêt  ;  elle  rerooo- 
tait  avec  ses  souvenirs,  et  en  compagnie  d*.4maiild  de  Pom- 
ponne, vers  ces  temps  de  trouble,  qu'elle  eôt  retracés  d'une 
main  entièrement  impartiale,  si,  pour  compenser  eo  quel- 
que sorte  l'excèe  de  bienveillance  que  la  reine,  sa  cb^ 
maîtresse,' avait  témoignée  à  Mazarin  etqa''-lle  lui  reproctie, 
elle  ne  l'avait  à  son  tour  trop  sévèrement  jugée.  A  one 
antre  table  éta'it  assise  madame  de  la  Fayette,  coespoeant 
sans  donte  qoelque  roman,  Zagde,  /«  Prmeettt  iê  Jiiont- 
petisier  ou  de  Clhe^.  La  musique  venait  s'aaieder  par  mo- 
ments aux  travaux  et  aux  causeries  ;  tes  r^iélitioDs  de  la 
pièce  à  l'étude  prenaient  aussi  le  tempe  des  bdie*  de 
Fresnes,  car  le  ch&teau  avait  son  tbéfltre,  complément  de 
son  salon. 

La  grande  Mademoiselle  eût  va  ainsi,  dans  plus  d'un  châ- 
teau autour  de  Paris,  ses  conseils  mis  en  piatiqae:  elle- 
même  y  ajoutait  des  exercices  très-campagnards  et  des  di- 
vertissements bien  faits  pour  animer  la  vie  de  cbât>>au.  Elle 
avait  un  billard  et  un  mail  pour  exercer  son  adresse,  des 
cliiens  et  des  chevaux  anglais  pour  courir  à  travers  la  forêt 
et  faire  ses  huit  et  dix  lieues  à  fond  de  train.  Rentrée  au 
château,  elle  trouvait  une  bonne  table,  une  conversation 
spirituelle,  ses  violons  sa  troupe  de  comédiens,  et  Segraîs 
et  Lully  pour  diriger  le  tout  (ÎM). 

Dans  les  environs  de  Paria,  au  sortir  des  troubles  de  la 


emploi  de  Eon  talent,  en  forme  de  pano-lumpi,  à  Saiat-FaigSM,  «M  k  «■! 
souvenir  que  nuui  ayons  comerii  de  se*  tnnu»  d  art.  DaclMnaM  Im  ptteeea 
apprirent  à  dutiner,  ei,  pour  n'en  citer  qu'un  eiempie  bie*  rappnicM  é» 
Mademoiselle  de  Moutpensier,  je  prendrai  l(*(Ka*ra«de  rahMCcMM;  cTmi 
lui  qui  parle  :  •  Monseigneur  le  duc  de  Uourfi>in>e  qui  se  piaUoii  t  dmi—, 
ayant  éié  frappa  de  ma  physionomie,  ce  n'étuit  pu  aaMuioMU  fut  Vm  mit* 
mignons,  fit  mon  portrait.  Comme  II  n'y  sToit  pa*  Jiuqu'uu  mUat»  qal  ar 
m'y  reconnussent,  il  s'y  dirertisaolt  toivent.  • 

(31)  Les  habitations  de  U  campagne  avaient  ainsi  ado^  la«i  lai  fntut- 
tionnemenu  du  liien.«tre  d**  vlUf*.  La  vie  de  tectnyag*  **■«■*  dftfMMM 
aux  plaicirs  de  la  capiule  :  las  baU.  I««  aoapcf^  Iw  wawtt,  l«  I 
illuminallonx.  Ie«  feux  d'artiloe,  tout  y  liit  HMiperti  ;  M  c»  fidl 
plus  particulli'iement  oes  aouveUei  «sMaDoo*  iwpngwMdn.  ^art  la  aate 
que  l'on  mit  à  animer  le*  laterralle*  de  Uni  de  ^ksin  Tariét  |«r  U  i 
salion  spiriluella  de*  poète»  et  de*  «to*  de  lelUes. 

La  funlaioe  promenait  d'une  eauipaime  t  l'anlro  sa 
(«air  se*  leUree  et  »as  biographes).  Boileau  iw  quiluil  i 


ohet  M.  de  LamoigMii,  BMVtUe  (loir  im  MigniyfcBi  et  «m 
iU«n<i<;iana,.  IV,  p.  157).  Ce  nom  me  rappelle  one  «lUc 
temps  des  noces  de  M.  de  BatTlIle  (a«ril  Wii),  Badaaa  61  «m 
trouve  dan*  sa*  <£une*  i 

fjait  Buvtlle  me  semble  aimaMa  : 
et  qui  fut  mal  goûtée  do  p^  BoonUkiM,  pttect  ao  dioer. 
qu'il  aurait  dit  au  pire  Bapia  :  SI  M.  Datpr<*ux  ne  cbaolti,  ja  la 
U'Alcnibert  ajoute  :  •  Cle  ne  sera  pa»  ao  moins  eo  prcMol  poor  Msla  la 
pardon  des  injure*.  •  Édiu  de  SattU-Suriii.  I»»ri»  «a-»,  ISM,  L  II 
p.  495;. 

Le  grand  Condé  expiait,  au  milieu  de*  loUk»  de  ChaMilli,  VatMJÊWm 
acUvité  au  milieu  des  p*ni«  et  de  son  count*  •«  ■fll»  *••  *o«hiifc  H 
était  eutooM  de  la  seul»  cour  qui  re»le  Uèle  i  U  4l*giÉee.  cor  H  if^ttM  tiM 
une  socMld  de  sa*  dgiux.  i«u>  U«niBas  4a  «Me.  1.0  infM  ds  8Mi  caiacidn 
se  reuouvail  dans  sa  cooTenatioa  :  aaolcMii-U  om  b«aM  cooaa.  B  «a'f 
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Fronde,  nos  nouveaux  campagnards  rencontrèrent  des  ma- 
noirs délabrés  et  des  jardins  dévastés  ;  la  guerre,  et  la  plus 
cruelle,  la  guerre  civile  avait  habité  là  pendant  près  de  quatre 
ans.  Il  fallut  relever  ce  qui  était  tombé,  réparer  ce  qui  était 
debout  :  c'est  alors  qu'on  vit,  sous  la  do'ice  influence  des 
nouveaux  goûts  italiens  importés  par  Mazarin,  sous  la  di- 
rectiou  et  par  le  génie  d'architectes  tels  que  François  Man- 
sart.  Le  Muet,  Le  Vau,  s'élever  des  habitations  qui  transpor- 
laieritau  milieu  des  sites  les  plus  pittoresques  de  notre  climat 
tempéré  les  beautés  d'une  architecture  élégante,  dont  le  ca- 
price avait  son  excuse  dans  la  liberté  des  champs,  et  dans 
les  villas  de  l'Italie  de  précieux  modèles. 

La  belle  demeure  du  président  Maison  (32)  est  encore 
debout;  le  magnifique  château  de  Vaux-Ie-Vicomte,  con- 
struit par  Louis  Le  Vau,  s'est  conservé  intégralement;  Le 
Nôtre  a  planté  leurs  jardins,  et  il  nous  suflira  de  ces  deux 
exemples  pour  faire  comprendre  les  caractères  particuliers 
de  cette  architecture  rurale  et  de  cet  art  des  jardins  qui 
eurent  aussi  leur  renaissance  (33). 

L'architecture  a  ses  règles,  elle  a  ses  inspirations  :  les 


calme  et  plein  de  douceur;  «ntrait-il  dans  une  fausse  voie,  la  contradiction 
l'irritait,  le  feu  brillait  dans  ses  yeux,  et  un  jour  le  plus  caustique  de  ses  liabi- 
tués  dit  à  ses  amis  :  «  Dorénavant  je  serai  toujours  de  l'avis  de  M.  le  prince 
quand  il  aura  tort.  »  (Voir  les  Mémoires  de  Racine  fils  et  le  Bolaeana.)  La 
duchesse  du  Maine,  quelques  années  plus  tard,  conviait  à  Sceaux  tous  les 
hommes  de  lettres,  tous  les  beaux  esprits  de  son  temps. 

(32)  Le  président  René  de  Longueil,  surintendant  des  finances,  avait  com- 
mandé cette  magniOque  demeure  au  grand  Mansîrt  (voir,  dans  l'œuvre  de 
J.  Marot  et  dans  l'ouvrage  de  Blondel,  des  gravures  du  temps).  Il  y  donna 
des  fêtes  magniques  à  la  famille  royale  et  à  toute  la  cour.  On  en  trouvera  des 
descriptions  dans  la  Muse  historique.  Celle  qui  suivit  de  plus  près  l'inaugu- 
Tatinn  du  château  est  du  23  avril  i6ol  : 

Le  roy,  la  reyne  et  leur  suite 
S'en  allèrent  dîner  bien  vite 
En  la  plus  belle" des  malsons. 
Du  prézident  de  Maizons, 
Oti  l'on  fit  immense  crapule. 
Dût-il  après  ferrer  la  mule. 


Ayant  ce  don  par  excellence, 
Aux  financiers  assez  fatal. 
De  traiter  bien  et  payer  mal. 


Le  mot  crapule  a  pris  de  nos  jours  une  signification  qu'il  n'avait  pas  alors, 
même  dans  le  langage  le  plus  libre;  quant  à  la  conclusion,  il  faut  y  voir 
uue  remarque  générale.  Lorct  n'était  pas  un  homme  à  f.iire  des  allusions 
directes  aus=l  poignantes.  Guy  Patin  y  apportait  moins  de  ménagement  ; 
aussi  consignait-il  son  opinion  dans  des  lettres  particulières  :  «  D'autres 
nomment  pour  cette  charge  le  président  de  Maisons,  qui  est  un  animal  ma- 
zarinique,  homme  dangeureux,  fin  et  rusé,  mais  fort  incommodé,  et  qui,  par 
ce  moyen,  tâcheron  de  s'acquitter  et  de  payer  ses  dettes.  •  (3  novembre  1649, 
à  Ch.  Spon.)  Ces  dettes  avaient-elles  pour  origines  la  magnificence  du  châ- 
teau de  Maisons? 

(33)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Rueil,  bâti  en  1021  par  le  cardinal  Richelieu, 
ministre  tout-puissant,  était  encore  entouré  de  fossés.  Tanlay,  élevé  vingt 
ans  plus  tard  par  Le  Muet,  pour  le  surintendant  d'Hémery,  avait  ses  ponts- 
levis  et  ses  fossés. 

Construit  par  Le  Vau  pour  Fouquet,  Vaux-le-VIcomte  étant  devenu  la 
propriété  du  maréchal  de  ViUars,  prit  le  nom  de  Vaux-le-Villars,  et  celui  de 
Praslin,  depuis  qu'il  est  devenu  la  propriété  des  Prasiin. 

(Voir  sur  Vaux  le  tome  X  de  la  délie,  pag.  1091  j  —  le  description  de 
La  Fontaine  :  Fragment  du  Songe  de  Vaux,  un  des  premiers  et  un  des 
moins  bons  ouvrages  du  poète;  —  les  gravures  du  temps,  dans  les  œuvres 
de  Sylvestre  et  J.  Marot  (deux  plans  et  trois  vues) .  Pour  les  dépenses  de  Fou- 
quet à  Vaux,  se  montant  à  18  millions,  près  de  36  de  notre  monnaie,  consul- 
ter son  procès,  tome  111,  p.  122, 137, 150,  203,  et  tome  XIII,  p.  90.  La  vérité 


unes  sont  fixes;  que  vous  les  transportiez  de  la  ville  à  la 
campagne,  de  la  vallée  à  la  montagne,  elles  restent  rigou- 
reusement les  mêmes,  parce  que  ses  conditions  ne  changent 
pas;  mais  les  inspirations  de  l'artiste  se  modifient  comme  le 
goût,  comme  les  sites  de  la  nature,  comme  les  différences 
des  conditions  et  des  fortunes.  Maison  domine  la  Seine,  et 
dans  son  port  gracieux,  avec  sa  blanche  enveloppe,  il  semble 
un  cygne  sorti  de  l'eau,  qui  se  repose  au  soleil  sur  la  verte 
pelouse;  Vaux-le-Vicomte,  comme  un  homme  puissant  qui 
s'entoure  de  ses  courtisans  et  se  fait  précéder  de  ses  gardes, 
s'élève  majestueusement  appuyé  sur  ses  pavillons.  Le  ca- 
ractère des  dispositions  intérieures  fut  soumis  à  la  règle  du 
bien-être.  Du  moment  qu'on  avait  la  sécurité  au  dehors, 
on  chercha  les  aises  de  la  vie  au-dedans;  sans  être  immenses, 
les  nouveaux  châteaux  étaient  proportionnés  aux  habitudes 
et  logeaient  convenablement  leurs  hôtes  (34). 

Cette  noble  architecture  demandait  des  jardins  appropriés 
à  la  régularité  de  ses  lignes,  à  la  sévérité  de  ses  proportions, 
à  la  pondération  habilement  ménagée  de  ses  différentes 
masses,  et  pour  cela  il  fallait  que  la  main  d'un  grand  artiste 
vînt  en  aide  à  la  nature. 

Jusqu'alors,  l'art  des  jardins  n'avait  été  qu'un  puéril  la- 
beur de  manœuvre  ;  on  ne  connaissait  que  des  jardins  dits 
a  de  propreté,  à  broderies  ou  à  contours  symétriques,  »  qui, 
à  l'aide  de  lisières  de  buis,  d'allées  sablées  de  différentes 
couleurs  et  de  compartiments  de  gazon  ou  de  fleurs,  repro- 
duisaient uniformément  des  vases,  des  chiffres,  des  plans  de 
villes  ou  autres  dessins  d'architecture  que  les  charmilles  en- 
cadraient de  leurs  lignes  bizarres  et  tourmentées  ;  immédia- 
tement après  ces  parterres  monotones,  par  un  contraste 
choquant,  se  développaient  au  loin,  avec  l'inépuisable  va- 
riété <lej.a  nature,  de  vastes  prairies,  des  champs  cultivés 
ou  les  allées  couvertes  par  la  sombre  voûte  des  forêts. 

L'Italie  nous  avait  donné  ce  goût,  excusable  au  milieu  des 
lignes  sévères  de  ses  paysages;  l'Angleterre  (3a)  l'avait 
accepté  de  nous;  toute  l'Europe  comprenait  ainsi  la  cam- 
pagne, et  on  ne  pourrait  citer  un  seul  château  qui  offrît  de 
ses  fenêtres  une  autre  vue,  et  à  ses  hôtes  une  plus  agréable 
promenade  (36). 


s'y  démêle  au  milieu  des  efforts  de  l'accusé  pour  la  cacher  (t  donner  le 
change. 

(34)  L'immense  Chambord  n'avait  pas  une  chambre  de  dégagment  pour  les 
gens  de  la  grande  Mademoiselle;  on  en  jugera  par  ce  singulier  passage  de 
ses  Mémoires  :  •  Je  fus  obligée  d'avoir  dans  mon  cabinet,  séparé  de  ma  cham- 
bre par  une  porte  fermant  mal,  Frontenac  qui  voulolt  coucher  avec  sa  femme. 
Le  comte  de  Fiesque  alloit  les  matins  s'habiller  dans  ce  cabinet,  et  ils  s'y 
habilloient  tous  ensemble.  A  Blois,  il  fit  encore  pis;  il  coucha  avec  sa  femme, 
quoique  mademoiselle  de  Pienne  fût  dans  la  même  chambre  et  deux  de  mes 
femmes.  •  (Page  113,  tome  XLII  de  la  collection  Petitot.) 

Les  Mémoires  de  Bussy-Rabutin  mettent  en  opposition  la  négligence  d'une 
habitation  de  campagne  avec  les  recherches  tout  exceptionnelles  d'une  autre. 
La  description  en  est  piquante.  (Tomel,  p.  sS,  Amst.,  in-8',  1731.) 

(33)  London  et  Wise,  lesdeux  grands  architectes  de  jardins,en  Angleterre, 
avaient  tous  les  défauts  que  combattit  Le  Nôtre,  et  les  jardins  anqlais,  aussi 
réguliers  que  ceux  de  la  France,  n'étaient  alors,  comme  partout  en  Europe, 
que  de  véritables  puérilités  coûteuses, 

(36)  Les  jardins  de  Rueil  avaient  toute  la  régularité  des  parterres  à  com- 
partiments et  à  broderies  et  les  ornements  architectoniques  que  nous  retrouvons 


497 


REVUE  DE  L'ARCHITECTURE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 


lié 


Le  changement  de  la  vie  de  campagne ,  cette  sécurité 
nouvelle  qui  rendit  aux  habitants  des  châteaux  la  libre 
jouissance  de  tout  coqui  l'entourait,  firent  bientôt  sentir  la 
gênante  et  coûteuse  inutilité  de  ces  parterres,  et  quel  con- 
tre-sens c'était  de  violenter  et  d'emprisonner  la  nature  pour 
l'appauvrir  et  l'enlaidir.  On  le  comprit,  mais  vaguement,  et 
l'on  continua  de  suivre  la  routine,  tout  en  souhaitant  une 
réforme.  Cette  réforme,  Le  Nôtre  l'accomplit  enfin  selon  le 
désir  de  tous  (37). 

Le  mérite  de  Le  Nôtre  est  dilTlcile  à  apprécier;  comme 
tous  les  grands  artistes  qui  n'ont  laissé  après  eux  que  de 
maladroits  imitateurs,  cet  architecte  de  jardins  a  vu  sa  ré- 
putation compromise  par  l'école  qu'il  a  formée.  Le  Nôtre 
était  assez  en  avant  des  idées  et  des  goûts  de  son  temps 
pour  devenir  un  réformateur  et  rester  acceptable.  Il  fut  pro- 
posé à  Louis  XIV,  simultanément  avec  Duverney,  son  valet 
de  chambre,  un  amateur  qui,  dans  la  création  des  jardins, 
faisait  des  pastiches  de  paysages.  Si  le  roi  n'avait  pas  le 
sentiment  des  arts,  le  goût  des  beautés  de  la  nature  lui  était 
encore  plus  étranger;  il  ne  comprenait  qu'une  certaine 
grandeur  factice,  et  s'arrangeait  de  cet  inattendu  et  de  ces 
surprises  qui  avaient  règle  et  programme.  Le  Nôtre  con- 


dans  les  villas  italiennes.  Le  père  Itapin  avait  chanté  ses  beautés  (Puême  de» 
jardins,  chant  11).  Il  ne  s'est  conservé  de.s  plantatiims  q'i'un  feul  marronnier, 
des  constructions  qu'une  grotte  en  rocailles.  Les  soins  et  les  reclierchcs  de 
M.  Bréant,  propriétaire  actuel,  ne  laissent  aucun  doute  sur  cette  ruine 
complète. 

Nous  avons  ajouté  récemment  à  notre  bibliothèque  un  bon  ouvrage, 
sou.s  ce  titre  :  Hueil,  le  château  de  Uichelieu,  la  Malmaison,  par  JuL  Jac- 
quin  et  Jos.  Duesbcrg.  Paris,  in-8°,  IHiS,  avec  un  grand  nombre  de  plan- 
ches copiées  sur  les  anciennes  gravures.  Il  manque  aux  auteurs,  pour 
continuer  leur  œuvre,  que  nous  [voudrions  encourager,  une  connaissance 
plus  complète  de  l'histoire  des  arts  en  France,  et  des  moeurs  à  dilTérentcs 
époques. 

(37)  André  Le  Nôtre  ou  Le  NaotreCson  nom  est  ainsi  écrit  dans  les  registres 
de  l'Acudéniie,  lors  de  sa  nomination  en  1063)  naquit  à  F^iris  en  ICI."),  et 
mourut  en  1700.  Son  père  était  surintendant  des  jardin.i  des  Tuilleriea  ;  c'e.'t 
dans  cette  étroite  enceinte  qu'il  lèva  ses  créations,  et  cependant  ce  Jardin 
n'avait  rien  de  la  grandeur  qu'il  lui  doit;  il  était  encombré  de  bosquets  et 
de  labyrinthes.  Le  poète  Guillaume  de  Peyrat,  à  la  lin  du  xvi*  siècle,  s'a- 
dresse à  ce  jardin  : 

Lieux  de  moy  tant  aimez,  royales  Thnileries, 
Labyrinthes,  bo^quels,  fontaines  et  prairies. 

{Estais  poétiques.  Tours,  ln-13, 1S93.) 

L'histoire  de  ses  transformations  successives  fera  partie  de  ma  description 
du  Louvre,  pour  laquelle  j'ai  mis  à  proflt  nombre  de  pièces  de  circonstance, 
qui  se  perdaient  dans  les  collections. 

J'ai  cité  quelques-uns  des  jardins  créés  par  Le  Notre;  on  me  reprochera 
d'en  avoir  omis  plusieurs;  je  ne  veux  pas  oublier  la  promenade  d'Amien?. 
Germain  Rrlce,  dans  sa  description  do  Paris  (édition  de  1687),  dit  du  Jardin 
du  Palais-Royal  :  •  Jirdln  dressé  par  Le  Nôtre,  sur  le  modèle  des  Tuilerie».  • 
(Page  58.)  11  est  probable  qu'Anne  d'Autriche  ou  Monsieur  auront  chargé 
Le  Nôtre  de  ce  tra\ail;  car,  du  vivant  du  cardinal,  cet  artiste  n'avait  point 
encore  fait  le  jardin  des  Tuileries  ni  acquis  sa  réputation.  On  lui  attribue 
encore,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité,  le  dessin  des  jardins  de  Vitry,  Conflans, 
Vaugien,  etc.,  etc. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  prit  de  goftt  pour  les  collections 
de  médailles  et  d'objets  d'art.  Le  dorteur  Martin  Lister,  qui  vint  à  Paris  avec 
l'ambassade  anglaise,  en  1698,  alla  le  voir,  et  parle  avec  plaisir  de  ce  vieillard, 
de  cet  artiste  célèbre.  (Joumey  to  Paris,  London,  ln-8»  1899,  p.  36  et  p.  63 
de  l'édition  do  18i3)  :  «  lie  Is  a  very  ingénions  old  gentleman,  and 
elghtynine  years  of  âge,  but  reraarkably  quick  and  lively.  Ile  entertained  me 
■with  the  greatestcivilliy.  • 

T.  Yl. 


venait  au  roi  par  ses  défauts,  et  sut  se  faire  pardonner  set 
qualités.  Celles-ci  le  portèrent  à  tirer  un  grand  parti  des 
lois,  en  quelque  sorte  olUctelles,  de  cette  étiquette,  aux- 
quelles on  avait  jusqu'alors  soumis  les  jardins.  Il  comprit 
qu'entre  l'architecture  aux  lignes  droites  et  la  nature,  il 
était  nécessaire  de  créer  un  intermédiaire  qui  les  reliât  l'ona 
à  l'autre,  et  fit  disparaître  un  contraste  chmjuanL  Dès  Ion 
ses  dispositions  de  jardins  réguliers,  échelonnés  sur  de»  ter- 
rasses à  balustrades  ornées,  ces  parterres  largement  décou- 
pés et  parsemés  de  statues  élevées  sur  de  riches  piédestatn, 
ses  bassins  de  toutes  formes,  animés  de  jets  d'eau  de  toutes 
combinaisons,  devinrent  la  transition  naturelle  entre  l'œurre 
de  l'homme  et  l'oeuvre  de  Dieu;  c'était,  d'une  fiart,  asseï 
régulier,  assez  architectonique,  pour  s'allier  et  se  fondre 
dans  la  construction,  et  de  l'atitre  assez  riche  de  verdure 
et  de  Heurs,  assez  libre  d'allures  dans  sa  régularité,  pour 
s'unir  insensiblement  aux  grandes  perspectives  de  la  forM, 
aux  prairies  émaillées  de  (leurs,  aux  cascades  naturelles 
des  eaux. 

Ce  système  raisonné  et  sage  f38)  fit  merveille,  en  premier 
lieu  à  Vaux,  puis  à  Versailles,  à  Paris  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries, à  Clagny,  à  Chantilly,  à  Saint-Cloud,  i  Meudon,  â 
Sceaux;  enfin,  à  Fontainebleau,  où  il  dressa  le  parterre  do 
Tibre.  I.a  réputation  de  Le  Nôtre  fut  immense,  elle  était  mé- 
ritée. On  le  sollicita  d'aller  en  pays  étranger,  créer  des 
jardins.  Il  dessina,  près  de  l.ondres,  ceux  de  Saint-James  et 
de  Greenwich  (39),  et  il  n'y  eut  plus  d'autres  règles  pour  cet 
art  nouveau  que  les  siennes  ('lO). 


(38)  B!ondel,  l'auteur  de  l'ouvrage  si  «nivent  eue  de  i  ArchUtdmrt  frmt' 
çaiie,  écrivait  en  1739,  et  il  n'hésite  pas  à  *e  faix  le  défeiueiir  ée»  JardiM 
irréguliers,  qu'il  appelle  jardiiu  emglait. 

(!r.lj  Les  jardins  anglais  n'existaient  point  alors  en  Anglelrrre.  et  MW 
étions,  sous  tous  les  rapports,  supéri*'urt  X  nm  voisins  dans  l'art  d'arrwi- 
ger  les  jirdins.  Martin  Lister,  qui  ebnnai>nit  Mrs  Im  plo*  kMapantA* 
son  pays,  avant  de  voir  les  nôtre*,  fut  émerveillé  de  ce  qu'il  tnmr»  am 
France.  Saint-Oonil  lui  inspira  c-tte  n'Hexion  :  •  Tl»»»  va»»  aiMM  ua- 
DBM  are  unknownto  ut  in  KgUnd;  aod  m  frtmseittr  à  Aitmt  tm  *m  tar- 
rosse  are  terms  not  translalible  intn  toglish.  Iiuleed  «e  caaaol  aftwi  M 
li-e  so  miich  conntry  as  thèse  pnxIigioDs  girdent  demand;  in  apawpwtt 
of  which  I  not  only  saw  an  abundanre  o(  bires  aod  parti  M|ai,  l«C  wbat 
I  wondcred  at  siill  more,  flve  temale  deer  ffcdinj.  •  (N|«  IW,  Htàm 
de  18i3.) 

Le  parc  de  Méréville,  dans  l'arrondlwieroent  dTismpe».  où  Fart  a  la  |tai 
agi  sur  la  nature,  a  été  tracé  par  Uubcrt  Hubert.  On  lui  doit  U  réfima  dHi 
cabinets,  galeri.s,  labyrinthes  et  autre*  puérilité*  laiteteo  trri.la(T«.  a«t- 
quelles  II  substitua  les  allées  fonaée*  par  le  mooTrnhfnl  de*  bciarfcw  «t 
l'épaisseur  du  feuillage.  Cette  omeaMBlattoa  d«*  jardin*  ea  mfltafM  é»> 
vint  à  U  mode  d.ins  les  dernière*  annéf*  de  Le  N^tra.  Listar,  as  161^ 
s'eitasie  sur  ce*  productions  ridicule*.  Il  admirait  de»  chefs-d'feotre  de 
treillage  à  Versaillei  (Ubyrinthe),  i  Sceaux,  à  Clagoy,  4  t;haaUilT.  iVmt 
son  chapitre  sur  le»  jardins  et  parc.)  lIobLrt.  âpre»  a»oir  yUaié  UéiéviUa, 
le  peignit  comme  il  suppos.'tit  qu'il  terail  nu  Jour,  et  il  ne  »'e«»  pi* 
trompé.  Quatre  grands  tableaox  »onl  tout  ce  qu'il  m'eat  rtaté,  «irtl 
les  révolutions,  d'une  propriété  qui  avait  coûté  dix  millioMi  iDoa  gnaA- 
père. 

(»)  te  Nôtre  a  tout  hit  par  pAX,  par  intlinct,  par  iMptratte;  U  art 
douteux  qu'il  se  soit  tracé  de*  règle»  quelconque»  ;  il  e»t  cartaia  qall  ■"• 
rien  écrit  sur  l'arrangement  des  Jardins.  M.  d'Arigeoville  dooM.  daM  la 
dernier  siècle,  le  Tmilt  de  la  Ik/orw  <f«  f<tr4immft,  pour  Itqafi  la 
l'architecte,  qnl  s'occupait  aussi  de»  jsrdins,  fit  le»  de»'!»».  Cal 
était,  en  1747,  à  sa  quatrième  édition.  Le  Blood  b*t:i  à  PariarkOMl  4a 
Caïaulne»,  dont  le  Jardin  eut  quelques  réputatioa  (MomUI  «  a  doMi  li 
plan).  Il  entra  au  service  de  l'empereur  d«  Rus^at  aia««t,a*l7ll.k! 
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Ses  imitateurs  ne  furent  point  heureux.  Appelés,  en  gé- 
néral, à  s'exercer  dans  de  petits  espaces  et  avec  des  moyens 
trop  restreints,  ils  ne  surent  pas  proportionner  leurs  dispo- 
sitions, et  laisser  à  la  nature  ses  droits.  Bientôt  on  recula 
devant  d'excessives  dépenses  qui  ne  créaient  que  de  mono- 
tones terrasses  élevées  les  unes  sur  les  autres,  et  qui  pro- 
longeaient sans  raison  dans  la  campagne  les  envahissements 
de  l'architecture;  c'est  alors  que  l'on  accepta  les  conseils 
de  ceux  qui,  partisans  exclusifs  des  simples  beautés  de  la 
nature,  vinrent,  vers  1750,  proposer  un  nouveau  système 
avec  un  grand  rabais.  L'Angleterre  fut  la  première  à  accep- 
ter les  jardins  irrcguliers  repoussés  par  Louis  XIV  dans  la 
personne  de  Duverney  ;  son  climat  plus  humide  rendait 
difficile  l'entretien  des  parterres;  des  habitudes  sociales, 
moins  compassées,  s'accommodaient  plus  facilement  d'un 
laisser-aller  qu'elle  pouvait  étendre  jusqu'à  ses  parterres. 
Elle  développa  hardiment  toutes  les  ressources  de  ce  système, 
et  lui  donna  son  nom.  Elle  les  poussa  même  jusqu'à  l'exagé- 
ration; car,  en  amenant  au  perron  du  château  les  allées 
sinueuses,  les  eaux  serpentantes  et  les  arbres  dans  toute  la 
liberté  de  leur  végétation,  elle  trouva  choquante  la  ligne 
droite  de  l'architecture,  la  roideur  des  pilastres,  la  rectitude 
des  colonnes;  alors  le  lierre  et  le  jasmin  furent  chargés  de 
dissimuler  l'architecture,  on  chercha  dans  le  gothique  ou  le 
genre  rustique  un  refuge,  une  échappée  ;  de  ce  moment  les 
grandes  beautés  de  l'art  furent  remplacées  par  le  pittoresque 
et  la  recherche  des  efTets  de  la  nature,  autre  genre  d'affecta- 
tation  et  de  puérilité.  En  France,  cette  mode  nous  revint 
vers  1750.  Le  Blond  et  Desgots  en  furent  les  premiers 
adeptes;  plus  tard,  Bérenger,  architecte  et  peintre  de 
paysage,  mais  surtout  Robert,  se  chargèrent  de  dessiner  les 
jardins  avec  le  pinceau  du  peintre  et  l'imagination  du 
voyageur. 

Ce  court  résumé  de  la  marche  suivie  dans  l'art  des 
jardins  doit  nous  apprendre  à  admirer  notre  grand  artiste,  à 
critiquer  également  les  jardins  trop  réguliers  et  les  jardins 
trop  irréguliers,  à  chercher  enfin  dans  les  créations  de  Le 
Nôtre  les  sages  principes  qui  l'ont  inspiré  et  qui  doivent  nous 
diriger. 

Le  xvn^  siècle  a  donc  créé  la  vie  de  la  campagne  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  agréable,  le  style  des  constructions  dans  ce 
qu'il  offre  de  plus  convenable  à  nos  besoins,  et  les  vrais 
principes  de  la  décoration  des  jardins.  Que  nous  reste-t-il 
de  ses  nombreuses  créations  ?  On  le  verra  dans  la  liste  sui- 


Péterslourg.  L'arcliitecte  Desgols,  neveu  de  Le  iNotre,  hérita  de  sa  vogue,  si- 
non de  son  génie  ;  c'est  lui  qui  remania  le  jardin  du  Palais-Royal  jjour  M.  le 
duc  d'Orléans.  On  peut  encore  recommander  la  Théorie  des  jardins,  de  Morel. 
L'auteur,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  M.  Murel  de  Vindé,  membre  de 
l'Académie,  section  d'agriculture,  faisait  une  occupation  spéciale  et  son  mé- 
tier de  l'arrangement  des  jaidins. 

11  y  a  cinquante  an-,  ou  citait  parmi  les  amateurs  les  plus  habiles  :  M.  de 
Girardin,  à  Ermenonville  ;  M.  de  Morfontaine  à  Moi  fontaine  et  à  Saint-Far- 
geau;  M.  de  Boulogne,  à  La  Chapelle;  M.  Buutin,  à  Tivoli.  Dans  les  derniers 
temps,  Berthault,  qui  s'intitulait  planteur  de  jardins,  s'était  acquis  quelque 
réputation  par  l'arrangement  dis  parcs  de  Compiègue,  de  Ponlcharirain  et 
de  la  Malmaison.  Il  est  mort  vers  1827. 


vante,  où  les  morts  sont  marqués,  comme  sur  le  champ  de 
bataille,  par  une  croix,  signe  de  deuil. 

Versailles,  Trianon,  Marly  et  Vincennes  sont  les  châteaux 
royaux  du  xvu"'  siècle.  Ils  sullisent  à  un  règne;  ils  l'ont  ruiné. 
Avant  d'arriver  aux  habitations  des  seigneurs,  delà  noblesse, 
de  la  robe  et  de  la  finance,  les  résidences  princières  servent 
de  transition. 

Saint-Cloud  (41),  bâti  par  Le  Pautre  pour  le  frère  du  roi; 
Clagny  f,  près  de  Versailles,  qui  s'élève  pour  madame  de 
Montespan,  à  une  époque  otj  Louis  XIV  n'avait  rien  de  trop 
éclatant  pour  trahir  ses  faiblesses  (42);  Issy  7,  au  prince  de 
Conti  (43)  ;  Grosbois,  vaste  domaine  de  Charles  de  Valois, 
duc  d'Angoulème  (44). 

Groupons  ensemble  quelques  grands  noms  qui  s'associent 
à  ce  mouvement  de  luxe  et  d'élégance  :  les  ducs  de  Luynes, 
à  Dampierre  (45),  oii  Jules  Hardouin   relie   habilement  les 


(41)  Le  cardinal  Mazarin  acheta  au  nom  du  roi,  pour  Monsieur,  son  frère, 
les  maisons  de  plaisance  des  Gondi,  d'Hervart,  de  Fouquet,  de  Monerot;  et 
de  celle  réunion  est  sorti  le  parc  et  le  château  de  Saint-Cloud,  construit  par 
Le  Pautre.  (Voir,  pour  l'histoire  de  ce  château,  les  recherches  exactes  d«  Pon- 
cet  de  La  Grave.  Paris,  in-12, 1789;  et  le  livre  de  M.  Vatout.) 

On  avait  placé  dans  le  grand  salon  de  Saint-Cloud  des  vues  de  nos  princi- 
paux châteaux;  il  ne  sera  pas  inutile  de  les  citer.  Celte  collection  indique  les 
habitations  les  plus  en  vogue  : 


Chantilly. 

Villers-Coterets. 

Le  Raincy. 

Sceaux. 

Le  Plessis. 

Vaux-le-Vicomte. 

Le  Palais-Koyal. 

Saint-Germain. 

Clagny. 

Les  Tuileries. 

Saint-Denis. 


Le  Luxembourg. 

Fontainebleau. 

Vincennes. 

Le  château  neuf  de  Saint-Germain. 

Versailles. 

Blois. 

Marimont. 

Maisons. 

Le  Val. 

Le  pavillon  de  Saint-Cloud. 

Chambord. 


(42)  Jules  Hardouin,  dit  Mansart,  débuta  dans  son  active  carrière  par  le 
château  de  Clagny,  1676-1680;  il  l'a  publié.  Cette  résidence  passa  au 
comte  d'Eu. 

(43)  Le  trésorier  de  l'épargne,  Bazin  de  la  Bazinière,  le  fil  construire- 
mais  le  prince  de  Conti  le  transforma  de  fond  en  comble  L'abbaye  d'issy, 
qui  existait  dès  lors,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  château. 

(44)  Propriété  du  prince  de  Wagram.  Le  château  a  été  transformé,  en 
1701,  par  le  premier  pré=ident  Achille  de  Harlay. 

(43)  Le  3  juin  1661,  la  duchesse  de  Chevreusc  reçoit  à  Dampierre  toute  la 
famille  royale  ; 

Ils  furent,  ensuite  à  Dampierre, 
Autre  nobilissime  terre. 
Où  la  duchesse  de  Chevreuse, 
Princesse  illustre  et  généreuse, 
Les  reçut  admirablement. 

Son  ûls,  monseigneur  de  Luynes, 
L'assista  dans  tous  les  régales. 
Qu'on  fit  à  ces  âmes  royales. 

Je  renvoie  à  Loret  pour  la  description  de  cette  fête  ;  mais  je  citerai  en- 
core quelques  vers,  parce  que  cette  habitation,  fondée  par  le  connétable,  est 
l'une  de  celles  qui  se  sont  conservées  avec  quelques  garanties  contre  les  des- 
tructions à  venir  : 

Cette  maison,  en  sa  structure. 

Est  d'agréable  architecluie  ; 

Elle  a  quantité  d'ornements, 

De  somptueux  ameublements. 

Des  estrades,  des  bdlustrades. 

Fontaines,  canaux  et  cascades. 

Des  jardins  émaillés  de  tleurs,  etc.,  etc. 

(Muse  hisl.,  liv.  xu,  p.  103.) 
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nouvelles  constructions  aux  anciennes;  les  mnrqiiis  d« 
Rambouillet,  à  Hambouillut  (46);  les  ducs  d'Aumont,  à 
Passyf;  la  grande  fnniilii!  de  Mesme,  à  Roissyf  (47);Con- 
flansf,  aux  Vilieroy;  Chiily  f,  au  maréchal  d'EfTlat.  Je  ne 
cite  que  les  plus  remarquables  de  ces  habitations  dans  le 
voisinage  de  Paris  ;  autrement  il  faudrait  demander  à  chaque 
famille  son  manoir. 

Parmi  les  nouvelles  habitations  des  secrétaires  d'État,  des 
hommes  de  robe  ou  de  finance,  les  récits  du  temps  nous 
apprennent  qu'on  distinguait  entre  tous  Berny  f ,  construit 
pour  le  chancelier  Brulart  de  Sillery,  et  qui,  plus  tard,  fut 
habité  par  de  Lionne  ;  Sceaux  f,  créé  par  Colbert;  Chavilief, 
par  Louvois  (48)  ;  Dangu,  par  le  ministre  de  Louis  XIII,  le 
baron  des  Noyers,  le  protecteur  du  Poussin  (49).  Le  Paulre, 
habile  architecte,  avait  btUi  sur  ses  dessins  Saint-Ouen  -J-, 
pour  le  chancelier  de  Bois-Franc.  Stain,  grande  habitation, 
s'élevait  près  de  Saint -Denis  pour  le  procureur -général 
Achille  du  Harlay;  Champlâtreux  (50)  appartenait  depuis 
longtemps  aux  Mole;  Ivry  f  (31)  date  du  conseiller  d'État 
Claude  Rose  du  Bois.  Les  châteaux  du  Bouchet  f  et  du 
Fresne  f  avaient  été  embellis  par  Guénégaud  (52),  l'homme 
de  goût  parmi  les  financiers.  L'habitation  de  Benicourt,  à 
Bagneux  f,  datait  du  règne  de  Louis  XIII,  vers  le  temps  où 
le  surintendant  d'Hemery  chargeait  Le  Muet  de  construire 
à  Tanlay  (53)  une  superbe  habitation.  Le  même  archilecle 
donna  des  preuves  de  son  talent  à  Chavigny  f  en  Touraine, 


Le  duc  de  Luynes,  l'un  des  hommes  les  plu«  distingués  dont  la  France 
s'hOMorc,  s'occupe  de  la  restauration  du  vieux  manoir  de  ses  pères.  M.  Ingres 
peint  ses  murs,  Simart  imite  la  Minerve  du  Parthénon  en  ivoire  et  en  mêlai  ; 
cette  statue  sera  placée  dans  la  grande  salle.  La  bibliothèque  s  est  rii-hemenl 
complétée  ;  enfin  tout  le  confortable  de  la  vie  est  venu  s'associer  au  luxe  et  à 
la  magnificence  des  arts. 

(4(i)  Cette  terre  et-ce  ch&teau  ont  été  singulièrement  augmentés,  en  deve- 
nant la  propriété  du  comte  de  Toulouse.  Rambouillet  fait  aujourd'hui  partie 
du  domaine  de  l'État,  et  est  loué  à  M.  le  comte  Ducliâtel. 

(47)  Le  comte  d'Avaux  (nom  de  la  famille)  a  détruit  l'ancien  chiteau, 
en  1704,  pour  en  construire  un  nouveau.  Law  en  fut  un  moment  proprié- 
taire. 

(48)  Acheté  par  le  roi,  Cbaville  s'est  fondu  dans  Meudon. 

(49)  Dangu,  près  Gisors,  aujourd'hui  la  grande  et  hospitalière  propriété 
de  madame  la  comtesse  de  Lagrange.  Des  changements  dans  l'architecture 
intérieure,  la  suppression  de  quatre  tourelles,  ont  fait  perdre  nu  château  son 
caractère. 

(50)  Le  16  mai  1667,  Louis  XIV  couche  à  Champlâtreux.  L'ancienne  habi- 
tation fut  abattue  et  remplacée  par  un  nouveau  bâtiment  d'une  assez  bonne 
architecture  au  commencement  du  dernier  siècle.  Le  comte  Mule  a  reçu  le 
roi  Louis-Philippe  dans  cette  belle  demeure,  qu'il  entretient  avec  un  grand 
luxe,  et  qu'il  habite  pendant  deux  muis  de  l'année. 

(51)  Ce  Claude  de  Itlois  était  prévùt  des  marchands;  sa  maison  passa  au 
maréchal  d'UxcUes,  et  après  lui  au  marquis  de  Ueriiiphen. 

(52)  M.  de  Guénégaud  avait  fait  restaurer  ou  plutôt  reconstruire  l'hôlcl  de 
devers  par  l'rançois  Mansart;  il  l'échangea  avec  madame  la  prince.sse  de 
Conti  contre  un  hôtel  du  quai  Malaquais  (voir  note  569)  et  le  château  du 
Bouchet,  qu'il  embellit  avec  le  goût  qui  le  distinguait.  Il  habitait  de  préfé- 
rence le  château  de  Fresne,  près  de  Claye;  c'est  là  que  F.  Mansart  exé.-uta, 
en  petit,  le  projet  qu'il  avait  conçu  pour  l'église  du  Val-dc-Grâce,  dont  le» 
travaux  venaient  de  lui  être  retirés.  Les  Lettres  de  madame  de  Sévigiié,  lei 
Mémoires  de  Coulanges,  etc.,  etc.,  sont  remplis  de  détails  sur  cette  grande 
habitation, qui  aimonçait,  par  les  plus  nobles  dehors,  la  distinction  des  goûts 
et  de  l'esprit  qu'elle  renfermait  au  dedans. 

(53)  D'Hemery  (Michel  l'artlcelli)  acheta  la  terre  de  Taolay,  le  13  septem- 
bre 1042.  Le  Muet  commença  les  travaux  en  1643,  et  y  dépensa  deux  millions 
et  demi.  Des  artistes  italiens  y  avaient  été  appelés  pour  peindre  les  plafonds 
et  orner  les  appartements.  M.  Challlou  des  Barres  a  décrit  ce  châteaa  arec 


à  Pont  t  (54)  en  Champagne;  Petit- Bourg (55]  date  de  fîa* 
land,  secrétaire  du  conseil;  Montjeu,  du  «urintendant 
Jeannin;  Villencuvc-lc-Roi,  du  contrrtlcur-jr^néral  Le  Pelle- 
tier (.56};  llesselin  donne  de  magnifiques  f^tes  dans  son  cbi> 
teau  d'Essonne  (57)  ;  Chàtillon,  groupe  de  charmantes 
maisons  de  plaisance,  montrait  celle  que  François  Manaul 
avait  construite  (58),  et  le  Raincy  s'était  embelli  de  l'habita» 
tion  du  surintendant  des  finances  Rordier,  bâtie  par  Le 
Vau  (59). 

Ici  se  terminent  nos  observations  sur  les  habitations  de 
ville  et  de  campagne  telles  que  les  a  créées  le  xvir  siècle  ; 
nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  nos  recherches,  mais 
qu'on  nous  permette  l'expression  d'un  regret,  qui  s'applique 
plus  particulièrement  à  notre  époque.  Loin  de  moi  l'idée  de 
revenir  sur  le  passé,  de  me  plaindre  de  la  disparition  de  ces 
grandes  existences  qui  relevaient  l'éclat  de  la  France,  de  ces 
nobles  familles  dont  l'alné  faisait  participer  tous  les  membres 
à  sa  grandeur  et  à  son  illustration.  Nous  croyons  fermement 
que  l'égalité  vaut  mieux,  même  sous  le  niveau  d'une  médio- 
crité générale. 

Notre  appel  ne  s'adresse  qu'aux  nouveaux  riches,  de  qtiel* 


un  zèle  de  recbTches  et  un  enthousiasme  d'amateor  des  arts  (nrt  neOM» 
mandables.  Il  prouve  que  le  chiffre  du  sorlotendaat.  tcalpti  dan»  I— !«■ 
les  parties  de  l'éditlce  ainsi  qu'il  (mt;  M.  P.  D.  H.,  doit  Mmr  è  la 
rectification  de  ion  nom  :  Hielul  ParlkttU  d^Htwirrg.  Il  préleod  qoe  d'Hmmy 
ne  mourut  que  le  15  mai  1654,  c«  qui  contredil  l'aiBniislio*  da  cardutal 
de  Reti  et  les  dires  de  tous  les  historien».  {U$  eUilmmm  tAme§-lt-Frmat, 
de  Saint- Fargeau,  de  CluuleUitx  et  de  Tanlaf.  par  l«  bars*  CkaillM  ém 
Barres.  I'ari«,  ln-4«,  1845,  avec  planche»  el  rM'-»lmile.)  Le  Muet,  «a 
avait  déjà  publié  les  travaux  cxécolé»  à  Tanlay  :  Wauiin  de  6wa 
pour  toulei  lortet  de  ptrionnet,  par  Pierre  Le  Mort,  architecte  ordioairt  4a 
roy. 

(54)  Abattu  par  M.  Perrier,  ce  château  a  été  reaplaeé  par  an  parUlM 
moderne.  Il  a  été  gravé  parJ.  Marot. 

(55)  •  Le  roi  va  coucher  à  Petit-Bourg;  il  y  rriliqoe  om  (laadeaMi 
d'arbres  qui  cachait  la  vue  de  la  rivière.  L«  doc  d'Antin  U  Ut  abatir*  p«i- 
dant  la  nuit.  •  (SièeU  de  Louù  XIV,  Œuvres  d«  Voltaire,  t.  XXIT.  p.  I*, 
édit.  de  1785.)  Galand  en  devint  propriétaire  et  le  Tendit  à  M.  de  La  Ritidra. 
Ji-  lis  dans  un  des  volumes  manoserlts  de  Caorart  (dans  la  WMMUfas  é» 
l'Artenal,  in-4*,  1. 1,  p.  SOC)  nne  pMœ  de  ver*  à  propos  de  cette  < 
commence  ainsi  : 

Aroy,  toutes  les  maisoM  nealbes 
Ne  valent  point  ce*  Tienx  ebileaaz. 

Acheté  par  M.  Aguado,  ce  beau  ebfttcau  aviit  repris  n  |aa  4t  via  ;  i 

il  y  a  deux  ans,  il  a  été  disposé  i  l'asaf*  d'une  Seddté 

des  Jeunes  détenus.  Ainsi   déshonoré,  il  crt  ckaqne  }o«r  mesaoé  da  daa- 

truclion. 

(56)  Je  trouve  cette  belle  habitation  citée  avec  < 
temps. 

(57)  Voir  Loret  (Mute  kitt..  Ht.  S,  pag.  77).  On  connaît  le  luxe  i 
dan»  sa  maison  de  Paris. 

(58)  Cette  maison  de  liansart  appartenait,  ver*  le  milieu  du  daiaiar  sidde, 
à  M.  Poin,  secrétaire  du  roi;  Je  ne  sais  si  die  a  ir««vié  grAea 
démolisseur*. 

(59)  Le  Kaincy,  ayant  été  construit  sur  U  lerra  de  LiTry,  et  tent  i 
la  propriété  de  M.  Sanguin  de  Uvrv.  prit  qusiqua  iMipa  ca  aa*.  CcWl 
une  des  terres  aux  environs  de  Paris  que  l'on  désignait  à  la  cartsaiié  daa 
étrangen. 

Toute  cette  troupe  alla  voir 
Ou  sieur  Bordier  le  baaa  aiawilr. 

{U  Mmie  nf..  IS  iHm  ISMJ 

Lorsque  le  cardinal  Chigi  vint  à  Pari*,  il  Ti*iia  Raell.  la  RaiiMy. 
Germain  et  Uaisons.  (Vo:r  ti  Ifius  kuèenfme  de  LertI,  li  jarilal 
J.  Harot  a  publM  sept  plancbw  sar  ee  chtlawi  et  «a  dépaaiaaeaa.) 
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que  manière  qu'ils  le  soient  devenus  ;  nous  leur  dirons  : 
«  Si  vos  pères  n'ont  rien  construit  pour  vous,  n'en  ayez 
«  pas  de  soucis,  d'autres  ont  pris  ce  soin;  il  y  a  dans  nos 
M  villes  de  nobles  demeures,  à  la  campagne  de  magnifiques 
a  châteaux  ;  les  vicissitudes  du  temps  les  ont  mis  en  vente 
«(60).  Vous,  monsieur  H....,  au  lieu  de  dépenser  deux 
f  millions  pour  construire  un  hôtel  que  vous  n'avez  pu 
a  rendre  plus  riche  qu'un  café,  que  n'achetiez-vous  dans 
«  Paris  un  de  ces  vénérables  monuments  menacés  par  la 
«  spéculation  ?  Avec  la  moitié  de  vos  dépenses,  vous  vous 
«  arrangiez  une  magnifique  demeure,  et  vous  aviez   fait 

«quelque  chose  de  vos  richesses.  Vous,  monsieur  P , 

a  qui  dépensez  trois  millions  pour  bâtir  l'énorme  guin- 
a  guette  de  Lormois,  vous  pouviez  acheter  Chambord  ou 
a  Chenonceaux  ;  vous  dépensiez  moins,  vous  étiez  mieux 
«  logé,  et  vos  enfants  héritaient  avec  votre  argent  de  la  re- 
€  connaissance  que  vingt  générations  d'artistes  vous  auraient 
«  vouée.  « 


s  (60)  Au  nombre  des  vicissitudes  du  temps,  il  faut  comprendre  l'indiffé- 
rence dts  personnes.  Je  citerai  un  bel  exemple  de  réponse,  qui  n'était 
alors  qu'une  rèiiie  commune  de  conduite.  Hichelieu  avait  laissé,  par  son 
testament  du  23  mai  1642,  le  château  et  le  parc  de  Rueil  à  sa  nièce,  la  du- 
chesse d'Aiguillon.  Louis  XIV,  en  '1666,  voulut  un  moment  avoir  celte  belle 
résidence;  Collertfut  chargé  de  la  demander  à  la  duchesse;  elle  répondit 
noblement: 

«  Je  ne  puis  jamais  témoigner  mon  obéissance  dans  une  occasion  qui 
marque  mieux  mon  respect  infini  pour  les  volontés  de  Sa  Majesté,  qu'au 
sujet  dont  il  s'agit,  n'ayant  jamais  pensé  à  vendre  Rueil,  ni  jamais  pensé 
aussi  qu'il  fût  jamais  vendu.  »  Louis  XIV  y  renonça. 


DES  HABITATIONS  DES  OUVRIERS 

PROGRAMME   POUR   LA   CONSTRUCTION   DE   MAISONS   d'OUVRIERS, 

(Second  article,  voy.  eol.  449.) 
§.9   —   PLAFONDS    ET   TOITURES. 

La  couverture  ou  la  toiture  ne  doit  jamais  recouvrir  immé- 
diatement l'iiabitation.  Lorsque  le  toit  est  mince,  les  rayons  du 
soleil,  venant  à  le  frapper,  échauffent  la  chambre  d'une  manière 
insoutenable.  Il  présente  aussi  fréquemment  des  ouvertures  par 
lesquelles  la  pluie  peut  s'introduire,  et  qui  laissent  passer  des 
courants  d'air  souvent  dangereux.  Les  ardoises,  les  tuiles  sont 
d'excellents  matériaux  de  toiture,  quand  ils  sont  séparés  de  l'ha- 


bitation par  un  plafond.  Les  tuiles  surtout,  en  raison  de  l'écono- 
mie de  leur  emploi,  conviennent  parfaitement  pour  les  maisons 
d'ouvriers. 

Les  toits  doivent  être  inclinés  de  manière  à  faciliter  l'écoulé 
ment  des  eaux  et  à  empêcher  l'accumulation  des  neiges;  ils  se- 
ront garnis  de  chéneaux  en  métal  de  dimension  suffisante. 

Les  eaux  provenant  des  chéneaux  doivent  être  dirigées  perpen- 
diculairement dans  des  gouttières  emboîtées  dans  les  façades  et 
déversées,  autant  que  possible,  dans  un  réservoir  ou  citerne  à 
l'usage  de  l'habitation. 

Les  toitures  qui,  telles  que  celles  des  chalets,  s'avancent  au- 
devant  de  la  façade,  toutes  pittoresques  qu'elles  sont,  oflrent  cer- 
tains inconvénients  ;  cependant  il  convient  qu'elles  surplombent 
de  30  à  40  centimètres,  afin  de  garantir  les  murs  contre  l'action 
des  pluies  si  fréquentes  dans  notre  climat. 

La  charpente  qui  supporte  la  toiture  doit  être  construite  ea 
sapin  du  nord  et  de  la  manière  la  plus  simple,  sans  rien  laisser 
désirer  sous  le  rapport  de  la  solidité.  Il  conviendrait  aussi  de  re- 
chercher s'il  ne  serait  pas  possible  et  tout  aussi  économique  de 
substituer,  pour  la  toiture,  le  fer  au  bois  (1). 

En  définitive,  les  matériaux  et  la  forme  des  toitures  les  plus 
convenables  sont  ceux  qui  permettent  de  conserver  une  tempé- 
rature modérée,  qui  évitent  mieux,  l'humidité,  qui  facilitent  l'é- 
coulement des  eaux,  qui  n'attirent  pas  l'étincelle  électrique,  et  qui 
ne  privent  pas  l'habitation  de  l'influence  prolongée  de  la  lumière 
et  du  renouvellement  de  l'air. 

Les  greniers  doivent  être  éclairés  au  moyen  de  lucarnes  pou- 
vant s'ouvrir  à  volonté,  et  qui,  pendant  les  chaleurs,  aident  à  la 
ventilation  de  la  partie  supérieure  des  habitations. 

Les  plafonds  doivent  être  minces  et  légers  construits  de  maté- 
riaux solides.  Leur  surface  sera  unie  ;  les  renfoncements  formés 
par  les  solives  arrêteraient  les  mouvements  de  l'air.  Revêtus 
d'une  couleur  blanche,  ils  donnent  plus  de  lumière  réfléchie  à 
l'appartement. 

§  10.  —  OUVERTURES,  PORTES  ET  FENÊTRES. 

La  porte  d'habitation  proprement  dite  doit  en  général  être 
grande  ;  elle  doit  être  placée  de  manière  à  faciliter  la  ventilation 
sans  occasionner  un  courant  d'air  pernicieux.  Là  où  l'espace  se- 
rait sufQsant,  la  porte  d'entrée  pourrait  donner  accès  dans  un  pe- 
tit vestibule  d'où  l'on  communiquerait  avec  les  diverses  parties 
de  l'habitation. 

La  porte,  sans  être  massive,  doit  être  d'une  solidité  suffisante; 
il  faut  donner  une  attention  spéciale  à  la  serrure  qui  doit  être 
du  moindre  volume  possible,  et  pouvoir  s'ouvrir  et  se  fermer 
facilement  à  l'aide  d'une  clef  de  petite  dimension.  La  porte  peut 
être  munie  d'un  marteau  tenant  lieu  de  sonnette;  ce  procédé  est 
plus  économique  en  ce  qu'il  évite  toute  dépense  d'entretien  et  de 
réparation. 

La  grandeur  des  fenêtres,  leur  situation  par  rapport  à  la  pièce 
qu'elles  doivent  éclairer,  aux  planchers  hauts  et  bas;  la  manière 


(1)  Les  charpentes  telles  que  celle  de  la  planche  11,  vol.  1"  de  celte  Revue, 
pourraient  offrir  des  avantajces,  en  ce  que,  l'entrait  étant  beaucoup  plus 
élevé  que  les  pieds  des  arbalétriers,  on  y  attacherait  le  plafond  et  on  réali- 
serait une  économie  sur  la  hauteur  des  murs.  En  adoptant  ce  système,  il  ne 
faudrait  pas  oublier  de  ménager  une  ouverture  fermée  par  une  trappe 
mobile  pour  faciliter  la  ventilation  de  la  pièce.  La  disposition  repré- 
sentée col.  47  et  48,  vol.  1"  de  cette  Revue,  pourrait  être  aussi  imitée 
parfois.  .     ,      -  (iVoie  de  M.  César  Daly.) 
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dont  les  châssis  peuvent  s'ouvrir,  ne  sont  pas  sans  influence  sur 
la  salubrité  des  habitations.  Lorsque  les  fenêtres  sont  trop  pe- 
tites, ou  placées  de  manière  à  ne  pas  donner  du  jour  dans  toutes 
les  parties  de  la  chambre,  cette  chambre  est  obscure.  Or,  on  sait 
que  la  lumière  est  aussi  indispensable  que  l'air  à  la  santé  des 
hommes. 

L'exposition  des  fenêtres,  doit  être  celle  qui  convient  à  l'habi- 
tation elle-même  ;  elles  doivent  être  tournées  du  côté  le  plus  sa- 
lubre.  Dans  certains  cas,  il  est  bon  qu'il  en  soit  pratiqué  dans 
deux  positions  opposées.  Lorsqu'elles  sont  trop  grandes  et  expo- 
sées au  midi,  elles  donnent  trop  de  chaleur  ;  exposées  au  nord, 
elles  donnent  trop  de  froid.  Si  elles  sont  trop  élevées  au-dessus 
du  plancher,  l'air  ne  se  renouvelle  pas  dans  la  région  basse  ;  si 
elles  sont  trop  éloignés  du  plafond.  L'air  ne  peut  se  renouveler 
dans  la  partie  haute  de  la  chambre.  Les  fenêtres  à  coulis.se,  dont 
une  moitié  seulement  peut  s'ouvrir,  ont  les  défauts  des  fenêtres 
trop  élevées  ou  trop  basses,  selon  que  c'est  la  partie  haute  ou  la 
partie  basse  que  l'on  ouvre. 

En  général,  si,  comme  nous  l'avons  supposé,  les  étages  ont 
3  m.  à  3  m.  20  c.  de  hauteur,  les  fenêtres  doivent  s'ouvrir  h 
60  c.  au  plus  au-dessus  du  plancher  et  avoir  au  moins  2  m.  20  c. 
de  hauteur  au-dessus  de  ce  même  plancher. 

Du  reste,  on  ne  peut  établir  des  données  trop  rigoureuses  sur 
la  grandeur  des  fenêtres  de  l'habitation.  Elles  doivent  être  pro- 
portionnées à  la  hauteur  des  étages,  à  l'exposition  et  au  mode  de 
construction  de  la  maison,  à  l'étendue  et  à  la  destination  des 
pièces  à  éclairer,  etc. 

La  forme  et  les  matériaux  des  fenêtres  admettent  aussi  nne 
grande  variété.  En  Angleterre  et  en  Ecosse,  beaucoup  do  fenêtres 
de  cottages,  ou  maisons  d'ouvriers,  sont  en  fer  coulé  ou  battu  ; 
les  vitres,  diversement  disposées  en  carrés,  en  losanges,  en 
ronds,  etc.,  sont  généralement  de  petite  dimension;  elles  sont 
aussi  d'un  entretien  moins  coûteux. 

Pour  fermer  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  on  a  imaginé  des 
volets  qui,  en  retombant  sur  des  supports,  forment  table  devant 
la  croisée. 

§11.  —  ESCALIERS. 

On  doit  éviter  avant  tout,  dans  les  maisons  d'ouvriers,  les 
escaliers  droits  et  raides,  en  forme  d'échelle,  qui  sont  générale- 
ment usités  aujourd'hui,  et  qui  peuvent  occasionner  de  graves 
accidents,  des  chutes  dangereuses.  Tout  en  conservant  la  plus 
grande  simplicité  et  surtout  la  plus  grande  économie  dans  le 
choix  des  matériaux  et  le  mode  d'établissement,  l'escalier  doit 
être  solide  et  commode,  sans  occuper  un  trop  grand  espace, 
proportion  gardée  avec  l'étendue  de  la  maison  ;  il  doit  être  con- 
venablement éclairé  et  aéré,  ouvert  par  en-haut  et  par  en-bas. 
Enfin,  il  importe  qu'il  soit  muni  d'une  rampe  solide  à  hauteur 
d'appui. 

§  iâ.  —  CHEMINÉES  ET  FOYERS. 

Le  mode  de  construction  des  cheminées  doit  fixer  d'une  ma- 
nière particulière  l'attention  de  l'architecte  chargé  de  la  con- 
struction de  maisons  pour  les  ouvriers.  Les  cheminées  doivent 
être  disposées  de  manière  à  économiser  le  combustible  (I),  a  ne 
jamais  refouler  la  fumée,  à  garantir  contre  tout  danger  ;  d'incen- 


die, h  pouvoir  se  nettoyer  avec  facilité,  et  eoSo  k  acthror  h  ««o- 
lilntion  des  pièces  où  elles  sont  établies.  Il  exiale,  flo  aflbt,  di- 
verses combinaisons  ingénieuses  qui  devraieol  être  Audiéet  et 
qui  pourront  utilement  être  adopté«!S. 

Les  dispositions  suivantes,  introduites  dans  le  règleoMOt  fur 
la  police  des  bâtiments,  à  Bruxelles,  serviront  en  tout  cas  de  guide 
au  constructeur. 

Les  cheminées  seront  construites  de  manière  à  prévenir  loot 
danger  d'incendie,  et  à  pouvoir  être  facilement  nettoyées  au 
moyen  d'appareils  micaniquti  et  sans  devoir  y  faire  pénétrer  de» 
ramoneurs. 

Il  sera  fait  des  enchevêtrures  aa-dessoos  des  ttresoa  foyers; 
ceux-ci  ne  peuvent  être  posés  sar  des  plaocbes,  solives  oa 
poutres.  ' 

A  tous  les  étages,  les  cheminées  seront  établies  sur  des 
voûtes  en  pierres  ou  en  briques,  ayant  au  moins  10  oeot  d'é- 
paisseur. 

Les  manteaux  de  cheminées  et  fourneaux  doivent  être  isolés  de 
toute  cloLson  dans  laquelle  il  entrerait  du  bois. 

Les  tuyaux  de  cheminées  qui  n'auraieiÀ  pis  ao  moins  45  cent. 
de  largeur  sur  25  cent,  d'épaisseur,  ne  pourront  être  que  de 
forme  cylindrique.  Lorsqu'ils  seront  de  forme  rylindriqae,  la 
maçonnerie  dans  laquelle  on  les  incrustera  devra  avoir  au  moins 
9  cent,  d'épaisseur  de  chaque  c6té  des  tuyaux. 

En  Allemagne,  les  tuyaux  cylindriques  sont  formés  à  l'aide  de 
briques  d'une  forme  et  d'ane  qualité  spéciale,  qui,  en  se  rejoi- 
gnant,  forment  naturellement  le  cylindre  (I). 

Quel  que  soit  le  mode  de  chauiïage  qu'on  emploie,  il  importe 
qu'il  puisse  élever,  avec  le  moins  de  combustible  possible,  la 
température  de  l'air  intérieur  à  i  i  ou  1 5  degrés  Réamor,  eo 
même  temps  qu'il  en  opère  le  renouvellemeol. 

Des  divers  procédés  à  l'aide  desquels  l'habitation  peat-4li« 
échauffée,  le  poêle  est  celui  qui  donne,  avec  la  même  coosoai- 
mation,  la  plus  grande  chaleur. 

Il  répand  celle-ci  d'une  manière  plus  égale  ;  la  cheminée  a 
l'inconvénient  d'occasionner  une  perte  considérable  de  calorique, 
et,  quelque  feu  qu'on  fas.se,  d'échauffer  d'une  manière  lrès-b>^ 
gale  les  diverses  parties  de  l'appartement. 

Il  importe  aussi  de  rechercher  quel  serait  le  systèn»  de  poêle 
qui  aurait  le  plus  d'avantage  pour  l'usage  des  familles  d'oarriers; 
il  faudrait  qu'il  réunit  les  conditions  suivantes  : 
Prix  modique,  h  la  portée  des  moindres  fortunes  ; 
Économie  de  combustible  ; 

Possibilité  d'être  chauffé,  à  volonté,  soit  k  la  houille,  soit  ao 
coke,  soit  au  bois; 
Appropriation  commode  aux  divers  usages  domestiques; 
Solidité  et  facilité  de  réparation. 

Des  poêles,  établis  d'après  le  meilleur  système,  poorraient 
être  placés  à  demeure  et  loués  avec  la  maison  ou  les  1 
Il  s'ensuivrait  un  nouveau  bienfait  et  un  surcroît  d'i 
les  familles  auxquelles  ces  maisons  et  ces  logements  seraient 
spécialement  destinés. 


(i)  Autant  que  possible  il  convient  de  faire  puaer  les  ciieminées  dan» 
les  murs   ntérlcuM;  il  en  résulte  une  série  d'avanUgee  évidenu  :  («cUiié 


de  grouper  les  tuyaux  de  dienilaét  à  tew  atitie  et  ht  Hilii^  tt 
orifices  de  dégorgement  des  cbemiaéss  au  ilsws  lis  yMtiaslMflii 
des  comlile*.  pr«c«ution  utile  poar  éviter  de  fWre  talMIr*  te 
appartements,  é<oaomie  de  oombosUble  par  ssil*  éi  fm  es 
la  chaleur,  etc.,  etc.  {KMs 4t  M.  Cimr  Aa%^ 

(1)  Il  en  existe  eo  Fraaoa. 
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§  13. 


VENTILATION. 


Sous  le  rapport  de  la  pureté  de  l'air,  plus  la  chambre  est  spa- 
cieuse, plus  elle  convient;  plus  la  famille  est  nombreuse,  plus 
l'habitation  proprement  dite  doit  avoir  d'étendue  ;  il  faut  évi- 
ter les  encoignures,  les  recoins,  dans  lesquels  l'air  circule  avec 
peine. 

Dans  les  habitations  d'ouvriers,  les  moyens  d'assainissement 
et  de  ventilation  doivent  être  nécessairement  des  plus  simples  et 
d'une  facile  application.  Ils  consistent  dans  la  rénovation  de  l'air 
par  des  courants  et  ceux-ci  peuvent  être  obtenus  de  plusieurs 
manières. 

D'abord,  par  l'ouverture  simple  des  croisées.  Il  suffit  que 
celles-ci  soient  quelque  temps  largement  ouvertes,  môme  d'un 
seul  côté,  pour  que  l'air  de  la  chambre  se  renouvelle.  Ce  renou- 
vellement s'opère  plus  complètement  encore  si  on  ouvre  des  fe- 
nêtres et  des  portes  établies  en  sens  opposés  les  unes  des  autres. 
Des  vasistas  peuvent  atteindre,  jusqu'à  un  certain  point,  le  même 
but.  Le  feu  d'une  cheminée,  d'un  poêle  qui  tirent  bien,  établit 
un  appel  excellent,  qui  fait  pénétrer  promptement  l'air  nouveau 
dans  l'appartement. 

Mais  ces  moyens  naturels  ne  peuvent  toujours  suffire.  Les  ou- 
vriers méconnaissent  le  plus  souvent  la  nécessité  d'aérer  les 
pièces  qu'ils  habitent;  s'il  fait  froid,  ils  s'y  calfeutrent  en  quel- 
que sorte,  et  s'attachent  à  interdire  soigneusement  toute  circu- 
lation de  l'air.  De  là  de  graves  inconvénients  qu'aggrave  encore 
l'encombrement  qui  existe  d'ordinaire  dans  les  logements  d'ou- 
vriers. Dans  l'ouvrage  de  M.  Piorry,  que  nous  avons  noté  en 
tête  de  ce  programme,  l'auteur  cite  de  nombreux  faits  qui  nous 
attestent  l'influence  meurtrière  de  l'encombrement  et  du  défaut 
de  ventilation. 

11  résulte  d'un  travail  sur  le  choléra  à  Paris  que  des  faits  très- 
nombreux,  observés  en  ville  ou  dans  les  bureaux  de  secours, 
ainsi  que  ceux  recueillis  à  la  Salpêtrière  sur  une  population  de 
3,289  indigentes  et  de  1,200  aliénées,  ont  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
dence :  1"  que  les  malades  gravement  atteintes  habitaient  les 
dortoirs  les  plus  encombrés,  et  particulièrement  les  lits  situés 
•dans  les  lieux  les  plus  mal  aérés  et  placés  dans  les  coins  des 
salles  ;  2"  que  chaque  fois  qu'on  pratiquait  la  rénovation  de  l'air, 
tantôt  dans  une  partie  isolée  du  service,  tantôt  dans  sa  totalité,  le 
lendemain  aucune  malade  n'était  frappée  du  choléra  grave  ; 
3o  que  celte  épreuve  fut  renouvelée  dans  quatre  parties  de  l'éta- 
blissement, à  des  périodes  diverses  de  l'épidémie,  et  eut  partout 
les  mêmes  résultats  ;  4o  que  l'invasion  de  l'épidémie  eut  lieu  le 
même  jour  aux  indigentes  et  aux  aliénées;  5»  que  tant  qu'on  ne 
ventila  pas,  la  mortalité  fut  comparativement  égale  des  deux 
côtés,  en  proportion  de  la  population  ;  6°  qu'à  dater  du  jour  oîi 
diu  côté  des  indigentes,  au  nombre  de  3,289,  on  renouvela  l'air 
pendant  la  nuit,  l'épidémie  sembla  s'arrêter  ;  7»  qu'au  contraire 
elle  s'accrut  énormément  chez  les  aliénées,  côté  où  il  fut  impos- 
sible de  prendre  les  mêmes  précautions;  8"  que  l'épidémie  re- 
parut aux  indigentes  lorsque  la  ventilation  nocturne  fut  moins 
exactement  pratiquée,  mais  qu'elle  fut  toujours  beaucoup  moins 
intense  chez  elles  que  chez  les  aliénées  ;  9"  que  l'épidémie  arriva 
à  son  plus  haut  point  de  mortalité  le  même  jour,  mais  que  du 
côté  ventilé,  bien  qu'incomplètement,  il  y  eut  seulement  7  morts 
sur  3,289  indigentes,  tandis  que,  chez  les  aliénées  privées  de 
ventilation,  il  y  eut  16  décès  sur  1,200  femmes  ;  10°  que  l'épidé- 
mie décrut  le  même  jour  des  deux  côtés,  mais  avec  des  différences 


proportionnelles  ;  1  loque  la  mortalité  fut  très-grande  aux  loges, 
c'est-à-dire  dans  des  cellules  où  les  aliénées  étaient  isolées,  mais 
dont  l'habitation  était  très-petite  ;  1 2"  qu'en  ville,  les  alcôves,  les 
logements  trop  étroits,  ceux  où  l'air  n'était  pas  renouvelé,  étaient 
précisément  ceux  où  l'on  observait  les  cholériques  graves,  et 
qu'il  y  avait  une  relation  presque  constante  entre  la  gravité  des 
symptômes  et  l'exiguité  des  habitations. 

Depuis  ce  travail,  presque  tous  les  relevés  statistiques  ont  con- 
firmé la  même  loi.  Le  quartier  de  la  Grève,  placé  dans  les  cir- 
constances de  ventilation  les  plus  défavorables,  a  été  littérale- 
ment décimé,  et  s'il  y  a  eu  des  exceptions  pour  des  quartiers 
dont  les  rues  sont  larges,  presque  toujours  elles  ont  frappé  des 
personnes  habitant  dans  d'étroits  espaces.  Sur  les  934  garnis  où 
logeaient  les  ouvriers  par  chambrées,  plus  de  la  moitié  ont  été 
atteints  du  choléra.  M.  Villermé,  ayant  ramené  à  100  tous  les 
établissements  garnis,  divisés  par  différentes  classes,  trouva  qu'il 
y  avait  eu  des  cholériques  :  dans  4  de  ceux  habités  par  des  per- 
sonnes riches;  dans  8  ou  9  des  hôtels  où  se  trouvaient  des  gens 
d'une  fortune  moindre;  dans  19  occupée  par  des  marchands,  des 
rentiers,  des  employés,  des  étudiants,  des  commis,  des  arti- 
sans, etc.  ;  dans  52  garnis  où  logeaient  de  pauvres  ouvriers  ; 
dans  60  de  ceux  occupés  par  la  lie  du  peuple.  La  moyenne  des 
personnes  atteintes  du  choléra  dans  les  établissements  garnis  des 
7",  9e  et  12e  arrondissements,  occupés  en  grande  partie  par  des 
gens  pauvres,  a  été  de  1  sur  9,  et  la  mortalité  de  1  sur  19;  tan- 
dis que  dans  les  l*"",  2«  et  3<^ arrondissements,  occupés  en  géné- 
ral par  des  gens  plus  ou  moins  riches,  on  n'a  pas  compté  plus  de 
1  malade  sur  31,  et  plus  de  1  mort  sur  97.  En  opposant  deux 
quartiers  bien  différents,  on  trouve  pour  celui  de  la  Cité  30  fois 
plus  de  malades  et  21  à  22  fois  plus  de  morts,  proportion 
gardée  avec  le  nombre  des  habitants,  que  pour  le  quartier  des 
Tuileries. 

Quelles  que  soient  les  causes  multiples  auxquelles  il  faille  at- 
tribuer ces  différences,  toujours  est-il  parfaitement  démontré 
pour  toute  personne  qui  connaît  l'état  déplorable  des  habitations 
de  la  classe  ouvrière,  que  l'encombrement,  la  malpropreté,  lé 
défaut  où  l'insuffisance  de  la  ventilation,  ont  sensiblement  con- 
tribué au  résultat  signalé.  De  là  la  nécessité  de  perfectionner  les 
moyens  d'assainissement  et  d'aérage  de  manière  à  les  rendre  en 
quelque  sorte  inhérents  à  l'habitation  de  l'ouvrier  et  indépen- 
dants de  son  action  et  de  sa  volonté. 

Dans  les  rapports  de  la  commission  d'enquête  instituée  en 
Angleterre  pour  l'amélioration  de  l'état  sanitaire  des  villes,  on 
trouve  des  renseignements  nombreux  sur  les  divers  modes  de 
ventilation.  Parmi  ceux  de  ces  modes  qui  ont  été  particulièrement 
adaptés  à  des  maisons  d'ouvriers,  nous  citerons  les  deux  sui- 
vants : 

I.  Le  ventilateur  décrit  par  M.  Toynbee  (vol.  !«■■,  n»  76),  pour 
l'admission  de  l'air  extérieur  par  la  croisée,  consiste  en  une 
simple  plaque  de  zinc,  très-finement  perforée,  à  raison  de  220 
trous  par  pouce  carré.  La  dimension  de  ce  ventilateur  peut  va- 
rier de  4  à  1 2  pouces  carrés,  d'après  l'étendue  et  la  construction 
de  la  chambre.  On  l'établit  à  la  partie  supérieure  de  la  fenêtre, 
dans  le  carreau  du  coin  le  plus  éloigaé  du  foyer.  La  petitesse  des 
orifices  empêche  l'air  de  se  précipiter  avec  force  et  d'occasionner 
un  courant  ;  il  se  tamise  en  quelque  sorte  et  se  répand  insensi- 
blement et  également  dans  toutes  les  parties  de  la  chambre.  Les 
ventilateurs  rotatifs  en  fer-blanc,  qui  sont  placés  dans  certains 
lieux  publics,  quoiqu'ils  soient  établis  à  peu  près  sur  le  même 
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principe,  ont  )e  triple  inconvénient  d'admettre  l'air  trop  subi- 
tement ou  en  trop  grande  quantité,  de  faire  un  bruit  désagréable 
et  d'être  exposés  à  s'arrêter. 

Indépendamment  du  ventilateur  adapté  à  la  fenêtre,  ce  qui, 
dans  plusieurs  cas,  peut  être  sufDsant,  M.  Toynbee  a  essayé  de 
compléter  le  système  en  appliquant  un  ventilateur  à  la  cheminée 
pour  extraire  l'air  vicié  de  l'appartement.  Ce  second  appareil, 
suggéré  par  le  docteur  Arnott,  consiste  en  un  conduit  carré,  en 
fer,  de  3  à  (5  pouces  de  diamètre,  et  d'une  longueur  suffisante 
pour  établir  une  communication  entre  l'intérieur  de  la  cheminée 
et  celui  de  la  chambre.  Ce  conduit  ou  tube  a  généralement  4  à  6 
pouces  de  largeur  ;  à  l'orifice  qui  s'ouvre  sur  la  chambre  on 
applique  ime  plaque  de  zinc  perforée,  ou  un  morceau  de  fine 
toile  métallique,  à  la  partie  postérieure  de  laquelle  est  suspendu 
un  morceau  de  soie  ordinaire  ou  huilée,  qui  fonctionne  comme 
une  soupape,  de  manière  a  laisser  passer  l'air  vicié  qui  monte 
par  la  cheminée,  et  d'empêcher  que  la  fumée  ne  se  répande  dans 
•  l'apparlement,  M.  Toynbee  évalue  la  dépense  du  ventilateur  pour 
la  fenêtre  à  1  fr.  25  c,  et  celle  du  ventilateur  adapté  à  la  cheminée 
à  1  fr.  à  75  c.  Mais  l'expérience  a  prouvé  que  ce|dernier  ne  pouvait 
fonctionner  convenablement  que  IJioùla  cheminée  était  d'une  di- 
mension convenable  et  le  courant  ascendant  suffisamment  actif. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


DES  GARES  DE  CHEMINS  DE  FER 


DE  l'architecture  commerciale  bt  industrielle. 

Le  génie  de  l'artiste  est  avant  tout  un  génie  créateur,  et 
les  architectes  se  révoltent  avec  raison  contre  ceux  qui 
voudraient  les  confiner  dans  tel  ou  tel  siècle,  et  borner  leur 
activité  à  rccombiner  les  formes  connues  de  tel  ou  tel  style 
ancien.  C'est  au  nom  de  la  dignité  de  l'artiste,  des  droits  de 
l'intelligence,  de  la  liberté  du  génie  créateur,  qu'on  a  frappé 
et  brisé  la  table  des  vieilles  lois  classiques,  et  qu'on  repousse 
encore  les  tentatives  des  néo  gothiques.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'arrêter  en  si  beau  chemin  :  cette  liberté  de  l'intelligence, 
ce  droit  sans  lequel  toute  personnalité  disparait,  encore  faut- 
il  en  user,  faut-il  qu'il  serve  à  quelque  chose.  Les  artistes 
du  moyen  âge  ne  se  contentèrent  pas  de  répudier  les  formes 
de  l'art  paten;  ils  en  créèrent  d'autres  plus  conformes  à 
l'idéal  nouveau  qui  était  né  dans  leurs  ùmes,  mieux  en  rap- 
port avec  les  besoins  de  la  société  nouvelle  au  sein  de  laquelle 
ils  travaillaient. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  voulions  la  création  de  toutes 
pièces  et  sans  gestation  préalable,  de  tout  un  nouveau  sys- 
tème d'architecture  :  ce  n'est  pas  ce  que  nous  demandons, 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  agirent  nos  devanciers.  Ce  ne  fut 
pas  du  jour  au  lendemain  qu'on  substitua  les  formes  gothi- 
ques aux  formes  antiques  ;  celles-ci  furent  graduellement 
altérées,  niodiliées,  transformées;  et  cette  élaboration  ne  se 
fit  qu'avec  le  secours  du  temps  :  ce  fut  le  travail  de  plusieurs 
siècles.  La  société  païenne,  en  cédant  la  place  à  la  société 
chrétienne,  fut  bien  loin  de  mourir  tout  entière-,  on  coupa 
les  branches  inutiles  du  vieil  arbre,  et  sur  le  tronc  décou- 


ronné on  greffa  des  germes  nouveaux.  L'an^ilecture  antique 
ne  périt  pas  non  plus  entièrement  :  elle  sobit  des  transfor- 
mations successives  et  variées,  qui  commencèrent  par  all^Ver 
son  caractère,  et  qui  Finirent  par  l'absorber  complètement; 
mais,  pendant  bien  des  siècles,  le  tronc  antique  se  pouvait 
aisément  discerner  à  travers  les  feuilles  et  les  fleurs  des 
pousses  nouvelles. 

1^  temps  est  un  élément  indispensable  a  tout  développe- 
ment :  l'homme  vient  au  monde  enfant,  et  il  attend  vingt 
ans  avant  que  la  barbe  lui  pousse,  trente  et  trente-cinq  ans, 
avant  d'atteindre  la  plénitude  de  ses  facultés.  Le  pépin  pio* 
duit-il  des  pommes  lu  lendemain  du  jour  où  on  l'a  confiée 
la  terre;  et  l'esprit  peut-il  saisir  à  la  fois  un  principe  et  jot. 
qu'aux  dernières  conséquences  qui  en  découlent t  Mous  I» 
recoimaissons  donc,  la  création  d'un  style  d'architeciure 
complètement  nouveau  est  une  œuvre  qui  demande  le  con- 
cours de  plusieurs  générations  successives;  mais  ce  n'eat 
là  qu'une  raison  de  plus  de  s'activer  au  travail  d'avenir,  aa 
lieu  de  rebrousser  chemin  comme  des  hommes  sans  énergie, 
et  de  regretter  les  oignons  d'Egypte,  parce  qu'entre  soi  et 
la  terre  promise  s'étendent  des  déserts  qu'il  faut  franchir. 
Donc,  haut  les  cœurs I  sursum  corda!  et  déclarons  que 
toute  protestation  contre  le  culte  esclusif  de  l'architecture 
du  passé,  comme  toute  protestation  en  faveur  de  la  libertés 
du  génie  créateur  de  l'artiste,  est  en  soi  nulle  et  sans  valeur, 
à  moins  qu'on  ne  l'accompagne  de  cette  affirmation  :  que 
notre  société  a  un  caractère  qui  la  distingue  nettement  des 
époques  antérieures,  que  ce  caractère  doit  trouver  son 
expression  dans  l'art  contemporain,  et  que  c'est  aux  artistes 
modernes,  usant  du  droit  de  libre  création,  de  chercher  avec 
sagesse  et  prudence,  à  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs 
du  moyen  âge  et  de  l'antiquité,  les  formes  de  la  nouvelle 
langue  architectonique  convenant  aux  temps  nouveaux. 

Entre  la  société  antique  et  la  société  du  moyen  âge,  la 
diirérence  était  radicale,  sous  le  double  rapport  religieux  et 
social.  L&  différence  entre  la  société  du  xin*  siècle  et  celle 
du  xix"  n'est  pas  aussi  tranchée;  elle  est  cependant  bien 
marquée  déjà.  Notre  régime  actuel  de  liberté  religieuse, 
politique  et  civile,  l'immense  développement  du  commetee, 
le  développement  encore  plus  immense  de  l'industrie,  qui 
chaque  jour  fournit  des  produits  nouveaux,  le  progrès  des 
sciences  et  des  arts  d'application,  l'emploi  de  la  vapeur  sur 
terre  et  sur  mer,  la  télégraphie  électrique,  l'usage  habituel 
de  la  fonte  et  du  fer  dans  les  constructions,  etc.,  etc.,  con- 
stituent, certes,  des  différences  bien  assez  marquées  pour 
laisser  comprendre  que  les  besoins  intellectuels,  moraux  et 
matériels  de  la  société  du  xix*  siècle,  que  les  matériaux  et 
les  puissances  qu'elle  offre  à  l'architecte,  ne  sont  pas  toute' 
fait  ceux  du  xui<  ou  même  ceux  du  xvi*  siècle;  et  il  doit  y 
avoir  dans  l'architecture  des  deux  époques  un  contrMt«r' 
aussi  prononcé  qu'il  s'en  trou\*e  entre  les  caractères  de  ces 
époques. 

L'industrie  et   le  commerce  sont  les  carwt$iriaéfmu  et 
notre  temps  i  ce  sont  aujourd'hui  les  plus  puii 


5il 


REVUE  DE  L'ARCHITECTURE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 


512 


de  faire  fortune,  et,  par  suite,  d'exercer  une  action  dans  le 
monde,  d'acquérir  de  l'influence,  des  honneurs  et  de  la  con- 
sidération dans  la  société. 

Autrefois  toutes  ces  choses  étaient  conquises  à  la  pointe  de 
répée;le  commerce  méprisé,  était  l'afTaire  des  Juifs;  l'in- 
dustrie, celle  des  manants.  Qu'on  s'imagine  l'indignation 
d'un  chevalier  des  temps  féodaux,  auquel  on  aurait  annoncé 
que  ses  nobles  descendants  se  feraient  non-seulement  hon- 
neur de  se  livrer  au  commerce  et  à  l'industrie,  mais  qu'ils 
se  glorifieraient  de  faire  des  opérations  de  banque  et  d'agio, 
auprès  desquelles  les  opérations  réunies  de  tous  les  Juifs  du 
royaume  ne  seraient  qu'une  bagatelle.  A  coup  sûr,  le  noble 
homme  n'aurait  pas  trouvé  ;de  masse-d'armes  assez  lourde 
pour  châtier  une  telle  insolence. 

D'où  il  faut  bien  conclure  que  les  temps  sont  changés,  les 
goûts  et  les  idées  aussi. 

Le  commerce  et  l'industrie  sont  les  dieuxdu  jour  :  les  voies 
de  communication,  les  moyens  de  transport  en  sont  les 
instruments  indispensables  ;  les  chemins  de  fer  sont  nés 
d'hier,  et  déjà  leur  influence  est  incalculable. 

L'architecture,  dans  ses  rapports  avec  le  commerce  et 
l'industrie,  mérite  la  profonde  attention  des  artistes  sérieux. 
Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  qui  demande  encore 
plus  de  marchés  publics,  d'usines,  d'entrepôts,  de  gares  et 
de  stations  de  chemins  de  fer,  etc.,  que  d'arcs  de  triomphe 
et  de  temples  élevés  à  la  Gloire.  C'est  dans  ces  construc- 
tions nouvelles  qu'on  a  commencé  à  donner  un  grand  déve- 
loppement à  l'architecture  en  fonte  et  en  fer;  qu'on  a  com- 
biné l'emploi  simultané  du  bois,  du  fer  et  de  la  fonte  dans 
Jes  charpentes  :  la  nécessité  de  satisfaire  à  des  besoins  nou- 
veaux y  a  fréquemment  conduit  à  l'adoption  de  Ugnes,  de 
formés  et  de  proportions  qui  ne  se  rencontraient  pas  dans 
l'alphabet  archilectonique. 

Que  tous  ces  essais  aient  été  couronnés  de  succès,  on  ne 
saurait  le  prétendre  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  l'enfant 
tombe  bien  souvent  avant  d'apprendre  à  marcher,  et  convient- 
il  d'exiger  que  l'architecte  se  montre  plus  parfait  dans  ses 
œuvres  que  la  nature?  Mais  à  force  de  tomber,  on  apprend  à 
se  tenir  debout  ;  consultons  donc  l'expérience,  et  enregistrons 
ses  enseignements. 

Dès  le  commencement  de  cette  publication,  en  1840,  nous 
avions  voulu  communiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue  ce  que 
nous  avions  recueilli  de  renseignements  sur  les  gares  et 
stations  des  chemins  de  fer,  et  nous  avions  appelé  à  nous 
des  hommes  spéciaux  pour  compléter  nos  recherches;  mais 
nous  avions  devancé,  il  paraît,  de  quelques  années,  les 
désirs  de  nos  confrères  :  les  chemins  de  fer  étaient  encore 
très-nouveaux  en  France,  et  bien  peu  d'architectes  compri- 
rent la  nécessité  d'étudier  un  genre  de  construction  qu'ils 
ne  se  voyaient  pas  appelés  à  exécuter  immédiatement.  Nos 
lecteurs  accueillirent  froidement  des  efforts  qui  nous  avaient 
beaucoup  coûté,  et  plus  de  trente  plans  de  gares  et  de  sta- 
tions que  nous  avions  recueillis  avec  de  grandes  peines 
dans  nos  voyages  restèrent  inutiles  dans  nos  cartons.  Aujour- 


d'hui on  nous  demande  de  reprendre  notre  travail  et  de  faire 
connaître,  sinon  la  théorie  définitive  des  gares  et  des  stations, 
au  moins  l'état  actuel  de  l'opinion  parmi  ceux  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  la  question,  quant  aux  meilleures 
dispositions  à  adopter. 

Une  occasion  fort  heureuse  de  reprendre  ce  travail  se 
présente  aujourd'hui.  On  a  terminé  depuis  très-peu  de 
temps  la  gare  du  Nord,  à  Paris  ;  du  moins  elle  a  été  livrée 
au  public,  car  à  proprement  parler,  la  gare  n'est  pas  encore 
achevée.  C'est  le  dernier  monument  de  ce  genre  exécuté  à 
Paris,  et  la  disposition  de  son  plan  n'aura  certainement  pas 
été  arrêtée,  sans  que  son  auteur,  M.  Reynaud  (1),  qui  esta 
la  fois  un  ingénieur  et  un  architecte  fort  distingué,  n'ait 
scrupuleusement  étudié  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  diverses  combinaisons  adoptées  antérieurement  à  lui. 
Nous  renonçons  donc  à  donner  les  plans  anciennement 
recueillis  par  nous,  mais  nous  ferons  précéder  l'étude  de 
la  gare  du  Nord  par  un  examen  succinct  et  méthodique  des 
diverses  dispositions  qu'on  rencontre  dans  les  gares  et  sta- 
tions exécutées  jusqu'aujourd'hui,  en  faisant  remarquer 
les  avantages  et  les  inconvénients  principaux  de  chacune 
d'elles. 

DE   LA   DISPOSITION    DES   GARES   DE   CHEMIN   DE  FER. 

Quand  on  étudie  les  diverses  dispositions  adoptées  pour 
rétablissement  des  principales  gares  de  chemin  de  fer,  soit 
en  France,  soit  à  l'étranger,  on  reconnaît  que,  bien  qu'elles 
paraissent  extrt'mement  variées  au  premier  abord,  elles  peu- 
vent être  ramenées  à  un  petit  nombre  de  types,  qui  dépendent 
des  dispositions  relatives  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de  la 
gare.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  quatre  systèmes  possibles,  et 
on  trouve  des  exemples  de  chacun  d'eux  dans  les  édifices 
déjà  exécutés.  De  sorte  que  si  l'on  n'est  pas  encore  parvenu 
à  élever,  pour  l'exploitation  des  nouvelles  voies,  des  construc- 
tions entièrement  satisfaisantes,  au  moins  peut-on  dire  que 
les  recherches  ont  été  actives  et  qu'elles  ont  eu  lieu  dans 
toutes  les  directions. 

Ces  systèmes  sont  les  suivants  : 

1"  L'entrée  et  la  sortie  sont  réunies  dans  un  même  corps  de 
bâtiment  placé  en  tête  du  chemin,  et  dans  une  direction 
normale  à  celle  de  ce  dernier  ; 

2»  L'entrée  et  la  sortie  sont  ouvertes  sur  les  côtés  opposés 
du  chemin,  et  débouchent  dans  des  cours  distinctes; 

3»  L'entrée  étant  établie  en  tête  du  chemin,  la  sortie  est 
ouverte  sur  l'un  des  côtés;  ou  bien  l'inverse,  c'est-à-dire, 
la  sortie  étant  établie  en  tête,  l'entrée  est  ménagée  sur  fun 
des  côtés; 

4»  L'entrée  et  la  sortie  sont  réunies  toutes  deux  sur  le 
même  côté  du  chemin. 

Chacune  de  ces  dispositions  générales  a  ses  avantages  et 
ses  inconvénients,  et  aucune  d'elles  ne  paraît  pouvoir  être 

(1)  M.  Reynaud  est  ingénieur  des  phares,  professeur  d'architecture  à 
l'Ecole  des  Ponts-et-CItaussées  et  à  VEcole  Polytechnique  dont  il  est  un  ancien 
élève.  Au  reste,  l'œuvre  de  M.  Rejnaud  parlera  pour  son  auteur. 
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recommandée  d'une  manière  absolue.  I^  choix  à  faire  entre 
elles  dépend  essentiellement  des  circonstances  dans  les- 
quelles la  gare  se  trouve  placée,  de  la  forme  et  des  dimen- 
sions du  terrain,  de  la  disposition  des  débouchés,  de  l'im- 
portance de  la  circulation  qu'il  s'agit  de  desservir,  enfin  des 
conditions  spéciales  de  l'exploitation. 

1er   SYSTÈME    :  —  ENTRÉE  ET    SORTIE   EN   TÊTE. 

Cette  disposition  présente  les  avantages  suivants  : 

Tous  les  services  étant  réunis  dans  le  même  corps  de 
bâtiment,  la  surveillance  est  plus  facile  ;  les  divers  agents 
sont  plus  prompts  à  se  rendre  sur  le  point  où  leur  concours 
est  demandé;  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  construc- 
tion est  plus  économique,  parce  que  son  développement  est 
moins  considérable  :  le  vestibule  destiné  aux  voyageurs  qui 
partent  sert  aussi  aux  personnes  qui  viennent  attendre 
l'arrivée  des  convois  ;  les  salles  d'attente,  d'où  la  vue  peut 
s'étendre  sur  toute  la  gare,  sont  plus  gaies;  on  peut,  sui- 
vant les  exigences  de  l'exploitation,  multiplier  les  trottoirs 
de  départ  et  ceux  d'arrivée  ;  enfin,  les  deux  côtés  du  che- 
min n'étant  obstrués  par  aucune  construction,  donnent  des 
cours  de  service  très-favorablement  disposées,  et  permettent 
d'augmenter  le  nombre  des  voies  couvertes  à  mesure  que 
la  circulation  prend  de  l'importance,  de  séparer,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  ville,  le  service  des  environs  des  parcours  à 
grande  distance,  et  de  donner  des  voies  et  des  trottoirs 
spéciaux  aux  principaux  embranchements  du  chemin. 

Ce  dernier  avantage  est  le  plus  saillant  de  ceux  qu'offre  le 
système  dont  il  s'agit  ;  et  si  Ton  réfléchit  à  ce  que  l'avenir 
des  chemins  de  fer  présente  encore  d'inconnu,  aux  immenses 
développements  que  cette  création  capitale  de  notre  époque 
a  déjà  pris,  alors  qu'elle  date  de  quelques  années  à  peine,  on 
reconnaîtra  qu'il  y  a  prudence  bien  justifiée,  nous  dirons 
presque  nécessité,  à  ne  pas  engager  l'avenir  et  à  lui  faire 
môme  large  part,  sans  y  trop  sacrifier  toutefois  les  conve- 
nances du  présent. 

Les  inconvénients  de  cette  disposition  sont  relatifs  au 
service  des  bagages. 

On  sait  que  ,  suivant  le  système  généralement  adopté 
pour  la  composition  des  convois,  les  wagons  de  bagages  se 
placent  en  tête  des  trains.  L'endroit  où  les  voyageurs  qui 
vont  partir  déposent  leurs  bagages  est  donc  mal  placé, 
puisqu'il  est  en  arrière  du  convoi  au  lieu  d'être,  ainsi  qu'il 
conviendrait,  à  proximité  de  la  tête  ;  il  en  résulte  que  l'on 
est  obligé,  ou  de  transporter  à  bras  d'homme  ces  bagages, 
parfois  assez  nombreux,  d'une  extrémité  à  l'autre  du  con- 
voi, ou  bien  d'adopter  une  disposition  spéciale,  toujours 
plus  ou  moins  gênante,  pour  faire  revenir  en  tête  le  wagon 
de  bagages  que  l'on  aurait  d'abord  placé  en  queue,  jusqu'à 
ce  que  son  chargement  fût  complet. 

Au  retour,  les  bagages  occupant  la  tête  sont  placés  près 
du  lieu  où  ils  doivent  être  remis  aux  voyageurs  ;  mais  il  se 
présente,  du  moins  dans  la  plupart  des  gares  ainsi  dispo- 
sées, un  autre  inconvénient.  Les  salles  d'attente  occupant 
T.  VI. 


le  milieu  de  l'édifice,  les  salles  de  bagagei  sont  rejeta  sur 
les  côtés;  il  s'ensuit  que  le  flot  des  Toysgeurs  arrivants  «it 
coupé  à  chaque  instant  par  le  va-et-vient  des  employa 
occupés  à  transporter  les  bagages;  ou  bien  que  la  remise 
des  bagages  est  retardée,  si,  pour  en  opérer  le  transport, 
l'on  veut  attendre  que  les  voyageurs  soient  tous  entréa  daof 
la  salle  d'attente. 

Ces  inconvénients  ne  sont  pas  sans  gravita  ;  car  le  senrio» 
des  bagages  sur  les  chemins  de  fer  du  continent  est  d'une 
importance  et  d'une  difficulté  dont  on  ne  s'était  pas  suffi- 
samment préoccupé,  tant  que  l'on  n'a  eu  pour  sujets  d'étude 
que  les  chemins  de  fer  d'Angleterre,  où  les  habitudes  de  la 
population  sont  tout  autres. 

On  pourrait  signaler  aussi  comme  un  inconvénient  la 
grande  distance  qui  sépare  les  voilures  de  tète  de  la  saOe 
d'attente,  surtout  dans  le  cas  de  grands  convois.  Dans  l'hy- 
pothèse d'un  convoi  de  vingt  à  vingt-cinq  voitures,  comme 
on  en  voit  sur  beaucoup  de  grandes  lignes,  et  dont  la  lon- 
gueur serait  par  conséquent  do  160  à  200  m.,  les  voyageufs, 
en  parcourant  cette  distance,  se  précipitent  en  avant  pour 
choisir  les  places  de  coin,  au  risque  de  faire  tomber  les 
femmes  et  les  enfants.  Le  classement  des  voyageurs  dans 
les  différentes  voitures  olTre  aussi  des  difficultés,  les  voya- 
geurs se  jutant  dans  toutes  k-s  voitures  dont  les  portières 
sont  ouvertes,  et  où  ils  aperçoivent  des  places  commodes 
non  encore  occupées.  Pour  éviter  ce  désordre,  il  faudrait  un 
agent  presque  à  chaque  portière  de  voiture. 

Ces  derniers  inconvénients  se  rencontrent  plus  particuli^ 
rement  en  France,  car  ailleurs,  les  populations,  moins  em- 
portées, sont  plus  faciles  à  diriger;  là,  des  écrileaux  Gxés 
au-dessus  des  voitures  et  indiquant  leur  destination,  suffisent 
souvent  pour  empêcher  toute  erreur.  En  France,  on  a  adopté 
aussi  les  écriteaux  ;  mais  dans  le  système  de  gare  que  nous 
examinons,  les  voyageurs,  courant  parallèlement  au  convoi, 
distinguent  moins  bien  les  écriteaux  que  s'ils  arrivaient  d'une 
salle  d'attente  établie  sur  le  côté. 

Ce  premier  système  de  distribution  des  bâtiments  a  été 
adopté,  à  Paris,  rue  Saint-Lazare,  et  l'on  sait  qu'il  a  permis 
à  la  Compagnie  de  recevoir  dans  celte  gare,  qui  appartient 
au  chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  les  chemins  de  fer  de 
Versailles  et  de  Rouen,  et  que  l'on  doit  y  ajouter  bientôt  sans 
doute  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rennes.  Si  les  bâtiments 
avaient  été  placés  sur  le  côté  de  la  ligne,  cette  aggloméralion 
de  chemins,  qui  a  sans  doute  ses  inconvénients,  mais  qui 
présente  aussi  des  avantages,  eût  été  impossible. 

Le  chemin  de  Versailles  (rive  gauche)  a  sa  gare  de  Paris 
disposée  dans  le  même  système  (Voy.  la  PI.  20  du  1"  vol.  de 
cette  Reviu). 

2*  SYSTÈME  :  —  E.NTRÉK    ET   SORTIE  81 R   LU  OÔTiS  WVOitfi 
DC  CHEaiN. 

C'est  principalement  pour  le  service  des  bagages  que 
cette  disposition  offre  des  avantages  marqués.  On  peut,  en 
effet,  du  côté  des  départs,  placer  le  vestibule  au  centre  do 
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bâtiment,  et  ouvrir  à  l'une  de  ses  extrémités  les  salles  d'at- 
tente, et  à  l'autre  la  salle  des  bagages,  de  telle  sorte  que 
bagages  et  marchandises  n'aient  que  le  trottoir  à  traverser 
pour  se  rendre  dans  les  wagons  qui  leur  sont  destinés,  sans 
que  jamais  le  mouvement  des  voyageurs  en  soit  contrarié, 
n  est  d'ailleurs  assez  digne  de  remarque  que,  dans  plusieurs 
des  gares  disposées  de  cette  manière,  on  n'a  pas  pensé  à 
s'assurer  cet  avantage;  nous  ne  parlerons  pas  de  celles 
d'Angleterre,  où  le  service  des  bagages  est  tellement  facile 
que  l'on  est,  jusqu'à  un  certain  point,  en  droit  de  ne  pas 
s'en  préoccuper,  mais  nous  citerons  en  France  la  gare  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  à  Paris  et  la  gare  à  Rouen.  Dans  la 
première,  la  salle  des  bagages  est  placée  au  centre  de  l'édi- 
fice, et  il  y  a  des  salles  d'attente  à  droite  et  à  gauche;  de 
sorte  que  si  le  service  des  bagages  du  départ  est  convena- 
blement disposé  pour  l'une  des  lignes  qui  sont  desservies  par 
cette  gare,  il  est  pour  l'autre  dans  les  mêmes  conditions  que 
si  l'entrée  était  placée  en  tête.  A  Rouen,  la  salle  des  bagages 
est  en  arrière  des  salles  d'attente  ;  l'inconvénient  est  entier. 

Du  côté  de  l'arrivée,  en  faisant  sortir  les  voyageurs  laté- 
ralement, on  trouve  cet  avantage,  que  les  bagages  peuvent 
se  rendre  dans  la  salle  oîi  ils  doivent  être  distribués  et  visi- 
tés, sans  rencontrer  le  flot  des  voyageurs.  On  peut  même, 
au  moyen  d'une  plate-forme  tournante,  faire  entrer  dans 
cette  salle  les  wagons  même  qui  contiennent  les  bagages. 

Telle  est  la  disposition  adoptée  dans  la  gare  du  boulevard 
de  l'Hôpital,  à  Paris,  et  elle  est  éminemment  favorable  à  une 
bonne  organisation  du  service. 

Il  y  a  encore,  à  séparer  l'entrée  de  la  sortie,  cet  avantage 
que  le  mouvement  des  voyageurs  sortant  du  chemin  de  fer, 
ou  s'y  rendant,  est  parfaitement  distinct,  qu'il  s'opère  dans 
des  cours  séparées,  et  que  par  suite  les  encombrements  sont 
beaucoup  moins  à  redouter. 

Enfin,  la  disposition  dont  il  s'agit  a  été  souvent  recom- 
mandée comme  offrant  encore  un  avantage  dont  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  parler.  On  prétend  que  lorsque 
les  salles  d'attente  longent  les  voies,  les  voyageurs  n'ont  que 
le  trottoir  à  traverser  pour  se  rendre  dans  leurs  voitures 
respectives.  Cela  n'arrive  pas  nécessairement,  attendu  que 
la  longueur  des  trains  est  essentiellement  variable,  et  que 
si,  dans  une  circonstance  donnée,  on  peut  disposer  les  voi- 
tures d'un  convoi  de  manière  que  celles  de  première  classe 
correspondent  exactement  à  la  salle  d'attente  des  voyageurs 
de  cette  classe,  et  qu'il  en  soit  de  même  de  celles  de 
deuxième  et  de  troisième  classe,  ce  sera  cependant  impos- 
sible la  plupart  du  temps.  On  sait  d'ailleurs  que  l'on  est 
dans  l'usage  de  faire  précéder  et  suivre  les  voitures  de  pre- 
mière classe  par  des  voitures  de  deuxième  et  de  troisième 
classe,  et  enfin  qu'aux  jours  d'affluence  la  longueur  des 
trains  dépasse  de  beaucoup  celle  des  salles  d'attente.  Or, 
c'est  précisément  pour  ces  jours-là  qu'il  importe  d'établir 
le  plus  grand  ordre  dans  le  mouvement  des  voyageurs,  et 
cette  disposition,  loin  d'y  être  favorable,  y  est  contraire, 
attendu  que,  pour  se  rendre  dans  leurs  voitures,  les  voya- 


geurs des  différentes  classes  sont  très-fréquemment  appelés 
à  marcher  en  sens  inverse.  Mieux  vaut  faire  faire  à  une 
foule  une  cinquantaine  de  pas  de  plus,  mais  dans  une  même 
direction  parfaitement  déterminée,  que  de  lui  abréger  son 
trajet  en  lui  imprimant  des  directions  contraires  et  incer- 
taines. Toutes  les  personnes  qui  sont  revenues  de  Versailles 
à  Paris  un  jour  de  grandes  eaux  ont  pu  en  faire  l'observa- 
tion. Il  faut  ajouter  cependant  qu'on  remédie  à  l'inconvé- 
nient que  nous  signalons,  en  groupant  les  voyageurs  de 
différentes  classes  dans  des  divisions  distinctes  de  la  salle 
d'attente,  et  en  faisant  passer  chaque  classe  successivement 
dans  ses  voitures  respectives.  Nous  ne  connaissons  même 
pas  de  gares  du  deuxième  système  où  cette  mesure  n'ait  pas 
été  adoptée. 

Au  surplus,  cet  avantage  se  peut  obtenir  alors  même  que 
l'entrée  et  la  sortie  sont  placées  en  tête,  puisque  rien  n'em- 
pêche de  mettre  les  salles  d'attente  sur  le  côté,  comme  on  l'a 
fait  à  Versailles. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  inconvénients  qu'il  y  a  à  éta- 
blir l'entrée  et  la  sortie  sur  les  côtés,  en  faisant  ressortir  les 
avantages  du  premier  système  de  distribution. 

Il  faut  un  personnel  plus  considérable  pour  assurer  con- 
venablement le  service;  on  ne  peut  avoir  qu'un  trottoir  de 
départ  et  un  trottoir  d'arrivée,  ce  qui  doit  entraver  l'exploi- 
tation d'une  manière  regrettable  ;  on  ne  peut  pas  augmenter 
le  nombre  des  voies  de  la  gare  à  mesure  que  l'exige  le  déve- 
loppement progressif  de  la  circulation. 

Enfin,  il  y  a  encore  cet  inconvénient,  du  moins  dans  la 
plupart  des  circonstances,  que  l'entrée  de  la  gare  se  pré- 
sente mal  aux  voyageurs  venant  de  l'intérieur  de  la  ville  ;  ils 
sont  obligés  de  contourner  l'édifice  pour  y  entrer.  C'est  ce 
qui  a  lieu,  par  exemple,  à  la  gare  du  boulevard  de  l'Hôpital, 
à  Paris  :  l'entrée  qui  est  le  plus  en  évidence,  que  les  voyageurs 
rencontrent  la  première,  est  celle  des  bâtiments  de  l'admi- 
nistration, il  faut  prendre  une  rue  latérale  pour  trouver  la 
porte  ouverte  au  public. 

3' SYSTÈME  :  — ENTRÉE   EN  TÊTE  ET  SORTIE  LATÉRALE, 
OD  l'inverse. 

Cette  disposition,  qui  offre  une  sorte  de  compromis  entre 
celles  dont  on  vient  de  parler,  participe  de  leurs  avantages 
et  de  leurs  inconvénients.  Convenablement  appliquée,  elle 
peut  être  fort  utile  en  plusieurs  circonstances,  et  elle  a  été, 
en  effet,  employée  assez  fréquemment.  Les  gares  d'Angle- 
terre en  offrent  de  nombreux  exemples.  Il  est  évident  qu'il 
y  a  presque  toujours  avantage  à  mettre,  dans  ce  cas,  en  tête 
de  l'édifice,  l'entrée  et  non  la  sortie  des  voyageurs.  Un  des 
côtés  de  la  gare  reste  libre  pour  les  besoins  de  l'avenir  ;  les 
voyageurs  marchant  dans  les  deux  sens  sont  parfaitement 
séparés,  et  le  service  des  bagages  arrivants,  qui  est  le  plus 
difficile,  se  trouve  placé  dans  les  meilleures  conditions. 

C'est  même,  dans  ce  moment,  le  système  de  distribution 
qui  paraît  réunir  le  plus  grand  nombre  de  suffrages  parmi 
les  ingénieurs  de  Paris.  La  raison  qu'ils  font  valoir  est 
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celle-ci  :  que,  perpendiculairement  à  un  grand  vestibule  oc- 
cupant la  lôte  de  la  |gare,  il  est  facile  d'aligner  une  série  de 
salles  d'attente  ayant  chacune  ses  trottoirs  de  départ  et 
d'arrivée. 

4»  SYSTÈME  :  —  ENTRÉE  ET  SORTIE  8CR  l'ON  DBS  CÔT^. 

Cette  disposition  est  fort  ingénieuse,  mais  les  seuls  exem- 
ples que  nous  en  connaissions  se  trouvent  sur  les  lignes  de 
Midland  Counties  et  Norlh  Midland  (Angleterre). 

L'entrée  est  placée  au  centre  de  l'édifice,  qui  s'étend  le 
long  du  chemin  de  fer  ;  entre  l'édifice  et  le  chemin  règne  un 
trottoir  très-large.  Ce  trottoir  se  rétrécit  à  l'une  de  ses 
extrémités  quand  c'est  une  gare  de  tête,  ou  à  toutes  deux 
quand  c'est  une  gare  de  passage,  de  manière  à  faire  aligner 
le  convoi  dans  l'un  ou  l'autre  cas  directement  le  long  des 
salles  d'attente,  qui  occupent  les  deux  ailes  (1). 

On  peut  obtenir  ainsi  les  avantages  inhérents  aux  autres 
systèmes,  sans  en  rencontrer  les  inconvénients.  C'est  sur- 
tout pour  les  gares  intermédiaires  que  cette  disposition 
mérite  d'être  recommandée,  attendu  qu'en  plaçant  le  bâti- 
ment du  côté  de  la  ligne  où  s'opère  le  plus  grand  mouve- 
ment de  voyageurs,  on  évite  à  la  plupart  d'entre  eux  l'obli- 
gation, ou  de  traverser  le  chemin  de  fera  niveau  précisément 
au  moment  de  l'arrivée  des  convois,  ou  d'aller  chercher  à 
des  distances  plus  ou  moins  considérables  un  passage  au- 
dessus  ou  au-dessous  (2).  L'inconvénient  de  ce  système  est 
d'exiger  une  longueur  double,  s'il  s'agit  d'une  gare  de  tête, 
ou  triple,  si  elle  est  appliquée  à  une  gare  intermédiaire,  de 
celle  qui  serait  nécessaire  dans  l'un  quelconque  des  autres 
systèmes.  Il  en  résulte  également  que,  dans  une  notable 
partie  de  son  développement,  le  trottoir  est  plus  large  qu'il 
ne  serait  rigoureusement  nécessaire. 

CONCLUSION. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'il  est  presque  impossible 
de  se  décider  à  priori  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
divers  systèmes  employés  jusqu'ici  dans  l'établissement  des 
gares  de  chemins  de  fer.  L'expérience  n'a  pas  encore  suf- 
fisamment prononcé.  La  détermination  de  la  forme  la  plus 
convenable  à  un  nouveau  genre  d'édifice  est  une  œuvre 
difficile,  qui  ne  s'accomplit  qu'au  prix  d'essais  multipliés, 
et  qui  exige  beaucoup  de  temps. 

Un  jour  viendra  sans  doute  où  les  gares  de  chemins  de 
fer  compteront  parmi  les  édifices  les  plus  importants,  où 
l'architecture  sera  appelée  à  déployer  toutes  ses  ressources, 
où  leur  construction  devra  être  monumentale.  Les  gares 


ïï:^ 


(1)  Cette  disposition  mérite  une  attention  sérieuse;  nous  aïoiu  entre  le* 
mains  le  plan  de  la  gare  de  Derby,  la  plus  importante  qui  ait  été  faite  d'a- 
près ce  système;  l'indication  de  la  distribution  intérieure  du  bitlmfnt  ne 
s'y  trouve  pas,  mais  nous  nous  déciderons  peut-être  k  la  publier,  ce  qui 
manque  n'ayant  qu'une  importance  secondaire. 

(2)  Cet  inconvénient  a  été  surmonté  à  la  station  de  Normanton  (Angle- 
terre), point  de  rencontre  du  North  Midland  et  du  Ltedt  and  Manchetter 
railway,  au  moyen  d'un  pont  volant  en  charpente  qui  relie  les  trottoirs  si- 
tués sur  les  côtés  opposés  de  la  vole. 


pourront  être  mises  alors  sur  la  même  ligne  que  les  TtstM 
et  splendides  monuments  consacrés  aux  baios  publics  chez 
les  Romains.  Mais  elles  n'en  sont  pas  U  encore  ;  leurs  com- 
mencements, comme  tout  ce  qui  a  été  grand  et  durable, 
doivent  être  modestes.  Que  l'on  s'attache  maintenant  i  étu- 
dier les  besoins  et  i  y  satisfaire  avec  simplicité  ;  que  l'oo 
étudie  toutes  les  convenances  des  nouveaux  édiOces,  pour 
s'en  bien  rendre  compte  ;  que  l'oo  le  garde  surtout  de  $t 
laisser  dominer  par  le  souvenir  de  formes  que  le  ftmé  • 
consacrées,  i  la  vérité,  mais  en  vue  d'autres  onges.  Il  y  • 
peut-être  dans  ces  nouveaux  établissements  le  principe  d'une 
rénovation  de  notre  architecture  :  les  traditions  d'art  ont 
été  pour  nous  des  guides  précieux,  il  est  vrai,  mais  elles 
nous  ont  aussi  imposé  parfois  de  bien  lourdes  chaînes;  lea 
gares  et  autres  nécessités  de  notre  temps  nous  obligeront  i 
plus  d'indépendance.  A  la  grande  création  industrielle  cor- 
respondra sans  doute  une  création  de  l'esthétique  ;  mais 
celte  dernière  se  produira  plus  lentement.  Nous  devons  donc 
considérer  que  sous  ce  rapport  nous  sommes  dans  une  épo- 
que de  transition,  et  ne  voir  dans  nos  œuvres  que  dea  twiti, 
des  établissements  provisoires,  destinés  à  préparer  la  voie 
aux  établissements  définitifs.  Courage  !  le  mont  Horeb  est  à 

l'horizon. 

(La  tuile  au  prochain  itum<ro.) 

C  D. 


ÉCOLE  ROYALE  DES  BEAUX-ARTS  DE  P.UUS 

UmiBHJHK  DBS  OOOtS 

De  M.  Blouet,  professeur  de  théorie  d'arthiueture,  et  de  M.  Camium 
Dufeux,  professeur  de  perspective. 

La  théorie  de  rarchileclure,  c'esl-i-direde  rart-mèf«,flat  ceOe 
de  l'art  lui-même,  et  jamais  plus  qu'aujourd'hui  on  n'eut  beaoia 
d'une  théorie  fixe  pour  régulariser  sa  marcbe  incertaioe.  Qb 
paraît  considérer  les  monuments  du  passé  comme  oo  malénrt 
immense  emmagasiné  par  les  siècles  pour  le  service  des  temps 
modernes.  On  y  puise  b  pleines  mains,  et  on  ajuste  les  dAdi 
qu'on  en  relire.  Mais  se  peut-il  que  l'art  doive  se  réduire  k  os 
travail  de  marqueterie,  qui  consiste  à  tacheter  nos  villes,  ià  d'oD 
édifice  gothique,  là  d'un  temple  antique,  et  ailleurs  de  n'impotte 
quoi? 

La  théorie  d'un  art,  c'est  la  science  de  cet  art,  la  coonahance 
de  toutes  ses  exigences,  de  tous  ses  eflets,  de  toales  ses  lois.  La 
chose  qu'on  appelle  un  moounKnl  se  bkUt,  se  peint,  as  '. 
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meuble,  se  drape,  se  chauffe,  etc.;  il  en  est  de  chinois,  d'indiens, 
de  grecs  et  d'arabes;  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  de  la  re- 
naissance. Tantôt  ils  sont  commémoratifs,  et  tantôt  ils  sont  reli- 
gieux ;  ici  publics  et  là  privés;  ils  expriment  la  joie  ou  la  tristesse, 
le  triomphe  ou  l'humilité.  L'architecture  réalise  à  la  fois  l'utile,  le 
beau  et  le  vrai  ;  elle  emprunte  ses  ressources  à  l'industrie,  à  l'art 
et  à  la  science  ;  elle  répond  à  nos  besoins,  flatte  nos  sentiments 
et  satisfait  nos  esprits.  La  théorie  de  l'architecture  touche  donc 
à  toutes  les  questions  fondamentales;  elle  intéresse  l'humanité 
entière^  elle  est  le  reflet  de  la  société  même.  Certes,  une  chaire 
consacrée  à  la  théorie  de  l'architecture  est  une  grande  et  utile 
institution ,  qui  appelle  un  professeur  dont  les  connaissances  doi- 
vent être  peu  ordinaires  :  c'est  M.  Blouet  qui  est  ce  professeur  à 
l'École  royale  des  beaux-arts  de  Paris. 

M.  Blouet  a  été  nommé  à  la  place  de  M.  Baltard  père,  décédé, 
qui  avait  été  suppléé  dans  les  derniers  temps  par  M.  Baltard  fils. 

Les  concurrents  de  M.  Blouet  étaient  M.  Baltard  fils  et  M.  Albert 
Lenoir. 

M.  Blouet  ne  lit  pas  ses  leçons  d'un  bout  à  l'autre,  comme 
M.  Lebas,  le  professeur  d'histoire  ;  il  ne  se  livre  pas  non  plus  avec 
une  entière  confiance  au  génie  de  l'improvisation;  il  lit  les  prin- 
cipales propositions  de  son  discours,  et  les  développe  successive- 
ment de  vive  voix  sur  le  ton  de  la  causerie.  M.  Blouet  n'est  ni 
terne  ni  brillant;  son  auditoire  se  compose  de  jeunes  gens  pour 
la  plupart  de  dix-sept  à  vingt-cinq  ans,  et  M.  Blouet  sera  suivi 
sans  effort  par  les  plus  jeunes  élèves. 

La  forme  littéraire  et  le  fond  de  la  pensée  de  M.  Blouet  offrent 
une  grande  analogie  avec  le  ton  de  son  débit.  Ne  cherchez  dans 
son  discours  ni  une  grande  rigueur  d'expression,  ni  de  ces  idées 
générales  qui  dénotent  un  esprit  philosophique  ;  mais  à  travers 
l'incorrection  du  mot  et  le  tissu  un  peu  lâche  des  idées,  vous 
trouverez  le  plus  souvent  le  cachet  du  bon  sens  pratique. 

Suivant  notre  habitude,  nous  devrions  peut-être  justifier  par 
des  citations  le  jugement  que  nous  portons;  mais  nous  n'avons 
que  peu  d'espace  à  consacrer  dans  ce  moment  à  l'ouverture  des 
cours  de  l'École  :  nous  serons  donc  bref,  et  nous  nous  contente- 
rons de  rappeler  ce  que  l'honorable  professeur  a  dit  sur  l'cco- 
nomie  et  la  régularité  dans  leurs  rapports  avec  l'architecture. 

Pour  un  esprit  rigoureux,  I'économie  consiste  à  produire  un 
moximwm  d'effet  utile  avec  un  mmimum  de  moyens.  M.  Blouet 
l'a  envisagée  avec  plus  de  bonhomie  ;  il  lui  a  donné  son  sens 
vulgaire  et  incomplet  :  aussi  n'a-t-il  pas  distingué  l'économie 
relative,  c'est-à-dire  le  bon  emploi  des  ressources  accordées 
pour  l'exécution  d'un  travail,  de  l'économie  absolue,  c'est-à-dire 
de  l'économie  qui  proportionne  l'importance  des  moyens  à  celle 
de  l'œuvre.  Exemple  :  un  architecte  qui  emploie  le  plus  habile- 
ment possible  la  somme  qu'on  lui  alloue  pour  un  objet  déter- 
miné a  fait  de  l'économie  relative,  c'est-à-dire  de  l'économie  eu 
égard  aux  ressources  qui  lui  étaient  confiées  ;  mais  ce  capital  pou- 
vait être  hors  de  proportion,  en  plus  ou  en  moins,  avec  l'œuvre 
à  accomplir  :  d'où  il  résulte  que  l'architecte  qui  aurait  satisfait  au 
principe  de  l'économie,  relativement  aux  ressources  qui  lui  au- 
raient été  confiées,  pourrait,  si  cette  somme  était  positivement 
insuffisante  pour  bien  faire,  ou  si,  au  contraire,  elle  était  d'un 
chiffre  extravagant,  manquer  dans  son  travail  au  principe  de  l'é- 
conomie absolue  ;  il  n'y  aurait  pas  là  de  sa  faute  à  lui,  mais  son 
œuvre  serait  entachée  d'un  vice. 

En  prenant  d'un  peu  plus  haut  cette  question  de  l'économie, 
M.  Blouet  n'aurait  pas  manqué  aussi  de  faire  observer  qu'il  se 


trouve  souvent  dans  un  tel  monument  bâti  de  marbre,  de  métal 
et  de  bois  précieux,  plus  d'économie  artistique,  constructive  et 
matérielle,  que  dans  telle  ou  telle  cabane  ;  bref,  nous  aurions 
aimé  entendre  M.  Blouet  traitant  devant  son  auditoire  : 

1"  De  l'économie  dans  ses  rapports  avec  la  construction,  — 
économie  qui  consiste  d'abord  à  employer  les  matières  qui  con- 
viennent le  mieux  à  l'objet  proposé,  et  ensuite  à  adopter  les 
formes  et  les  proportions  que  la  science  détermine,  pour  que  par- 
tout les  résistances  soient  proportionnées  aux  charges  ;  économie 
qui  a  donc  pour  objet  de  procurer  un  maximum  de  solidité  et  de 
durée  avec  un  minimum  de  matière. 

2°  De  l'économie  dans  ses  rapports  avec  l'art,  —  économie 
qui  a  pour  but  de  produire  le  plus  grand  effet  artistique  possible 
par  les  combinaisons  les  plus  simples  de  formes  et  de 
couleurs. 

3»  De  l'économie  quant  à  la  dépense  allouée,  qui  doit  être  en 
rapport  avec  l'importance  du  but  final  de  l'œuvre. 

En  résumant  ces  trois  ordres  d'économie,  ou  verra  qu'ils  ren- 
trent tous  les  trois  dans  la  définition  que  nous  en  avons  donnée 
d'abord,  c'est-à-dire  :  o  la  production  d'un  maximun  d'effet  utile 
avec  un  minimum  de  moyens.  » 

Très-certainement  il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  qui  précède  qui  ne 
soit  parfaitement  connu  de  M.  Blouet,  et  nous  supposons  que  la 
crainte  d'alarmer  son  jeune  auditoire  par  des  formules  rigou- 
reuses, le  plus  souvent  un  peu  abstraites,  l'aura  fait  tomber  dans 
le  défaut  contraire. 

Que  l'honorable  M.  Blouet  veuille  bien  se  persuader,  nous 
l'en  prions  même,  que  nos  observations  sont  absolument  étran- 
gères à  tout  sentiment  malveillant.  11  occupe  la  chaire  la  plus 
importante  du  plus  important  et  du  plus  influent  des  Beaux-Arts, 
il  nous  est  donc  impossible  de  ne  pas  le  suivre  pas  à  pas  avec 
une  singulière  sollicitude  ;  c'est  là  un  devoir  impérieux  pour  le 
rédacteur  d'une  feuille  exclusivement  consacrée  à  l'architecture. 
Cette  observation  faite,  l'homme  honorable  et  l'artiste  distingué 
qui  se  nomme  M.  Blouet  disparaît  à  nos  yeux,  et  nous  ne  voyons 
plus  devant  nous  que  des  idées,  nous  n'entendons  qu'un  discours 
sur  l'architecture  :  c'est  à  ces  idées,  à  ce  discours  que  nous  avons 
affaire. 

Ce  discours,  dans  sa  forme,  nous  a  paru  craindre  la  rigueur 
des  définitions;  il  était  bonhomme,  indécis  de  contour,  mais  lais- 
sait deviner  un  bon  fond  :  pourquoi  ne  pas  mettre  ce  bon  fond 
plus  à  découvert,  en  le  costumant  de  manière  à  en  faire  valoir 
les  formes  ?  Est-ce  réellement  pour  ne  pas  intimider  les  esprits 
du  jeune  auditoire  ?  Mais  dans  cet  auditoire,  bon  nombre  ont 
vingt-deux,  vingt-quatre,  vingt-cinq  ans  et  plus  :  nous  avons 
des  capitaines  du  génie  qui  n'ont  pas  au-delà  de  vingt-cinq  ans, 
des  lieutenants  d'artillerie,  au  couraut  de  toutes  les  sciences  et 
de  plus  bacheliers  ès-lettres,  qui  n'ont  que  de  vingt  à  vingt- 
quatre  ans.  Eu  soupçonnant  à  nos  jeunes  architectes  des  intelli- 
gences trop  faibles  pour  digérer  une  théorie  de  leur  art  exposée 
en  termes  précis,  ne  court-on  pas  la  chance  de  pêcher  à  la  fois 
par  trop  de  timidité,  et  par  trop  de  hardiesse?  Par  trop  de  timi- 
dité, en  hésitant  à  leur  parler  la  langue  de  ceux  qui  aiment  la  vé- 
rité toute  nue;  par  trop  de  hardiesse,  en  les  supposant  indignes  ou 
au-dessous  d'un  tel  langage. 

Les  mots  symétrie  et  régularité  méritaient  certainement  aussi 
des  définitions  précises  ;  voyez,  cependant,  jusqu'où  l'amour  du 
ton  paternel  ou  bien  la  crainte  des  formules  rigoureuses  peuvent 
conduire  1  «  La  régularité,  a  dit  l'honorable  professeur,  est  bien 
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importante  dans  un  monument;  elle  est  môme  nécessaire;  cepen- 
dant elle  n'est  pas  indispensable;  il  y  a  même  des  circonstances 
où  une  certaine  irrégularité  peut  offrir  de  grands  avantages,  et 
produire  des  effets  irh^-pilloresques.  » 

Certainement  la  pensée  de  M.  Blouct  était  saisissable  :  personne 
n'a  dû  s'y  tromper  ;  et  si  quelqu'un  lui  avait  fait  ensuite  remar- 
quer le  a  pittoresque  »  de  sa  phrase,  il  en  eût  été  peut-être  sur- 
pris lui-môme.  Mais  ce  n'est  pas  sur  la  contradiction  des  termes 
que  nous  voulons  nous  appesantir  :  les  orateurs  les  mieux  doués 
ont  parfois  à  se  reprocher  des  lapsus  lingux  ;  notre  observation 
va  porter  plus  à  fond,  et  attaquer  le  corps  abrité  sous  cette 
écorce. 

La  régularité  est  un  effet  A' ordre.  Or,  qu'est-ce  que  l'ordre  par 
rapport  à  l'architecture?  Quelles  sont  ses  exigences?  La  réponse 
à  celte  question  renfermait  la  solution  à  cette  autre  :  Quelle  est 
l'action  légitime  du  caprice  en  matière  d'art?  et  à  celle-ci: 
Qu'est-ce  que  le  pittoresque?  En  quoi  le  pittoresque  diffùre-t-il  du 
désordre?  Toutes  questions  importantes,  fondamentales,  qu'il 
est  indispensable  de  traiter  dans  un  cours  de  théorie  d'architec- 
ture, mais  que  M.  Bleuet  n'a  pas  même  fait  entrevoir  à  ses  élèves, 
les  considérant  peut-être  comme  un  peu  ardues  pour  son  jeune 
auditoire,  mais,  peut-être  aussi,  et  nous  souhaitons  que  cette  se- 
conde interprétation  soit  la  véritable,  se  réservant  de  les  traiter 
plus  lard. 

En  attendant,  et  pour  achever  ces  critiques,  ajoutons  que  si 
M.  Blouet  s'était  décidé  à  montrer,  en  quelques  mots,  les  fonc- 
Uons  respectives  de  l'ordre  et  de  la  liberté  dans  une  composition 
d'art,  aussitôt  les  notions  de  régularité  et  de  pittoresque  se  se- 
raient précisées  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs,  tandis  que  nous 
doutons  qu'il  en  ait  été  ainsi. 

M  Blouet  ne  fait  que  de  commencer  sa  tâche,  et  elle  est  rude, 
il  faut  en  convenir.  Rien  dans  ses  belles  publications  ne  nous 
avait  préparés  à  voir  en  lui  un  professeur  de  théorie;  il  est 
donc  possible  que  M.  Blouet  se  soit  livré  à  un  travail  considérable 
pour  se  mettre  à  la  hauteur  de  sa  nouvelle  mission;  car 
autre  est  un  professeur  de  théorie  d'art,  et  autre  un  artiste 
praticien. 

M.  Blouet  est  dans  une  route  qui  offre  bien  des  embranche- 
ments, et,  tandis  qu'il  marche  encore,  ce  serait  au  moins  témé- 
raire de  prétendre  indiquer  exactement  la  voie  qu'il  suivra.  Ses 
travaux  passés  ne  sulTisent  môme  pas  pour  cela,  car,  dans  sa  pre- 
mière séance.  M.  Blouet,  a  trouvé  des  paroles  élogieuses  pour 
l'art  du  Moyen  Age,  ce  qui  surprit  beaucoup  de  monde,  et  il  a 
déclaré  trouver  les  principes  de  l'architecture  moderne  dans  la 
Renaissance,  rejetant  ainsi  VAntique,  au  second  plan,  à  la  sur- 
prise encore  de  quelques-uns. 

Avant  de  quitter  M.  Blouet,  nous  devons  lui  adresser  nos  com- 
pliments sur  le  ton  de  dignité  et  de  politesse  affectueuse  qu'il 
garde  envers  ses  jeunes  auditeurs. 

Le  professeur  a  terminé  sa  seconde  leçon  par  une  critique  som- 
maire des  compositions  du  concours  mensuel  des  élèves  de 
i"  classe.  Cette  espèce  d'examen  nous  semble  se  rattacher  asseï 
directement  à  l'enseignement  de  la  théorie;  car,  actuellement  du 
moins,  c'est  le  professeur  de  théorie,  c'est-à-dire  M.  Blouet  lui- 
môme,  qui  rédige  les  programmes  des  concours,  et  ce  sont  ses 
auditeurs  mômes  qui  les  exécutent.  Or,  il  nous  semble  dilBcile  de 
choisir  un  meilleur  moyen  pour  faire  bien  apprécier  l'impor- 
tance d'un  principe  théorique  que  d'en  exposer  les  conséquences 
visibles  dans  les  œuvres  mômes  des  auditeurs. 


M.  Constant  Du  feux  a  aussi  ouvert  Mn  «  court  de  ptnptedm.  « 
Dans  l'auditoire  de  M.  Coostant  Dufeux  se  preateat  ooo-teule- 
ment  les  jeunes  architectes,  mais  «ooore  des  peiatres  et  de* 
sculpteurs:  car  eux  aussi  ont  besoin  de  péoârer  le  secret  des  illu- 
sions magiques  de  l'optique. 

M.  Constant  Dufeux  a  réellement  la  fibre  sacrée;  il  a'éiBest 
devant  les  grandes  questions  d'art  ooaune  It  corde  qm  vibre  et 
parle  sous  le  souRle  do  vent.  Il  y  a  an  singulier  coatrasie  dans  la 
manière  de  M.  Consunt  Dufeux  et  celle  de  son  honorable  col- 
lègue M.  Blouet  :  autant  le  dernier  semble  éviter  lee  grandea 
questions  métaphysiques  qui  forment  comme  le  aoa»4ol  dn  champ 
de  l'art,  autant  M.  Constant  Dufeux  se  trouve  invinciblement 
porté  à  rattacher  le  particulier  au  g<'néral,  le  fait  k  ! 
le  phénomène  à  sa  loi. 

M.  Constant  Dufeux  est  professeur  de  perqiective, 
dit,  mais  il  est  encore  un  artiste  trës-émineot,  et  il  oe  poavait 
négliger  de  montrer  l'influence  de  la  perspective  sur  l'art  (lui- 
même  :  aussi,  pour  déblayer  le  terrain,  on  plutât  pour  éubitr  OD 
terrain  commun  et  un  même  point  de  vue  pour  les  architectes,  lea 
peintres  et  les  sculpteurs  de  son  auditoire,  ouvrit-il  son  ooon, 
l'an  dernier,  en  montrant  les  relations  hiérarchiques  et  coaMHoai 
des  trois  arts  du  dessin.  Cette  année,  il  a  consacré  sa  pronifini 
séance  à  l'examen  des  trois  principes  qui  se  retrouvent  dans  tout 
ce  qui  est  digne  de  l'activité  humaine,  par  conséquent  dans  les 
beaux-arts;  il  a  traité  du  vrai,  du  beau  et  de  VutUe  :  mais  fl 
s'est  particulièrement  étendu  sur  le  vrai,  peut-être,  parce  que 
l'art  qui  enseigne  (la  perspective)  est  celui  des  illusions,  et  <pe 
constamment  l'apparence  contredit  la  réalité.  Un  reproche  en 
terminant  :  les  idées  abstraites  veulent  être  méditées  mûre- 
ment :  pourquoi  M.  Constant  Dufeux  ne  publie-t-il  pas  ses  dis- 
cours d'ouverture  7  Ce  serait  un  service  à  rendre  k  l'auditoire  et 
aux  artistes  en  général. 

Quant  à  la  perspective,  en  tant  qu'application  géomélriqat, 
nous  avouons  n'avoir  assisté  à  aucune  des  leçons  de  M.  Constant 
Dufeux.  Nous  avons  entendu  dire,  cependant,  que  le  professeur 
y  montre  toute  la  complaisance  possible  pour  les  élèves  ;  en  ce 
point,  du  moins,  les  deux  collègues  paraissent  vouloir  rivaliser. 

Ctfaui  DAtr. 


rAXTB    SXTBKS 

P*M3  :  Chaque  année,  i  l'occaiioa  de  rëleclioo  des  ooaveaox  bm»- 
bres  Je  la  Chambre  de  commerce  de  Parij,  M.  le  préfet  Je  la  Sdaa  • 
l'usage  d'entretenir  la  Chambre  des  principaux  iotériu  du  départe- 
ment :  octroi,  mouveroeot  de  U  populatioa,  bureaux  de  bienlaiaaiKC, 
hôpitaux,  travaux  d'embellissement  et  d'utilité  publique,  etc.  C-c  do- 
cument offre  toujours  un  grand  intéièt,  parce  qa'it  doom  le  rétuaé 
des  travaux  de  l'année  qui  vient  de  s'écooler,  indique  ccoz  qai  «eroat 
prochainement  entrepris,  et  fournit  des  cliilTrM  curieux,  que  diacaa 
est  aise  de  connaître.  Nous  en  donnerons  ici  lei  extraits  qui  peaveat 
intéresser  le  plus  directement  nos  lecteurs,  tout  en  faisant  oa<  rAstPrea 
sur  quelques  apprécialioos  de  M.  le  préfet. 

Populalio*  actudl*  d»  la  tilt*  dt  Paris  tt  i*  U  6«ait«M.  Ainri  q^ 
je  vous  l'annonçais  au  mois  de  juillet,  nouiav 
i  une  opération  importante  ;  je  veux  parler  de  i 
nal  delà  population.  CeUe  opération  est  Unninée.el  le  goav 
en  publiera  dans  peu  les  résullaU  généraux  ;  mib,  dès  k  prés*ot,  j« 
puis  vous  dire  que  la  populatioa  totale  de  Paris,  qui,  <u  184t«  était  i» 
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935,291,  a  atteint  le  chiffre  de  1,053,907;  elle  s'est  accrue  ainsi  de 
il8,646  individus,  ou  d'un  huitième. 

La  marche  de  la  population,  dans  cet  accroissement,  suit  une  direc- 
tion qui  n'a  rien  d'anormal  ;  tous  les  arrondissements  se  sont  accrus 
d'une  manière  notable,  et  aucune  partie  de  la  ville  ne  s'est  appaurrie. 
Il  ne  peut  donc  être  queslion,  ainsi  qu'on  l'a  dit  souvent,  de  déplace- 
ment de  la  population  et  d'abandon  de  la  rive  gauche  pour  la  rive 
droite.  Il  est  même  à  remarquer  que  sur  cinq  quartiers  qui  ont  subi 
quelques  diminutions  insigniflantes ,  quatre  appartiennent  h  la  rive 
droite  et  un  seul  à  la  rive  gauche.  Ce  dernier  est  celui  du  Palais  de 
Justice,  où  une  diminution  de  233  habitants  est  expliquée  tout  natu- 
rellement parles  démolitions  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  point. 

Quant  au  dénombrement  de  la  population  de  la  banlieue,  il  offre  en 
auf;mentation  des  résultats  également  importants.  L'arrondissement  de 
Saint-Denis,  qui,  en  1841,  avait  138,916  habitants,  a  aujourd'hui  une 
population  de  180,000,  ce  qui  donne  une  augmentation  de  41,000,  ou 
deux  septièmes.  Dans  l'arrondissement  de  Sceaux,  la  population,  qui 
était  en  1841  de  107,243,  atteint  le  chiffre  de  123,000,  ce  qui  établit 
une  augmentation  de  16,000  individus,  ou  deux  treizièmes. 

i/dfiitaux.  Nous  continuons,  messieurs,  à  améliorer  nos  hôpitaux, 
nos  hospices,  pas  encore  aussi  complètement  que  nous  le  voudrions, 
mais  cependant  d'une  manière  notabte  et  qui  porte  d'heureux  résultats. 

A  l'Hôtel-Dieu,  et  à  l'Hôtel-Dieu  Annexe,  nous  avons  encore  fait 
cette  année  d'utiles  travaux  :  44  nouveaux  lits  en  fer  ont  été  placés 
à  l'Annexe. 

A  la  Vieillesse  (femmes),  la  plupart  des  dortoirs  ont  été  restaurés; 
dans  la  section  des  aliénés,  il  y  a  eu  une  augmentation  de  42  lits. 

Nous  avons  continué  à  Bicêtre  la  construction  des  Grands-Infirmes, 
et  fait  plusieurs  réparations  importantes  à  Necker,  à  Beaujon  et  à 
Saint-Louis. 

Les  travaux  du  nouvel  hôpital,  dans  le  quartier  Poissonnière,  ont 
enfin  été  adjugés  et  commencés  cette  année;  en  attendant,  l'adminis- 
tration a  pourvu  aux  besoins  les  plus  urgents  par  l'établissement  d'un 
hôpital  temporaire  de  400  lits  dans  une  maison  rue  de  Charonne  :  200 
de  ces  lits  sont  déjà  mis  à  la  disposition  des  malades  (1).  Le  nombre 
total  des  lits  dont  dispose  actuellement  l'administration  dans  les  hos- 
pices et  hôpitaux  est  de  17,643.  Tout  considérable  qu'il  est  en  lui- 
même,  ce  nombre  est  encore  bien  inférieur  aux  besoins  et  aux  accrois- 
sements constants  de  la  population. 

Écoles.  Nous  avons  consacré  à  nos  écoles  environ  300,000  francs  (2). 
Les  bâtiments  des  Bernardins  et  ceux  qui  sont  destinés,  auprès  du 
Marché  des  Blancs-Manteaux,  aux  enfants  Israélites,  sont  actuellement 
terminés  et  livrés  en  partie. 

Une  autre  maison  d'école  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église 
Notre-Dame  de  Lorette  est  en  construction;  d'autres  travaux  ont  été 
continués  sur  divers  points. 

Le  conseil  municipal,  sur  la  proposition  de  l'administration,  a  voté 
les  fonds  pour  l'institution  de  l'enseignement  gymnastique  dans  les 
écoles  supérieures  :  c'est  le  complément  de  tout  ce  qui  a  été  fait  pour 
ces  établissements. 

Grands  travaux.  En  fait  de  grands  travaux,  la  construction  de  la 
caserne  des  Célesllns  a  été  poursuivie  avec  activité.  —  Le  nouveau 
bâtiment,  sur  la  me  de  Sully,  est  au  moment  d'être  terminé.  —  La 
caserne  des  Bernardins,  destinée  à  une  5*  compagnie  de  sapeurs-pom- 
piers, a  donné  les  moyens  d'alimenter  ce  corps  si  utile,  et^dont  les 
services  méritent  la  juste  reconnaissance  des  citoyens  comme  les  en- 


(1)  Le  nombre  des  lits,  dans  les  hôpitaux  ou  hospices,   s'élève  aujour- 
d'hui : 

Hôpitaux,  malades.    .    .    .  6,504 

Aliénés 2,230 

Vieillards  et  infirmes.    .     .  8,330 

Enfants  trouvés  et  orphelins  539 

Toul.    .    .  17,643 
(î)  On  sait  que  le  budjet  de  l'instruction  primaire  s'élève   mainteuaut 
&  près  de  1,  200,000  fr. 


couragements  de  l'administration.  —  Des  travaux  d'amélioration  sont 
en  cours  d'exécution  dans  plusieurs  autres  casernes  de  Paris,  rue  de 
Tournon,  aux  Minimes  et  rue  Mouffetard. 

La  nouvelle  maison  d'arrêt  de  la  Force  se  poursuit  également  sans 
interruption.  Le  conseil  général,  dans  sa  dernière  session,  a  adopté  le 
projet  d'établissement  de  promenoirs  individuels  qui  doivent  compléter 
le  régime  d'isolement  de  cette  nouvelle  maison  d'arrèt,qui  pourra  être 
livrée  à  sa  destination  à  la  fin  de  1847. 

On  termine  les  dernières  constructions  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  les 
travaux  d'agrandissement  du  Palais-de-Justice  ont  pu  être  commencés. 
Quelle  que  soit  la  bonne  volonté  de  l'administration,  elle  se  trouve 
quelquefois  arrêtée  par  des  obstacles  imprévus  et  que  le  temps  seul 
peut  surmonter. 

Les  travaux  de  la  mairie  du  12«  arrondissement,  place  du  Panthéon, 
sont  en  cours  d'exécution. 

La  mairie  du  2«  arrondissement  vient  d'être  transférée  rue  Chau- 
chat,  et  les  terrains  sur  lesquels  se  trouve  l'ancienne  mairie  serontin- 
cessamment  vendus  par  la  Ville  et  couverts  bientôt  de  constructions; 
ils  offriront  à  la  circulation  de  nouvelles  voies,  tout  en  augmentant  la 
valeur  du  quartier. 

Les  travaux  préparatoires  de  l'église  Sainte-Clotilde,  sur  la  place 
Belle-Chasse,  sont  commencés. 

L'ancienne  église  Panthemont,  rue  de  Grenelle,  a  été  appropriée 
aux  besoins  du  culte  protestant.  Enfin,  les  ressources  affectées  à  la 
construction  des  deux  mairies  des  3'  et  11'  arrondissements  viennent 
d'être  votées. 

Je  vous  entretenais  l'année  dernière,  messieurs,  du  projet  d'amélio- 
ration et  d'agrandissement  des  halles  centrales.  Ce  grand  projet,  qui 
touche  h  des  intérêts  si  importants  et  si  nombreux,  a  dû  être,  de  la 
part  des  ministres  compétents,  l'objet  d'une  étude  approfondie,  tant 
sous  le  rapport  de  l'approvisionnement  qn'au  point  de  vue  de  la  cir- 
culation. L'examen  qui  a  été  ainsi  fait  a  démontré  la  pai  faite  utilité  et 
la  sagesse  des  dispositions  proposées  par  l'administration  municipale; 
le  projet  subit  en  ce  moment  la  dernière  épreuve,  et  j'espère  que,  dès 
les  premiers  mois  de  l'année  prochaine,  nous  pourrons  mettre  la  main 
à  l'œuvre,  et  employer  les  4,500,000  fr.  déjà  votés  pour  les  premiers 
travaux  d'un  des  plus  beaux  et  surtout  des  plus  utiles  projets  qu'il 
m'ait  été  donné  de  réaliser. 

Voirie.  Nous  continuons  les  opérations  qui  ont  pour  but  d'élargir  la 
voie  publique  et  les  communications  dans  la  capitale,  opérations  ira- 
menscs  qui  absorbent  des  sommes  importantes,  et  dont  le  besoin,  ce- 
pendant, semble  s'accroître  chaque  jour  davnniage. 

Les  maisons  bordant  les  deux  côtés  de  la  rue  François-Miron  ont  été 
expropriées,  et  sont  pour  la  plupart  en  démolition. 

Il  en  est  de  même  du  boulevard  Contrescarpe,  qui  s'achève  main- 
tenant. 

La  rue  dans  l'axe  du  pont  de  la  Tournelle,  sur  les  terrains  de  l'an- 
cien enclos  du  Cardinal-Lemoine,  vient  d'être  ouverte,  et  sera  nivelée 
au  printemps. 

Les  quinze  premières  maisons  de  la  rue  Montmartre,  depuis  la 
pointe  Saint-Eustache  jusqu'au  n»  28,  ont  été  expropriées,  et  seront 
démolies  incessamment. 

Il  en  est  de  même  pour  les  maisons  situées  dans  le  parcours  de  la 
première  partie  de  la  rue  Soufflot  jusqu'à  la  rue  d'Enfer. 

Parmi  les  améliorations  de  voirie  à  l'ordre  du  jour,  je  dois  rappeler 
celle  de  la  deuxième  partie  de  la  rue  Montmartre,  du  n°  28  à  la  rue 
Tiquetonne  ;  l'élargissement  de  la  rue  des  MiithurinsSaiut-Jacques; 
l'ouverture  d'une  rue  entre  les  places  Saint-Sulpice  et  Saint-Germain- 
des-Prés;  l'élargissement  de  la  rue  de  la  Harpe  et  de  la  rue  Sainte- 
Avoye,  depuis  la  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie  jusqu'à  la  rue 
Rambuteau. 

Les  permissions  pour  travaux  ordinaires  de  voirie  délivrées  à  des 
particuliers  continuent  toujours  à  s'élever  à  des  chiffres  considéra- 
bles. Au  8  décembre  dernier,  elles  étaient,  pour  1846,  de  3,486;  sur 
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ce  nombre,  2,788  s'appliquent  à  des  travaux  de  réparation,  et  698  & 
des  constructions  neuves ,  &  l'alignement ,  sur  une  longueur  de 
14,632  mètres. 

Pavageet  trottoirs.  Les  travaux  d'amélioralion  delà  viabilité  des  rues 
n'ont  pas  été  moins  considérables. 

Après  les  changements  de  disposilion  des  chaussées,  l'administration 
s'occupe  de  perfecliotincr  la  taille  du  pavé,  et  obtient  ainsi  les  plus 
heureux  eiïets.  On  peut  s'en  rendre  compte  sur  la  partie  qui  vieut 
d'être  relevée  entièrement  du  boulevard  de  la  Madeleine  au  boulevard 
Montmartre. 

On  a  converti  en  184G,  en  chaussées  bombées,  une  longueur  de 
10,200  mètres,  ce  qui  porte  à  250,000  mètres  la  longueur  des  chaus- 
sées bombées  :  c'est  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  longueur  totale  dès 
rues,  qui  est  de  420,000  mètres. 

On  aconstruilQOO  trcjtloirs  nouveaux,  formant  une  longueur  de  11, 000 
mètres,  ce  qui  porte  le  développement  de  tous  les  trottoirs  à  181 ,500  m. 

La  surface  des  pavages  neufs  exécutés  en  1846  est  de  47,500  mè- 
tres. La  superHcie  totale  du  pavé  de  Paris,  entretenue  par  l'adminis- 
tration, se  trouve  par-là  portée  à  3,360,000  mètres  ;  la  surface  des  trot- 
toirs est  de  530,000  mètres. 

Égouts.  En  1846,  ila  étéconstruit  2,860 mètres  d'égouls,  qui, ajoutés 
aux  123,450  construits  auparavant,  donnent  un  total  de  126,310  mètres. 

Eaux,  Il  existait  200,000  mètres  de  conduites  pour  la  distribution 
des  eaux;  on  en  a  ajouté  12,700.  Le  nombre  total  des  bornes-fon- 
taines est  aujourd'hui  de  1,799,  dont  95  ont  été  posées  cette  année. 

Les  grands  travaux  de  la  distribution  des  eaux  ont  permis  en  outre 
à  un  grand  nombre  de  propriétaires  de  recevoir,  par  abonnement,  pour 
de  faibles  sommes,  les  eaux  publiques  dans  leurs  maisons.  Le  nombre 
des  abonnes  était,  en  1832,  de  807,  donnant  un  revenu  de  150,000  fr.  ; 
il  est  aujourd'hui  de  4,288,  pour  un  revenu  de  662,000  fr. 

Le  tarif  de  ces  abonnements,  qui  était  pour  les  eaux  de  la  Seine  de 
40  fr.  par  hectolitre,  a  été  réduit  à  10  fr. 

Dépôt  des  vidanges.  Nous  touchons  enfin  au  moment  où  l'administra- 
lion  va  pouvoir  envoyerà  Bondy  toutes  les  matières  de  vidange  de  Paris 
et  supprimer  la  voirie  de  Montfaucon.  Comme  pour  tant  d'autres  amé- 
liorations, nous  avons  eu  à  surmonter  de  grands  obstacles  d'exécution. 

Seine.  Le  projet  de  l'amélioration  de  la  navigation  de  la  Seine  ayant 
été  adopté,  l'administration  prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
hâter  l'exécution  de  cette  grande  entreprisé. 

Quais.  Les  travaux  du  quai  Montebello  viennent  d'être  adjugés;  ils 
feront  cesser  toute  lacune  sur  la  ligne  des  quais  de  la  rive  gauche.  — 
Tout  le  service  de  halage  sera  en  outre  concentré  entre  les  murs  des 
quais,  où  l'on  établira  de  nouveaux  ports  de  tirage  pour  le  commerce 
des  bois. 

Banlieue.  Le  mouvement  de  progrès  et  d'amélioralion  que  nous 
constatons  dans  la  capitale  continue  à  se  faire  sentir  également  à  un 
haut  degré  dans  la  banlieue,  où  nous  continuons  les  assainissementii 
et  les  perfectionnements  des  voies  publiques  de  toute  nature. 

Vous  «avez,  messieurs,  qu'indépendamment  des  travaux  d'entretien, 
nous  consacrons  annuellement  à  l'amélioration  des  routes  royales  une 
somme  de  440,000  fr.,  et  qu'une  di'pense  plus  considérable  encore  est 
faite  chaque  année  sur  les  chemins  vicinaux  et  routes  départementales, 
environ  8  à  900,000  fr. 

Nous  avons  commencé  cette  année  l'assainissement  de  Montrouge, 
qui  ne  coûtera  pas  moins  de  100,000  fr.,  et  celui  des  Batignolles,  dont 
la  dépense  sera  tout  aussi  considérable. 

Nous  nous  sommes  occupés  de  l'ouverture  et  du  perfectionnement 
de  plusieurs  voies  de  couiinunication  aux  abords  du  chemin  de  fer  de 
Rouen  et  du  Havre,  dans  celte  mémo  commune  des  Batignolles.  Nous 
avons  commencé  un  nouveau  chemin  qui  met  la  gare  de  Clamart  et  le 
chemin  de  fer  de  Versailles  en  communication  avec  plusieurs  villages 
voisins  ;  enfin,  nous  adjugerons  à  la  Cn  du  mois  les  travaux  d'une 
nouvelle  route  à  pente  douce  dans  la  commune  de  Passy.  Tous  les 
travaux  exécutés,  tous  ceux  en  projets,  rOunis  aux  routes  stratégiques 


des  fortiQcations,  feront  an  ensemble  de  voies  de  «aamanleariM  •• 
tour  de  Paris  comme  peat-AlreJamab  lef  abord*  «Tom  capitale  a'c* 
ont  possédé. 

Aussi  de  tout  cMt  voit-M  ^Utnt  àm  mMlmiim  iiwiiillw  ; 
cellea  que  j'ai  autoriiéM  pendant  !••  dix  pranitn  nMit  de  18W,  wr 
les  routes  royales  et  départeroeoUlea,  lont  M  neabfn  de  IJUn,  ttd» 
tous  c6tés  les ruei  de»  communes  mralef  M  kordentde  troUein  ramai 
celles  mêmes  de  la  capitale. 

Nous  pouvons  constater  aussi  des  amélioratioD*  dans  la  tilnd—  4* 
édifices  publics  et  des  dtabUMMMals  fflwnniw  d«  la  huHnn.  pn. 
tout  on  est  il  l'œuvre  pour  eoMtnfew  m  idperar  l«i  dgUsa 
des  écoles,  des  hôtels  de  mairie,  et,  dans  qoelqnes  innée i,'lt  I 
n'aura  plus  rien  i  envier  aux  départenwats  lee  plot  nwcdn. 

—  M.  Duehdtel,  ministr»  tU  rintirùur,  uomatt  niftreTOn  Jt 
F  Académie  des  Btaux-ArU.  Celte  nomination  s  excité  quelque* 

mures  ;  M.  le  ministre  aura  de  niiiiibniiiin  ercnÉons  dn  donner  i 

à  l'Académie,  en  montrant  qu'il  atlaekn  uiaiérttiérieu  an  démina 
peinent  des  Beaux-Arts  en  France. 

—  Les  Tuileries  en  danger.  Nous  avons  vu  avec  peina  la  plapMtdan 
travaux  exécutés  aux  Tuileries  depuis  1830.  Ton*  oM  an  pm  alrfat 
de  rendre  un  peu  plus  conforUble  et  plus  ample  le  lagement  royal, 
et  il  est  aussi  naturel  i  un  roi  de  chercher  à  se  loger  -rmmidimanl 
qn'à  un  de  ses  sujets;  mais  la  nombreuse  famille  réunie  aona  la  Ml 
des  Tuileries,  et  qui  ne  fait  qu'augmenter,  devient  une  cause  d*alanan 
légiUme  pour  tous  ceux  qui  aiUcbent  quelque  prix  an  grand  onvi» 
des  Philibert  Delorme,  etc.  Nous  empruntons  au  (euilleloo  d'Enfin» 
Guinot  {Siècle)  quelques  observations  Irès-jostes  k  cet  d^wd  : 

On  dit  que  la  princesse  (duchesse  de  Ifontpensier)  n'a  pas  été  aie- 
diocremeot  étonnée  lorsqu'on  l'a  conduite  à  l'appartement  qu'elle  doit 
occuper  au  château  des  Tuileries.  Cet  appartement  e*t  situé  soos  les 
combles,  et  en  arrivant  au  sommet  de  l'interminable  escalier,  la  jeona 
duchesse  de  Montpensier  n'a  pu  contenir  une  exclamation  de  latsitada, 
—  un  ouft  espagnol,  —  et  s'est  écriée  avec  la  naive  franchise  de  ana 
âge  :  —  t  Je  n'étais  jamais  montée  si  haut!  ■  Il  est  certain  qu'an*  pa> 
reille  élévation  de  domicile  devait  paraître  extraordinaire  k  une  inbola. 
Quand  on  a  trente-quatre  millions  de  dot,  on  peut,  sans  trop  d'axi-' 
gence,  prétendre  à  un  premier  étage,  on  tout  su  moins  k  un  second. 
Mais,  au  château,  la  hiérarchie  des  rangs  l'emporte  sur  les  priviiéfsa 
de  la  fortune  :  avec  toute  son  opulence,  la  duchesse  de  Moalpenaier 
est  l'épouse  d'un  cadet  de  famille,  qui  n'a  droit  qu'k  une  aunsarda 
dans  la  maison  paternelle,  car  ses  aînés  doivent  passer  las  premian 
et  occuper  les  premiers  logements;  c'est  dans  l'ordre.  Du  reste,  la 
duchesse  en  prendra  aisément  son  parti  :  des  Jambes  de  qnatorie  ans 
franchissent  si  lestement  deux  cents  marches. 

Certainement,  on  ne  peut  qu'approuver  la  bonne  et  aSectueue  | 
sée  qui  réunit  la  famille  royale  sous  le  même  toit  ;  mais  cette 
augmente  tous  les  joura,  et  croyez-vous  que ,  même  en  ddflfaiMt  I» 
château  des  Tuileries  par  des  constructions  nouvelles,  fl  sera  paaaMl 
de  conserver  longtemps  cette  réunion  complète.  Dé}k  le  cbef-d'œuvra 
de  Philibert  Delorme  est  devenu  méconnabsable,  etieaprteoaa  aaal 
très-gênés.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  en  prendre  son  parti  tant  da  miUf 
Tandis  qu'on  g&te  les  Toileries,  d'autres  demeures  royales  wwlfianl  d» 
rester  inhabitées.  Madame  la  duchesse  d'Oriéans  et  ses  Ui  deasara* 
raient  au  chflteau  ;  le  duc  de  Nemours  habiterait  la  PaUa-ltoial  ;  In 
prince  de  Joinville,  l'Élysée-Bouibon;  le  doc  d'Aumale  et  le  doc  da 
Montpensier,  qui  sont  très-ricbes,  se  feraient  construire  Tan  et  l'anira 
un  palais.  Chacun  aurait  ainsi  son  élabiiaemeot  particalier,  sa  md- 
son,  son  état  de  prince;  cela  n'empêcherait  ni  l'union  ni  l'aftcliaa^ 
et  le  commerce  de  Paris  y  gagnerait  quelque  chose. 

svmMurmvoBncu. 

Responsi^ilUè  des  tntreprtneurs .  —  Ëxiiitetiom  pmr  <*  cvmfntim. 
L'entrepreneur,  constructeur  d'un  immeuble  sur  saa  propre  lerraia. 
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n'est  pas  responsable  des  vices  de  construction  et  des  malfaçons  con- 
statés de  cet  immeuble  vendu  sur  lui  par  expropriation  forcée. 
;  Celte  grave  question,  sur  laquelle  la  jurisprudence  n'offre  aucun  pré- 
cédent, se  présentait  dans  les  circonstances  suivantes  : 

M.  Brugnier,  entrepreneur,  a  bâti,  en  1839,  pour  son  propre  compte, 
sur  un  terrain  dont  il  était  propriétaire,  rue  d'Enghien,  20.  Il  en  a  été 
exproprié  en  1842,  et  madame  la  marquise  de  Sassenay  s'en  est  ren- 
due adjudicataire  moyennant  180,000  fr. 

En  1843,  les  vices  de  construction  les  plus  graves  se  sont  manifestés 
dans  cette  maison  ;  un  rapport  d'expert  les  a  constatés,  et  a  évalué  à 
60,000  fr.  environ  les  travaux  de  réfection  qui  étaient  nécessaires  à  la 
dépréciation  qui  pesait  sur  l'immeuble. 

Un  procès  s'engagea  à  ce  sujet,  et  madame  de  Sassenay  demanda 
contre  M.  Brugnier  l'entérinement  du  rapport  d'expert,  et  la  condam- 
nation au  payement  des  sommes  qui  y  étaient  fixées. 

Madame  de  Sassenay  a  succombé  en  première  instance;  elle  a  inter- 
jeté appel,  et  la  question  qui  a  été  débattue  devant  la  Cour  est  celle  de 
savoir  si  Brugnier,  exonéré  de  la  garantie  de  la  chose  vendue  par 
l'article  1649  du  Code  civil,  était  en  même  temps  exonéré  de  la  res- 
ponsabilité prononcée  par  les  articles  1792  et  2270  du  même  code,  par 
la  raison  qu'il  avait  construit  la  maison  pour  lui-même. 

La  Cour,  après  un  long  délibéré,  a  rendu  un  arrêt  confirmatif,  mais 
fondé  sur  d'autres  motifs  que  ceux  de  première  instance,  et  dont  le 
principal  est  que  l'article  1792  et  l'article  2270  n'ont  établi  la  respon- 
sabilité des  entrepreneurs  que  pour  les  cas  où  ils  contractent  avec  un 
propriétaire  qui  les  met  en  œuvre. 

Madame  de  Sassenay  a  donc  été  déboutée  de  sa  demande,  et  con- 
damnée aux  dépens.  (Cour  royale  de  Paris,  3e  Chambre,  3  décembre.) 


Concours  Publics. 

RESTAURATION  DE  l'ÉGLISE  PAROISSIALE  DE  SAINT-GERMAIN  EN  LATE. 

Nos  lecteurs  savent  l'état  déplorable  de  cette  église,  bâtie  par 
M.  Malpièce,  et  qui  n'a  pas  encore  quinze  ans  de  date.  (Voy.  vol.  3, 
col.  579  de  cette  Revue.)  Sa  restauration  est  aujourd'hui  mise  au  con- 
cours; la  ville  s'est  lassée  du  triste  spectacle  de  cette  jeune  caducité. 
Le  principal  travail  à  faire  consiste  :  o  A  substituer  un  mode  de  cons- 
truction quelconque  aux  portails  formant  architrave  sur  les  colonnes 
qui  séparent  les  oas-côlés  de  la  nef  et  du  chœur,  et  à  redresser  les 
enlrails  formant  soflites  de  plafonds  dans  les  bas-côtés.  » 

Le  maire  appelle  principalement  l'attention  des  concurrents  :  l"  Sur 
le  surplomb  des  murs  supérieurs  de  la  nef  ;  2"  sur  la  saillie  de  la  cor- 
niche qu'ils  supportent;  3»  sur  le  fléchissement  du  plafond  du  porche, 
côté  du  château;  4»  sur  la  fracture  de  la  pierre  d'assouchement  à 
l'angle  sud  du  fronton. 

•  Ils  seront  libres  du  choix  de  consolidation,  »  mais  M.  le  maire  dé- 
sire que  •  la  dépense  totale  à  faire  pour  la  restauration  de  l'église  ne 
dépasse  pas  cent  trente  mille  francs. 

t  On  produira  des  plans,  coupes,  élévations  et  détails  à  des  échelles 
suffisantes  pour  qu'on  puisse  bien  les  apprécier  dans  toutes  leurs  par- 
ties; on  disposera  le  mode  d'exécution  des  travaux  de  manière  qu'il  y 
ait  toujours  au  moins  la  moitié  de  l'église  de  libre  pour  l'exercice  du 
culte. 

«  La  remise  des  projets  aura  lieu  le  1"  février  1847;  ils  seront  ex- 
posés publiquement,  à  la  mairie,  les  2,  3  et 4  février;  ils  seront  exa- 
minés en  session  par  une  Commission  du  Conseil  municipal,  qui  fera, 
sur  chacun  d'eux,  les  observations  qu'elle  jugera  convenables. 

«  Les  projets  seront  ensuite  soumis  au  Conseil  des  bâtiments  civils, 
qui  choisira  les  trois  meilleurs.  Cette  appréciation  sera  basée  non- 
seulement  sur  la  valeur  artisliaue  des  projets,  mais  aussi,  et  surtout, 
sur  la  garantie  ofi'erle  que  le  ciiiffre  total  porté  au  devis  ne  sera  pas 
dépassé. 

«  Le  premier  admis  sera  adopté,  et  son  auteur  chargé  des  travaux. 

«  Le  priijet  n°  2  recevra  une  prime  de  mille  francs;  celui  no  3  une 
prime  de  cinq  cents  francs. 

c  Ces  projets  seront  acquis  à  la  ville.  » 

LA  CONSTRUCTION  d'UN  ABATTOIR  A  SAINT-GERMAIN  EN  LATE. 

Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Saint-Germain  en  Laye  a  arrêté 
que  la  construction  d'un  abattoir  à  édifier  à  l'entrée  de  la  ville  (route 
de  Mantes)  serait  mis  au  concours. 

•  Chaque  coni;urrent  fournira  1»  un  plan  général,  en  masse  seule- 
ment, indiquant  les  abords  du  monument  et  sa  disposition  par  rap- 
port aux  diverses  routes  qui  l'environnent,  à  l'échelle  de  2  millimè- 


tres par  mètre  (1)  ;  2°  un  ensemble  du  projet,  comprenant  les  coupes, 
élévations  et  plans  détaillés,  à  l'échelle  de  S  millimètres  pour  mètre; 
30  plans,  coupes,  élévations  détaillées  de  chaque  corps  de  bâtiment  à 
l'échelle  de  1  centimètre  pour  mètre;  4»  les  détails  de  construction, 
machines  et  décorations  nécessaires,  à  l'échelle  de  2  centimètres. 

«  Chaque  projet  sera  accompngné  :  l»  d'un  exposé  motivant  la  dis- 
position et  les  attributions  de  chaque  partie  de  l'édifice;  2»  d'un  devis 
descriptif  du  mode  d'exécution  et  de  la  nature  des  matériaux  à  em- 
ployer; 3od'un  devis  estimatif  détaillé  des  dépenses  à  faire  pour  la  cons- 
truction du  projet,  établi  comme  il  est  d'usage  dans  les  travaux  du 
gouvernement,  pour  qu'il  puisse  servir  à  l'adjudication  par  série  de 
corps  d'états,  qui  aura  lieu  ensuite  du  concours. 

«  Tous  les  projets  devront  être  parvenus  à  M.  le  maire  de  la  ville 
de  Saint-Germain  en  Laye,  avant  le  1"  février  1847,  époque  après 
laquelle  ils  seraient  refu^es,  et  leur  auteur  évincé  de  tous  droits. 

«  Les  projets  seront  exposés  publiquement  dans  la  salle  de  la  mai- 
rie, pendant  trois  jours. 

«  Le  maximum  de  la  dépense  pour  la  construction  de  l'édiSce  et  son 
mobilier  est  (ixé  à  cent  cinquante-cinq  mille  francs.  Tout  projet  excé- 
dant cette  limite  sera  rigoureusement  refusé. 

«  Les  projets  seront  soumis  au  Conseil  des  bâtiments  civils,  qui  dé- 
cidera les  trois  d'entre  eux  qui  seront  admis  de  préférence. 

t  L'auteur  du  premier  admis  sera  chargé  de  la  construction  de  l'édi- 
fice; il  aura  cinq  pour  cent  de  la  dépense  pour  les  travaux  d'exécution 
de  l'édifice.  Le  second  recevra  une  indemnité  de  mille  francs,  elle 
troisième  une  de  cinq  cents  francs. 

«  'fous  les  dessins,  détails,  etc.,  seront  mis  à  l'encre  et  lavés. 

«  Les  travaux  supplémentaires,  nécessités  par  l'oubli  de  leurs  prévi- 
sions, ne  seront  pas  productifs  d'honoraires  pour  les  architectes.  » 

Le  délai  accordé  pour  la  remise  des  projets  nous  paraît  tellement 
insuffisant,  qu'à  moins  de  supposer  l'existence  d'un  projet  déjà  com- 
posé et  approuvé  à  huis-clos,  il  esta  croire  que  l'administration  accor- 
dera un  nouveau  délai. 


Avis  à  nos  Lecteurs. 


Depuis  la  publication  de  notre  dernier  numéro,  nous  avons  été  victime 
d'une  série  de  malheurs.  Mécoiitont>  d<s  retards  trop  constants  apportés 
par  notre  imprimeur  à  la  composition  de  nos  épreuves,  nous  avons  dû 
nous  arranger  avec  un  autre  etablis-semenl.  Mais  voici  que,  notre  numéro 
composé  et  mis  en  pages,  nous  nous  apercevons  qu'on  a  retranché  deux 
lignes  à  chaque  coluune,  et  deux  lettres  à  chaque  ligne  :  c'étaii,  à  coup 
sur,  une  erreur  involontaire  de  la  part  de  notre  nouvel  imprimeur,  quoi- 
qu'il se  fût  chargé  de  notre  feuille  à  foifail;  cependant  il  nous  refusa  for- 
mellement de  remanier  notre  numéro  et  de  le  refaire  conforménrient  aa 
modèle.  Sans  doute  nous  avions  des  droits  à  faire  valoir,  puisqu'il  y  avaii 
une  convention  signée,  et  que  tout  retard  pouvait  nous  être  préjudiriable, 
mais  ne  vo>ant  dans  un  conflit  que  du  temps  perdu,  nous  chercliâme» 
fortune  ailleurs.  Nouveau  mallieurl  l.a  fin  de  l'aimée  approctiail,  les  im- 
primeries étaient  surchagées  de  travail,  de  Irvres  d'étrennis  qu'il  fallait 
terminer  avant  le  délai  fatal  du  31  décembre  lfc46,  etc.  Ajoutez  à  ce  'qui 
précède  les  jours  de  repos,  pendant  lesquels  les  ouvriers  court  ni  tout 
Paris,  et  dont  le  premier  de  I  an  commence  la  série,  et  on  comprendra  une 
partie  de  nos  tribulations. 

Nous  avons  devant  nous  des  montagnes  de  manuscrits,  de  dessins,  de 
planches  gravées,  etc.  Que  nolrenouvel  imprimeur  M.  Martinet,  nous  tienne 
parole  et  nos  numéros  se  suivront  à  la  course.  En  attendant,  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  paralrre  tous  les  articles  pressés  dans  le  nrériie  numéro,  nous 
prierons  nos  collaborateurs  tt  nos  correspondants  de  vou'oir  bien  ne 
pas  trop  s'impatienter.  Parmi  les  premiers  écrits  que  nous  publierons  seront 
les  suivants  : 

Lettre  de  M.  Magne  sur  l'architecture  religieuse  au  xix»  siècle;  —  Une 
note  de  M.  Gounod  :  —  Lettre  de  M.  Gunebault;  —  Eluie  comparative  des 
divers  systèmes  d'armature  remplaçant  les  poitrails  en  bois,  par  M.  Jan- 
niard  (texte  et  planches);  —  Un  liôpUal  en  fer,  par  M.  Bumand  (texte  et 
planches).  — Détails  de  la  comtruclion  de /a  Gore  du  JVord  (texte  et  plan- 
ches); —  Des  Notices  Nécrologiques  de  MM,  Yaudoyer,  Baltardet  Vignon\ 
— ia  (in  de  l'histoire  des  Grèves;  etc 


(1)  On  pourra  se  procurer  un  plan  lithographie  du  terrain,  en  le  deman- 
dant à  l'administration  locale. 


CÉSAR  DALY, 

Directeur  et  rédacteur  en  chef, 

membre  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Stockholm,  de 
l'Institut  royal  des  Architectes  britaniques,  etc. 

IMPRIMERIE  DE  L.  T0IN0H  ET  C",    A   SAIHT-GERIIAIN. 
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GARE  DU  CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 

(Deuxième  ariicle.  Voy.  eol.  509.) 

Veuillez  regarder  d'abord  notre  planche  39  ;  elle  montre 
le  plan  de  la  gare,  ainsi  que  les  terrains,  les  rues  et  la  place 
qui  l'avoisincnt.  La  planche  W  donne  son  élévation  princi- 
pale, celle  qui  fait  face  à  la  ville  (la  gare  du  Nord  est  sur  les 
limites  de  Paris);  et  son  élévation  postérieure,  celle  qui 
regarde  le  chemin  de  fer.  La  planche  41  représente  la  coupe 
faite  suivant  l'axe  longitudinal  de  la  gare  et  du  chemin,  ainsi 
que  la  coupe  transversale  passant  par  la  salle  d'attente  des 
voyageurs.  Ces  trois  planches  contiennent  donc  tout  l'en- 
semble de  la  gare;  mais  nous  avons  aussi  donné,  dans  les 
planches  42  et  43,  les  détails  de  construction  de  la  grande 
halle  qui  abrite  les  voyageurs  et  les  convois  au  départ  et  à 
l'arrivée. 

Dans  notre  septième  volume  nous  publierons  encore  d'au- 
tres détails  intéressants,  mais  ce  que  nous  offrons  aujour- 
d'hui à  nos  lecteurs  présente  déjà  un  ensemble  passablement 
complet. 

A  droite  et  à  gauche  du  plan  (pi.  39),  nous  avons  écrit 
des  légendes,  et  chaque  fois  que  l'échelle  de  notre  dessin 
nous  l'a  permis,  nous  avons  inscrit  les  noms  et  désigné  la 
destination  des  diverses  parties  de  la  gare.  Aussi  l'examen 
attentif  de  notre  plan  peut  déjà  sulTire  pour  faire  très-bien 
comprendre  toute  la  distribution  de  l'établissement  ;  cepen- 
dant, tenant  compte  de  cette  paresse  si  douce  à  caresser  et 
si  difTicilc  à  vaincre  qui  est  le  partage  du  grand  nombre  nous 
voulons  encore  servir  de  cicérone  à  nos  lecteurs.  —  En  route 
donc. 

De  quelque  point  de  la  ville  que  nous  partions,  en  voiture 
ou  à  pied,  avec  ou  sans  bagages,  nous  arrivons  finalement  à 
la  Place  du  Chemin  de  fer  (Voy.  pi.  39). 

Sommes-nous  en  voiture,  c'est  dans  la  Cour  (Tenlrée, 
séparée  de  la  place  qui  la  précède  par  une  belle  grille  en  fonte, 
que  notre aulomédou  fait  passer  son  équipage;  là,  nous  des- 
cendons devant  une  porte  monumentale  à  gauche  de  la 
façade,  qui  donne  un  accès  direct  dans  le  Vestibule  \  nous 
entrons,  et  des  serviteurs  de  l'administration  nous  suivent 
ciiargcs  de  nos  bagages.' 
T.  VI. 


Sommes-nous  arrivés  à  pied,  nouii  nous  engageons  sou» 
le  Portique  du  Départ  ;  ici,  nous  avons  à  notre  gauche  des  bou- 
tiques où  se  vendent  ces  mille  riens  dont  le  voyageur  a  tou- 
jours besoin  au  moment  de  se  mettre  en  route,  cigare*, 
journaux,  ficelles,  cordes,  canifs,  gâteaux,  etc.,  tandis  que 
le  côlé  droit  s'ouvre  sur  la  cour  d'entrée,  dont  le  portique 
n'est  séparé  que  par  une  rangée  de  charmantes  colonnes  en 
fonte,  d'un  ordre  ionique,  réunies  par  un  entablement  en 
bois,  et  dont  les  proportions  allongées,  en  rapport  avec  \m 
nature  du  métal,  révèlent  déjà  que  chez  l'auteur  de  la  gare 
du  Nord,  l'art  trouve  dans  la  science  un  collaborateur  effi- 
cient, un  aide  indispensable,  et  non  un  adversaire  intraitable. 
Il  y  a  des  gens  qui  ont  au  contraire  le  talent  de  se  faire  de* 
ennemis  de  leurs  meilleurs  amis.  Nous  voudrions  bien  ad- 
mirera loisir  cette  ordonnance  moderne,  mais  nous  voici  d^ 
dans  le  vestibule,  qui  s'étend  sur  toute  la  face  principale  de 
l'édifice  et  qui  dégage  les  diverses  parties  de  rélablissemenL 

Pour  les  gens  à  précautions,  ou  pour  les  estomacs  surpris, 
il  y  a,  au  bout  du  vestibule,  à  gauche,  toute  une  rangée  de 
compartiments  (B)  conçus  en  vue  des  aisances  du  voyageur. 
Mais  quant  à  nous,  nous  nous  adressons  i  celui  des  bureaux 
(A.  A.)  qui  délivre  les  billets  de  voiture  qu'il  nous  fout; 
nous  accompagnons  les  porteurs  de  l'administration  pour 
faire  déposer  nos  bagages  dans  la  Salle  dti  Bagaget  </u 
Départ  (Voy.  pi.  39),  et  nous  passons  dans  la  Salle  d'Attente. 

Ici  nous  pouvons  nous  reposer  un  instant,  regarder  autour 
de  nous  et  échanger  quelques  remarques.  Nous  en  profite- 
rons pour  faire  observer  que  les  voyageurs  trcs-pnidents,  et 
es  sont  pour  la  plupart  des  personnes  d'un  àgc  mOr,  ne 
manquent  jamais  d'arriver  à  la  gare  quelques  vingt  minutes 
avant  le  départ  du  convoi,  qu'ils  trouvent  alors  les  bureaux 
de  distribution  fermes,  et  le  vestibule  devient  forcément 
pour  eux  une  salle  d'attente.  Groupés  autour  des  bureaux, 
les  jambes  fatiguées  peut-être  d'une  longue  course,  ib  se 
plaignent,  même  avec  colère,  d'être  ainsi  contraints  de  se 
tenir  debout  dans  le  vestibule,  à  attendre  le  moment  da 
MM.  les  buralistes,  au  lieu  d'être  admis  à  prendre  immédia» 
tement  leurs  billets  et  à  passer  directement  dans  la  véritable 
salle  d'attente,  où  des  banquettes  convenablement  rembour^ 
rées,  offrent  à  qui  en  veut  leur  élastique  supjiort. 

L'administration  ne  pourrait-elle  pas  épargner  en  efTel,  ce 
désagrément  aux  voyageurs?  \jes  jeunes  gens  Tenus  en 
voiture,  et  qui  vont  peut-être  se  trouver  encastrés  pendant 
quelques  heures  dans  l'étroite  caisse  d'une  Toiture  de  ?■• 
classe,  sont  moins  à  plaindre  que  les  dames  et  les  hommes 
d'âge.  Heureusement  pour  ceux-là,  le  vestibule  de  la  gare 
du  Nord  est  une  magnifique  salle,  bien  aérée,  bien  rUire  et 
très-allongée  do  proportion  (I I  mètres  sur  70),  ce  qui  en 
fait  un  superbe  promenoir.  Les  cntraits  des  fermes  de  la 
charpente,  qui  sont  apparents,  divisent  le  plafond  en  tra- 
vées, et  supportent  les  pièces  de  bois  qui  forment  les  cais- 
sons. Un  des  grands  côtés  du  vestibule  est  largement  ouTeit 
sur  la  cour  d'cntrùe,  au  moyen  de  buit  grandes  arcades  vi- 
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tréea  (Voy.  la  façade  principale,  pi.  40),  tandis  que  l'autre 
est  occupé  par  les  bureaux  de  distribution  des  billets, 
par  les  deux  entrées  de  la  salle  d'attente,  et  les  entrées 
publiques  et  particulières  des  salles  de  bagages,  du  départ  et 
de  l'arrivée. 

La  Satie  d'attente,  qui  mesure  11  m.  00  sur  34  m.  40,  est 
située  de  manière  à  offrir  beaucoup  d'agrément  aux  voya- 
geurs ;  un  de  ses  grands  côtés  est  percé  de  six  arcades  vi- 
trées, comme  celles  du  vestibule,  qui  permettent  d'embras- 
ser du  regard  la  grande  Halle  renrermant  les  Quais  et  les 
Voies  couvertes.  Grâce  à  cette  disposition,  la  vue  s'étend  au 
loin  sur  la  ligne,  et  les  voyageurs  attendent,  sans  trop  d'im- 
patience, le  signal  du  départ. 

La  salle  d'attente  est  divisée  en  six  travées  par  des  ban- 
quettes à  dosserets  en  menuiserie,  surmontés  de  grilles  en 
fonte  ornée,  le  tout  d'un  effet  très-élégant  et  dun  arrange- 
ment ingénieux.  Elle  est  éclairée  par  le  haut,  et  la  charpente 
qui  la  recouvre  est  apparente  à  l'intérieur;  des  panneaux  de 
boiserie,  en  chêne,  occupent  la  partie  inférieure  de  la  salle 

jusqu'ià  une  hauteur  de mais  laissons  pour  le  moment 

tous  ces  détails  intéressants  de  décoration  et  d'uliUté,  nous  y 
reviendrons,  et  des  dessins  gravés  à  une  grande  échelle  nous 
aideront  à  les  faire  mieux  apprécier. 

La  grande  halle  a  3't  m.  40  c.  de  largeur  dans  œuvre  sur 
133  m.  65  c.  de  longueur.  Elle  est  divisée  en  deux  nefs  sur  sa 
longueur  par  une  suite  de  colonnes  en  fonte  qui  supportent 
les  fermes  de  la  charpente.  La  couverture  est  formée  par 
deux  combles;  chacun  a  deux  égouts,  et  un  chôncau  longi- 
tudinal règne  par  conséquent  au-dessus  de  la  Die  de  colonnes. 
Les  eaux  qui  s'y  réunissent  s'écoulent  par  les  colonnes  elles- 
mêmes  qui  sont  creuses,  et  sont  recueillies  dans  un  petit 
égout  en  maçonnerie  (Voy.  pi.  42)  qui  les  rejette  au  dehors 
dans  l'un  des  égouts  de  la  ville. 

Les  murs  latéraux  se  composent  d'une  suite  d'arcades  qui 
ont  été  fermées  en  maçonnerie  de  remplissage,  de  manière 
qu'il  soit  facile  d'établir  autant  de  communications  qu'on  le 
jugera  nécessaire  entre  la  halle  couverte  et  les  cours  latérales 
(Voy.  pi.  41). 

A  son  extrémité,  la  halle  est  ouverte  par  deux  grands  arcs 
en  maçonnerie  de  pierre  de  taille  (Voy.  pL  40  et  42). 

Cette  partie  de  l'établissement  contient  sur  sa  largeur  six 
voies  de  fer  et  deux  trottoirs  de  5  mètres  de  largeur  chacun. 

Tandis  que  les  voyageurs  s'amusent,  ceux-ci  à  admirer  le 
grand  effet  perspectif  de  la  halle,  ceux-là  à  suivre  de  l'œil  les 
enroulements  en  fonte  qui  couronnent  si  heureusement  les 
dosserets  des  banquettes  de  la  salle  d'attente,  des  employés 
s'occupent  à  transporter  les  bagages  sur  les  wagons  affectés 
à  ce  service. 

La  salle  des  bagages  du  départ  est  placée  à  gauche  de  la 
salle  d'attente,  et  elle  est  ouverte,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  sur  le  grand  vestibule.  La  partie  gauche  de  cette  salle 
est  divisée  en  trois  compartiments  (I)  ;  celui  du  centre  ouvre 


(1)  Depuis  que  TÉlat  a  livré  la  gare  du  Nord  à  la  Compagnie,  celle-ci  y  a 
fait  plusieurs  modilicalions,  sins  s'êlre  encore  arrêlce  à  un  parti  défluitif. 


sur  une  cour  de  service;  il  est  consacré  à  la  réception  et  à 
l'introduction  des  colis  du  commerce  destinés  à  être  trans- 
portés par  les  convois  à  grande  vitesse  ;  dans  les  comparti- 
ments extrêmes  sont  établis  des  bureaux  relatifs  au  service 
des  bagages. 

Dans  le  projet  primitif  (Voy.  pi.  39),  une  voie  de  fer  nor- 
male aux  voies  du  chemin,  et  s'y  rattachant  par  une  plate- 
forme tournante,  donnait  passage  aux  wagons  de  bagages 
qui  pouvaient  se  charger  à  l'extrémité  (d)  de  cette  salle  jus- 
qu'au moment  oij,  le  départ  approchant,  il  fallait  bien  leur 
faire  prendre  place  dans  le  convoi.  On  devait  par  conséquent 
n'avoir  qu'un  petit  nombre  de  bagages  à  transporter  à  bra* 
d'une  extrémité  d'une  halle  à  l'autre.  Mais  la  Compagnie  n'a 
pas  cru  devoir  maintenir  ce  système;  l'emplacement  de  cette 
voie  a  été  consacré  à  d'autres  usages,  et  les  bagages  se  trans- 
portent sur  des  brouettes,  ainsi  qu'il  se  pratique  sur  les 
autres  chemins  de  fer.  On  remarquera  que  les  trottoirs  de 
départ,  tant  celui  de  la  banlieue,  situé  en  dehors  de  la  halle 
couverte,  que  celui  des  longs  parcours  qui  est^dans  la  halle, 
occupent  le  même  côté  de  la  gare  que  la  salle  des  bagages  du 
départ. 

Voici  maintenant  l'heure  qui  sonne;  les  portes  donnant  sur 
la  halle  sont  ouvertes,  nous  courons  avec  la  foule;  peut-èti'e 
devrions-nous  être  plus  sages,  mais  que  voulez-vous!  nous 
tenons  aux  places  do  coin,  car  nous  avons  pris  des  billets  do 
deuxième  classe,  et  les  voitures  de  cette  classe,  sur  la  Ugne 
du  Xord,  sont  de  véritables  étouffoirs,  tellement  les  voya- 
geurs y  sont  pressés,  les  fenêtres  microscopiques  et  la  venti- 
lation nulle;  mais  sous  ses  pieds  la  foule  rencontre  un  plan 
qui  s'incline  en  descendant,  la  course  n'en  est  que  plus  pré- 
cipités et  l'ordre  plus  difficile  à  maintenir.  Pourquoi  ce  trot- 
toir en  plan  incliné?  Pourquoi  ce  plan  qui  descend  depuis  la 
salle  d'attente  jusqu'au  convoi,  de  manière  à  obliger  ensuite 
les  voyageurs  à  escalader  les  marche-pieds  des  voitures,  as- 
cension toujours  incommode  et  souvent  très-pénible  pour  les 
femmes,  les  enfants  et  les  personnes  âgées?  Nous  nous  adres- 
sons ces  questions  tout  en  nous  casant  et  en  jouant  du  coude 
en  attendant  que  les  vibrations  et  les  secousses  nous  viennent 
tasser  et  faire  concorder  les  angles  saillants  et  les  angles  ren- 
trants des  voisins.  Le  sifflet  retentit,  nous  sommes  en  route; 
les  questions  précédentes  nous  reviennent,  et  voici  comment 

Nous  ferons  connaître  les  principaux  changements  effectués.  Ce  n'est  pas  d'un 
petit  intérêt  pour  celui  qui  étudie  les  besoins  des  gares,  que  de  constater  les 
transformations  que  subissent  zct  établissements  à  la  suite  de  toute  modiU- 
cation  dans  le  service,  et  en  conséquence  des  avertissements  d'une  expérience 
quotidienne. 

Aujourd'hui  les  quatre  parties  qui  composaient  la  salle  des  bagages  et  du 
départ  ne  forment  plus  qu'une  grande  salle.  Le  trottoir  du  départ  pour  la 
banlieue  communique  directement  avec  la  salle  des  bagages  au  moyen  d'une 
galerie;  et  on  transporte  les  bagages  sur  des  brouettes  le  long  de  ce  trottoir, 
jusqu'à  la  tête  du  convoi  de  départ,  là  où  stationnent  Its  voitures  de  bagages 
A  la  place  de  d  D,  la  compagnie  a  fait  construire  un  corps  de  bâtiment 
avec  étages  abc,  dans  lequel  ss  trouve,  au  rez-de-chaussée,  la  galerie  de 
communication  dont  nous  avons  fait  mention  plos  haut  (pavée  en  boi*), 
une  salle  d'attente  pour  la  famille  royale  et  un  bureau  pour  le  commissaire 
de  police.  Des  bureaux  d'administration  occupent  !e  premier  étage.  Provi- 
soirement, le  bureau  du  commissaire  de  police  est  établi  dans  le  petit  bâti- 
ment isolé. 
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on  nous  explique  celte  anomnlie  n  la  fois  si  désavantageuse 
pour  le  public  et  si  contraire  aux  r/^gles  de  l'art. 

Dans  la  gare  exécutée  par  l'Étal,  les  trottoirs  étaient  ù 
1  m.  au  dessus  du  niveau  des  rails,  conformes  en  cela  aux 
trottoirs  de  toutes  les  gares  de  Paris.  Cette  dinposition  était 
très-avantageuse  pour  les  voyageurs  qui  entraient  ainsi  de 
plain-picd  dans  les  voitures  au  lieu  de  se  fatiguer  à  monter 
les  marches  qui  arment  leurs  flancs  et  de  s'endommager  par- 
fois les  tibias  contre  le  tranchant  de  leurs  lames  de  fer-,  mais 
la  Compagnie  y  trouvait  quelques  inconvénients  en  ce  que  les 
Toues  avoisinant  les  trottoirs  n'étaient  pas  faciles  à  visiter,  que 
<cs  bottes  à  graisses  étaient  difTiciles  à  arranger,  que  l'ombre 
projetée  par  le  trottoir  empêchait  les  ouvriers  de  bien  voir,  et 
qu'enfin  la  surveillance  et  le  soin  de  ces  roues  étaient  à  la  fois 
embarrassants  et  fatigants  pour  les  agents  chargés  du  ser- 
vice; elle  décida  donc  que  les  trottoirs  seraient  abaissés  et 
■que,  conformément  à  ce  qui  se  pratique  depuis  quelque 
temps  dans  beaucoup  de  gares  d'Angleterre,  ils  ne  dépasse- 
raient le  niveau  des  rails  que  de  0  m.  35.  Cet  arrangement 
ofTrc  des  avantages  évidents  pour  le  service  ;  car  à  ceux  que 
nous  avons  énumérés  indirectement  en  signalant  les  inconvé- 
nients des  trottoirs  élevés,  il  faut  ajouter  ceux-ci  :  les  cm- 
T>loyés  peuvent  passer  plus  facilement  des  voies  sur  les  trot- 
toirs et  réciproquement;  au  lieu  de  ponts-levis  pour  laisser 
passer  les  voitures  au  travers  des  trottoirs,  on  peut  se  con- 
tenter de  trappes  de  faible  largeur  qui,  alors  même  qu'elles 
restent  ouvertes,  n'interrompent  pas  la  circulation-,  enfin, 
lii  ne  faut  pas  des  échancrures  aussi  prononcées  au  droit  des 
plates-formes  destinées  à  faire  tourner  les  voitures  ou  les  loco- 
motives. Il  est  regrettable  cependant  que,  pour  obtenir  un 
avantage  d'un  côté,  on  ait  créé  un  nouvel  inconvénient  de 
l'autre.  A  la.gare  du  Nord  cet  inconvénient  est  d'autant  plus 
sensible  que  le  plancher  de  la  salle  d'attente  se  trouvant  à 
peu  près  au  même  niveau  que  le  plancher  des  voitures,  le 
public  est  d'abord  forcé  de  descendre  et  ensuite  de  remonter, 
(lar  un  moyen  incommode,  jusqu'au  premier  niveau  d'où  il 
e^t  parti,  disposition  certainement  choquante. 

Jusqu'à  quel  point  les  avantiiges  assurés  au  service  de  la 
gare  du  Nord  par  cette  modification  compensent-ils  le  désa- 
grénwnt  imposé  au  public?  C'est  là  une  question  (juc  iioUs 
ne  nous  permelLrous  pas  de  tranclicr;  ou  pourra  remarquer, 
cependant,  que  ces  avantages  n'ont  pas  paru  assez  imjwr- 
tants  à  aucune  autre  des  conn«ignies  qui  ont  des  gares  à 
Varis  pour  qu'elle  ait  cru  devoir  se  les  procurer  au  niOine 
prix.  On  peut  ajouter  que,  dans  une  question  où  deux  intérêts 
sont  en  présence,  celui  du  public,  qui  réclame  des  quais  à 
peu  près  à  la  hauteur  du  seuil  des  voitures,  et  celui  des 
exploitants,  auxquels  des  quais  bas  conviennent  davantage,  il 
semble  qu'elle  doive  être  résolue  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
suivant  que  le  nombre  des  voyageurs  est  plus  ou  moins  con- 
sidérable ;  car  dans  les  gares  où  l'allluence  est  très-grande,  il 
importo  avant  tout  do  faciliter  la  montée  et  la  descente,  le 
va-et-vient  des  voyageurs.  Il  est  vrai  que  plus  le  nombre  des 
voyageurs  est  grand,  plus  aussi  le  service  de  l'exploitation 


et  de  la  surveillance  se  complique;  mais  en  augmentant  pro- 
portionnellement te  nomt)re  des  agents,  f'acthrité  demandée 
à  chacun  d'eux  reste  la  mftme.  En  résumé  donc,  mais  nat 
prétendre  clore  définitirement  la  diicuMion,  quand  les  Toya- 
geurs  sont  Irès-nombrenx,  comme  il  importe  avant  toat  de 
faciliter  leurs  mouvements,  les  quais  élerés  semlilent  mèii- 
ter  la  préférence  ;  partout  ailleurs,  les  quais  bas  paraisseat 
devoir  l'emporter. 

Mais  nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  notre  excursion;  now 
descendons  à  une  station  intermédiaire  ;  le  convoi  poursuit  » 
route,  et,  en  attendant  qu'un  antre  nous  ramène  à  la  gare, 
nous  continuons  i  causer  des  quais  élerés  et  des  quais  baa. 
A  chaque  instant  des  voyageurs  trarersent  les  voies  pear  te 
rendre  d'un  quai  à  l'autre,  et  cette  obtenralion  i 
tout  naturellement  A  conclure  que,  si  les  qoais  bas  ae  i 
pas  toujours  désirables  dans  les  gares  où  l'afflueaee  est  tiis- 
considérable,  du  moins  dans  les  stations  intermédiaifes,  •& 
l'on  est  contraint  de  traverser  la  voie  i  tout  moment,  ses 
avantages  sont  assez  incontestables  pour  qu'on  s'aecomiaoda 
aisément  du  désagrément  des  marche-pieds. 

Voici  un  convoi  de  retour.  Nous  y  prenons  place...  DiUk 
nous  arrivons  au  terme  du  voyage,  et  nous  alloas  I 
assister  à  un  des  services  les  plus  dilHciles  d'une  { 
tante,  celui  de  la  distribution  des  bagages  et  de  l'éc 
des  voyageurs.  Nous  sommes  partis  par  le  trottoir  de  gauche; 
en  arrivant,  le  convoi  s'aligne  devant  le  trottoir  du  côté 
opposé, 

A  la  droite  de  la  grande  halle,  la  Compagnie  a  fait  une 
addition  aux  constructions  primitives  exécutées  par  l'État, 
de  manière  à  rétablir  la  symétrie  du  plan  troublée  par  la 
construction  abc.  Cette  addition,  fj  h,  permet  aux  voya- 
geurs de  pas<)pr  à  couvert  de  la  grande  halle  dans  la  pièce 
t  m  N,  dépendante  de  la  SalU  des  Bagagu  4e  rArrivie,  Là  Us 
reçoivent  leurs  bagage?,  i]»\  ont  été  transportés  k  brouettes 
depuis  les  wai^ons  jusqu'à  la  sallo  des  bagages  de  l'arrivée. 
Oc  la  salle  «  m  n,  les  voyageurs  passent  dtas  le  Portiqwe  i» 
l'Arrivée. 

Mais,  à  l'inspection  du  plan  (pi.  39),  on  voit  que  telle  ne 
fut  pas  la  disposition  que  l'ingénieur  de  PËtat  avait  compté 
voir  adoptée.  Dans  le  plan  de  l'établisBeient,  tel  qu'il  fut 
livre  à  la  Compagnie  par  l'État,  la  Salit  an  Ètiga§m  da 
l'Arrivée  est  placée  à  droite  de  la  salle  d'attente,  H  fonne 
le  pendant  do  la  Salh  du  Bcgaget  du  Départ.  t:ne  graade 
table  m  n,  destinée  à  recevoir  ks  bagages  i  visiter,  la  diria» 
en  deux  parties  dans  le  sens  de  sa  largeur^  et  void,  d'auprès 
les  renscignemonls  que  nous  nous  lOSMCf  procurés,  ces- 
ment  devait  s'opérer  la  remise  des  bagages  aux  voyageurs. 

On  sait  que  dans  les  chemins  de  fier  0&  le  servke  M  la 
mieux  organise,  chacun  doit  conserver  son  billet  jusqu'à* 
terme  de  son  voyage.  Sur  quelques  chemins  de  fer.  et  notasa 
ment  sur  celui  de  Cort)eil  à  I»aris,  et,  depuis  quelqaes 
jours,  sur  ceux  de  Sainl-<.crmain  et  de  Veiaaiiles  (riv* 
droite),  les  billeU  se  remettent  à  la  sortie  de  ta  statioa  ov 
de  la  gare  d'arrivée.  Pour  les  petites  sUtions  ceci  n'« 
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pas  d'inconvénient;  mais,  à  Paris,  les  jours  di;  grande 
affluence,  il  en  résulte  de  fâcheuses  entraves  pour  la  sortie 
des  voyageurs,  et  parfois  môme  du  désordre. 

En  Angleterre,  et  en  France,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Rouen,  on  obvie  à  cet  inconvénient  en  prenant  les 
-billets  des  voyageurs  à  quelque  distance  du  point  d'arrivée, 
et,  à  cet  effet,  on  arrête  le  convoi  pendant  un  intervalle  qui 
varie  de  deux  à  quatre  minutes,  suivant  le  nombre  des  voya- 
geurs. Cette  pratique  a  un  autre  avantage  ;  pendant  ce  temps 
d'arrêt,  la  locomotive  se  détache  du  convoi  et  vient  s'atteler 
de  côté  ou  par  derrière,  d'où  résulle  que  l'on  n'est  pas 
obligé  de  réserver  l'une  des  voies  couvertes  pour  opérer  ce 
que  l'on  appelle  le  dégagement  de  la  locomoïive,  c'est-à-dire, 
pour  que  la  locomotive  puisse  se  rendre  immédiatement 
dans  les  ateliers;  toutes  les  voies  peuvent  alors  être  utili-, 
5ées  pour  le  remisage  des  voitures  ou  pour  la  formation  des 
convois. 

On  a  supposé  que  cette  excellente  méthode  serait  adop- 
tée également  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  et  que  l'on  en 
profilerait  pour  faire  arriver  le  wagon  ou  les  wagons  de  ba- 
gages dans  la  salle  (t)  qui  leur  était  destinée,  au  moyen  d'un 
changement  de  voie,  et  par  l'une  des  voies  placées  à  droite 
«t  en  dehors  de  la  grande  halle.  La  locomotive,  après  s'être 
détachée  du  convoi  et  pendant  le  temps  d'arrêt  nécessaire 
pour  prendre  les  billets,  devait  s'atteler  de  côté  à  ces  wa- 
gons, les  conduire  sur  une  certaine  longueur  et  les  abandon- 
ner ensuite  à  l'action  de  la  vitesse  acquise  ;  elle  pouvait  alors 
fetourner  au  convoi  pour  le  prendre  en  queue  ou  de  côté. 
De  cette  manière,  non-seulement  le  transport  des  bagages 
ne  devait  contrarier  en  rien  le  mouvement  des  voyageurs, 
non-seulement  on  [se  procurait  un  avantage  qui  paraissait 
exclusivement  inhérent  aux  sorties  latérales,  mais  encore  les 
iagages  étaient  rendus  à  destination  avant  les  voyageurs,  et 
leur  distribution  pouvait  se  faire  avec  plus  de  rapidité  que 
dans  tout  autre  système.  On  était  obligé,  il  est  vrai,  de  con- 
sacrer à  cette  partie  du  service,  et  sur  300  mètres  de  lon- 
gueur environ,  une  voie  spéciale;  mais  le  résultat  n'en  va- 
lait-il pas  la  peine?Il  s'agissait  d'ailleurs,  non  pas  d'une  voie 
couverte  qui  représente  une  assez  grande  valeur,  mais  sim- 
plement d'une  voie  découverte. 

Les  voyageurs  descendaient  de  voiture  et  traversaient  la 
salle  des  bagages  de  l'arrivée  pour  sortir  de  la  gare  ;  les  ba- 
»  gages  rangés  sur  la  table  longitudinale  qui  occupait  la  position 
m  n,  étaient  livrés  à  leurs  propriétaires,  qui  passaient  di- 
rectement dans  le  vestibule  où  les  attendaient  leurs  amis;  ils 
sortaient  par  la  grande  porte  du  vestibule,  à  droite,  ou  bien 
ils  prenaient  le  portique  de  l'arrivée,  au-devant  duquel,  dans 
la  cour  d'entrée,  s'alignaient  les  omnibus  de  la  Compagnie, 
et  ils  franchissaient  à  pied  ou  en  voiture,  suivant  leur  volonté, 
les  dernières  limites  de  la  gare. 

En  ajoutant  que  les  appareils  F,  à  gauche  et  en  dehors  de 
la  halle,  servent  au  chargement  des  voitures  de  messageries, 
et  que  les  appareils  F,  à  droite,  aussi  en  dehors  de  la  halle, 
servent  à  leur  déchargement  ;  que  la  plate  -forme  G,  à  gau- 


che de  la  halle  et  en  tête  des  voies  découvertes,  sert  à  l'em- 
barquement des  chaises  de  poste,  et  que  la  plate-forme  (1, 
symétriquement  située  à  droite  de  la  halle,  sert  à  leur  débar- 
quement; que  les  bureaux  E, destinés  primitivement  au  chef 
de  gare  et  au  commissaire  de  police,  qui  représentent  à  eux 
deux  l'autorité  morale  et  la  force  légale,  et  les  cabinets  B 
sont  aujourd'hui  occupes  par  les  bureaux  du  chef  de  gare, 
du  sous-chef  et  des  deux  sous-inspecteurs  ;  que  H  et  H  indi- 
quent des  bâtiments  d'administration  qui  faisaient  partie  du 
projet  primitif,  mais  qui  n'ont  jamais  été  exécutés,  et  qu'enfin 
les  lignes  ponctuées  montrent  les  modifications  introduites 
après  coup  par  la  Compagnie  dans  la  disposition  des  trottoirs, 
nous  aurons  réussi  peut-être  à  donner  une  idée  assez  nette 
de  la  distribution  générale  de  la  gare  du  Nord. 

Nous  terminerons  cette  partie  de  notre  étude,  en  résumant 
les  motifs  particuliers  qui  ont  pu  conduire  à  adopter  un  plan 
dans  lequel  l'entrée  et  la  sortie  sont  réunies  en  tête,  dans  le 
même  bâtiment,  disposition  caractéristique  des  gares  du 
premier  système  (Voy.  col.  513). 

1"  Le  chemin  de  fer  du  Nord  étant  appelé  à  desservir  une 
circulation  extrêmement  active,  etle  mouvementdes  hommes 
et  des  choses  pouvant,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
prendre  un  développement  hors  de  proportion  avec  tout  ce 
qui  avait  été  observé  jusqu'à  ce  jour  sur  d'autres  chemins, 
on  a  pensé  qu'il  convenait  de  se  réserver,  autant  qu'il  était 
possible  de  le  faire,  sans  trop  grever  le  présent,  la  faculté  de 
donner  à  l'établissement  tous  les  accroissements  que  pour- 
raient exiger  ces  éventualités.  A  peine  le  chemin  était-il 
ouvert  que  déjà  la  prudence  de  cette  mesure,  se  reconnaissait; 
la  Compagnie  chargée  de  l'exploitation  de  la  ligne,  ayant 
jugé  qu'il  convenait  de  séparer  le  service  de  la  banlieue  de 
celui  des  longues  distances,  a  voulu  ajouter  aux  quais  exis^ 
tants,  et  a  pu  le  faire  sans  didicultés,  deux  quais  spéciale- 
ment affectés  au  premier  de  ces  services.  C'eût  été  impossible 
dans  toute  autre  disposition. 

2»  Le  chemin  de  fer  longe  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Denis  (1),  mais  il  est  établi  à  près  de  cinq  mètres  en  con- 
tre-bas du  niveau  de  cette  rue  :  on  ne  pouvait  donc  lui 
ouvrir  ni  issue  ni  entrée  de  ce  côté,  qu'à  la  condition  d'établir 
des  escaliers  ou  de  longues  rampes;  disposition  gênante  pour 
les  voyageurs  et  surtout  pour  le  service  des  bagages  et  des 
voitures. 

3"  En  établissant  l'entrée  et  la  sortie  en  tête,  on  les  a  pla- 
cées dans  la  partie  de  la  gare  la  mieux  exposée,  dans  celle 
où  les  dégagements  présentent  le  plus  de  facilité,  et  qui  est 
le  plus  rapprochée  du  centre  de  la  ville. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'énumération  de  tous  les  avantages 
et  de  tous  les  inconvénients  propres  aux  gares  du  premier 
système,  les  ayant  déjà  rapportés  dans  la  partie  publiée  de 
ce  travail,  mais  nous  ajouterons  une  observation  importante 
que  l'exploitation  de  la  ligne  pouvait  seule  faire  parfaitement 

(1)  Le  pâtéde  maisons  à  droite  de  la  gare  {Voy.  pi.  39),  sur  l'emplacement 
desquelles  nous  avons  tracé  l'échelle  de  notre  plan,  sépare  la  gare  du  Nord 
de  la  rue  du  faubourg  Saint- Denis. 
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apprécier,  c'est  que  la  salle  d'attente  est  sensiblement  trop 
petite  pour  les  besoins  du  service.  Elle  est  cependant  la 
plus  grande  de  Paris.  Il  faut  ajouter  que  la  division  du  ser- 
vice en  service  de  la  banlieue  et  service  de  long  parcours 
demanderait,  en  cas  de  départs  simultanés,  une  salle  d'attente 
presque  double  de  celle  qui  serait  nécessaire  dans  un  autre 

système.  ' 

I 

SYSTÈME   DE   FONDATIONS.  , 

Il  parait  qu'autrefois,  dans  le  terrain  sur  lequel  la  gare 
est  établie,  on  a  exploité  des  carrières  de  pldtre;  le  sol  a  été 
refouillé  à  différentes  profondeurs,  puis  remblayé  avec  des' 
immondices  ou  des  terres  provenant  de  fouilles  faites  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Les  fondations  de  la  gare  ont  dû  être 
descendues,  par  suite,  à  d'assez  grandes  profondeurs.  Le 
terrain  se  soutenant  d'ailleurs  assez  bien  lorsqu'il  n'était 
pas  détrempé  par  les  pluies,  on  a  adopté  le  système  suivant 
pour  l'exécution  de  celte  partie  du  travail  :  On  a  coulé, 
dans  les  excavations  pratiquées  pour  recevoir  les  fonda- 
tions, du  béton  de  sable,  c'est-à-dire,  du  mortier  liydrau- 
lique  fait  de  15  parties  do  chaux  hydraulique  en  pâte  pour 
lOO  parties  de  sable.  Le  béton  était  versé  par  couche  de 
0  m.,  20  c,  d'épaisseur,  puis  damé. 

Il  n'est  revenu  qu'à  10  fr.  65  c.  le  mètre  cube  mis  en 
place,  tandis  que  le  béton  ordinaire  n'eût  pas  coûté  moins 
de  14  fr.  50  c;  la  maçonnerie  de  moellons  bruts  aurait 
coûté  19  fr. 

Ce  béton  de  sable  acquiert  d'ailleurs  au  bout  de  peu  de 
temps  une  assez  grande  dureté;  ainsi,  celui  qui  est  placé 
sous  la  pile  des  grands  arcs  de  la  halle  subit  une  pression  de 
près  de  10  kilogr.  par  centimètre  carré,  et  cependant  cette 
partie  de  la  construction  n'a  pas  éprouvé  le  moindre  tasse- 
ment. 

Plus  tard  nous  donnerons  un  tableau  qui  rendra  compte 
des  dépenses  de  construction,  non-seulement  de  l'ensemble, 
mais  encore  des  dilTérentcs  parties  de  l'établissement. 

DÉTAIL  DE  LA  CONSTRUCTION  DE  LA  HALLE. 

Cette  halle  de  3i  m.  40  c.  d'ouverture  dans  œuvre,  est 
divisée,  comme  nous  l'avons  dit,  en  deux  nefs  sur  sa  lar- 
geur. Elles  sont  séparés  par  une  suite  de  colonnes  en  fonte 
qui  supportent  la  charpente  du  comble,  et  servent  de  tuyaux 
de  descente  pour  les  eaux  pluviales  qui  se  rendent  dans  le 
chôneau  placé  au-dessus  d'elles.  Un  petit  égout  longitudinal 
accueille  ces  eaux  et  les  conduit  au-dehors  (Voy.  pi.  42)  :  on 
lui  a  donné  une  pente  de  0  m.  005  par  mètre. 

Les  murs  latéraux  de  la  halle  sont  formés  par  une  suite 
d'arcades  (Voy.  la  coupe  longitudinale  de  la  gare,;)/.  41). 
Quelques-unes  sont  entièrement  ouvertes  ;  la  plupart  sont 
fermées  par  des  murs  do  remplissage  de  0  m.  40  d'épaisseur, 
dans  chacun  desquels  on  a  ménagé  une  fenêtre  (I).  Ce  sys- 

(1)  En  raison  de  la  très-grande  longueur  «le  la  halle  (i33  ni.  65).  notu 
avons  dû  supprimer  une  partie  dfs  arcade»  dans  notre  coupe  IcngittdicaJe. 


tème  de  construction  fut  adopté  dans  le  but  de  faciliter  réta- 
blissement ultérieur  d'autant  de  communications  entre  le 
dehors  et  le  dedans  de  la  halle  que  pouraient  l'exiger  les 
convenances  de  l'exploitation. 

Au  droit  do  chaque  ferme,  les  murs  sont  consolidés  par 
des  contre-forts  extérieurs,  exécutés  en  modions  piqti^.  La 
plupart  des  maçonneriessont  formées  de  moellons  bruts  posés 
à  bain  de  mortier  hydraulique,  &  l'exception  des  sodés,  ban- 
deaux et  corniches,  qui  sont  construits  en  pierre  de  taille. 

Toute  la  charpente  est  exécutée  en  sapin,  sauf  les  bjoetwls 
qui  sont  en  chêne. 

Voici  les  équarrisssges  des  dilTcrentes  pièces  qui  la  com- 
posent : 

DhlgmUon  det  plèoM.  Baauar.  fpalwwf. 

Arbalétriers 0"25  0»I5 

Moises  formant  blochels.  .    .    .  0.2?  0.15 

Jambes  de  force 0.  f  I  0,  f  5 

Enlraits 0.22  0.15 

Poinçons 0.22  0.15 

Sous-arbalétriers 0.21  0.15 

Contre-fiches 0.18  0.15 

Liens  de  faîtage 0.13  0.15 

Fallage 0.25  0.22 

Pannes 0.25  0.20 

Sablières 0.22  0.15 

Chevrons 0.08  0.08 

Les  fermes  sont  espacées  de  5  m.  de  milieu  en  milieu,  à 
l'exception  des  deux  premières,  dont  les  espacements  ont 
été  portés,  pour  raison  de  service,  à  6  m.  70  r.  et  6  m. 
Les  pannes  ont  été  doublées  dans  ces  travées  excrptionneUes 
(voy.  /'/.  51.) 

Le  tirant  est  en  fer  rond  de  0  m.  032  de  diamètre,  il  est 
soutenu  dans  son  milieu  par  une  aiguille  en  fer  de  0  m.  018 
de  diamètre,  et  il  est  taraudé  à  ses  deux  extrémités  afin  que 
l'on  puisse  régler  sa  tension. 

Les  pannes  sont  entaillées  au  droit  des  arbalétriers;  elles 
sont  maintenues  chacune  par  deux  chanlignoles  sur  cbaqoe 
ferme,  de  manière  qu'elles  ne  puissent  être  soulevées.  Le 
même  motif  a  engagé  ù  lixer  les  chevrons  sur  les  pannes  au 
moyen  de  clous  do  fortes  dimensions. 

Les  dilTérentes  pièces  composant  chaque  cours  de  pannes 
ou  de  fattagc  sont  assemblées  entre  elles  à  trait  de  |Jupiter. 
On  s'est  attaché,  en  un  mot,  à  rendre  toutes  les  pirces  so- 
lidaires, afin  de  les  maintenir  contre  l'action  du  vent  s'engouf- 
frant  dans  la  halle  par  les  deux  grands  arcs  ouverts  i  son 
extrémité. 


Comme  ellei  offrent  qoelques  variantrsdaiuleoril 

eu  soin  de  rtproduire  la  première  et  la  deraUn  uuadt  dt  « 

»»ppriminl  que  l««  arcade*  inlemiMialrc*  ;  et  wwiwa  ■•■i  11 

(orme  de  oet  treadaa  MRtepood  t  mte  dilllirtaoa  1 

risuW*  qu'en  comparant  notrt  ooope  (K  II.)  avK  k  plM  (f(.  M),  «kaarm 

de  tout  reoiemble  un*  cooaaiMuet  Mal  cowfllw  fm  U  tmm  i^iian 

abM'umtnt  rien  lupprim^. 
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Cette  halle  présente  une  surface  de  4,597  m.  56  c.  datis 
œuvre. 

Le  cube  total  de  la  charpente,  chevrons  compris,  est  de 
313  m.  c.  515,  dont  14  m.  c.  850  en  bois  de  chêne. 

Les  colonnes  de  fonte  n'auraient  pu  être  fondues  d'un 
seul  morceau  que  très-diflicilement  :  aussi  les  a-t-on  compo- 
sées de  deux  parties,  et  cette  disposition  a  eu  l'avantage  de 
faciliter  le  levage  de  la  charpente.  La  première  de  ces  par- 
ties est  cylindrique  (Voy.,  pour  ce  qui  suit  immédiatement, 
les  fig.  2  à  7,  pi.  42,  et  les  fig.  l  et  2,  pi  43)  ;  la  seconde  est 
prismatique,  sa  section  est  un  carré  dont  les  angles  sont 
abattus.  Elles  s'assemblent  à  emboîtement,  et  sont  fixées 
l'une  à  l'autre  par  quatre  boulons  [placés  dans  les  angles  du 
tailloir  du  chapiteau.  On  a  interposé  entre  les  deux  plans  qui 
s'appuient  l'un  contre  l'autre  un  plateau  en  feutre  goudronné 
de  0  m.  005  d'épaisseur  environ,  afin  de  répartir  la  pression 
aussi  uniformément  que  possible. 

I^a  seconde  partie  de  la  colonne  porte  à  son  pied  quatre 
oreilles  contre  lesquelles  sont  reçues  les  jambes  de  force  des 
fermes.  Â  son  sommet  elle  présente  deux  longues  oreilles 
horizontales  qui  sont  moisées  sur  les  sablières  [de  la  char- 
pente; elles  y  sont  boulonnées  et  ont  pour  but  de  s'opposer 
au  roulement  du  système. 

En  consultant  les  planches  42  et  44,  on  se  rendra  aisément 
compte  de  ces  dispositions.  Ainsi  : 

PL  42,  fig.  1,  représente  une  coupe  de  l'ensemble  de  la 
halle; 

fig.  2,  coupe  et  élévation  de  la  base  de  la  colonne; 

fig.  3,  coupe  et  élévation  du  chapiteau  de  la  première 
partie; 

fig.  3  bis,  un  détail  indiquant  le  boulon  d'assemblage  des 
deux  parties  du  chapiteau  ; 

fig.  4,  la  moitié  du  plan  du  chapiteau  vu  en  dessous; 

fig.  5,  le  côté  gauche  de  cette  figure  montre  la  disposition 
de  la  seconde  partie  de  la  colonne  vue  en  dessous,  le  côté 
droit  est  un  fragment  du  plan  du  chapiteau  vu  en  dessus  : 

fig.  6,  coupe  et  élévation  du  chapiteau  de  la  seconde  partie 
delà  colonne; 

fig.  1,  plan  de  ce  chapiteau  vu  en  dessous  : 

PL  44,  fig.  1  et  2,  élévation  et  plan  de  l'extrémité  de  la 
seconde  partie  de  la  colonne.  Des  lignes  ponctuées  repré- 
sentent les  pièces  de  bois  de  la  charpente  et  montrent  com- 
ment elles  embrassent  la  pièce  de  fonte  ;  les  pièces  du  bas  qui 
reposent  immédiatement  sur  le  chapiteau  sont  les  blochets; 
cellesduhaut,|qui  sont  boulonnées  aux  oreilles  horizontales, 
sont  les  sablières. 

Les  autres  figures  de  cette  planche  donnent  les  détails  de 
divers  assemblages  de  la  charpente. 

Fig.  3  et  4  donnent  la  coupe  et  le  plan  d'un  des  sabots  en 
fonte  qui  reçoivent  les  pieds  des  contre-fiches  s'appuyant  sur 
les  murs  d'enceinte  ; 

fig.  5  et  6,  l'élévation  et  le  plan  d'une  des  ancres  qui  arrêtent 
les  blochets  sur  les  murs  ; 


fig.  7  et  8,  les  brides  et  équerres  rattachant  l'entrait  anx 
arbalétriers; 

fig.  9  et  10,  l'élévation  et  la  coupe  des  ferrures  du  poinçon 
et  de  l'aiguille  pendante; 

f^l  fig.  11,  12  et  12  bis,  le  système  d'attache  du  liran  en  fer 
aux  blochets. 

Nous  renvoyons  à  notre  prochain  volume  pour  les  autres 
détails  de  cet  important  édifice. 

CD. 


DES  IIARITATTONS  DES  OUVRIERS 

PROGRAMME   POUR   LA   CONSTRTICTION  DE  MAISONS  D'oUTRiERS. 

(Troisième  article,  voy.  col.  449  et  503.) 

I    14.    —  LATRINES. 

Il  faut,  autant  que  possible,  que  chaque  maison  ait  une  la- 
trine,  et  que,  dans  les  bâtiments  destinés  au  logement  de  plu- 
sieurs ménages,  les  latrines  soient  disposées  de  manière  à  servir 
au  plus  à  deux  ou  trois  ménages. 

D'après  le  règlement  sur  la  police  des  bâtiments,  à  Bruxelles, 
dans  le  cas  où  il.est  reconnu  nécessaire  d'établir  des  latrines 
communes  pour  plusieurs  habitations,  elles  ne  peuvent  être 
construites  qu'avec  l'autorisation  de  l'administration  commu- 
nale, et  conformément  aux  conditions  qui  sont  posées  dans  l'acte 
d'autorisation. 

En  tout  cas,  il  est  préférable  de  disposer  les  latrines  hors, 
mais  à  proximité  de  l'habitation,  que  de  les  établir  dans  l'inté- 
rieur. Si  cet  arrangement  était  impraticable,  il  faudrait  da 
moins  éloigner  le  cabinet  d'aisances  de  la  chambre  à  coucher  et 
des  autres  lieux  où  l'on  réside  le  plus  souvent,  en  fermer  exac- 
tement l'entrée,  et  maintenir,  si  faire  se  peut,  un  courant  d'air 
entre  le  siège  et  l'habitation. 

Il  est  bon,  en  tout  cas,  d'établir  dans  la  partie  supérieure  du 
cabinet,  ou  mieux  encore,  sur  la  voûte  de  la  fosse,  un  tuyau 
d'appel  qui  entraîne  le  gaz  vers  l'air  extérieur. 

Les  matières  fécales  se  déversent  généralement,  à  Bruxelles, 
dans  les  égouts;  jusqu'à  ce  jour  cependant,  les  ordonnances 
municipales  avaient  interdit  cette  pratique,  mais  lors  de  la  ré- 
daction du  nouveau  règlement,  le  conseil  communal  a  compris 
qu'il  fallait  bien  tolérer  ce  qa'on  ne  pouvait  empêcher,  et  il  a 
en  conséquence  décrété  «  que  l'écoulement  des  résidus  des  la- 
trines et  fosses  d'aisances  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'en  vertu 
d'une  autorisation  spéciale  du  collège  des  bourgmestres  et 
échevins,  qui  déterminerait  les  conditions  auxquelles  elle  serait 
accordée  (1).  » 


(i)  Nous  voyons  peu  d'inconvénients  à  faire  couler  les  produits  des  lieur 
d'aisances  dans  les  cgouts  publics,  surtout  quand  une  ville  est  bien  alimentée 
d'eau,  mais  nous  y  voyons  des  avantages  nombreux  et  incontestables.  En 
Angleterre,  c'est  un  procédé  qu'on  adopte  quand  on  le  peut.  A  Paris,  on  vient 
à'auloriser  cette  mesure,  et  nous  aurions  mieux  aimé  qu'on  l'eût  rendue 
obligatoire.  Nous  avons  donné,  pi.  XII  et  col.  lOo  de  ce  volume,  le  dessin  et 
la  description  d'un  nouvel  appareil  (une  cuvette  hydraulique),  ayant  pour 
objet  d'empêcher  les  gaz  de  l'égout  public  de  remonter  par  le  canal  de  dé- 
gorgement et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  maisons. 

(Noie  de  M.  César  Daly. 
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Si,  néaiimcins,  on  se  décidait  à  faire  consiruire  des  fosscsd'ai- 
sances,  on  aurait  à  observer  les  conditions  suivantes  : 

Ces  fosses  ne  pourront  être  creusées  ailleurs  que  dans  les 
coursjjardins  ou  autres  endroits  non  couverts,  ou,  à  leur  défaut, 
sous  le  sol  des  caves  ou  autres  pièces  ayant  une  communicaliou 
immédiate  avec  l'air  extérieur. 

Les  caves  ou  antres  pièces  sous  lesquelles  seront  construites 
les  fosses  d'aisances,  devront  être  assez  spacieuses  pour  contenir 
quatre  hommes  et  leurs  ustensiles.  j 

Les  fosses  d'aisances  devront  être  couvertes  d'une  voûte  de 
0  m.  30  c.  d'épaisseur  au  moins. 

Autant  que  les  localités  le  permettront,  les  fosses  seront  con- 
struites sur  un  plan  circulaire,  elliptique  ou  rectangulaire.  Le 
fond  sera  établi  en  forme  de  cuvetle  concave.  Tous  les  angles  in- 
térieurs seront  effacés  par  des  arrondissements  de  0  na.  25  c,  de 
rayon... 

Les  tuyaux  de  chute  seront  de  plomb,de  zinc  ou  de  fer, et  se- 
.  ront,  autant  que  possible,  placés  dans  une  position  verticale. 

Que  les  fosses  d'aisances  soient  établies  dans  l'intérieur  ou  à 
l'extérieur  des  bâtiments,  les  tuyaux  de  chute  seront  distants  de 
0  m.  25  c.  au  moins,  des  murs  mitoyens  ou  de  séparation. 

L'orifice  intérieur  des  tuyaux  de  chute  ne  pourra  descendre 
au-dessous  des  points  les  plus  élevés  de  l'intrados  de  la  voûte. 

Dans  les  rapports  anglais  que  nous  avons  déjà  cités,  la  ques- 
tion du  mode  de  rétablissement  des  sièges  d'aisances  a  été  lon- 
guement traitée,  et  l'on  est  tombé  d'accord  que  le  meilleur 
moyen  d'assainir  ces  sièges  et  d'empêcher  l'action  des  gaz  mé- 
phitiques, serait  de  faire  plonger  le  conduit  dans  une  eau  cou- 
rante qui  emporterait  les  matières... 

A  Paris,  les  dangers  auxquels  les  ouvriers  vidangeurs  sont 
exposés,  l'incommodité  des  vidanges,  les  dégradations  qu'elles 
causent  dans  les  propriétés,  ont  conduit  à  employer  un  procédé 
infiniment  supérieur  à  ceux  qui  étaient  en  usage  :  nous  voulons 
parler  des  fosses  mobiles  inodores.  Ce  procédé  consiste  à  substi- 
tuer aux  fosses  proprement  dites  des  tonneaux  placés  à  l'extré- 
mité d'un  tuyau  mobile,  tonneaux  que  l'on  enlève  lorsqu'ils  sont 
pleins  pour  les  remplacer  par  des  tonneaux  vides.  MM.  Parent- 
Duchatelet  et  Loude  donnent  avec  raison  les  plus  grands  éloges 
à  l'emploi  de  ce  moyen.  Voici  ce  qu'en  disent  MM.  Petit,  Trébu- 
chetetllohault  dans  un  rapport  qu'ils  ont  publié  à  ce  sujet  : 

«  Les  fosses  mobiles  évitent  l'agitation  des  matières,  et  par 
€  conséquent  leur  enlèvement  n'a  aucun  inconvénient.  Elles 
«  peuvent  aussi  ôlre  tout  à  fait  inodores,  mais  pour  cela  il  faut 
a  leur  appliquer  les  évents  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  empè- 
«  cher  que  les  matières  ne  se  répandent  sur  le  sol  des  carreaux 
«  au  rez-de-chaussée  sur  lesquels  les  fosses  sont  placées.  Les  pro- 
«  priélaires  se  tromperaient  s'ils  pensaient  qu'il  sullit  d'avoir 
0  des  fosses  mobiles  pour  se  garantir  des  inconvénients  des  fos- 
«  ses  ordinaires;  il  faut  les  entretenir  avec  la  plus  grande  pro- 
«  prêté,  et  veiller  à  ce  que  les  tuyaux  soient  bien  placés.  » 
.  Les  fosses  mobiles  sont  en  déGnitive  iniiuiraent  préférables  à 
l'ancien  procédé,  qui,  malgré  l'emploi  des  pompes  et  toutes  les 
précautions  prises  lors  des  vidanges,  ne  peut  en  rien  soutenir  la 
comparaison.  A  Paris,  l'aboanemiuit  annuel  aux  fosses  mobiles 
revient  à  50  ou  60  fr.  par  maison.  Ce  prix  est  certes  trop  élevé 
pour  que  l'on  puisse  appliquer  intégralement  le  procédé  dout  il 
s'agit  aux  maisons  d'ouvriers;  mais  il  doit  être  possible  de  mo- 
difier celui-ci,  en  étendant,  par  exemple,  1  usage  d'un  icême 


app.ireil  il  plusieurs  babiUtkMM  conligoës:  Udépeo»!  joamU 
également  être  réduite  en  niaoode  la  ralear,  ukc  éle%ée  ebn 
oous,  des  matières  i  reeaéilUr  dans  les  looneanx. 

I    15.  OISTRiatTIOX   D'iAf. 

La  nécessité  de  fournir  aux  nuisons  d'oatriers  il«  l'eau  eo 
quantité  suffisante  est  généralement  reconnue.  Ainsi  couTient-il 
que  chaque  ménage  ait,  si^re  se  peut,  une  pompa  oo  nn  robi- 
net communiquant  avec  un  réservoir  commun.  A  défaut  de  co»> 
duils  particuliers,  il  est  indispensable  d'affecter  à  l'nsage  d'oo 
certain  nombre  d'habitations  toisines,  soit  une  pompe,  soit  om 
fontaine  commune. 

l«8  puits  doivent  être  construits  en  maronnerie  assise  snr  no 
rouet  en  bois  de  charpente.  I.eurs  murs  doivent  élr«  d'an  moins 
0  m.  28  d'épaisseur.  Ils  seront,  ainsi  que  les  citerne*.  éloign/« 
auUnt  que  possible  de  toute  fosse  d'aisances,  sans  qoe  la  dis- 
tance puisse  êtrtî  de  moins  de  2  mélrei. 

S'ils  sont  établis  dans  l'intérieur  des  maisons,  ils  doivent  ëlre 
couverts  d'une  dalle  en  pierre  de  Uille  bleue  (1^  de  10  c«ntim. 
d'épaisseur  au  moins,  encadrée  dans  un  cbissis  en  pierre  de 
taille.  S'ils  sont  construits  dans  les  cours,  jardins,  on  eu  taul 
autre  endroit  situé  à  l'extérieur  des  bàlimenU,  leur  ouverture 
sera  défendue  dans  tout  son  pourtour  par  un  garde-fou  en  1er 
ou  en  maçonnerie  d'un  mètre  de  hauteur  sur  au  moins  0  m.  28 
d'épaisseur;  s'il  est  formé  de  dalles  en  pierre  de  taille  bleue, 
celles-ci  ne  pourront  avoir  moins  de  0  m.  10  c.  d'épaisseor. 

On  s'occupe  dans  ce  moment  d'une  élude,  et  le  conseil  com- 
munal est  saisi  d'un  projet  pour  la  distribution  d'eaux  «ives 
dans  la  capitale.  Dans  les  arrangements  qui  pourront  tire  con- 
clus àcct  égard  avec  la  compagnie  concessionnaire, il  impcne  de 
ne  pas  négliger  l'inlérèt  des  quartiers  où  les  eaux  sont  tout  i  bit 
insuffisantes,  ou  même  font  absolument  défaut.  Si,  moyennant 
une  modique  rétribution  annuelle,  on  parvenait  h  procurer  i 
chaque  habitation  d'ouvriers  une  certaine  mesure  d'eau  poreel 
salubre,  on  aurait  fait  un  pas  immense  dans  la  voie  des  amélio- 
rations que  réclame  la  condition  de  la  classe  laborieuse. 

L'eau  peut  être  conduite  dans  l'habitation  par  des  tuyaux  qui 
percent  les  murs  ou  qui  les  traversent.  Presque  toujours  le  con- 
duit qui  l'apporte  laisse,  par  sa  porosité  ou  par  des  fissures  im|«r- 
ceplibles,  pénétrer  de  l'humidité  :  il  est  utile  de  prendre  tontes 
les  précautions  nécessaires  pour  éviter  cet  inconvénient.  Il  bo- 
dra  que  les  conduits  fassent  le  moins  de  chemin  possible  dans 
l'épaisseur  du  mur,  et  on  les  entourera  avec  avantage  d'une  eoo- 
che  de  bitume  ou  de  mastic  bydrofuge. 

§  16.  —  ùx)i-i.E]iE.vr  oss  KAix  MÉxxaÈMM»,  ittocn, 
piisARjDs,  puoBS  KT  avcrras. 

Les  conduits  pour  les  eaux  ménagères  doivent  débondier  par 
la  ligne  la  plus  directe,  et  avec  une  pente  suffisante,  dans  refont 
commun. 

La  forme  la  pins  convenable  pour  ces  conduits  est  le  roadoa 
l'ovale  en  forme  d'oeuf;  on  doit  employer  i  leur  constroctioa  des 
briques  dures  et  compactes,  et  de  la  cbaux  hydraulique.  En  An- 


(I)  Inutile  d«<)it«<|ii«  b(MKoapd*oM. 
ccrueui  quo  Uiuxellw,  où  babiM  raotear. 


lf/d*'4S  m  cm;- 
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gleterre,  on  a  aussi  fait  avec  succès  usage  des  conduits  en 
forte  poterie  vcrnissde  à  l'intérieur.  Il  y  aurait  évidemment 
une  grande  économie  dans  l'emploi  de  ce  procédé,  et  à  ce 
titre  il  est  peut  peut-être  préférable  à  tout  autre  pour  les  maisons 
d'ouvriers.  Enfin,  dans  d'autres  localités,  les  conduits  pour 
les  eaux  ménagères  sont  simplement  de  forme  carrée  avec  un 
fond  angulaire;  ce  système  peut  également  être  employé  avec 
avantage. 

L'orifice  intérieur  des  conduits  doit,  en  tous  cas,  être  recou- 
vert d'une  petite  grille,  et  leur  dimension  doit  être  proportion- 
née au  volume  d'eau  qu'ils  doivent  recevoir.  Il  convient,  pour 
les  laver,  d'y  conduire  une  partie  des  eaux  pluviales. 

Lorsque  l'écoulement  des  eaux,  soit  pluviales,  soit  ménagères, 
ne  peut  se  faire  dans  l'égoùt  commun  ou  sur  la  voie  publique, 
on  a  souvent  recours  aux  puisards,  c'est-à-dire  à  une  fosse  dont 
les  parois  sont  perméables.  Si  le  puisard  ne  reçoit  que  des  eaux 
pluviales,  il  ne  présente  aucun  inconvénient;  mais  si  on  est 
obligé  d'y  conduire  les  eaux  ménagères  et  même  des  matières  fé- 
cales, il  peut  devenir  très-incommode,  très-insalubre. 

Ces  eaux  et  ces  ordures,  par  suite  de  leur  infiltration  dans  la 
terre,  infectent  les  puits,  et  déposent  sur  les  parois  du  puisard 
des  matières  qui  finissent  par  en  obstruer  les  pores,  de  sorte 
qu'elles  ont  de  la  peine  à  s'infiltrer,  et  répandent  à  l'intérieur 
leurs  émanations,  résultats  de  la  fermentation  des  matières 
qu'elles  ont  entraînées. 

Ces  inconvénients  ont  été  signalés  à  diverses  reprises  par  les 
autorités  médicales  préposées  à  la  salubrité  publique  à  Bruxelles. 
Voici  comme  s'exprimait  à  cet  égard  la  commission  médicale  lo- 
cale, dans  une  lettre  adressée  au  collège  des  bourgmestre  et 
échevins,  le  14  avril  1842  : 

a  Les  résidus  des  latrines  sont  quelquefois  reçus  dans  des  ca- 
vités pratiquées  dans  le  sol,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
puisards.  Ces  cloaques  offrent  de  grands  inconvénients,  car  les 
eaux  vannes  pénètrent  dans  le  sol,  et  vont  souvent  gâter,  même 
à  une  grande  distance,  les  nappes  d'eau  qui  alimentent  les  puits. 
Un  exemple  frappant  est  fourni  par  l'immense  puisard  de  Bicê- 
tre,  pratiqué  pour  recevoir  les  vidanges  des  fosses  d'aisances  :  le 
long  séjour  de  ces  matières  dans  le  sol  a  fini  par|déterminer  des 
infiltrations  qui  sont  parvenues  à  la  nappe  d'eau  alimentant  les 
puits  des  communes  environnantes  jusqu'à  une  distance  qui 
augmente  chaque  jour;  des  inconvénients  semblables  ont  con- 
duit le  conseil  de  salubrité  de  Paris  à  refuser  l'établissement 
des  puisards;  l'adoption  générale  de  pareilles  mesures  serait  un 
moyen  excellent  de  diminuer  les  causes  d'insalubrité  d'une  foule 
de  localités, 

«  M.  Gaultier  de  Claubry  dit  :  a  Les  puisards  ordinaires  ne 
«  sauraient  être  trop  sévèrement  prohibés,  car  ils  deviennent 
c  bientôt  pour  les  localités  environnantes  des  causes  graves 
0  d'infection. 

c<  Les  eaux  qui  contiennent  des  matières  animales  ou  végéta- 
«  les,  telles  que  celles  qu'on  puise  dans  les  étangs  et  les  marais, 
«  sont  toujours  dangereuses,  lors  même  qu'elles  ne  recèlent  que 
«  des  quantités  inappréciables  de  substances  organiques  en  pu- 
<i  tréfaction,  ou  de  produits  gazeux  provenant  de  leur  décompo- 
«  silion  ;  leurs  effets  nuisibles  se  manifestent,  à  la  longue,  par  la 
«  débilitation  des  forces  gastriques,  par  des  fièvres  intermit- 
«  tentes,  par  des  engorgements  des  viscères  abdominaux  et  une 
«  asthénie  générale. 


«  L'eau  de  la  Seine,  prise  au  centre  de  Paris,  a  les  mêmes 
((  inconvénients  que  les  eaux  marécageuses,  à  cause  des  immon- 
«  dices  que  les  égouts  y  versent  de  toutes  parts  ;  aussi  ne  sont- 
«  elles  pas  sans  danger  pour  ceux  qui  en  font  une  boisson  habi- 
«  luelle  ;  et  déterminent-elles  des  effets  laxatifs  chez  ceux  qui  en 
«  usent  pour  la  première  fois.  Il  convient  donc,  dans  la  con- 
«  struction  des  puits,  d'éviter  le  voisinage  des  écuries,  des 
«  égouts,  des  dépôts  d'immondices  et  des  fosses  d'aisances.  » 

a  Outre  ces  inconvénients,  il  en  est  d'autres  attachés  à  la  vi- 
dange des  puisards,  et  auxquels  sont  exposés  les  ouvriers  char- 
gés de  ce  pénible  travail; nous  voulons  parler  de  l'asphyxie  pro- 
duite par  l'inspiration  de  gaz  méphitiques. 

«  Les  nombreuses  constructions  qui  s'élèvent  dans  les  fau- 
bourgs, et  notamment  dans  ceux  de  Schaerbeek,dejSamur,  etc., 
où  l'établissement  des  puisards  est  général,  doivent  éveiller  vo- 
tre attention,  messieurs,  et  réclamer  toute  votre  sollicitude, 
pour  que  vous  préserviez  notre  ville  de  l'infection  de  ces  eaux 
et  conjuriez  ainsi  une  cause  imminente  d'épidémies  et  d'affec- 
tions de  nature  pernicieuse.  En  effet,  la  position  déclive  de 
Bruxelles,  dominée  par  des  faubourgs,  dont  le  sol  est  formé 
d'une  terre  meuble  et  sablonneuse,  est  une  circonstance  qui  doit 
singulièrement  favoriser  le  mélange  des  eaux  vannes  des  pui- 
sards avec  les  eaux  des  nappes  ou  sources  qui  alimentent  les 
faubourgs  et  la  capitale.  » 

Le  conseil  central  de  salubrité  publique  de  Bruxelles  a  appelé 
à  son  tour  l'attention  de  l'autorité  municipale  sur  les  dangers 
que  présentent  les  puisards,  o  Les  nombreuses  constructions, 
dit-il,  dans  une  lettre  adressée  au  collège  échevinal,  en  date  du 
7  décembre  1843,  les  nombreuses  constructions  qui  se  sont  éle- 
vées et  qui  se  continuent  dans  nos  faubourgs,  sont  pourvues 
presque  toutes  de  puits  perdus  pour  recueillir  les  matières  fé- 
cales et  les  eaux  ménagères,  faute  d'égouts  déversoirs.  Ces  ma- 
tières pourront,  à  la  longue,  par  leur  infiltration,  rencontrer  la 
nappe  d'eau  souterraine  qui  coule  sous  la  ville  et  sert  à  alimen- 
ter. Ces  eaux  ne  tarderont  pas,  dès  lors,  à  se  vicier  de  manière  i 
ne  plus  être  potables,  et  la  capitale  se  trouvera  exposée  un  jour 
aux  mêmes  conséquences  que  la  ville  de  New-York,  par  suite  des 
mêmes  causes.  Les  eaux  de  cette  ville  devinrent  si  mauvaises, 
par  suite  des  nombreux  puits  perdus  qu'on  y  avait  construits, 
que  la  ville  fut  obligée  de  construire  à  grands  frais  un  immense 
aqueduc  pour  amener  l'eau  du  dehors  (1).  » 

M.  le  commissaire  de  l'arrondissement  de  Bruxelles,  dans  un 
rapport  adressé,  le  18  mai  1844,  au  gouverneur  de  la  province, 
tout  en  signalant  les  efforts  faits  dans  les  faubourgs  pour  mettre 
un  terme  aux  abus  dont  il  s'agit,  déclare  cependant  que  ces 
efforts  ne  sont  pas  toujours  couronnés  de  succès.  «  Ce  n'est  pas  à 
New-York  seulement,  dit-il  en  terminant,  comme  semblerait  le 
croire  le  conseil  de  salubrité  publique,  que  l'inconvénient  des 
puisards  s'est  fait  sentir  :  plusieurs  villes  de  France  et  d'Italie 
se  sont  vues  réduites  à  construire  des  aqueducs  considérables  qui 
vont  chercher  l'eau  potable  à  de  grandes  distances.  A  Paris,  et 
en  maint  autre  endroit,  on  a  recours  à  la  filtration...  » 

Dans  les  communes  de  Molembeek-Saint-Jean,de  Lacken,  de 
Schaerbeek,  d'Ixelles,  de  Saiut-Gilles  et  d'Anderlecht,  un  règle- 


(1)  Voyez  lii  Description  de  l'aqueduc  de  Croton,  destiné  à  alimenter  la  villt 
de  Netc-York,  par  M.  T.  Scliramlie,  ingénieur,  pet.  in-fol.,  texte  en  anglais, 
en  allemand  et  en  franc  lis,  et  23  planches.  Prix  2J  fr.  S'adresser  aux  bu- 
reaux de  la  Reçue  de  l'Architecture,  6,  rue  de  Furslembsr^,  à  Paris. 
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ment  sur  les  bâtisses  a,  dès  1838,  décrété  la  disposition  sui- 
vante : 

«  Il  ne  pourra  être  construit  de  puits  d'ai)sorption,  dits  puits 
«  perdus;  cependant,  à  défaut  d'égout,  le  creusement  de  ce 
«  genre  de  puits  sera  loléréaussi  longtemps  que,  dans  un  rayon 
«  de  50  mètres  au  moins,  il  ne  se  trouvera  pas  d'autres  puite 
«  soit  d'ahsorplioii,  soit  d'eau  de  source. 

«  Celle  loléraiic(i  ne  pourra  avoir  son  effet  (|ue  pour  autant 
«  que  le  pétitionnaire  s'engage  formellement  et  par  écrit  à  sup- 
«  primer  son  puits  d'absorption  dès  <iu'un  puils  d'eau  de  source  j 
«  aura  été  creusé  dans  le  rayon  de  50  mètres.  Cette  su|)pres.sion 
«  devra  avoir  été  effectuée  un  mois  après  rachèvcinent  du 
«  puils  d'eau  de  source.  » 

L'administration  de  la  commune  de  Saitit-Josse-len-Noode, 
frappée  également  des  inconvénients  que  devaient  occasion- 
ner les  puisards,  prescrit,  dans  cliaque  autorisation  de  bûtir, 
la  conslruclion  d'une  cave  voûtée  pour  recevoir  les  déjections 
alvines,  et  défend  de  les  faire  couler  dans  les  puits  d'absorp- 
tion. 

«  On  a  donc,  ajoute  M.  le  commissaire  d'arrondissement, 
en  principe  les  mesures  nécessaires  et  possibles  pour  le  mo- 
ment; quant  à  l'exécution,  elle  a  laissé  beaucoup  à  désirer. 
L'onéreuse  prescription  introduite  dans  les  règlements  était 
ignorée  par  les  uns,  considérée  comme  une  innovation  de  lé- 
galité douteuse  par  les  autres,  et  timidement  maintenue  par  les 
autorités  locales.  » 

Depuis  la  date  du  rapport  de  ce  fonctionnaire,  la  conslruclion 
d'égouts  dans  plusieurs  rues  des  faubourgs  a  remédié  ju.squ'à 
un  certain  pointa  l'inconvénient  signalé. 

Dans  la  séance  du  H  mars  18^6,  le  conseil  communal  de 
Bruxelles  a  décidé  «  qu'il  ne  pourrait  plus  être  établi  de  pui- 
sards ou  puits  d'absorption.  »  Mais  cette  disposition  ne  statue 
que  pour  l'avenir;  elle  laisse  .subsister  l'abus  actuel.  Les  puils 
perdus  existants  peuvent  continuera  corrompre  les  eaux  et  à 
menacer  la  santé  des  habitants.  C'est  là  une  lacune  regret- 
table (|u'il  conviendrait  de  combler.  A  cet  effet  il  faudrait  ajou- 
ter la  disposition  suivante  à  l'article  voté  par  le  conseil  com- 
munal. 

«  Les  puisards  actuellement  existants,  et  dont  l'insalubrité 
«  sera  reconnue,  seront  supprimés  au  fur  et  à  mesure  de  la 
«  construction  des  égouts  et  conduits,  et  de  l'exécution  des 
«  travaux  susceptibles  de  remplacer  les  puisards  ou  qui  les 
«  rendront  inutiles.  » 

On  a  objecté  à  cette  disposition  qu'elle  aurait  un  effet  ré- 
troactif en  ce  qui  concerne  les  puisards  construits  sous  l'em- 
pire des  règlements  existants. 

Mais  peut-on  envisager  les  puisards  comme  des  propriétés? 
Ce  sont  tout  au  plus  des  tolérances  qui  doivent,  nous  parait-il, 
cesser  d'exister  avec  les  causes  qui  les  avaient  provoquées. 
Qu'est-ce,  le  plus  souvent,  qu'un  puisard?  l'n  trou  plus  ou 
moins  profond  dans  lequel  s'opère  l'absorption  des  liquides  (jui 
y  sont  déversés.  Parce  que  j'ai  creusé  dans  ou  à  proximité  de 
mon  habitation  un  de  ces  trous,  ai-je,  par  ce  seul  fait,  aapns 
un  droit  supérieur  à  celui  de  la  généralité  des  habitants?  Et  si 
ce  droit  existe  en  effet,  son  exercice  ne  doit-il  pas,  dans  tous 
les  cas,  être  subordonné  à  l'intérêt  général?  Or,  nous  l'avons 
prouvé  jusqu'à  l'évidence,  et  toutes  les  autorités  sont  d'accord 
sur  ce  point  :  les  puits  perdus  sont  une  source  permanente 
d'inconvénients  et  de  dangers.  La  nécessité  et  la  légalité  de 
leur  suppression  ne  peuvent  dès  lors  être  contestées.  Refuser 
ù  l'autorité  communale  le  droit  de  supprimer  les  puisards  au 
furet  à  mesure  de  la  construction  des  égouts  et  de  l'exécution 
des  travaux  qui  doivent  les  rendre  inutiles,  ce  serait  la  mettre 
dans  l'impossibilité  d'assainir  les  localités  les  plus  insalubres 


et  de  remédier  d'une  manière  efflcace  aux  habitudes  de  mal- 
propreté qui  ne  .s*)nl  que  trop  générales  dans  les  quartiers  »ia- 
bités  par  les  ouvrier». 

On  ne  saurait,  en  tous  cas,  trop  recommander  aux  construc- 
teurs de  maisons  d'ouvriers  d'empl(iy«T  tous  les  moyen«(  prati- 
cables pour  donner  aux  eaux  ménagèrfs  un  ('•rotilciiKni  farile 
loin  de  l'habitation. 

IJt  où  les  mai-sons  seni-nt  à  plusieurs  m«-nas«'3  qui  lial<itcnt 
aux  divei-s  élagw,  il  peut  être  utile  de  fournir,  à  chaque  m^ 
nage  en  particulier,  les  moyens  d'ëracuer  ses  eaux  ménagères 
sans  devoir  les  de8C<>ndre  A  bras.  Mais  les  plomlis  et  le»  eo- 
veltes  disposés  à  cet  effet  à  chaque  étage  no  diront  Jamais 
être  ouverts  dans  l'appartement;  il  faudra  reill<>r.  le  plus  pos- 
sible, à  leur  propreté,  et  faire  en  sorte  qu'ils  donnent  en  m^me 
temps  issue  aux  eaux  pluviales  à  Feffet  d'onlralner  U-a  im- 
mondices qui  pourraient  s'y  accumuler.  Oux  «-n  fonte  sont 
préférables  aux  autres.  U  est  bon  de  donner  aw  grande  di- 
mension aux  tuyaux  de  descente  pour  que  l'aérage  s'y  (asae 
mieux,  et  de  les  fermer  avec  un<>  grille  alln  qu<>  Ifs  maliens 
qui  y  tomberaient  ne  h>s  encombrent  pas. 

S  17.  —  MODES  DE   COOCHEB.    AU»VES,   AKMOIUS.   ETC. 

Il  peut  être  utile,  dans  certains  cas.  de  profiler  des  encoi- 
gnures pour  y  établir  des  armoires;  indépendamment  de* 
avantages  que  celles-ci  ont  pour  les  locataires,  elles  conlribuenl 
à  la  salubrité  de  l'habitation,  en  ce  sens  qu'elles  préservent 
jusqu'à  un  certain  degré  contre  l'humidité  des  murs.  Mais  il 
est  indispensable  que  ces  armoires  soient  proprement  tenues, 
sinon  l'air  qui  y  séjourne  s'altère  et  peut  devenir,  dans  cer- 
tains cas,  la  source  d'émanations  putrides  qui  ne  sont  pas  sans 
danger. 

Les  alcôves,  comme  nous  l'avons  dit.  de  même  qup  les  cabi- 
nets, peuvent  être  utiles  dans  une  habitation  occupée  par  une 
famille  nombreuse,  compos<V  d'individus  d'A|;es  el  de  sexes 
divers,  qu'il  convient  de  .st'parer  pendant  la  nuil.  Mais  dans 
l'établissement  de  ces  alcôves  et  de  ces  cabinet»  il  (aut  afoir 
égard  aux  conditions  hygiéniques  les  plus  essentielles.  L'e»- 
pace  le  plus  étroit  peut  devenir  salubre  si  l'air  >  circule  libre- 
ment et  se  renouvelle  avec  facilité,  el  si  la  lumière  solaire  y 
parvient  aisément. 

Les  rideaux  qui  ferment  d'ordinaire  les  alcôves  actuelles  ont 
le  grand  inconvénient  d'intercepter  la  circulation  de  l'air. 
Pour  y  remédier,  il  convient  de  laisser  l'espace  ouvert  au- 
dessus  du  lit  jusqu'au  plafond,  et  d'écarter,  au  moyen  d'une 
tringle  de  fer,  les  rideaux  à  trois  pieds  au  moins  de  la  cou- 
chette. L'espace  entre  celle-ci  et  le  rideau  peut  eu  quelque 
sorte  tenir  lieu  de  cabinet  de  toilette. 

A  défaut  de  caves,  il  convient  de  disposer  dans  l'habitation 
un  n'duit  ou  petite  pièce  bien  ventilée  pour  les  provisions. 
ainsi  qu'un  dépôt  pour  le  combustible. 

Les  murs  intérieurs  doivent  être  soigneusemeni  n>fn'pis  et 
blanchis,  soit  au  lait  de  chaux,  soit  à  la  colle:  il  conviendra 
de  peindre  à  l'huile,  en  forme  de  plinthe,  le  Itas  des  murs  qui 
seraient  sujets  à  se  souiller. 

Quant  au  récr('pis.sage,  au  blanchiment  el  A  la  peintore  ém 
maisons  à  l'extérieur,  l'architecte  aura  égard  soit  aux  conve- 
nances et  aux  usages  de  la  localité,  soil  aux  n^^(k«  d'oraernea 
tation  simple  et  peu  coûteuse  qu'il  se  sera  proposées. 


T.    TI. 
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cier  peu  de  baiser  la  mule  du  Saint-Père.  Eh  qu'importe! 
Rome  n'était-elle  pas  la  patrie  du  beau  ?  Le  jeune  Baltard  fut 
donc  saisi  d'un  désir  indomptable  de  visiter  Rome.  MM.  Per- 
cier  et  Fontaine  venaient  de  partir  pour  étudier  les  monu- 
ments de  cette  terre  classique.  Ce  dut  être  un  cruel  crève-cœur 
pour  leur  camarade  Baltard,  que  de  les  voir  s'éloigner  sans 
lui,  et  sans  doute  plus  d'un  fou  projet  de  fuite,  de  pèlerinage 
artistique,  le  sac  sur  le  dos  et  la  canne  à  la  main,  dut  lui  tra- 
verser l'esprit.  Qui  pourrait  dire  combien  de  fois  il  compta  et 
le  temps  et  l'argent  qu'il  lui  faudrait  pour  exécuter  ce  voyage 
pédestre?  Heureusement  M.  le  baron  de  Breteuil,  l'un  de  ses 
protecteurs,  et  alors  ministre  de  la  maison  du  roi,  montra  en 
cette  circonstance  et  sa  bonté  et  son  goût  éclairé  en  assurant 
au  jeune  artiste  une  pension  qui  lui  permit  de  réaliser  ses 
rêves.  «  A  Rome,  dit  un  de  ses  biographes,  autrefois  son  élève 
(M.  Dalgabio,  architecte  à  Lyon),  il  partageait  son  temps  entre 
l'étude  de  l'architecture  et  l'exécution  de  paysages  à  l'huile, 
à  l'aquarelle  et  à  l'encre  de  Chine. 

«  La  révolution  française,  qui  venait  d'éclater,  le  rappela  à 
Paris;  il  y  travailla  aux  décorations  de  l'Opéra,  dirigé  alors  par 
M.  Cellerier. 

«  Bientôt  nos  frontières  furent  menacées,  l'ennemi  s'avan- 
çait. Baltard  jeta  le  crayon  et  le  pinceau;  l'artiste  se  fit  soldat, 
il  s'engagea  et  rejoignit  l'armée  en  qualité  d'adjoint  au  génie 
militaire. 

«  Les  plans  de  fortifications  qu'il  dressa  pendant  la  campa- 
gne furent  approuvés  par  Carnot;  la  marche  rapide  des  événe- 
ments et  de  la  guerre  ne  permit  pas  de  les  exécuter. 

«  Le  désir  de  se  marier  lui  fit  quitter  le  service  militaire  ;  il 
rentra  à  Paris.  L'École  polytechnique  venait  d'être  créée;  il  y 
fut  nommé  professeur  d'architecture  :  le  gouvernement  récom- 
pensait à  la  fois  son  talent  et  son  patriotisme.  Plus  tard,  il  de- 
vint architecte  du  Panthéon  ;  les  échafaudages  qu'il  construisit 
pour  l'exécution  des  sculptures  à  l'intérieur  du  temple,  des 
peintures  de  la  coupole  et  des  pendentifs,  et  aussi  pour  la  pose 
de  la  croix  sur  la  lanterne,  valurent  à  M.  Baltard,  parleur  har- 
diesse et  leur  simplicité,  les  applaudissements  des  plus  habiles 
connaisseurs. 

«  En  1818,  il  fut  nommé  professeur  à  l'École  royale  des  beaux- 
arts,  et  successivement  architecte  des  prisons  de  Paris,  de  Bi- 
cêtre,  des  halles  et  des  marchés,  etc.,  etc. 

«  11  publia  :  1°  Un  voyage  en  Italie,  collection  de  quarante  vues 
à  l'aqua-tinta,  avec  texte  en  forme  de  Lettres  à  MM.  Percier  et 
Fontaine;  2°  Paris  et  ses  monuments,  deux  grands  volumes  in- 
foho,  dédiés  à  Napoléon,  comprenant  le  Louvre  et  les  Tuile- 
ries; 3°  la  Colonne  de  la  grande  armée,  bas-reliefs,  figures,  détails 
et  ensemble,  admirables  gravures  qu'il  exécuta  lui-même  à  l'eau- 
forle,  et  qui  sont  égales,  si  ce  n'est  supérieures,  à  ce  que  Pira- 
nèse  a  produit  de  meilleur  dans  le  môme  genre;  k°  Un  projet 
de  réunion  du  Louvre  aux  Tuileries,  et  jardin  d'hiver,  gravés  à 
l'aqua-tinta,  in-folio  ;  5°  Architeclonographie  des  prisons,  in-folio, 
avec  texte,  quarante  planches  de  prisons,  anciennes  et  mo- 
dernes, de  tous  les  systèmes;  6°  Essai  de  fortifications,  avec  texte 
et  planches  lithographiées;  1°  en  collaboration  avec  M.  Vau- 
doyer,  la  Collection  des  grands  pria;  d'architecture;  8°  Une  collec- 
tion d'ornements  d'architecture,  lithographies;  9°  de  nombreuses 
planches  pour  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  pour  le  Yoijage  de 
M.  Denon,  et  les  ouvrages  de  MM.  Mazois,  Gau  et  de  Laborde.  » 

M.  Baltard,  toujours  jeune  de  cœur,  généreux,  ardent  pour 
le  bien,  répondit  des  premiers  à  l'appel  lors  de  la  formation 
de  la  Société  centrale  des  architectes.  M.  Huyot,  qui  avait  accepté 
la  présidence  de  la  première  Commission  par  laquelle  fut  ré- 


digé le  premier  Mémoire  et  formulée  la  première  résolution  de 
l'association  naissante,  et  non  encore  autorisée,  des  architectes, 
M.  Huyot  étant  mort  avant  la  constitution  légale  de  la  société, 
au  31  janvier  18Zil,  M.  Baltard  en  fut  alors  nommé  président, 
et  l'exemple  de  son  adhésion  ne  fut  pas  sans  influence  sur  ses 
anciens  camarades. 

Non  plus  que  M.  Barthélémy  Vignon,  mort  aussi  cette  année, 
M.  Baltard  ne  fut  reçu  membre  de  l'Institut.  Une  seule  fois  il 
s'y  présenta ,  mais  la  porte  où  il  venait  fiapper  resta  close.  Il 
s'éloigna  avec  dignité  du  seuil  inhospitalier  de  l'Académie,  et 
jamais  il  ne  se  plaignit  de  cette  rigueur. 

En  parlant  de  cette  circonstance,  M.  Dalgabio  ajoute  :  «  Et, 
renonçant  à  ce  rêve  qu'il  avait  toujours  caressé,  renonçant  à 
sa  seule  ambition,  il  n'a  vécu  que  pour  l'art,  sa  famille  et  ses 
amis. 

«  C'est  dans  cette  intimité,  précieuse  à  tous  ceux  qui  en  ont 
été  honorés,  que  M.  Baltard  se  révélait  avec  toutes  ses  qualités. 
Constamment  bon  et  affable,  obligeant,  et,  chose  rare,  proté- 
geant, aimant  ses  jeunes  collègues,  doué  d'un  esprit  fin  et 
plein  de  charmes ,  il  avait  à  la  fois  la  douce  sévérité  de  l'hon- 
nête homme  et  l'indulgence  du  vrai  talent.  » 

Je  vois  dans  l'exemplaire  que  je  possède  du  discours  de 
M.  Dalgabio  qu'un  de  mes  amis,  qui  connaissait  aussi  M.  Bal- 
tard, a  écrit  à  côté  du  passage  que  nous  venons  de  rapporter  : 
«  Très-vrai!  »  Cet  éloge  du  cœur  pour  un  artiste  mort  nous  a 
paru  comme  un  dépôt  qu'il  était  de  notre  devoir  de  rendre  à 
son  véritable  propriétaire,  au  public  qui  admire  les  natures 
chaudes  et  généreuses. 

MM.  Vaudoyer  et  Baltard  sont  morts  l'un  âgé  de  presque 
quatre-vingt-dix  ans,  et  l'autre  presque  de  quatre-vingt-deux 
ans;  le  premier  est  décédé  le  27  mai  de  cette  année  1846,  et  le 
second  le  22  janvier  même  année. 

Ils  laissent  des  fils  qui  portent  honorablement  des  noms  ho- 
norés. MM.  Léon  Vaudoyer  et  Victor  Baltard  comptent  parmi 
les  architectes  qui  contribuent  activement  aux  progrès  de  l'art 
et  à  la  gloire  du  pays. 

GÉSAn  DALY. 


JURISPRUDENCE. 


Débarcadère  de  Tours.  Écroulement  du  comble.  Morl  de  l'entrepre- 
neur. Demande  en  cent  cinquante  mille  francs  de  dommages- intérêts 
contre  l'ingénieur  de  l'Étal.  La  construction  de  la  gare  du  chemin  de 
fer  de  Tours  a  donné  lieu  à  un  accident  déplorable.  En  faisant  l'essai 
des  fermes  en  fer  et  en  fonte  du  grand  comble,  celles-ci  se  sont 
écroulées,  et  M.  Brunet,  l'entrepreneur,  est  mort  écrasé  sous  les  dé- 
bris. C'est  madame  Brunet  qui  vient  de  former  une  demande  en  cent 
cinquante  mille  francs  de  dommages-intérêts  contre  M.  Morandière, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  contre  l'État,  comme  civile- 
ment responsable.  Selon  la  demande,  il  y  aurait  eu,  dans  le  système 
de  comble  dressé  par  les  soins  et  les  ordres  formels  de  M.  Moran- 
dière, des  innovations  tout  à  fait  imprudentes,  telles  qu'un  écarte- 
ment  exagéré  des  fermes  et  des  pannes,  etc.;  l'écroulement  du 
comble  et  la  mort  de  M.  Brunet  en  seraient  la  conséquence.  Madame 
Brunet  ajoutait  que  les  épreuves  d'essai  auraient  été  faites  sous  les 
ordres  de  M.  Morandière,  qui  ne  les  aurait  pas  conduites  avec  la 
prudence  désirable. 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  opposé  l'incompétence  du 
tribunal;  mais  celui-ci  a  rendu  le  jugement  suivant,  qui  intéresse  à 
un  haut  degré  à  la  fois  ceux  qui  dirigent  et  ceux  qui  exécutent  les 
constructions. 
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«  Attendu  quMl  s'agit  au  procès  de  l'appllcatioD  des  articles  1383, 

1383  et  138/1  du  Code  civil; 

«  Attendu  que  ces  articles  sont  applicables  sans  exception  dans 
tous  les  cas  où  il  y  a  dommage  causé  à  autrui  par  le  fait  de  Thomme; 

«  Attendu  que  les  agents  de  l'État,  et  l'État  lui-même  représenta 
par  les  différentes  branches  de  l'administration  publique,  sont  pas- 
sibles des  condamnations  auxquelles  peut  donner  lieu  l'application 
des  articles  sus -énoncés,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  cas  y 
prévus  ; 

«  Attendu  que  les  Tribunaux  ordinaires  sont  seuls  compétents  pour 
décider  s'il  y  a  lieu  à  l'application  desdits  articles,  qui  ont  pour  ob- 
jet de  protéger  la  personne,  la  propriété  et  la  fortune  des  citoyens 
contre  les  délits  et  les  quasi-délits; 

«  Que  les  Tribunaux  ordinaires  ont  en  effet  la  plénitude  de  juri- 
diction, et  ne  doivent  conséquemment  se  dessaisir  de  la  connaissance 
d'une  alTaire  qu'alors  qu'il  leur  est  justifié  d'une  disposition  de  loi 
exceptionnelle,  qui  attribue  à  toute  autre  juridiction  que  la  leur  la 
demande  portée  devant  eux; 

«  Attendu  que  dans  la  cause  il  n'est  justifié  d'aucune  disposition 
de  loi  de  cette  nature; 

»  Attendu  qu'il  ne  s'agit  pas  des  cas  prévus  aux  S  2  et  3  de  l'art,  k 
de  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII,  qui  détermine  la  compétence  du  Con- 
seil de  préfecture;  que  la  demanderesse  n'élève  aucune  difficulté  sur 
le  sens  ou  l'exécution  des  clauses  du  marché  passé  entre  son  mari  et 
l'administration;  qu'elle  ne  se  plaint  pas  non  plus  de  torts  et  dom- 
mages provenant  du  fait  personnel  d'un  entrepreneur; 

«  Attendu  que  s'il  est  défendu  aux  Tribunaux  ordinaires  d'exami- 
ner et  de  critiquer  les  actes  administratifs  et  les  ordres  compétem- 
ment  donnés  par  l'administration,  il  leur  appartient  d'apprécier  les 
faits  résultant  de  l'exécution  plus  ou  moins  intelligente,  attentive  ou 
prudente,  de  ces  actes  et  de  ces  ordres; 

«  Attendu  qu'en  cet  état  il  convient  de  faire  une  distinction  entre 
les  moyens  sur  lesquels  la  dame  Brunet  fonde  sa  demande;  qu'elle 
soutient  en  effet  que  la  mort  de  son  mari  doit  être  attribuée  : 

«  1°  Aux  innovations  imprudentes  du  système  de  charpente  et  des 
plans  proposés  par  Morandière,  et  adoptés  par  l'administration; 

«  2°  Et  en  outre  aux  épreuves  au  milieu  desquelles  a  péri  son  mari, 
et  qui,  selon  elle,  n'auraient  pas  été  dirigées  par  Morandière  avec 
l'attention,  la  prudence  et  les  précautions  désirables; 

«  Que,  quant  aux  premiers  moyens,  le  Tribunal  n'est  pas  compé- 
tent pour  les  apprécier,  puisqu'il  y  a  à  cet  égard  une  décision  du 
Conseil  des  ponts  et  chaussées  approuvée  par  le  ministre  des  travaux 
publics,  et  qui  constitue  un  acte  administratif  qui  ne  peut  être  exa- 
miné, même  dans  ses  conséquences  directes,  par  l'autorité  judiciaire; 
mais  qu'il  en  est  autrement  de  l'exécution  desdits  plans,  de  l'épreuve 
qui  a  dû  la  précéder;  qu'à  cet  égard  il  peut  y  avoir  une  faute  per- 
sonnelle de  l'ingénieur;  que  cette  faute  n'a  rien  d'administratif,  et 
peut  dès  lors  être  reconnue  et  appréciée  par  les  Tribunaux  ordi- 
naires; 

«  Attendu  que  de  cette  distinction  il  ne  résulte  pas  que  le  Tribunal 
doive  se  déclarer  incompétent  en  ce  qui  touche  l'État,  assigné  seu- 
lement comme  civilement  responsable  dans  les  termes  de  l'art.  1384 
du  Code  civil,  c'est-à-dire  en  qualité  de  commettant; 

«  Que  si  l'instruction  et  les  débats  sur  le  fond  démontraient  qu'il 
n'y  a  eu  qu'une  faute  personnelle  de  l'agent,  et  que  cette  faute  a  été 
commise  par  lui  en  dehors  des  fonctions  auxquelles  il  était  employé, 
cette  démonstration  donnerait  lieu  seulement  à  une  fin  de  non-re- 
cevoir  tirée  de  l'inapplication  de  la  loi,  mais  n'influerait  en  rien  sur 
la  compétence  qui  a  été  établie  dans  les  motifs  ci-dessus  déduits; 

«  Se  déclare  compétent,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  l'ap- 
préciation des  moyens  tirés  de  l'imprudence,  de  la  négligence  et  du 
défaut  de  précaution  dans  les  épreuves  de  la  charpente  dont  II  s'agit, 
sans  qu'il  puisse  être  question  aux  débats  des  marchés  et  plans  ap- 
prouvés par  le  Conseil  des  ponts  et  chaussées; 

«  Condamne  Morandière  et  le  ministre  des  travaux  publics  aux 
dépens  de  l'incident.  (Trib.  civ.  de  la  Seùie,  1"  Chambre,  13  «Uc.) 

Salaires  d'ouvriers.  La  cour  de  cassation  a  décidé  récemment  que 
l'entrepreneur  de  travaux  publics,  à  qui  le  cahier  des  charges  in- 
terdit de  faire  des  sous-traités,  est  responsable  du  salaire  des  ou- 
vriers qui  ont  été  employés  par  les  sous-traitants  que  l'entrepreneur 


a  illégalement  ml»  a  m  plac.  Peu  Importa  qa'U  ait  Mt  i 
par  des  afllctiat  le  jour  et  l'heure  ou  il  payerait  lee  io»waa  par  lai 
dues  à  aea  MNW-initaDta,  cette  aaoooee  m  peut  le  aottstnira  à  la 
responsabilité  personoelle  que  lui  Inpoaait  100  traité  *ia-à-«ria  4m 
ouvriers,  à  l'égard  deaqmli  eette  annooce  se  poufait  ronser  uo 
contrat  qui  les  obligeât  à  aappoaer  riosolvabilité  dea  am 
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Pari*.  IMe  iollé  de  ipeelaele  partieuUért  Tient  (f^tre  eonatmlte 
rue  de  la  Chauxséc-d'AntIn,  par  M.  le  prlnc«  de  la  Moakoiva.  Lea 
théâtres  d'amateurs  paraissent  devenir  de  plus  eo  plua  à  la  Mode; 
nous  y  applaudissons  comme  tout  oe  qui  eat  de  oatnra  i  développer 
le  goût  des  arts  dam  les  clames  alséea  de  la  société.  I^ea  arckiiectea 
surtout  ne  pourront  qu'y  gagner  :  lea  rtebea  propriétaim  qui  font 
bfttir  ne  s'en  entendront  que  mieux  avec  les  artisfea  qui  eoadalaent 
leurs  travaux. 

TMàlre  Monlpetuier,  Voici  un  nouveau  tliéfttre  construit  à  Paria, 
non  pas  sous  le  vocable  de  Saini-Marlin  ou  de  Sam'CmH»,  aala  anna 
le  patronage  d'un  jeune  prince  royal,  actueileoMat  tréa  proeha  alUA 
de  la  famille  royale  d'Espagne,  11.  le  duc  de  Montpemier.  Le  faati^ 
homme  historiographe  du  jeune  Duc,  11.  Alexandre  Duaaa,  aai  la  a^ 
cond  patron  en  même  temps  que  le  pivot  principal  do  IIMXlia  ^ai 
s'achève  en  ce  moment  sur  le  boulevard  du  Teaqrta,  0*  1 
déjà  un  groupe  si  remarquable  d'éublissements  deatinéa  aa 
du  public  de  moyenne  et  de  très-minime  fortune,  quoiqii 
dant  le  public  riche,  très-ricbe  même,  oe  '**^*'b«*  paada  viaiur 
aussi  parfois  ces  spectacles.  L'espace  nous  raaaqae  a^Joari'kii  ftmt 
décrire  avec  détail  le  nouveau  théâtre. 

Destination  nouvelle  des  monumenit  publics.  Au  milieu  de  la  plaea 
du  Cb&telet  s'élève  une  fontaine  monumentale  construite  en  ttêl,  et 
appelée,  de  sa  forme,  fontaine  du  l'almicr:  elle  a  17  nèlreada  kaa- 
teur,  à  peu  près  celle  des  maisons  environnantes,  et  sert  aiOoard*baJ 
de  porte-enseigne  pour  les  écbafauds  mobiles,  dits  éckaft^sd*  Jour' 
nets.  L'un  des  pignons  de  l'bùtel  de  Nantes,  sur  la  place  do  Camw- 
sel,  a  servi  pendant  quelque  temps  au  méoM  osafe  de  cette  iadaetria 
des  échafauds.  Sans  doute  le  propriétaire  de  rbAtei  percerait  «se 
Indemnité  en  compensation;  mais  l'administration  publiqae  percdt- 
elle  aussi  un  loyer  pour  l'emploi  de  la  fontaine  si  blM  alla ée,  M 
qu'elle  concède  depuis  quelques  mois  aux  propriétaires  de  cas  écte- 
fauds-machines?  car  on  ne  peut  pas  supposer  raison nableneat  qn'eU* 
loue,  qu'elle  paye  un  prix  par  jour  ou  par  mois,  pour  les 
qui  y  figurent,  mais  dont  elle  ne  se  sert  pas.  U  o'ea  eat  pas  1 
déplorable,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  de  voir  le  BiO««awi  4e  la 
place  du  Ch&telet  enveloppé  dans  une  espèce  de  café  qnl  n*a  ries  éê 
pittoresque. 

On  nous  apprend  que  l'échafaudage  vient  d'être  enlevé.  Salai 

Érlairage  de  Paris.  M.  le  préfet  de  police  vient  de  rendra  aat 
ordonnance  qui  porte  en  sulmtance  ce  qui  suit  : 

<  Le  priviléfre  accordé  aux  compagnies  constilnéM  pour  fédal- 
rage  par  le  gai  de  la  capitale  eommenc<>  au  I**  janvier  IM7  poar  IWr 
le  31  décembre  1863.  Total  :  dix-sept  années. 

«  Le  gaz  sera  extrait  de  la  houille. 

«  Il  devra  être  soigneusement  épuré. 

«  Les  compagnies  devront  poser  à  leurs  frais  des  coadoilsa  diaa 
tontes  les  rues  qui  n'en  sont  pas  pourvues. 

■  Blfls  devront  fournir  le  gaa  à  toute  personne  qui  sooscrlra  «a 
abonnement  de  trois  mois  au  moins. 

■  Les  abonnements  pourront  éire  fitits  aa  bec  et 
jours,  les  fêtes  et  dimanches  exceptés. 

«  Le  payement  aura  lieu  par  arais  et  dïkvaaca. 
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«  Le  gaz  sera  fourni  soit  au  compteur  soit  au  bec. 

«  Les  compteurs  seront  à  la  charge  de  l'abonné. 

«  lisseront  approuvés  et  vérifiés  par  l'administration,  et  un  exem- 
plaire sera  déposé  à  la  Préfecture  de  police. 

«  A  partir  du  1"''  janvier,  le  mètre  cube  de  gaz  sera  payé  Zi9  cent., 
avec  diminution  d'un  centime  par  année,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  ré- 
duit à  liO  cent. 

«  Le  prix  actuel  à  l'heure,  par  bec  du  système  Argant  sera  réduit 
annuellement,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  descendu  à  6  centimes  par  heure 
pour  les  becs  éteints  à  dix  heures  du  soir  et  5  centimes  50  pour  ceux 
éteints  à  onze  heures  et  minuit. 

«  Chaque  bec  aura  vingt  trous  d'un  tiers  de  millimètre  de  diamètre. 

«  La  hauteur  de  la  flamme  aura  8  centimètres. 

«  La  consommation  par  heure  en  moyenne  est  fixée  à  120  litres 
par  bec. 

«  Les  prix  pour  les  becs  de  fantaisie  seront  débattus  de  gré  à  gré.  » 

Nouvelle  architecture.  On  demande  du  nouveau  en  architecture,  et 
c'est  aux  architectes  et  aux  arts  de  la  paix  qu'on  s'adresse  :  on  a 
deux  fois  tort;  c'est  du  côté  des  armuriers  et  du  génie  de  la  guerre 
qu'il  faut  se  tourner.  Le  bey  Achmet,  de  généreuse  mémoire,  qui 
vient  de  semer  ses  trésors  d'une  main  libérale  dans  les  villes  de 
France,  et  de  pratiquer  envers  les  malades  et  les  pauvres  les  pré- 
ceptes du  Koran,  fut  l'objet  d'une  attention  particulière  de  la  part 
de  M.  le  ministre  de  la  guerre.  Son  excellence,  instruite  des  goûts 
militaires  d'Achmet  (qui  admire,  dit-on,  beaucoup  plus  un  beau 
cheval  bien  harnaché  et  un  brillant  équipement  militaire  que  tous 
les  charmes  du  harem),  lui  donna,  comme  on  sait,  un  festin  animé 
par  une  brillante  musique  militaire.  Mais  ce  qui  dut  surtout  charmer 
sa  hautesse  tunisienne,  ce  fut  la  salle  d'armes  qu'il  lui  fallut  traver- 
verser  pour  arriver  à  la  salle  du  banquet,  et  qui  était  décorée  uni- 
quement au  moyen  d'armes  ou  de  pièces  d'armes  de  nos  régiments 
d'infanterie  et  de  cavalerie.  Ce  salon,  vaste  et  disposé  en  forme  de 
tente,  était,  dit-on,  d'un  brillant  effet,  et  excita  toute  l'admiration 
d'Achmet,  qui  s'émerveillait  qu'on  pût  inventer  des  effets  aussi  va- 
riés et  aussi  pittoresques  en  combinant  des  objets  constamment  les 
mêmes  :  canons  de  fusil,  baïonnettes,  pistolets  et  sabres  de  toute 
espèce. 

Le  lustre,  comparable,  dit-on,  aux  lustres  des  salles  de  spectacle 
pour  la  grandeur  et  l'éclat,  était  uniquement  composé  de  sabres  de 
cavalerie,  de  pistolets  et  de  gourmettes.  La  forme  en  était  parfaite- 
ment élégante,  et  quand  les  cercles  de  lampes  à  globes  de  cristal, 
entremêlés  de  bougies,  étaient  allumés,  on  ne  peut  se  figurer  l'éclat 
des  reflets  qui  scintillaient  sur  l'acier  poli  que  présentaient  ces 
lames  ou  ces  facettes  dans  toutes  ces  directions. 

Les  porte-bougies,  autour  des  glaces,  étaient  formés  de  pistolets 
la  crosse  en  bas,  et  dont  les  canons  recevaient  les  bougies.  Les  sabres 
droits  ou  courbés  formaient  autour  des  trophées  des  balustrades  d'un 
bon  effet.  Enfin,  les  colonnes  et  les  pilastres  cannelés,  figurés  au 
moyen  de  canons  de  fusils,  et  leurs  chapiteaux  au  moyen  de  pisto- 
lets, la  crosse  en  l'air,  étaient,  disent  les  amateurs,  dans  des  pro- 
portions avouées  par  la  bonne  architecture. 

A  la  vérité,  les  malveillants  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  rappelleront  les  décorations  des  musées  d'ar- 
tillerie, des  dépôts  d'armes,  des  salles  d'armes  des  vaisseaux  de 
guerre,  etc.;  mais  évidemment,  pour  passer  des  dépôts  de  guerre  et 
des  musées  aux  antichambres  des  salles  de  banquet,  il  faut  convenir 
que  ce  style  a  dû  faire  un  pas. 

Acquisition  précieuse  de  tapisseries  historiques.  Plusieurs  tapisse- 
ries de  la  plus  grande  beauté,  destinées  à  être  exposées  au  musée  de 
Cluny,  viennent  d'être  achetées  au  prix,  dit-on,  de  60,000  francs.  Ces 
merveilleux  échantillons  de  l'art  français  représentent  des  sujets 
empruntés  à  la  Bible.  Ce  sont  les  principales  actions  de  la  vie  du  roi 
David. 

Ces  tapisseries,  au  nombre  de  dix,  dont  plusieurs  ont  25  pieds  de 
long  sur  IZi  de  haut,  sont  de  fabrication  flamande  et  viennent  d'être 
achetées  en  Italie,  et  non  à  Arras  comme  l'avaient  annoncé  les  jour- 
naux, où  elles  auraient  été  envoyées  en  présent  par  un  roi  de  France. 
Tissées  en  soie  et  en  or,  elles  sont  d'une  conservation  extraordinaire 
et  d'une  exécution  merveilleuse.  Nous  ne  savons  pas  encore  précisé- 


ment quand  on  pourra  les  faire  voir  au  public,  parce  qu'il  faut,  en 

raison  de  leur  hauteur  et  de  leur  étendue,  arranger  des  salles  exprès 
pour  les  exposer. 

—  Département!.  Nouveau  théâtre  à  Louvien.  Nous  n'avons  pas  de 
détails  à  donner  sur  la  nouvelle  salle  de  Louvier».  Elle  a  été  ouverte 
il  y  a  quelques  jours  seulement. 

Nouveau  musée  de  Lyon.  —  Les  journaux  de  la  localité  annoncent 
qu'il  se  forme,  aux  archives  de  la  ville  de  Lyon,  un  musée  historique 
composé  de  bustes,  de  gravures,  de  médailles  et  de  jetons.  Les  grandes 
villes  de  France  montrent  un  intérêt  beaucoup  plus  marqué  qu'au- 
trefois pour  les  recherches  qui  touchent  l'histoire  locale.  Cet  esprit 
ne  peut  être  que  profitable  à  la  conservation  des  monuments  bâtis, 
ces  témoins  importants  de  l'histoire.  L'étude  de  leur  passé  ne  pourra 
qu'y  gagner  aussi. 

—  Étranger.  Congrès  de  savants  italiens  tenu  à  Gènes.  Ce  congrès, 
qui  est  le  huitième,  avait  terminé  ses  séances  avant  le  commence- 
ment d'octobre.  Il  se  composait  de  1,072  personnes. 

Afin  d'encourager  davantage  les  études  de  l'électricité  appliquée 
au  paratonnerre,  M.  Élue  y  a  proposé  trois  primes  de  l'importance 
réunie  de  500  fr.,  à  ceux  qui  prouveraient  l'erreur  de  quelques  no- 
tions adoptées  communément  sur  cette  partie  intéressante  de  la  phy- 
sique. 

La  section  de  Géographie  et  d'Archéologie,  présidée  par  M.  Giulo 
Cordero  de  S.-Quintino,  a  décidé  qu'il  serait  présenté  au  congrès, 
chaque  année,  un  historique  des  progrès  obtenus  dans  les  études  géo- 
graphiques et  archéologiques.  Deux  commissions  ont  été  nommées  à 
cet  effet. 

Les  questions  d'archéologie  ont  principalement  occupé  la  section. 
On  a  proposé  et  exécuté  une  excursion  dans  Gênes  et  ses  environs, 
et  on  a  de  nouveau,  à  cette  occasion,  examiné  quelques  antiquités 
locales.  Parmi  celles-ci ,  M.  Tibrario  a  décrit  le  magnifique  manteau 
de  soie  qui  a  été  donné  par  l'empereur  grec  Michel  Paléologue,  et 
sur  lequel  est  figurée  la  vie  de  saint  Laurent,  spécialement  vénéré 
par  les  Génois. 

La  section  s'est  occupée  aussi  d'antiquités  égyptiennes,  à  la  suite 
des  communications  érudites  faites  par  le  marquis  Cratti. 

M.  Orioli  a  donné  une  importante  relation  des  nouvelles  fouilles 
faites  dans  l'île  de  Corfou,  dans  lesquelles  on  a  découvert  des  restes 
précieux  appartenant  à  la  nécropole  de  l'ancienne  Corcira,  et  qu'il 
croit  contemporains  de  la  guerre  des  Perses. 

L'abbé  Angius  et  le  général  La  Marmora  ont  longuement  disserté 
sur  certains  monuments  de  l'île  de  Sardaigne,  que  l'on  ne  connaît 
pas  bien  jusqu'à  présent,  ignorant  s'ils  ont  été  des  tombeaux,  des 
souterrains  ou  des  châteaux. 

M.  le  prince  de  Canino  a  offert  à  la  section  le  dessin  d'un  char 
étrusque  orné  de  bronze,  qui  a  été  trouvé  dans  les  terres  de  Canino, 
près  de  l'ancienne  Velutonie;  et  M.  Orioli,  celui  d'un  autre  char 
étrusque  orné  d'or  et  d'argent,  découvert  près  du  lac  de  Trasimène. 

M.  Calvi,  missionnaire,  a  parlé  de  différentes  antiquités  génoises 
qu'il  a  observées  au  pied  du  mont  Liban,  en  Syrie,  et  il  cite  spécia- 
lement un  château  dit  Kaisarieh,  que  le  professeur  Ghi  Bellini  dit 
être  une  des  anciennes  Césare'es. 

Afin  de  pouvoir  diriger  les  études  du  prochain  congrès,  on  a  pro- 
posé, dès  à  présent,  pour  le  congrès  de  Venise,  l'étude  d'une  série 
de  questions,  dont  nous  mentionnerons  les  suivantes  : 

M.  Pietro  Gaëtano  Toniati  :  Comment  les  Romains,  avant  d'avoir 
étendu  hors  de  l'Italie  les  limites  de  leur  république,  faisaient  les 
quatre  opérations  arithmétiques  que  l'on  ne  peut  pas  faire  avec  leurs 
nombres  où  ne  se  trouve  pas  le  chiffre  zéro; 

M.  Orioli  :  Beaucoup  d'érudits  se  disputant  sur  l'origine  des  Étrus- 
ques, chercher  quelle  est  sur  ce  point  l'opinion  la  plus  probable. 

M.  de  Caumont  :  Démontrer  s'il  existe  en  Italie  quelques-uns  de 
ces  monumens  appelés  en  France  celtiques: 

Le  même  :  Quelle  était,  du  xw  au  xiv  siècle,  la  construction  ou 
ordonnance  des  forteresses  féodales. 

Le  coton-poudre.  Le  premier  mouvement  du  public  est  de  prendre 
tout  nouvelle  invention  en  suspicion,  et  de  répondre  à  l'annonce 
d'une  découverte  :  «  impossible  !  »  La  suspicion  peut  n'être  qu'une 
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légitime  prudence;  car  sur  cinquante  ou  mftmo  cent  Inventions  dites 
nouvelles,  11  en  est  une  tout  au  plus  qui  est  née  viable.  QukDt  aux 
«  imiKmibiliHes,  »  c'est  la  pire  espèce  de  gens  pour  les  hommes  In- 
génieux et  pour  le  public  :  ils  commencent  par  décourager  les  In- 
venteurs, et  se  raillent  de  leurs  efforts;  mais  lorsqu'une  approbation 
signée  d'un  nom  puissant,  d'un  nom  faisant  autorité,  vient  encou- 
rager les  efforts  du  travailleur,  aussitôt,  passant  des  notes  les  plus 
graves,  les  plus  lugubres,  aux  sons  les  plus  aigus.  Ils  éclatent  en  cri» 
d'admiration,  et  ils  accablent  de  leur  sot  enthousiasme  l'inventeur 
qu'ils  dédaignaient  le  moment  d'auparavant.  Et  Dieu  sait  cependant 
si  leur  approbation  est  mieux  sentie  que  leur  critique  :  elle  est  seu- 
lement plus  compromettante;  car  elle  aide  à  entraîner  la  foule,  qui 
ne  demande  qu'à  accepter  des  jugements  tout  faits. 

Ces  enthousiasmes  irréfléchis  ont  nui  au  succès  de  beaucoup  de 
produits  utiles  :  chacun  se  souvient  de  la  frénésie  du  public  pour  les 
bitumes  de  tous  genres;  c'était  à  qui  en  achèterait  des  actions.  En- 
suite vint  le  pavage  en  bois,  etc.,  etc.;  actuellement  on  paraît  dis- 
posé à  compromettre  le  colon- poudre.  Tout  ce  que  nous  voulons  dire 
à  ce  sujet  aujourd'hui  est  qu'il  parait  probable  que,  dans  les  travaux 
de  terrassement  demandant  l'emploi  de  la  poudre,  le  colon-poudre 
pourrait  présenter  des  avantages  économiques.  Quelques  expériences 
décideraient  la  question  et  coûteraient  peu  de  chose.  Nous  en  re- 
commandans  l'essai  aux  entrepreneurs  (1).  Voici  l'extrait  d'une  lettre 
adressée  de  Stuttgard  (Wurtemberg)  : 

«  11  y  a  quelques  jours,  on  a  essayé,  dans  le  tunnel  de  Laufen,  qui 
se  perce  en  ce  moment,  d'employer  le  coton  explosif  pour  faire 
sauter  des  rochers. 

«  Ces  essais  ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  M.  le  professeur 
Fehling,  en  présence  des  membres  du  conseil  royal  des  bâtimens, 
et  Ils  ont  tous  donné  des  résultats  très-satisfaisants. 

«  On  a  remarqué  que  l'effet  de  l'explosion  est  plus  grand  lorsque 
l'excavation  faite  dans  la  pierre  et  destinée  à  recevoir  le  coton  ei- 


(1)  MM.  Combes  et  Caudin  ont  fait  une  communication  à  l'Académie 
des  Sciences  sur  l'emploi  du  coton-poudre  pour  le  tirage  de:»  roches.  Les 
expériences  de  ces  messieurs,  qui  ont  eu  lieu  dans  des  rondllions  di- 
verses, sont  de  nnlure  à  rncouraser  les  imitateurs.  Le  rapport  de  ces 
messieurs  est  beaucoup  trop  éiendu  pour  que  nous  pulsations  le  repro- 
duire ici;  nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  aux  Comptes  rendus  de 
l'Acudémlo  ou  bien  au  Moniteur  universel  du  8  décembre. 
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plosir  est  étroite  et  très- profonde,  ce  qui  ftVipllqoe,  parée  «|im  la 
quantité  de  eotoe  séoMMlre  pour  opérer  Pexplosioa  forme  an  vo- 
lume beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la  pondre,  de  aorte  que  Ioni- 
que le  trou  pratiqué  dans  la  pierre  n'est  pas  proANid,  le  eoioo  qoe 
Ton  y  introduit  déborde.  Il  faut  même  que  rexeavatioa  daa»  la  pltirra 
soit  non -seulement  profonde  el  étroite,  mal*  inéaM  plas  large  ea  hM 
qu'en  haut. 

«  Pour  déterminer  l'explosion.  Il  suffit  d'une  quantité  de 
d'un  poids  huit  ou  dix  fols  moindre  que  celui  de  la  po«dr«. 
bien  que  la  livre  de  coton  explosif  codte  Ici  quatre  fols  pliu  que  la 
livre  de  poudre.  Il  y  a  économie  d'argent  à  s'en  serrlr. 

•  Le  coton  explosif  procure  encore  nn  autre  avantafe  dans  Tetn- 
plol  dont  il  s'agit  ;  c'est  que  Ton  peut  travailler  imaédlaleiBent  après 
l'explosion.  • 

ArchiUcture  irlandaiâe.  Les  Aurais  ont  de  Torifinalité;  (es  Fran- 
çais, de  l'esprit;  les  Irlandais  tiennent  un  peadea  osi  et  des  aotMa. 
Tandis  que  la  famine  désoie  l'Irlande,  que  sea  baMiants  mearest 
d'inanition  et  de  misère,  que  dans  leurs  rêves  doivent  8gnrer  pin* 
de  banquets  et  de  festins  que  d'aboétation  et  d'anétlMBe.  votel  ^ae 
les  membres  de  la  Société  de  tempérance  4a  Girfc  vleaneat  da  ftdlre 
bâtir  dans  leur  cité  une  maison  pour  le  réréreod  père  llaiftM. 
l'apOtre  de  la  tempérance  et  Penneml  des  bofaWMH  aplrltoewes. 

Cette  maison,  d'après  les  Journaux  Irlandais,  est  en  forme  de  low  : 
elle  a  cent  pieds  de  hauteur  et  seize  pieds  seulement  de  diaaètre; 
ses  croisées  sont  en  ogive,  en  partie  fenaéea  de  vitraux  pelala,  et 
les  boiseries  sont  en  cbéne  sculpté.  La  cbeninée  de  la  pièce  princi- 
pale, au  premier  étage,  est  en  marbre  rotige,  et  tféJ-graade;  4  la 
place  d'une  glace,  elle  est  surmontée  d'un  bas-relief  en  marbre  blanc 
représentant  le  père  Mathieu  debout,  donnant  les  mains  i  deax 
femmes  :  l'Irlande  et  la  Grande-Bretagne. 

Au  banquet  d'Inauguration  de  ce  singulier  monument,  les  meabres 
de  la  .Société  de  tempérance  de  Cork  saluèrent  le  père  Mathleo,  la 
lasse  de  thé  en  main;  les  membres  les  moins  amatenrs  de  laboiaaaa 
chinoise  s'étaient  armés  de  verres  remplis  à  plein  Itord...  dTena  de 
SelU. 


CisAK  DALY, 

DtmOtmr  *t  réimcUmr  <■  cAsf. 
Membre  de  l'Académie  royale  dei  Besoi-Arts  tfs  SladAsiai,  i 
royal  im  Aichilectes  britaoniquM,  «c,  de. 
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A    NOS    LECTEURS. 

Nous  terminons  ici  le  sixième  volume  de  la  Revue,  qui  correspond  aux  années  18A5  el  18&6.  Nous  arons  tenu 
toutes  les  promesses  de  notre  Introduction  dont  l'acconiplissement  a  dépendu  do  nous,  et  nous  avons  autnnenlé 
sensiblement  le  nombre  de  nos  planches.  Dans  notre  premier  volume  nous  n'en  avions  donné  que  31,  dont  cinq  doubles, 
formant  un  total  de  38  1/2  planches  simples  (1)  ;  dans  ce  sixième  volume  il  y  a  45  planches,  dont  cinq  tloubles.  formanl 
un  total  de  52  1/2  planches  simples;  c'est  14  planches,  c'est-à-dire  pK-s  d'un  tiers  de  plus  qu'en  1840.  Nom  avons  tout 
lieu  d'espérer  que  l'année  qui  s'ouvre  offrira  encore  un  très-nolable  proj<rès  sur  les  années  passées. 

Nous  avons  en  portefeuille  des  dessins  d'art  et  de  construction  d'tm  haut  inU>rèt,  des  monuments  antiques,  de*  d<>lail$ 
de  l'architecture  religieuse  et  civile  du  moyen  .1î<e.  des  édifices  modernes  importants,  et  plusieurs  construrlions  privées 
exoculéos  par  nos  plus  habiles  airliitccies.  Volonliers  aussi,  nous  ferions  |»«rl  à  nos  lecleurs  de  quelques  notiveaa\ 
projets  d'amélioration  que  nous  avons  conçus  pour  la  Rkvie,  mais  l'espace  nous  fait  défaut,  el  ces  am<Mionitions  se 
feront  d'ailleurs  remarquer  assez  d'elles-mêmes.  Nous  nous  résumerons  donc  en  disant  que  l'annt'c  nouvelle  de  b  Rbvcb 
s'ouvre  sous  de  brillants  auspices,  que  les  richesses  artistiques  que  nous  possédons  déjà  et  le  concours  de  coliaboraleurs 
nouveaux  et  importants  nous  font  présager  une  brillante  campagne. 


(1)  Une  planche  double  offre  une  surface  graxée  qui  est,  on  moyenne,  de  >  4/t  fois  celle  d'un»  plandw  simple. 

FIN  DU  SIXIEME  VOLOMB  (AiXNÊES  1845  ET  laM). 
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première  (PI.  23).  archileeture  privée  des  prolétaires  anglais  :  maison  a  loyer  pour  dix 
familles;  la  deuxième,  la  planche  double  (PI.  28),  tes  détails  de  construction  d'un  tunnel  en 
lonle  servant  a  passer  sous  les  eaux  des  rivièi'es,  des  fleuves  et  des  bras  de  mer;  la  troi- 
sième (PI.  '^9),  les  dispositions  réglementaires  de  la  grande  voirie  de  Paris  sur  la  hauteur 
des  bâtiments;  la  quatrième  (PI.  80),  les  dispositions  réglementaires  de  la  grande  voirie  de 
Paris  sur  tu  hauteur  des  combles. 

N»  8,  —  HISTOIRE  :  Les  Habitations  de  ville  et  de  campagne  au  xviie  siècle,  col.  337, 
par  M.  le  comte  de  Laborde.  membre  de  l'Institut.  —  THEORIE  :  Etudes  sur  la 
théorie  des  voûtes.  —  Règle  pratique  pour  vérifier  les  conditions  d'équilibre  d'une 
voiite,  col.  359,  par  M.  Fabre,  capitaine  du  génie.  —  PRATIQUE  •  Des  planchers  en 
fer.  —  Détails  de  leur  construction  ;  tableaux  des  dimensions  des  pièces  pour  divers 
écartements,  col.  371,  par  M.  Hérard,  architecte-ingénieur.  —  MELANGES  :  .Salon  de 
1846,  dernier  article,  col.  373,  par  M.  César  Daly.  —  L'Académie  et  l'architecture 
gothique  ;  correspondance  de  la  Hevue  sur  cette  question,  cot.  38.i.  —  Restauration  de 
l'église  de  Colombes,  col.  X8i.  —  Quatre  planches,  dont  une  double,  représentant  ;  la 
première  (PL  30|,  les  dispositions  réglementaires  de  la  grande  votiie  de  Paris  sur  la 
hauteur  des  combles  (Nota.  Cette  planche  fut  annoncée  par  erreur  dans  le  sommaire  do 
notre  dernier  numéro); /a  deuxième  (PI.  31),  théorie  des  vailles;  ta  troisième  (PL  32), 
planchers  en  fer;  la  quatrième  (Pi.  33),  planchers  en  fer. 

N"  9.  —  HISTOIRE:  Les  habitations  de  ville  et  de  campagne  au  xvii»  siècle.  coL  385, 
par  M.  'le  comte  de  Laborde,  député,  membre  de  l'Institut,  etc.  —  PRATIQUE  : 
Nouvelle  église  de  la  Villette,  cot.  407.  —  Architecture  domestique  économique,  à 
l'usage  des  ouVTicrs,  col.  410.  —  MELANGES  :  Concours  pour  le  Grand  prix  de  Rome, 
col.  413,  par  M.  CÉSAR  Daly.  —  Faits  divers  :  col.  421  :  Une  réclamation.  —  Notice 
sur  le  village  d'Epinay-sur-Seine  et  sur  quelques  tombeaux  découverts  dans  son  voisi- 
nage. —  Equilibre  des  voûtes.  —  Zincago  du  fer  —  Un  hôpiul  en  fer.  —  Parquets  en 
marqueterie  de  fabrique  de  M.  Charles  Brumer,  de  Strasbourg.  —  Passage  de  l'isthme 
de  Suez.  —  Lutte  des  entrepreneurs  et  des  ouvriers.  —  NECROLOGIE  :  Décès  et 
héritage.  —  Nomination  de  M.  Lesueur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  —  Elargissement 
du  pont  de  la  Tournelle.  —  Ruines  de  Ninive.  Petite  corkespondance  :  Des  moyens 
d'encoller  le  papier,  cot.  431.  —  Errata,  col.  431.  —  Nouveau  concours  (quatre  vitraux 
pour  la  cathédrale  de  Strasbourg),  col.  432.  —  Quatre  planches  représentant  :  la  pre~ 
mière  (PL  31),  le  plan  et  l'élévation  principale  de  la  nouvelle  église  de  la  Villette;  la 
deuxième  (PI  35),  la  coupe  longitudinale  et  l'élévation  latérale  de  ta  nouvelle  église  de 
la  Villette;  la  troisième  (PI.  36),  la  Coupe  transversale,  te  llenilier  et  la  Chaire  à  prêcher 
de  la  nouvelle  église  de  la  Villette;  la  quatrième  (Supplément  du  vol.  VI,  PI.  1),  parquet 
en  chêne,  acajou,  amarante  et  érable,  de  la  fabrique  de  Ch.  Brumer  et  comp.,  de  Stras- 
bourg. 

N»  10.  —  HISTOIRE  :  Les  habitations  do  ville  et  de  campagne  au  xviie  siècle,  col.  433, 
par  M.  le  comte  de  Laborde,  député,  membre  de  l'Institut,  etc.  —  PRATIQUE  :  Des 
Habitations  des  ouvriers,  cot.  449.  —  Programme  pour  la  construction  oe  maisons 
d'ouvriers,  cot.  450,  par  M.  Ducpétiaux,  membre  du  conseil  communal  et  du  conseil  de 
salubrité  publique  de  Bruxelles.  —  MELANGES  :  De  la  profession  d'architecte  :  Quelles 
sont  les  conséquences  de  la  suppression  de  la  patente?  Que  résulterait-il  si  l'obtention 
d'un  diplôme  deven.ait  nécessaire  ?  cot.  456,  par  M.  César  Iialy.  —  Des  modifications 
qu'un  diplôme  nécessiterait  dans  l'enseignement  de  l'architecture,  et  des  changements 
que  l'exemption  de  la  patente  apportera  dans  la  loi  qui  règle  la  responsabilité  des 
architectes,  col.  460,  par  M.  Brunet  de  Baisnes,  architecte.  —  Ecole  royale  des 
beaux-arts  de  Lyon,  C0/.465,  par  M.  Ch.  Texier,  architecte  commissaire  royal  près  les 
établissements  des  beaux-arts.  —  L'Kglise  future  de  Vaiigirard.  —  L'administration 
locale  n'aime  pas  les  concours  publics,  col.  473,  par  M.  César  Daly.  —  Correspon- 
dance :  Lettre  de  M.  Guénebault  sur  les  cloîtres,  col.  478.  —  Bibliographie,  col.  479.  — 
Petite  correspondance  :  Deuxième  recette  pour  l'encollage  du  papier,  col.  480.  — 
Concours  pour  la  fourniture  de  quatre  verrières  (mairie  de  Strasbourg),  col.  480.  — 
Deux  planclies  représentant  :  la  première  (PL  37),  le  plan,  la  coupe  et  l'élévation  du 
mn'Ure-autel  de  la  nouvelle  église  de  la  Villette,  ta  grille  du  chœur  et  celle  des  chapelles;  la 
deuxième  (PI.  .38),  la  porte  principale  et  le  plan,  l'élévation  principale  et  ta  face  latérale 
de  la  chaire  à  prêcher. 

NO  U.  —  HISTOIRE  :  Les  châteaux  dans  les  environs  de  Paris  au  xvn«  siècle,  col.  481, 
par  M.  le  comte  de  Laborde,  député,  membre  de  l'Institut,  etc.  —  PRATIQUE  :  Des 
habitations  des  ouvriers  ;  programme  pour  la  construction  des  maisons  d'ouvriers, 
cot.  503,  par  M.  Ducpétiaux,  membre  du  conseil  communal  et  du  conseil  de  salubrité 
publique  de  Bruxelles.  —  Des  gares  de  chemins  de  fer,  col.  509  (l'r  article)  :  de  l'archi- 
tecture commerciale  et  industrielle;  de  la  disposition  des  gares  de  chemins  de  fer,  par 
M.  C.  D.  —  MELANGES  ;  Ecole  royale  des  beaux-aits  de  Paris  :  Ouverture  des  cours 
de  MM.  Blouet  et  Constant  Dufeux.  col.  518.  par  M.  César  Daly.  —  Faits  divers, 
col.  522.  —  Concours  publics,  cot.  527.  —  Avis  a  nos  lecteurs,  col.  528.  —  Deux 
planches  doubles  représentant  :  la  première  (PL  40),  l'élévation  principale  et  l'élévation 
postérieure  de  ta  gare  du  Nord,  à  Paris,  projetée  et  exécutée  par  M.  Reynaud,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  professeur  d'architecture  aux  Ecoles  loyales  polytechnique 
et  des  ponts  et  chaussées;  la  deuxième  (PL  41),  la  coupe  longitudinale  et  la  coupe 
transversale  de  la  même  gare. 

N»  12.  —  PRATIQUE  :  Gare  du  chemin  de  fer  du  Nord  (2«  article,  col.  .529),  par 
M.  CÉSAR  Daly.  —  Des  Habitations  des  ouvriers  :  Programme  pour  la  construction  de 
maisons  d'ouvriers,  col.  540,  par  M.  Ducpétiaux,  membre  du  conseil  municipal  et  du  conseil 
de  salubrité  publique  de  Bruxelles.  —  MELANGES  :  Notices  nécrologiques,  sur  MM.  Vao- 
DOYER  et  Baltard,  col.  547.  —  Jurisprudence  :  col.  554.  —  Avis  aux  lecteurs,  col.  558.  — 
Table  des  sommaire  du  6^  vol.,  col.  559.  —  Table  alphabétique  et  analytique  des  matières, 
col.  562.  — Table  des  grandes  planches  (avis au  relieur),  cot.  576.  —  Table  des  gravures  sar 
bois.  cot.  576.  —  Quatre  planclies,  dont  une  double,  représentant  :  la  première  (PL  24),  un 
fragment  du  plan  de  Paris,  gravé  par  J.  Gomboust,  en  lti49,  et  comprenant  :  les  'Tuile- 
ries, le  Louvre,  le  Palais-Hoyal,  le  Palais  .Mazarin  et  les  hôtels  de  Rambouillet ,  de 
Soissons,  etc.;  la  deuxième  (PL  39),  le  plan  de  la  gare  du  l\ord  {Paris};  la  troisième 
(PI.  42),  l'ensemble  et  des  détails  de  construction  de  la  grande  halte  de  la  gare  du  IS'ord  ; 
et  la  quatrième  (PL  43),  des  détails  de  construction  de  la  grande  halte  de  la  gare  du 
Nord. 
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Abattoir  à  Saint-Gormain  en  Layn,  527. 

Abbayes  citoes,  voir  Brantôme.  —  Du  Marmoutier.  —  De  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons.  —  De  Montmajour.  Voir  ces  divers  noms,  el  ii 
Cloîtres. 

Académie  des  Beaux-Arts  :  Reproches  qui  lui  sont  adressés,  87.  — 
(iiiellessonl  i^es  i'unciions  dans  les  concour-s  annuels  pour  les  fcands 
prix?  414.— Son  opinion  sur  i'arclilteclnre  dite  goiliii|UP,  3i;j  ci 
suiv.  —  L'académie  et  l'arcliiteciure  golhifiuo  en  présenee,   383. 

—  Nominations  à  l'académie.  Voir  Ditclidtel,  Lesucur. 
Académie  royale  de  musique  :  Ce  qu'elle  devient  en  93,  414.  —  Sa 

réorganisation,  ih. 

Académie  de  Saint-Luc  :  ce  que  c'était,  413. 

Académie  royale  des  sciences  de  Lyon,  belles -lettres  et  arts.  lo-S», 
par  Grand-Perrùt,  479. 

Ai-fiian<:iiissemi:nt  des  esclaves  ciioz  les  anciens,  133. 

Aiguillon  (hôtel  d').  Voir  Luxembourg  {petit). 

Ain  (du  renouvellement  do  I')  dans  les  éialjlis<emenlspublicset  les  lo- 
genrenls  [larticuliers ,  27 .  28  el  suiv.  Wcnr  Habitation  et  Ventilateur. 

Albv.  Description  de  la  cathédrale  de  celte  ville,  par  César  Daly, 
arcliiiecte,  32o.— Détails  des  dessins  de  ce  inonumciU  exposés 
au  salon  de  1810,  par  le  même  323.— explication  du  symbolisme 
de  la  clôture  du  chœur,  326. 

Alcôve  de  la  salle  des  Deux-Sœurs  (Alhambra),  9.— Sesorncments,  ib. 

Alcôves.  Leurs  divers  noiris  et  formes,  390. — Des  maisons  d'ouvriers, 
646. 

Alhambra.  Beauté  dece  palais,  7.— Poésie  de  ses  ruines,  i6.— Détails 
de  la  cour  des  lions,  8.—  De  la  salle  du  tribunal,  9.  —  De  la  salle 
des  Abuncerrages,  19.— De  celle  des  Bains,  11.— De  la  cour  de  la 
Mosquée ,  12.— Do  la  Mosquée,  13.  —  Sculptures  el  peintures  qui 
décorent  ce  palais,  50,  51.  Voir  Sculpture  et  Peinture. 

Allées  des  maisons  d'ouvriers,  453. 

ALTUËi\  (Jean).  Statue  élevée  il  cet  étranger.  Voir  Garance. 

Amérique  centrale.  Voir  Jtfexico.— Commission  scientifique  améri- 
caine ,  35. 

Ameublement  (obiets  d')  au  xvii*  siècle,  détaillés  et  inventoriés,  247 
et  les  noies,  392  elsuiv. 

Amphithéâtre  d'Arles.  Projet  de  restauration  de  ce  monument,  324. 

—  Détails  historiques  sur  ce  monument,  380  et  suiv. 
Ancy-i.e-Fbanc  (château  d').  Sa  description,  par  le  baron  Chaillou  des 

Barres,  479. 
.INDROIET  DU  CERCEAU.  Son  bel  ouvrage  sur  les  plus  beaux  bâtiments 

de  France,  434,  ii  la  note. 
Anet  (i  liàleau  d  ),483,  noie  8. — Détails  historiques  sur  ce  monument 

et  dessins  de  M.  Gallois  (P. -M.),  Salon  de  18i6,  323,  327. 
.VNGELICO  FIESOLE.  Etude  d'une   Iresque   de  ce  moine-peinlre,  par 

M.  Gay  ^Victor),  323. 
.\NNALEsarchéologiques(répon?eaux),parM.Daly,70.Voir/anniar<i. 
Ansar  ou  Ansarium  :  Ce  qiicc'e«t,  9,  à  la  note  2. 
Antiquaires  de  la  Côte-d'Or   Fouilles  qu'ils  font  exécuter,  30. 
Antiquités  monumentales.  Voir  Cour*-.— Découvericsaux  sources  de 

la  Seine ,  30  et  suiv.— Dans  le  Mexique  et  l'Amérique  centrale ,  32 

etsuiv.  Exiilorées,  dessinées,  décrites  el  publiées  en  France,  33  , 

34.— Homaines,  au  Palais-do-Juslice  de  Pans,  li7. 
Arabes.  Des  ouvrages  d'arts  chez  ce  peuple.  Voir  Alhambra,  Figures, 

Sculpture  cl  Peinture. 
Arabesques,  Fontaine  des  Lions  àTAlhambra ,  pi.  2;  el  le  texte,  8. 
.VRAGO.  Sm  rapport  sur  les  travaux  et  les  découvertes  do  M.  Vient, 

18  et  la  note  1. 
Archéologie  (f)  aux  prises  avec  rarchileclure,  70  et  suiv.,  373  cl 

suiv.  —  iMonunienlale.  Importance  de  son  élude,  7.  — Annonces 

d'ouvrages  sur  l',  95.  Voir  Bibliographie. 
AncHES  en  anse  de  panier,  mises  en  parallèle  avec  les  arches  en  arc 

de  cercle,  186. -De  ponts  (des).  Mémoire  de  M.Yvoii  Villarceau  sur 

leur  établissement,  182. 
Architectes.  Doivent-ils  être  soumis  h  un  diplôme  ou  certincal  do 

capacité,  456  —Conséquences  de  la  suppression  de  la  patente,  ib.— 

Mort  d'architectes.  Voir  Nécrologie. 

T.  VI. 


Arciiitecti'mk.  Considéralinni  Rcnéralcs  sur  l'importance,  I*  betolé 
et  la  valeur  morale  de  celte  branche  de«  c«nn«i»«-""-"«  iKinuinei . 
6.  —  Hayée  de  la  linle  de»  tnraux-arU ,  Mi.  —  C '  l*ublica- 

lion.s  il  Cl!  Riijel.  2  el  nui v.— Domestique  no  ,  .    n-:fj:-  ,U-a 

ouvriiT»,210et«iiiv.  S'mr  llabilalionMel  Maisons.  —  Goitii 
Opinion  du  r,\cadémie  des  bpaux-arl«  b  ce  •mjni,  313  — 
rations  sur  la  que.>itun  de  savoir  .t'il  est  rnnv<Mi.it>le  de  baur  de* 
églises  de  style  gothique  au  \\\'  sieclB,  316  «-i  nui».—  Du  moyea 
âge.  Tableaux  nynopliqiie»,  97  «*l  suiv.  —  NouvHlo,  d>-rivr»;  dw 
besoins  du  coiniiiero!  cl  de  linduMne,  S(l9  el  tuiv.  —  A  l'uMge 
des  pnilélairifsniiitlaii.  Voir  Maisons. 

Ar<  hiveh  li>nlais  de.s).  Projet  de  M.  Titeux,  86.— De  Lyon.  Leur  dé- 
sordre, 229. 

Archivoltes  (des)  dans  l'archileeture  su  moven  *jce,  99  «H  I»  H-  •• 

Ar':s  iniiisversaiix  aux  diver»  »iècl<>8  du  moyen  aj;c,99ctla  pi.!. 

ARCiouce  (hôtel  d'j  ;  Ce  que  c'est,  (38,  à  la  noie. 

AuM  \TunK'i  primitives  en  fer,  403  -  Modillées  par  M.  Jacquem3rl,l(W. 
—  Baudrii  {dite),  ib.  et  les  pi.  43  el  44.  Voir  PotlraU. 

Aruoihks  (de>)  dans  le»  maisons  d'ouvriers.  .'iW. 

Ar-'e.nal.  Sully  y  doiine  un  ballet.  439.  nol<>.  14. 

Artaménk  ou  le  grand  Ct/rus.  Ce  roinaa  est  une  peinture  des  MMira 
et  usages  rrani;ais,  3M6,  note  5. 

Arthémce  ou  madame  de  It.imlN)uillet.  Son  influence  sur  les  usages 
de  son  temps,  344  el  suiv.,  M',  104 . 

Artillerie  (mémorial  de  1').  Recueil  des  mémoires  re.'ali(>  ii  cette 
arme,  rédigé  par  les  soins  du  comité,  etc.,  47». 

Assemblée  nationale  consiituanic.  Késullal  de  ses  opéntioMMn^ 
46oet  suiv. 

As.sociation  (de  1')  dans  l'antiquité,  434. 

Attentat  Lecomte.  Monument  commcmoratirk  ce  sujet  et  réOesiom 
qu'il  suggère,  333. 

Athè.nes.  Elude  sur  ses  monuments,  3.12,  376. 

AUTKL  d'une  église  d'iulie,  copie  pour  un  concours.  Tair  Salafa- 
Marie-Xoucelle, 


BADDIER  (M.),  architecte.  Son  projet  d'achèTcmcnt  du  LooTre  et  i 

Tuileries.  324. 
Rains  de  l'Alhambra,  1 1.  —  Leurs  voûtes,  comm<>nt  iVlairéfs,  A. 
Bale.  Chemin  de  Ter  conduisant  de  cette  ville  à  Manbeim,  ea< 

triictloii,  39. 
BALTIRD  (père).  Sa  mort,  283, 547  et  sniv. 
ItAi.usTRE.  Importance  de  cei  ornement.  ■')9I . 
Bactèue  des  Maures,  bas-relief, 51  cipl.  6. 
liAPTisTÈRE  (projets  d'un),  par  M.  Latné,  examen  de  ce  trarail.  8S. 
IIarentin.  Voir  Vitulur. 
Rarrière  du  Trône,  83,  90.  —  De  la  Râpée.  91 . 
Bases  (des)  aux  diverses  époques  de  l'architecture  do  moyen  àgr, 

103  et  la  pi.  11.  —  De  pilier.  Voir  à  ce  mot. 
BtSEVI,  architecte  anglais.  Sa  mort.  283. 

Bâtiments  sur  la  voie  piblique.  Règlement  de  policrâ  ce  snjel,  298. 
BATISSIER.  Sun  histoire  de  l'.trt  monumental,  ctr.,ouTTagr  a%ec  pbn* 

ches,  97  el  h  noie  I .  —  Détails,  p.  99  a  !05.  —  Tableaux  STOn^ 

tiques  des  portails  dc^  églises  a^ix  divers  siècles  du  roovcn  àje, 

IVJ.  —  Des  travées,  148.  -  Des  feuillages,  146. 
Batt\nts  (|x)rtes  à  un  ou  deux).  343. 
BllORIT,  inventeur  d'un  svsièine  d'armatures.  Toir  à  ce  mol. 
Beauvais  (hôl.1  de),  4.33  ei  In  note. 

BiBLiA  pauperum  de  Fau^i  ii  la  b  bliothémiede  Munich,  225. 
DiBLioGRAPUiE  d'ouvrages  concernant  I  architeoturr.  3.  Voir  ami 

à  Bnllflin.  —  Bibliographie  archéologique.  Voir.trtAMatâr. 
BiBi.ioTHÉQi'B  Mazarine  :  Son  origine,  109.— De  Uuiiich.  223.— Da 

baron  Pichon,  citt''«  pour  ses  manuscrits,  393. — lv(>tiue  oè  tNas 

eominenccnt  a  paraître  dans  les  rhlteaux,  CSV.  note  II. 
BinAlT.  Son  pntjet  sur  le  redressement  du  palais  du  LouTre  et  4as 

Tuileri«>s.  .332. 
Blois  (château  de),  583,  note  12. 
BLOXBEL.  Son  ouvrage  sur  l'arcbiteclure  en  France,  dlé  3V!>  i  k 

note,  et  406,  438  ci  les  notes. 
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B101IET(M.).  Observation  sur  son  cours  de  Ihôorie  d'architecture,  519. 

BocuERviLLE.  Sou  églisB  de Saint-Georgos ,  citée  pour  ses  belles 
travées,  148. 

Bois  (des)  employés  dans  les  chemins  de  fer  et  moyens  de  les  con- 
server, 23  et  suiv. 

BoNMVET  (chàleau  de),  483,  note  2. 

BORDE  (de  la).  Voir  La  Borde. 

BO.SSE  (Abraham).  Curieuse esiampe  de  ce  graveur  montrant  le  détail 
de  rameiiblement  sous  Louis  XHI,  348,  note. 

BOl'CnÉ»(M.),  architecte.  Sa  mort,  428. 

BmcHEniE  de  Monil'aucon.  Comment  approvisionnée?  312. 

BOIDSOT  (M.).  Son  svsièine  de  poitrails  eu  l'er.  Voir  il  Poitrails. 

BoLES  de  Paris  au  xvii'  siècle,  340  et  la  note  12. 

Bbai  ou  goudron  distillé,  employé  avec  succès  pour  la  conservation 
des  bois,  25. 

Bbaktôme  (l'église  et  l'abbaye  de)  de  la  cbule,  186. 

Briques  employées  dans  la  coiislruction  des  liôlols.  38i),  i)  la  note  2. 

Bri;i.e-mort-vert.  Ce  que  c'est  et  ce  qu'en  obtient  M.  Vieat,  57. 

BUV.VEL  (M.  Isauibert).  Son  projet  de  réunir  les  deux  rives  de  la  Ta- 
mise, 289.  —  Comment  réalisé,  290. 

BROSSE  (Jacques  de).  Voira  ce  nom. 

Bulletins  bibliographiques,  93,  94,  9o,  143,  479. 

BUSSE,  ingénieur  allemand.  Son  système  de  vis  pour  faire  gravir  ou 
descendre  les  pentes  do  chemins  de  Ter,  331. 


Cabinets.  De  leur  utilité  dans  la  distribution  d'un  appartement,  392. 

Calendrier  (lepetii),  de  1793,  montrant  les  noms  des  rues  débap- 
tisées avec  leurs  nouvelles  désignations  républicaines  et  sans-culo- 
tides,  342,  à  la  note.  —  Sur  pierre  dans  la  Nouvelle-Grenade,  34. 

Calorifères  dans  les  églises,  276. 

Canal  de  eomunicalion  de  la  .Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge, 
1.10  et  suiv. 

C.IPEFIGIE  (M.).  Son  erreur  sur  le  mot  flud?«  lui  fait  faire  une  méprise 
singulière.  390  (note). 

CUIAMAN  (M.  le  coinlo  de)  fait  restaurer  le  château  d'Anet,  327,  484, 
note  8. 

Carnavalet  (hôlel  de).  Cité  438  et  la  note  10.— Etudes  de  diverses 
piiriiosdecettehabitiilion,  par  M.  Hénard(Jiil.), salon  de  1846,323. 

Carrousel  (place  du).  Projets  d'alignement  delà  galerie  de  l'Est, 
332.  Voir  aussi  à  Place. 

C\»\  de  Sanehez  à  l'Alliambra,  13  elpl.  3. 

C\STELLANE  (M.  de),  antiquaire.  Sa  mort,  336. 

C\TALoGUEdes  iiiaiiuscrits  du  cardinal  Mazarin,  253. 

CATERON  (M.),  archilecle.  Sa  mon,  428. 

Caves  des  maisons  d'ouvriers,  455. 

CÉRÉ.M0MES  nuptiale  de  toutes  les  nations,  du  sieur  deGaga,  351, 
note  31. 

Chaise  percée,  rôle  importanl  de  ce  meuble,  356,  note  44. — La  du- 
chesse de  Bouillon  n'avait  que  deux  chaises,  392,  noie  22. 

CiiAMBOBD  (le  château  de).  Cité,  483,  noie  3.— Sun  intérieur  jugé 
incuminode  au  xviic  siècle,  496,  note  34. 

Chambres  à  coucher,  leurs  conditions  hygiéniques,  28.— Description 
de  la  chambre  à  coiiclier  d'un  ancien  liôtel,  349,  note  20. 

Champs-Elysées.  Hotels  et  maisons  modernes  (dans  les),  139. 

Chandelles.  Lour  usage  supprimé  au  xvi«  siècle,  348,  note  18. 

Chantilly  (château  de).  Cité,  483,  noie  5. 

Chapeau  sur  la  têie  et  l'usage  contraire,  397,  note  26. 

Chapelle  dédiée  à  la  Sainte-Enfance,  inaugurée  à  Strasbourg,  38. 

—  Sépulcrale  du  château  d'Anet,  étude  de  M.   Gallois  (P.-M.), 
salon  de  1846,  323. 

Chapiteaux  romans  et  de  style  ogival,  etc.,  102  et  la  pi.  10. 

Charité  (de  la)  chrétienne  et  de  ses  résultats  pour  la  société,  134. 

Charpentiers  (grèves  des)  en  1822  et  1833,  306.  Voir  Travail. 

Chasse  de  St.  Etienne  de  Muret,  provenant  île  l'abbaycdeGrandinond, 
aujouril'hui  à  régiised'Ambazac.  Étude  d'orfèvrerie  par. M.  Gay,323. 

CIIATAIIBRIAND  (M.  de)  propose  la  créalinn  d'une  commission  scienii- 
(ique  pour  lexploration  des  aniiquilés  mexicaines,  35. 

Châteaux  dans  les  environs  de  Paris  au  xvii"  siècle.  Mémoires  sur 
leurs  origines  historiques,  par  le  comte  de  la  Borde,  481  et  suiv. 

CHATEL-.MONTAGNE,en  Bourbonuais.  Bellcs  iravéesde  cette  église,  148. 

CuAUMoNT  (hôtel  Saint-),  444,  note  34. 

Chaux  hydrauliques,  IC. — Leur  fabrication,  19,  55.— Noms  des  dé- 
partements oîi  l'on  en  trouve,  57.  — Travaux  exécutés,  58  et  suiv. 

—  Naturelle  de  Séuonches.  Sa  belle  et  ulile  propriété,  21,  —  Des 
Romains.  Voir  l'ouvrage  cité  p.  17,  note  1. 

Chemin  de  1er  en  construction  entre  Bàle  et  Manheiin,  39.  Destinéà 
relier  les  dilTéren  tes  garesde  Paris,  142.— Ouvrages  publiés  sur  l'é- 
tablissement descheuiinsde  1er  en  France.  Bidhlin  bibliographique, 
239.— Du  nord  (travaux  du),  92.— Do  l'Ouest.  Voir  Ga're«.  — En- 
visagés comme  lignes  militaires,  94.— Pouvant  servira  transporter 
des  vaisseaux.  Voir  F/o(ie. — Nouveau  système  pour  les  descendre 
et  les  gravir.  Voir  Busse. 

Cheminées  (de  la  construction  des),  505  et  suiv.  —  Sont  indispen- 
sables pour  le  renouvellement  de  l'air  dans  les  logements,  28.  — 
Aux  xvi«  et  xvii"  siècles.  Série  d'ouvrages  sur  leur  forme,  gran- 
deur, ornements,  etc.,  349,  à  la  note. 


Chenets  énormes  de  cheminées,  348,  note  19, 

CHEVREIL  (M.).  Son  ouvrage  sur  les  lois  du  contraste.  Cité  461. 

Chimistes.  Eloges  qu'ils  font  des  découvertes  de  M.  Vicat,  63. 

Ciments.  De  leur  construction,  22.— l\omain  :  Comment  s'obtient-il? 
ib.  —Amélioré  par  M.  Vieat,  ib. 

Civilité  (code  de  la)  au  xvii'siècle.  Fait  connaitredecurieux  usages, 
399,  â  la  noie. 

Classe  d'architecture  des  écoles  publiques,  234.— De  sculpture,  235. 

Clergé  (le)  vient  au  secours  du  peuple,  134. 

Clermont-Fekrand.  Feuillage  sculpté  sur  le  portail  de  cette  église, 
cité,  147. 

Cloître  de  l'abbaye  de  Montmajour,  à  Arles.  Projets  de  restauration 
de  ce  monument,  p:ir  M.  Revoil,  324. — Aube  à  l'ancienne  abbaye 
de  Samt-Leu  d'Esseran.  Voir  Leu(Saint-).— Tableaux  synoptiques 
des  cloîtres.  Lettre  à. ce  sujet,  478.  —  Do  Saini-Jean  de  Latran 
avec  SCS  mosaïques.  Études  de  M.  Tileux  envoyées  de  Rome,  86. 

Clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Alby,  326.  —  Sa  signification 
symbolique,  sa  beauté  et  sa  description,  326. 

Cloud  (château  de  Sainl-).  Son  origine,  500,  note  41. 

Club.  Modèle  pour  loger  des  ouvriers,214.—Domestiquesen  Angle- 
terre, 210. 

Clunv  (hôtel  de).  Ce  qu'il  est  devenu,  435,  note  5. 

Colrert  (hôtel),  447,  note  49. 

COLlBi(M.).  Son  projet  d'un  canal  de  communication  de  deux  mers,  150, 

Collections  de  tableaux  et  sculptures  du  cardinal  Mazarin, 206, 253. 

—  Rendues  publiques,  254,  236. 
Collèges  (anciens)  de  Paris,  détruits,  436. 

Colombes  (église  de).  Critique  de  sa  restauration,  384,  421  et  suiv. 

Colonnes  (des)  aux  diver»  siècles  de  l'architecture  du  moyen  âge, 
101  et  les  p/.  indiquées. — De  la  barrière  du  Trône,  90. 

CouBLES  des  maisons,  règlement  de  la  voirie  de  Paris  à  ce  sujet,  300. 

CoMMÈGNE  (château  de),  485,  note  13. 

Concours.  Pour  la  cunsIrucliDii  d'un  abattoir  a  Saint-Germain  en  Laye, 
527.— Au  siècle  dernier,  77.— Pour  les  grands  prix  d'architecture, 
ib.,  82  et  suiv.,  413  et  suiv. — Proposé  pour  la  construction  de  l'é- 
glisedeVaugirarduVoircenom.  Pourdes  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Voir  à  ce  nom  et  à  Vitraux.  —  Ouvert  à  Blois  pour  la 
construction  d'une  halle  au  blé,  36  et  suiv.  —  Pour  la  reconstruc- 
tion de  l'église  de  Saint-Germain  en  Laye,  527. 

CoNcuRBENr.E  daus  le  commerce,  ce  qui  doit  en  résulter,  138. 

Connétables  de  France.  Leurs  portraits  sur  des  médaillons  à  la 
Préfecture  de  police  de  Paris,  448,  à  la  note. 

CoNSTRUcTEU»s(des)etdc leurs  folles spéculationsde  1823 à  1826, 302. 

CoRooNs  (des)  aux  divers  siècles  de  l'architecture  du  moyen  âge, 
100,  pi.  9. 

Corniches  (des)  aux  divers  siècles  du  moyen  âge,  100  et  la  ])/.  9. 

Corporations  (des)  chez  les  Romains,  133.  —Dans  les  temps  moder- 
nes, 135 —Abolies  en  France,  163, 165. 

Côte-d'ob  (déparlement  de  la).  Voira  Antiquaires  et  Fouilles. 

Coui:uB.Noiii  du  lit  qui  iiavail  pasune  certaine  mesure,  330,  note  24. 

Coupe  (de  la)  des  piiTros,  par  J.  Adhémar,  ouvrage  cité,  143. 

Coupoles  (des)  dans  les  églises  byzantines,  79.  —  A  Sainte  Sophie, 
80.  —  ASaiul-Pierre  de  Rome, "i6.  —  Aux  Invalides,  ib. 

Cour  des  comptes  transformée  en  Préfecturede  police,  448,  à  la  note. 

—  Des  lions  à  l'Alliambra,  8.  —  De  la  Mosquée  à  fAlhambra  ,  12 
et  ;*/.  3.— Resiauralion  qu'en  a  faite  Owea  Jones,  ib.  —  Couleurs 
qui  s'y  remarquent,  ib. 

Coubonnement  de  cheminée,  style  de  la  renaissance,  202. 

CouBs  d'histoire  de  l'architecture,  par  M.  Lebas.  Voir  à  ce  nom.  — 
Tliéorique  d'architecture  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris,  518. — 
De  perspective  â  la  même  école,  322.  Voir  Perspective. — Des  mai- 
sons d'ouvriers,  453. 

Couvent  des  béiudictins,  à  Paris,  47. 

COURTlJi  (Ant.).  Son  iraiié  de  civilité,  400,  note  32. 

Couvre-chefs,  ou  dais  aux  divers  siècles  de  l'architecture  du  moyen 
âge,  103  et  la  pi.  11. 

Cracher  haut,  privilège  des  seigneurs,  348,  note  16. 

Craie  de  Brian(;on.  Son  usage  pour  les  taches,  119. 

Crayons.  Procédé  pour  aviver  leur  pointe,  96.— Étuis  pour  conserver 
celle  pointe,  ib. 

Crêtes  et  épis  en  plomb  doré  du  château  de  Mei liant.  Très-belles 
études  de  M.  Leiiormand,  378. 

Crochets  (des)  dans  l'arcliiteciure  du  moyen  âge  aux  xiii«  et  xvi»-' 
siècles,  104. 

Croisées  du  palais  cardinal,  387,  note  13. 

Curé  (un),  sculpteur  du  moyen  âge,  sou  tombeau,  191. 

Cusco.  Voir  Forteresse. 

Cuvette  à  l'ermciure  hydraulique,  103  et  la  pi.  12.  —  342. 

u 

Dais.  Voir  Couvre-chefs. 

DALÏ  (César),  architecie,  auteur  de  l'introduction  du  6»  volume  de  la 
Revue.  Sa  lettre  à  la  municipalité  de  Blois,  sur  le Co«couj-s relatif  à 
la  halle  au  blé,  à  Blois,  37.— i,<a  description  de  l'Alhambra.Voir  ce 
nom.  —  S'il  est  vrai  que  la  science  et  l'industrie  puissent  nuire  aux 
arts?  32.— Sa  réponse  à  SL  Didron,  relative  aux  inlérêls  contraires 
de  l'archéologie  et  l'architecture,  70.  —  Examen  de  l'ouvrage 
de  M.  Batissiersurl'architeclure,  97,98.— Sur  les  maisons  à  l'usage 
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despnijvrcsenAnglotPrrp,  150  olsiiiv.-Siirun  canal  de  communi- 
cnlion de (leiixrriep».  Voir  Ca/iff/.Siirl»  grande  tour  de  Ssinl-Dcnis. 
*oir  ce  tiorn.— Siirlft  moiivcrnonldiins  les  idées,  dans  les  art»  elli'S 
sciences,  ii  l'occasion  de  i'arciiilec.iiipp  golhlfriie  313  et  siijv  —Sa 
descriplion  de  la  ciUhédnIe  d'Alhv,  32".  et  suiv  -l()t,servattons  sur 
les  gares  des  efii'inins(l(' for.  Vi)ir««rM.— ObiervalioiisMirJescoiir». 
d  histoire del'iirchltecliireet de  perspectivedel'Ecoledes beaux-arts 
do  Pans.  Voir  an  mot  Cours.  —  Sur  les  programmes  et  les  conrour» 
<1  architecture, 413  et  suiv.— SalondelSifi.  Voircemot.-Sesnotrg 
sur  la  construction  des  maisons  d'ouvriers.  \o\r  Habilalion  -Con- 
cours pour  le  grand  prix  do  Home,  413.— Des  diverses  disiribn- 
lions  des  gnres  de  chemin  de  1er,  POi)  et  suiv.— Db  la  gare  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  ii'M)  et  suiv.,  etc. 
DAMPirimi;  (ihàleaii  de),  ;j()f),  nolo  43. 
OEBOURGE,  architecte.  Sa  mort,  428. 

DKcoriATioNd'une maison  pariiculière  dans  leslyledcl'Alhambra.lî 
Dkkssk  (le  In  Seine.  Recherches  k  en  sujet,  31. 
DiiciuissAr.K  (In  pnpier.  Voir  Encollmje. 
nEMROCllK   (M.),  pcinire.  luexaciiiudus  de  son  tableau  de  la  mort  de 

Mii/.iirin,  .•{'iO.  iiole30. 
I)EMEli)lI.\T,K,iirili:lecle.  Sa  mori,  428. 

Dbnis  (église  il(!  Sainl-)   Mémoire  de  M.  Daly  sur  les  sinistres  de  la 
tour  et  du  clocher,  100  et  suiv.  —Détails  doses  constructions  vi- 
cieuses;  causes  de  ses  léznrdes,  par  M.  Janniard,  286 
Dessin  linéaireappliquéàl'induslrio,  ouvragedeM.  Thénol.  Comnle- 

rendu,  2.'!(i. 
DÉVOTION  populaire  tournée  en  ridicule  parCourle-Epée,  31. 
DicTioNNAiiii;  des  heaux-arts.  Travail  nr.lamé,  et  qui   devrait  être 

laii  depuis  longtemps  par  l'Académie  des  beaux-arts,  87. 
aiDRO.'V  (M.).  Assenions  de  cet  archéologue  réfutées  par  la   Revue, 
72,  73.— Ce  qu'il  répond,  275.— Ses  débals  avec  M.  Janniard.  Voir 
ce  nom. -Son  traiie  du  Nimbe  ciié.  Voir  JVimie. 
Dijon,  liapport  sur  l'élat  de  son  Ecole  des  arts,  ses  archives,  son  en- 
seignement, etc.,  226. 
Diplôme  (du)  exigé  des  archilectcs;  ce  qu'on  pense  de  celte  mesure, 

4oo, 
Disposition  (de  la)  des  maisons  d'ouvriers,  431. 
DÔME  (du)  dans  les  monuments.  Voir  Coupoles. 
Domestiques  de  M,  de  Rambouillet  trailés  avec  humanité,  388,  note 

14.  —  Non  payés  et  vivant  de  vol,  343. 
Dboits  d'entrée  sur  les  vivres,  supprimés;  ce  qu'il  en  résulte,  170. 
J)DB*N  (M.)  refuse  les  travaux  de  l'église  Saint-Denis,  429. 
iilCUATEL  (M.)  nommé  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
526.  —  Ses  sages  observations  sur  les  grèves  et  les  moyens  de  les 
empêcher,  310. 
DDCPETIAU.X  (M.)  Son  mémoire  sur  les  habitations  des  ouvriers,  430. 
iiCFEUX  (Consliinl).  Examen  de  son  cours  de  perspective,  178. 
iiUPAiX  (général).  Son  expédition  archéol()gi(|ue  au  Mexique,  33. 
miSOMMERAHD  (M.)  Sa  collection  sauve  l'hôtel  de  Cluny  de  la  destruc- 
tion, 43o(iiote3). 


:ao  de  mer  décompose  tous  les  béions,  .30.— Comment  y  remédier. 
Voir   Pottzzolane.f  artificielles. 

:\v\  ménagères  (des).  De  leur  écoulement,  542.- Leur  distribution 
dans  les  miiisons,  ib. 

;cLAiRA(.E  des  appartements  aux  chandelles  et  cierges  de  cire  blan- 

.  che,  348,  note  18.  —  De  Paris,  334. 

•;coi-E  ancienne  de  peinture  en  France,  198.— Françaisedesbeaiix-arl', 
à  Rome,  due  à  Mazarin,  250.— Royale  des  beaux-arls.hFiyon,  4C3, 
son  organisation,  son  enseignement,  etc.,  466,  467;  son  règlement, 
469;  ses  conditions  d'admission,  470.  —  Royale  des  beaux-arts  du 
Paris.— Ouverture  des  cours  do  perspectiveetderhistoire  de  l'ar- 
chiiecture,  177  et  suiv.;  des  cours  de  théorie  et  de  perspective, 
518.— Royale  do  dessin  pour  les  garçons  ii  Paris,  120;  règlement  de 
celte  école,  121.— Royale  de  dessin,  a  Paris  pour  les  jeunes  fllles, 
124;  règlement,  127.  —  Royale  des  ponts  et  chaussées.  Façade 
postérieure,  92.  —  Publiques,  .334  —  Royales  des  beaux-arts  dans 
les  déparlemenis,  226  et  suiv.  Voir  Dijon,  Lyon. 

xouKN  (château  d'),  483,  note  4. 

ECOULEMENT  dcs  caiix  iiitiiagères,  14  et  la  pi.  7.— Autorisation  de  les 
faire  écouler  dans  les  égouts  de  la  ville  de  Paris,  t6.— Moyen  d'opé- 
rer cet  éconlement,  13. 

'.c.R\y  d'une  dame  romaine,  donné  au  musée  de  Lyon,  93. 

EcRouLEMËNTde  monumentsetdeconstructions  modernes,  186elsuiv. 

:cL'RiES.  De  leur  coustruclion  liygiéiiique,  27. 

;glise  écroulée.  Voir  Brantôme.  —  Fortillée  du  x»  siéelo.  Projet  de 
restauration.  Voir  Leii  (Saint-),  d'Esserant,  Alby. 

:r.LisES  grecques  et  laiincs.  Recherches  sur  le  caractère  distini^tifde 
leur  disposition  et  décoration,  83.— Restaurations  ou  constructions 
d'églises.  Voir  Chdtel-Montagne,  Coloinbes,  Strasbourg,  Vam/irard, 
Villette,   Vitraux. 

IconTsde  la  ville  de  Paris,  105,  540.— Des  maisons  d'ouvriers,  342. 

Eléphant  (T)  de  la  Bastille.  Dosiruclion  de  cette  masse,  89. 

EiiBARCAuÈiiE  du  cliemiu  de  fer  de  rUuest.  Sur  le  choix  du  terrain  le 
plus  pro|ire  il  son  emplacement.  Voir  Gares. 

Emplacement  (choix  de  1)  pour  les  maisons  d'ouvriers,  431.  Voir 
Chemins  de  fer. 


Eumu-koK  et  dt-gnltufte du  paplw.  W,  Ml.  MO. 

KNCPciiAr,irj»itxT»dori»èi  sus  bctiiix-aru,  VU. 

Eni.iolemext  (de I)  de»  fleaves. rivière*, lorrenU. Oimtge «le M.  A. 
Paris,  nneieri  député,  cil^  IW. 

EjtTiÉr  de  Ferdinand  et  d'IsaMIc  dan»  l'Alhambra,  icolpliire  chré- 
tienne en  iKiiv  pl.  5;  «m  le  texte,  51. 

E.NTHKMirNriiis  (responsabilité  de»),  SU.  —  Prennent  le  titra  d'tf- 
chiiectes.  43. 

Envois  de  Rome,  W.  —  ObtervatJoos  a  cesojei,  M  et  iolv. 

Epinat  (Seine).  Voir  Tombeaux. 

Epis  en  plomb  doré  du  rliàtciii  de  MelUaa.  Trèt-beilei  êlwle»  4e 
.M.  Leiiormand,  37S.  Voir  Crilet. 

Eqi  iLiBBK  de»  v.iiiies.  182,  3.i9,  423. 

K«CAL!EB8  des  maisons.  Voir  Habitation*. 

ESCAI.OPIKB  (hôiel  de  I'),  place  Rivale,  à  vendr*»,  W,  \\\. 

Esclave»  (d.•^)  cher  les  Grwa  et  les  Romain».  !.•». 

Eta(;k.s.  Lîi  hauteur  qu'il  convient  de  leur  donner  dan»  Im  I 

,  d'ouvriers,  hm. 

ETRir.!«oiBf«  aux  fiortes  de»  hfttel».  .143,  note  3. 

Etebmeb  haut.  Usage  des  personnes  en  dignité.  318. 

Etiquette.  Recueil  des  usages  de  l'ancienne  BoMeMe  h  M  aajet. 
Voir  tous  les  détails  consignés  dans  les  notes  depais  la 
342  Jus<|u'a  VA  et  suiv.,  391  et  suiv. 

Experts.  Voir  Manuel. 

Exposition  (de  1")  des  maisons  d'ouvrier»,  4.11. 

ExposiTiuKs  du  Louvre  (liste  de»),  de  180U  a  1846,  MS. 


rtmiÉ  (M.),  capitaine.  Sa  théorie  des  votkles,  3S9. 

FAÇADr  des  bâtiments  sur  la  voie  publique.  Règlement  de  la  voiria 

de  Paris  ë  ce  sujet,  298. 
Fargeao  (château  de  Saint-).  Sa  description,  479.— Cité  491,  note  IC 
FAÏE  (M.  de  la).  Ses  travaux  sur  l'art  de  Mtir  de»  anciens.  17. 
Fknktrk»  à  coulisses,  386,  note  4.  —  Des  baliiiaiions  d'ourriers. 

Voir  Ourrier». 
Fer.  De  son  usage  dans  le»  constructions.  Voir  Armatmrt»,  HôfiUt. 

—  Zingage  du  fer.  Voir  Zingage. 
Fermetcbe  hydraulique  pour  l'écoulement  de»  eaux,  15. 
Festins  au  xvi'  siècle  (description  des).  Voir  l'ouvrage  cité,  SB. 

note  42. 
FÊTES  et  carrousels  donnés  par  Mazarin,  547. 
Fevillacrs  de  l'architecture  ogivale  à  »es  diverses  époques,  147,  et 

la  pi.  17.  t~i      • 

Ficores  d'êtres  animés.  S'il  éisit  réellement  défendu  aux  Arabes 

d'en  exécuter  en  peinture  et  en  sculpture,  49  et  suiv. 
Flambe »ux  portés  devant  les  gens  de  qualité,  343,  è  la  note. 
HECMT(M.),  professeurd'archileeiurc.Ses«ravauxcité3,17eilanolel. 
FLEi'Biis(riie  de).  Ses  nouveaux  hàlimenLs.  43 
Flotte  transportée  par  le  chemin  de  fer.  I.eltrc  à  ce  sujet.  Voir  CmU- 

Irmon.  .\uire  projet  par  des  Anglais.  287. 
FoNDATio>s  des  maisons  d'ouvriers,  ÎWl. 
FoNns  d'or.  Inconvénients  qu'ils  présentent,  .*!$,  I  la  Dote  1. 
Fontaine  Cuvier  citée,  43,  —  SaiiitSnlpice,  ib.  —  Examen  de  eetle 

consinirtion,  «8,  191  —Des  lions  à  l'Alhambra,  8,  pi.  1.— Xolr»- 

Danie  de  Paris,  44.— Des  Palmiers,  534. 
Forteresse  de  l'.MIiambrs,  sculpture  pi.  5.— De  Cosco.  34. 
Foini.LEs  exécutées  dans  le  département  de  la  CAienl'Or.  Voir  ^Ul*- 

quniret. 
Foin  i)  pnin  .i  Montmiiffe,  m. 
FRAxrilOT  et  TCSSIÉ  Dl'  MOTIY  (MM).   Lrar  projet  de  tunnel  poar 

passer  sous  les  eaux  des  neuves  et  des  bras  de  mer,  189  et  suiv. 
FnK<>Es  (château  de).  T^ibleau  de  sa  société,  493. 
FRir.lER  (M.).  Son  ouvrage  en  faveur  des  classes  ouvrières,  311, 31S. 
llRETtÉas  et  son  dictionnaire  cités,  390,  note  18. 


Galvanisme  (usage  du)  pour  le  fer,  4S6. 

Gabance.  A  qui  la  France  en  doit-elle  la  culture  T  99. 

Gare  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  Î83.— Des  projets  de  chemin  de  fer 

destiuésà  les  relier,  142. — De  leur  caractère  aicUlMtoOMiue.  JÛ  et 

suiv.—  Des  divers  vy>témes  de  gares.  511.  —  Du  cbeaiin  de  farda 

Nord;  étude  de  sa  distribution,  539  et  saiT.,de 

637;  de  la  construction  de  sa  halle,  il. 
Gabcouilles,  si  elles  duiveni-ètre  eooaanéaaou  suppns 

anciens  monuiii'^nts,  7i,  74. 
CAGCHER  architecte.  Sa  mort.  4S8. 
SIV  (M.  Victor),  architecte.  Son  projet  d'une  chapaHa  gotbiqaa.  tS3, 

373;  sa  fresque  d'une  salle  capiiulaire  au  couvant  de  Saial-llare, 

à  Florence,  \b:  et  ses  éludes  sur  rorfcvrerie  romaoede  Liutofea,  ik 
Germain  en  Latk  (cbAteau  de  Saint-),  485,  note  H     Brnnnsirimliia 

de  son  église,  .tSiS, 
Ger«\in  (Saint-)  des-Pr«Mi.  Peintures  de  cette  église.  45. 
GbORS  (M.  dev  architecte,  nomaé  laeaibra  hoaorabedu  Gooaafldea 

bàiiinents  civils,  X\6. 
WVXt  (M.).  Son  rapiMrtsur  l'eut  dasOBTricrs,  de  ITMk  18)3,905. 

—  Sur  lu  coalili.m  des  charpentiers.  Voir  ce 
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ritrpTOTiiKQUE  (la)  de  Munich,  222. 

GOMBOrST.  On  lui  doii  un  plan  de  Paris  en  1052,  cité  444,  notes  26, 
;13.  Fragment  de  ce  pian  reproduit,  /)/.  24. 

GoTHiQi  i:.  i'nit-on,  au  xix' siècle, coiisiruireen  styledecetlecpoque? 
316.— Tableaux  synoptiques  des  diverses  varioles  de  Ibrmes  gothi- 
ques. Voir  Tableaux  synoptiques.  —  L'élude  des  nionuinentsde  ce 
style  est  pres(|ue  nulle  dans  les  écoles  départementales,  234. 

nniiiiitoN.  D'ot'i  provient,  21,  note  1. 

«OUJOIV.  Voir  Jeati  Goujon. 

(iouTTii'iiiîs  en  l'orme  de  gargouilles,  343,  note  H. 

(îBATTns  aux  portes,  étiquette  citée,  399,  note. 

Gbèves  (des).  Leurs  résuliats  l'uiiesles  pour  les  ouvriers  et  les  entre- 
preneurs, 118.  Voir  Travail. 

Grille  de  Saini-Ouen,  de  Rouep.  Ce  qu'en  pense  M.  Janniard,  71  cl 
surtout  283,  284. 

GllKNKBAl'I.T.  Sa  lettre  sur  les  cloîtres.  Voir  re  mol. 

GlULlIKltMY  (M.  de).  Ce  qu'on  en  dit,  76,  à  la  note. 

ClilLLKMOiN'.  Projet  d'un  cheiniu  de  l'er  pour  relier  les  porlsfrançais.llO. 

Guises  (loiubeau  des).  Proiel  de  restauration  par  M.  L.  Leiiormand, 
323. 

n 

Habitations  des  ouvriers,  449  et  stiiv.— Programme  si;r  la  construc- 
tion des  maisons  d'ouvriers,  410  et  suiv.,  449  et  suiv.,  540  et  suiv. 

—  Devis  de  leur  conslriiclion,  410. 
Habitations  de   ville  et  de  campagne  au  xvii»  siècle,  193  et  suiv. 

241  eisuiv.,  337  et  suiv.,  386.  433  el  suiv.  Ce  curieux  travail  est 

ite  M.  le  coinle  Léo  de  La  Borde. 
Halle  au  blé.  ii  lîlois,  objet  d'un  concours,  37,  38.  —Autre  à  Sche- 

lesladl,  par  M.  Klolz,  29.-Cenlrales  pour  Paris.  Voir  IIoreau. 
Habmome.  Comment  il  l'aut  l'enlendro  dans  les  iiionuincnls  d'art  et 

dans  leur  décoration,  71,  75. 
Haut  (le)  du  Pavé,  ce  que  c'était,  347,  note. 
ilACTixii  des  maisons  (règlement  à  ce  sujet).  Voir  Maison*. 
IIEUAIU)  (M.),  archilecte-ingénleur,  ses  recherches  et  éludes  sur  les 

planchers  en  fer,  371.— Ses  travaux  sur  les  écoulemenls  des  eaux. 

Voir  i)  Ecoulement. 
Heuzkki.e.  Voir  Tour. 
IIEIIITELOUP  (.\i.),  architecte.  Sa  mort,  428. 
HisToiUE  de  l'art  monumental  dans  l'antiquité  et  le  moven  âoe  nar 

Batissier,  citée  144.  »       »  .  f« 

JlisToiRE  (1')  des  monuments  archéologiques.  Importance  morale  et 

statistique  de  celle  élude,  70. 
IlOLLAK,  graveur  célèbre.  Ses  planches  précieuses  pour  les  anciens 

costumes,  396. 
Hôpital  eu  fer,  426. 
HOllEAl  (iM.).  Archlieclo  cilé  au  sujet  du  projet  des  halles  centrales 

d  approvisionnemenl  pour  Paris,  143. 
Hôpitaux  (statistique  des),  533. 
HÔTEL  de  Beauvais,  534.  Son  origine,  sa  conslruelionetsesreprcsen- 

lalions,  i6.,  noie  1.  — CarnavaleL  Plan,  coupes  et  détails,  par  Jul. 

Heiiard,  323.  —  I..aval-Monlinorency,  iransloriné  en  couvent  par 
_  les  Bénédictins,  47.  —  Lehoii,  139.  —  Du  marquis  de  Laurisioii, 
j  10.  —  Mancini,  46.  —  De  Rambouillel.  Voir  à  ce  nom.  —  De  Sens. 

Voir  à  ce  nom.— De  la  Tréniouille.  —  Voir  à  ce  nom. de-ville 

de  Pans,  89;  ses  additions,  442.  —  Sainl-Pol,  sa  description,  357. 

—(Anciens)  de  Pans,  au  nombre  de  73,  ciicsavec  les  rues  où  ils 

se  trouvaient,  448,  ii  la  note.  Voir  aussi  a  Habitations  de  ville   etc 
Huile  (i.\e,  sa  propriété  el  son  application,  24. 
Huis  veri,  ou  la  portière,  349,  noie  21. 

Hvdbaulicité,  Recherches  des  vérilablescauses  qui  la  produisent  ''0 
Hygiène  appliquée  aux  habitalions,  26.  '     ' 


IcoNor.RApuin  chrétienne  grecque  et  laline,  publiée  par  M.  Didron  et 

Paul  Ducand,  citée,  143. 
Industrie  (I)  esl-elle  ennemie  de  l'art?  52. 
Institut.  Voir  Académie. 
Inscription  arabe  sur  le  bassin  de  la  fontaine  des  Lions,  de  l'AIham- 

bra,  7,  9. 
Intkbikurs  des  églises  (des)  aux  divers  siècles  du  moyen  âge,  148 

pi.  18,  19. 
Introduction  au  6»  volume  de  la  Revtte  offrant  la  récapitulation  des 

travaux  des  années  passées  eU'indicalion  de  ceux  à  l'aire,  1  et  suiv. 
Inventaires  de  garde-meubles,  347,  à  la  note. 
Isthme  de  Suez  (carie  de  1'),  159.-Projet  du  percement  de  cet  isthme 

par  un  canal  manlime  côloyé  parun  chemin  de  fer,  155  et  suiv.  Ce 

travail  de  la  Heiue  est  approuvé  par  le  Journal  de  Tricste,  428. 


J.\BACn,  célèbre  amateur.  Sa  coUectiondedessinsvendueà  Louis  XIV. 

20S. 

JACQUES  DE  BRO.SSE,  archilecle  du  Luxembourg,  463.  note  30. 
JAKMAUD,  arcliileciedu  gouvernement.  Sur  les  découvertes  laites  aux 
sourcc-sde  la  Seine,  30. —Manière  de  facilitcrle  lavis  sur  des  papiers 


gras,  119.— Sur  les  poitrails  en  fer,  239  et  la  pi.  23,  —  Ce  qu'il  dit 
de  la  grille  de  l'église  de  Saint-Ouen,  de  Rouen,  71, 283, 284.— Son 
rapport  sur  les  sinistres  de  l'église  Saint-Denis.— Voir  a  ce  nom.— 
Sa  réponse  aux  attaques  de  .M.  Didroii,  278  et  suiv.— liiventeiirdes 
cuvellos  à  fermeture  hydraulique.  Voir  CuuetJcs.- Nommé  archi- 
tecte des  menus  plaisirs,  428. 

Jardin  du  Luxembourg,  41. — Du  préfet  de  la  Seine,  89.— Anglais, 
498,  note  29. — Des  mai.soiis  d'ouvriers,  453.— (Description  des)en 
France,  ouvrage  cilé  482,  à  la  note. -Ce  qu'on  ditde  leur  mauvaise 
décoration,  488.  Améliorations  à  ce  sujet,  496. 

JEAIV  GOl'JO\.  Diverses  études  de  ses  sculptures  à  l'hôtel  Carnavalet. 
Voir  il  ce  nom. 

Jeu  (du)  dans  les  soirées  du  cardinal  Mazarin,  246. 

JONES  (Owen).  Voir  Owen  Jones. 

Jubé  néo-grec  placé  dans  la  cathédrale  de  Rouen,  forme  un  contre- 
sens et  un  anaclironisme  avec  le  style  de  cetti;  église,  283. 

Juillet  1830.  De  ses  résultats  pour  les  ouvriers,  304. 

Jurisprudence  des  bàliineiils,  522,526  el  suiv. 


KI.ENZÉ  (M.  Léon  de),  architecte,  cité,  117. 
liLEI>  (M.).  Ses  belles  peintures  polvchromes,  à  Slrabourg,  38,  39. 
KIOTZ  (M.),  archilecle.  Sa  belle  halle"  au  blé  à  Schelestadt,  39. 
KoRAN.  S  il  est  vrai  qu'il  défende  la  représenlatiou  de  figures  d'hom- 
mes ou  d'animaux,  49  et  suiv. 


I.A  BORDE  (le  comte  de).  Mémoire  sur  les  hôtels  de  Paris.  Voir  Habita- 
tions de  rille. 

LACOKDAIRE  (M.^.  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  elle,  23. 

Laon  (purlail  principal  delà  cathédrale  de),  pi.  d'étude,  13. 

Latrines.  Où  elles  doivent  être  placées  dans  les  habitations,  540. 

Lavis  (du)  sur  papier  gras,  manière  de  le  faciliter,  119. 

Lavoirs  publics  à  Londres,  153. 

LEBAS  (M.).  Kxaiiien  de  son  cours  d'archileclure,  178.  — Il  est  nommé 
membre  honoraire  du  Conseil  des  bàlimenls,  336. 

LEI.O\G  (Paul),  architecte.  Sa  mort. 

LE.VOUt  (Albert),  architecte.  Son  travail  sur  l'architecture  chrétienne 
d'Orienl  et  d'Occident,  cité  2. 

I,E  NOTRE.  Sa  célébrité  pour  les  jardins,  489,  497  et  les  notes  37,  40. 

I.E  l'AlTRE.  Imagination  féconde  de  cet  artiste,  391. 

LEQIEIX.  (.M.).  Lettre  sur  Munich  et  ses  monuments.  Voir  J/uniefc  ei 
Finncothèque. 

LESIEIR  (M.).  Nommé  à  l'Instilut.  429. 

Leu  (Saint-)  d'Esserani.  Éludes  sur  l'église  fortifiée  de  l'ancienne 
abliaye  de  ce  nom,  324,  382. 

L'IIOSPITAL  (le  chancelier  de)  et  son  habitation  de  campagne,  435 
note  16.  —Son  tombeau,  t6.,  486 

LiANcouRT  (hôtel  de).  Son  histoire,  443. 

Lit  (le)  del'évéque  de  Paris  était  soumis  à  un  droit  pour  les  pauvres, 
3ÎJ0,  note  26.— De  parade  de  Marie  Mancini,  351,  el  note. — De  ré- 
ception, 332,  aux  noies.  Servant  de  cachette,  353,  note  37.— Dans 
les  logements  du  xvii«  siècle,  330  et  les  notes. 

Loges  de  portiers;  leur  mauvaise  construction,  27. 

Lois.  Sontordinairemenl  faites  pour  la  minorité,  131. 

Londres.  Tableau  de  sa  population  et  de  sou  paupérisme,  131. 

Loteries  autorisées  par  Louis  XIV  pour  la  restauration  des  églises, 
423.  —  Au  palais  du  cardinal  Mazarin,  246. 

lOllIS  XV.  Style  de  son  époque,  jugé,  463. 

LOlJI.S(Saini).  Sa  statue  sur  l'une  des  colonnes  de  la  barrière  du  Trôoe, 
90. 

Loup,  espèce  de  masque,  395. 

Louvre  (château  du)  au  xii«  siècle,  434,  note  4.— (Palais  du).  Moyen 
de  masquer  ledéfaul  de  parallélisme  qui  existe  entre  ce  aïonu- 
ment  el  les  Tuileries,  332. 

Lottes  des  ouvriers  et  des  entrepreneurs.  Voir  Grèves. 

IIJYXES  (duc  de).  Son  livre  sur  les  devoirs  des  seigneurs  dans  leurs 
terres,  482,  à  la  note.  —  Éloge  de  ce  seigneur,  501. 

Luxembourg  (Palais  et  jardin  du).  Restauration  et  amélioralion,  41. 
42,  403,  à  la  note  36.  —  (le  peut),  404. 

Lyon.  Voir  Écoles. 


Maclou  (Saint).  Travée  de  cette  église  citée,  149. 

Madrid  (château  de),  cité,  483,  note  7. 

Mauométans.  Voir  Arabes. 

Mairie  (projet  de)  pour  Paris,  par  M.  Lefuel.  Ce  qu'on  en  pense,  8tJ. 
—  De  Rouen.  Son  règlement  sur  la  hauteur  des  maisons,  27. 

Maison  moresque  de  Owen  Jones  a  Londres,  12. 

Maisons.  Anglaises,  leur  distribution,  288.— Pour  les  prolétaires  an- 
glais, 130,  el  les  pi.  indiquées  au  lexle. —  De  la  rue  de  Fleiirus,  43. 
—Règlements  de  la  mairie  de  Rouen  sur  leur  hauteur,  25  et  suiv. 
Voir  Habitations. 

Maisons  (château  de),  495,  note  33. 
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MALOIJET.  Son  discours  sur  la  siluation  de  la  classe  ouvrière,  160. 

Manmkim.  Chomin  de  fur  conduisant  de  cette  ville  à  Uàle,  39. 

Manganksb.  Ses  inconvénients  dans  la  cunrection  do  la  chaux 
hydr8uli((iio,  20. 

Manoir  de  Jeun  Goujon  h  Paris,  48.  —  Do  M.  Jacquand,  141.  —  Sa 
distribution,  ib.  —  Mode  d'exécution  des  peintures,  142. 

Manoibs  (ruines  do  vieux),  4.17. 

Manteaux  qui  so  gardent,  It'iU.  — Qui  se  (|nillcnt,  ib.,  note  11. 

Manuel  complet  des  cxiierts,  par  (>li.  Vusserol,  coniple-rendu.SSS. 

Mamisriiits  de  iii  l)il)liollié(iue  du  ennlinal  Mazarin.  Voir  Catalogue. 

MAllAT  (noie  de).  Sa  réponse  aux  ouvriers  soulevés,  172. 

Maiiimianouuiis.  Ce  qu'ils  sont,  :J08,  noie  2. 

MAHIK(sllinl(-)^'»uvelle  à  Florence,  copie  de  l'autel  de  cette  église 
pour  un  coiiciiurs,  82. 

Marmoutirii  (ancienne  abbaye  de).  Sa  façade,  restaurée,  41. 

M.AROT.  Sou  œuvrncuriense  surles  bàliments,  406. — Donne  l'ancien 
plan  (lu  Palais-Uoyal  ou  Cardinal,  403  et  encore  437.— Son  œuvre 
sur  les  !ilc6vi's,  MOO,  noie  18. 

MAinjiiKTiiiiiH.  Voir  t'arquet. , 

Mahs  veiigi'ur  (KMuple  do).  i:iudes  envoyées  de  Rome,  86. 

MAsoiiE(du)  des  l'ouinies,  ;i!)4,  b  la  note  25. 

MATiifc:.MArn!iJF.s  (^(:ienc(!s).  Ue  It.'ur  éint  chez  'es  Grecs  et  les  Orien- 
taux, ouvrnKO  cité,  it'i.  —  Appliquées  au  incsuniKe  des  surfaces 
et  dos  solides,  pur  Tliieulin,  ouvrage  annoncé,  <)3. 

Mauii  (Saint-)  les  Fossés.  Chàtuiiu  cité,  483,  noie  ti. 

Maumes.  Conversion  et  baploniu  de  ce  |)euple,  bas-relief  chrétien,  51, 
pi.  (). 

IBA/.MIIX.  Ce  que  lui  doit  la  France,  19'iii  210.  Son  bcnu  Palait.  Voirco 
mol.  Ses  riclit'S  collections  de  livre.s,  de  tableaux,  etc.  Voir  Collec- 
tions. Coniuieut  11  recevait  les  ministres  et  grands  dignitaires,  i'tl. 
Sa  disgrâce  et  su  relrailc  de  Id  cour,  250.— Saleté  mise  à  prix,  251. 
Sa  l)ililicilliù(iue  vi'iiiiui!  en  partie,  ib.  —  Son  retour  et  son  triom- 


phe, 


-Sa  lin,  2."iG,  258. 


Médaillons  peiiils  à  la  préfecture  de  police,  447,  note  49. 

MiioAHO  (abbaye  de  Saint)  il  Sui^sons.  Souscrifiiion  pour  un  ouvrage 
sur  ce  uionuiiieiit;  239.  Savoir  :  palais,  églises,  crypte,  prison  de 
Louis  le  Débonnaire,  chapelle,  tour  d'Abailard,  blasons,  etc. 

Mkillanp  (chàleaude).  Éludes  de  reslnuraiion  de  ce  monument,  par 
M.  Lciioruiand  (Louis), salon  de  1840,  323,  Voir  aussi  Crêtes,  Épit. 

MELA\ClirilUi\. Son  portrait  par  LucasKraiiacli, au  musécdc  Munich,  118, 

Mknaokuie  du  cbàleau  de  Viiicennes,  i49. 

HÉltlNKË  (M.  Pruspcr).  Son  voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  cité  au 
sujet  d'un  cloiire,  324. 

Metziquh  A  ou  la  mo.sipiéo  de  l'Albambra,  ses  ruines,  13. 

Meuoun  (cliiiieau  de),  485,  noie  L'J. 

MiTLA.  Ses  leniplea  merveilleux,  publiés  dans  les  Antiquité!  mexi- 
coines,  33,  35. 

MOLIKHE  rebuté  souvent  par  la  grossièreté  de  ses  expressions,  401, 
UDle  3a. 

MOMiK.  Ce  qu'il  disait  du  programme  de  l'Ecole  polytechnique,  415. 

MUM'AI(i\K  cl  sou  liabitaiion  de  campagne,  48(>  et  suiv.,  note  20. 

HO.\Tl''AliCO>l  (licrnard  dc),.cilé,  481. 

MoNTMAJouH  (abbaye  de).' Voir  Cloitre. 

Mo;NT.moui;n(:y  (bôiVl  do  ce  nom),  443. 

MoMoiHs  pour  aider  les  cavaliers  a  se  placer  sur  leurs  chevouT,  344 
et  la  iiule  ti.  —  Délruils  par  ordre  de  la  police,  ib. 

Montres  sonnailles,  399,  il  la  note. 

Monu.mi;nt  commémoralif  de  l'attentat  Lecomte,  335. 

Monument»,  ce  ijue  nous  apprend  Tclude  (des),  7.— Hestauration  de 
monumeiils,  projets  cités,  322,  n«  iiVi,  223,  n»»  2250,  2252, 2205, 
2271,  2275,  2270,  2279,  2280,2281.  Voir  aussi  .U6y,  .Sain<-/Jeni», 
Mtirmoiilier,  etc. — Du  moyen  âge  sont  presque  tous  l'ouvrage  de 
moines,  339. 

MORlfiMAllT  (le  duc  de).  On  lui  doit  l'entière  réparation  du  château 
de  Mcillaiit,  323. 

MoHT!i:ii,   nom  du  llambeau  de  nuit,  354,  note  39. 

MoRTihus  (do  la  coiil'cction  des),  19. 

Mosquée  (la|  a  l'Allidiubra,  13. 

Moucues  (de  l'usage  des),  390. 

Moulins  a  plâtre,  144. 

Moyen  âge.  L'élude  des  monuments  de  celte  époque  est  presque  nulle 
dans  les  écoles  deparlemenlales,  23i.— Tableaux  synoptiques  des 
divers  élémonts  de  l'art  il  cette  époque,  98  et  suiv.,  et  les  plan- 
ches indiquées  dans  le  texte. 

Munich.  Loiires  sur  les  monuments  de  cette  ville,  116,  117,  118, 
222,  328. 

MuRAlL^E  de  30  milles  de  longueur,  34. 

Murs  des  maisons  d'ouvriers,  leur  épaisseur,  454. 

Musée  de  Mexico,  37.— De  peinture  a  Munich,  117, 118.— De  l'indus- 
trie, projet  cité,  378.  —  De  Lyon,  550. 

N 

NAPOLÉON.  Klnt  déplorable  de  son  sarcophage,  336. 
NAlJltK,  bibliolbécaire  du  cardinal  .Mazann,  209. 
NAITRE  (le).  Voir  y.^Ht;<re. 
NÉcRoLoiiiE  dos  arcliilectos,  335,  428  etiuiv, 
Néo-gehmamul'e  (slyl'.').  Ses  difauls,  40. 


Neslb  (hôtel  de).  437,  note  8. 

NKRvuies  des  voûte*  dans  lefl/-glis«s  ia  mojrea  lg«.  TaUrsu  synop- 
tique de  li'urs  prodls,  pL  9. 
NeiviLi.KR  (éelisc  abbatinle  de).  Sa  restauration,  il. 
Niiiie  (du).  Voir  Didrtm. 
Ni.HivB.  Exploraiion  de  ses  ruines,  410. 
NoTRe-[)AMK-r)K-L'EFiMC.  Purlail  ctntral,  pL  18. 
Numismatique  gauloise  du  nord-ouest  de  fa  France,  par  Lambert.  179. 


Oreillers  do  la  eomlesse  deSoisaoM,  390,  note  M. 

Orfèvrerie  romane  de  Limuges.   Éludes  de  M.    Gsy.  sa  salon 

de  1840.  323.  ' 

Ornements  des  apparlemenls.  Voir  la  liste  des  oaTrscca  eitrà.  390 

note  18.  •—        -»       . 

OuEN  (Saint-).  Travées  de  celle  église,  149.-  Sa  grilla,  criliquée  par 

M.  Janniard.  Vuir  Grille. 
Ouvriers  (de«)el  entrepreneurs,  127,  191  el  suiv.  —  IV«  bsbiialions 

des  ouvrieni,  449,  SU.*)  et  suiv.  —  Coumu-ni  mjurri*  la  plupurt  du 

tompx;  tiibleaii  iffrayant  donné  par  M.  GM<|uel,  311  \'ouGritt§, 

llnhitatiottt,  Tratail. 
0W£.\  (Joncs).  Ce  qu'il  a  reinsraué  à  la  salla  de»  Aboocerragcs,  9.  — 

Seit  travaux  sur  l'Albambra.  Voir  ce  mot. 


PICOT  (M.\  architecte.  Sa  mort,  418. 

Palais  abbalial de  SniiiMiennnin-dcs-Prés,  cité,  441.— Dra  archivca, 
priijiUdt!  M.  Titeux,  m.  —  Kxamen  de  c<' travnii,  H  — Cinlinal  ou 
Pal  •i>-H<>yal,$onorigiue,Wi.  Voir  l'un  vrrdrJI. toi  »ur<e  bail  ment, 
405  iiU  noie. — Ue  Justice  a  Paris,  aiiiiqiiiii>»  qu'on  v  di-niurre,  (7I 

—  Du  .Marie  de  Médicis.  Voir  Lustmlmur-j.  —  Mau'riii.  hi»iiirèd« 
ce  moiiuinenl,  par  M.  l>odcl.a  l)4irUf.  193  el  >uiv.  Reirvé  des 
peiiiluresde  (ïriiimlJi,  20.'!.  Galerie  Aa  luUii-aiix.  2)i7,  i\\  p\  tmx. 
Ses  culleciiuns,  3:M.  —  Itoyal  (li-i  au  xvii<  siècle,  IV4.  uèlcripiioà 
de  ce  monument,  405  et  les  nole!<. 

Palenquë.  Ses  monuments  curieux,  explorés,  desBinés,  décrits  et 
publiés,  32  et  suiv. 

Pa.ntiiéun  des  artistes.  Singulière  lacune  commise  par  celle  puUi- 
caliou,  429. 

Pandrosiuu  a  Athènes.  Elude  de  M.  Bourgerel  (Gustavp),  3tt. 

Papier.  Manière  du  l'encoller  et  de  le  dégraisser.  Voir  EmaUlmM 

Paravents  (sur  l'usage  de»),  398. 

Paris.  Description  des  monuments  du  moyen  ége  et  de  fa  rcaai». 
sauce,  337  et  suiv.,  i3i  et  suiv.  —  D.M:uurt  de  M.  k<  prcCai  éa  t» 
Seine  sur  les  travaux  exécutés  dxns  la  ville,  5tS.  Vmr  aaaii 
llùtel  Jt-ViUe,  Ptantalioiu,  Quaii,  Hetlatiratious,  /)■«*.  aie. 

PAHUCL  (L.-V.).  Sur  la  cons<>rvniioii  dtit  bois,  25.  Voir  Urvi. 

Pahlcur  aux  bourgeois,  cité  437,  noie  7. 

Pate.ntk*  des  arcTiitecles.  Voira  ce  iiiul. 

Patio  de  la  Alberca  k  l'.Alhambra,  11. 

Pai'pékisme  a  Londres  et  il  Paris,  t'iO,  131,  134. 

Pavage  des  rues,  525. 

Pavillon  Massas,  démoli  pour  alignement,  46,  47. 

Peinture  (de  la)  chez  le»  Aralies.  Moir  Figmrt»  ditm  aniwiH.  —  D* 
l'Cfilise  Sami-Vmccnt-de-Paul,  43.  —  [Ks  Sdiiii-<M.*raiaiii-des-Prn, 
t'b.— Polychromes  de  la  belle  chapelle  d'un  peusmonai,  38.  —  Sar 
peaux  d  animaux  à  l'Albambra,  SI. 

Pkntks  lie  chemins  de  fer.  Invention  allemande  pour  le«grarir,3.1l. 

PEURKVaoXD  iM.).  Sur  les  d(H:ouverU>s  fuie»  par  M.  Vical.  18.  —  Sur 
un  .Mi-uioirt.-  de  M.  de  la  Quérière.SO.— Méiiiuiresur  letlailn  de* 
ouvriers  et  des  entrepreneurs,  127  ei  suiv.,  301  ei  suiv. 

Perruuuks  -grandes),  390,  iiulc. 

PERsPKtmvE  (cours  de),  par  M.  Conslant  Dufeux,  177.—  Êlogvdesa 
méthode,  522. 

Phare  d'l£dy>tonc.  Cité  comme  un  cbcf-d'œuvre  de  cooslnictioa,  Mk 

—  Itusse,  190. 

IMIIIIBEIIT  UELOHHB.  De  la  solidité  des  bàtioeau,  M. 

l'ICIIUM  ,.M.  le  baron  Jcrdme).  Sa  belle  bibliutbèque  ei  U»  «i— niili. 

393,  a  la  note  ;  39V,  à  la  note. 
Pièces.  De  leur  distribution,  nombre  el  dimeiisioa  dans  lea  1 

d'ouvriers,  432. 
PiedDroit  (du)  des  voûtes,  367. 
Pierres  factices.  De  leur  fabrication,  17,  note  I. 
Piliers  (des)  auv  diverssiéoles  de  l'arch. lecture  du  anyMèM^M 

—Plans  des  b-iscs  de  lihers.avccou  saita  ooHMoea  A.  d«»1i  iSO. 
Pi>acotiièouk  de  Munich,  117. 

Pivots  remarquables  des  portes  de  la  salle  ûf%  Abmrei ragei.  11. 
Place  du  C.Tousel.  Son  3sp<xl  desispcr.-Mil.3Ji. — Pr  j<'t»  «l'acbèv»- 

menl,  \h.  —  Daunhine.  S-tii  origine,  439.  —  Saiot-âulpice.  O  ^ 

reste  a  v  faire.  88.— Walhub  n.gi. 
Placet^.  Espèce  de  tabourets,  391,  noie  93. 
Planchers  en  fer.  \ii  leur  ooostrucuuu,  371.— Dca  ■aiaoM  d"—- 

vriers,  455. 
PtANTvn.iN'  d'arbres  sur  Icsqunis,  bv>u"cT.->rd<.  etr.,  89. 
Pla!«tks  sculptées  sur  le^  iiionuinonis.  S-nt  oc<imaire»aeail»iw»llat 

d'une  reproduciiou  conventioooeUe,  1 47. 
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Plombs  etcuvetles,  542. 

Poêles.  Inconvénienis  dfice  meuble,  28.  . 

PoÎTRAiLs  en  bols,  CC-  En  1er,  ib.,  67,  108,  pi.  8;  2o9,  pi.  2a.  Voir 

j4  i'ftîùtUV 6S 

Politesse.  Ce  qu'elle  doit  en  paroles  et  en  usages  à  madame  de 
Rambouillet,  401,  note  35.  Voir  Ra-derer. 

Pont-Nruf  (le).  Son  origine,  438  et  la  note  li,  442. 

Pont  de  Sonillac.  Sa  belleconstructioii,  21.— De laTournelle,  à  Pans, 
élargi,  429. 

Ponts  en  pierres  de  taille,  59.  — Ponts  moyens,  60.  — Ponts  suspen- 
dus, t6. -Leurs  dépenses  comparées,  tb.  —  Théorie  publiée  par  la 
Revue  à  ce  sujet,  2. 

Population  de  Paris.  Son  accroissement,  522. 

BOQl'liT  (M.  l'abbé),  directeur  de  l'établissement  des  Sourds-Muets.  Son 
ouvrage  cité,  239. 

PoRTRAiTs(des)  aux  divers  siècles  du  moyen  âge,  145,  et  la  pi.  là  ets. 

Porte  cochère  de  l'hôlel  de  Bisseuil,  443. 

PoRTE-flambeaux  à  louage,  346,  note  12.— Lanternes,  ih. 

Portes  (belles)  de  la  salle  des  Abencerrag:es.  Leur  destruction  bar- 
bare, H.—Comment  suspendues,  ib.  \ oit  Habitations  des  ouvriers. 

Poudre  de  savon  ou  craie  de  Driançon  pour  enlever  les  taches,  119. 

Pouzzolane?  naturelles,  55.— Artificielles  trouvées  par  M.  Vicat,  ib. 
Elles  résistent  à  l'action  de  la  mer,  ib. 

fOYNTER,  architecte  anglais.  Visite  la  France,  227,  note  1. 

Préfecture  de  police.  Origine  de  ses  anciens  bâtiments,  447  et  la 
note  40. 

Présidence  (hôtel  de  la).  Ce  que  c'est,  448,  h  la  note. 

Privés  (détails  singuliers  sur  les)  au  xvii"  siècles,  356,  note. 

Prix.  Liste  dos  élèves  qui  les  ont  obtenus  en  1845,  au  grand  concours, 
420  et  suiv. 

Proclamation  du  préfet  de  police  sur  les  rassemblements  d'ouvriers^ 
309. 

Programme  des  concours  à  TEcole  des  Beaux-Arts  deParis. Vices  qui 
s'y  remarquent,  80,[8o.  —  Pour  le  projet  d'un  muséum  d'histoire 
naturelle,  avec  jardin,  ménagerie,  etc.  Examen  dece  programme, 
413  et suiv. 

Propylées  d'Athènes  (dessin  des),  par  M.  Lacroix,  376. 

Puisard  (des),  542. 

PïRAMiDES  d  Égvpteet  de  Nubie.  De  leur  utilité  contre  les  irruptions 
des  sables  du  àésert,  par  Fialin  de  Persigny.  144. 


Quai  d'Asuterlitz,  91. 

(jOAis  (nouveaux),  523. 

Quartier  modèle  pour  les  ouvriers,  à  Lille,  215  et  suiv.  —  A  Bruxel- 
les 218. 

(ill.mEMÈUE  DE  ftUINCY.  Ce  qu'il  dit  des  architectes  du  Louvre,  de  son 
péristyle  et  de  la  porte  Saint-Denis,  339.— Défaut  de  son  Diction- 
naire d'architecture,  434,  note  2. 

QUÉaiÈRE  (M.  de  la).  Ses  observations  sur  la  hauteur  des  maisons 
Voir  ce  mot. 


lUBElilS,  cilé  et  jugé,  484,  note. 

Uaincy  (le).  Chàieau,  502,  note  59. 

llAMBouiLLET  (chàteau  de).  Confondu  avec  l'hôtel  par  plusieurs,  338, 
à  la  noie. 

Rambouillet  (hôtel  de).  Sa  construction;  ses  appartements,  ses  dé- 
tails, 383  et  suiv.  —  Son  ameublement,  399  et  suiv.  —  Anciens 
noms  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  358,  note  48. 

KAHBOUILLET  (madame  de).  Son  portrait;  son  amour  pour  les  lettres  et 
les  arts,  341  et  suiv.— Réunit  les  savants  dans  son  hôtel,  i6.— Elle 
dessinait,  i6.— Elle  trouve  le  moyen  de  faire  placer  les  escaliers 
d'une  manière  plus  convenable  pour  le  service  de  l'habitation,  338. 
mOCl  ROCIIETTE.  Son  rapport  sur  l'opinion  de  l'Académie  au  sujet 
de  l'archiieclure  gothique,  316. 

réceptions  (étiquette  des),  398,  note  28. 

liEiMS  (histoire  de  la  ville  de),  par  G.  Marlot.  Compte-rendu  de  cet 
ouvrage,  144.-;- Portail  central  de  la  cathédrale,  16. 

PiEnaissance.  L'étude  des  monuments  de  cette  époque  est  presque 
nulle  dans  les  écoles  départementales,  234. 

l'iESPONSABiLiTÉ  des  architcctes,  460. — Des  entrepreneurs,  526. 

Restauration  (travaux  de)  leur  mauvaise  direction  détruit  au  lieu  de 
conserver  les  monuments.  Appel  de  M.  Daly,  à  ce  sujet,  aux  ar- 
chitectes-inspecteurs, 41.  Voir  aussi  Colombes,  Denis  {Saint-), 
Marmoutier,  Médard  (Saint-),  Neuviller,  Strasbourg. 

5'etz  (hôtel  de),  444,  note  27. 

Revue  d'architecture.  Résumé  des  travaux  qu'elle  a  publiés,  2  et  suiv. 

Rhin  (département  du  Bas-).  Constructions  exécutées  pendant  le 
premier  semestre  de  1845,  38  et  suiv. 

RICBELIEC  (le  cardinal  de)  achète  des  terrains,  404,  note  40.— Histoire 
de  son  palais,  403,  note  40. 

UŒDERER.  Son  livre  De  la  société  polie  en  France,  403,  note. 

ROHAllLT  DE  FLEURY  (père),  architecte.  Sa  mort,  428. 

UOLIND  DE  VIRLOYS.  Sévère  reproche  qu'il  adresse  à  l'Académie,  87. 

RoM.iN  (style).  Archivolles,  99.  Piliers,  100.  —  Chapiteaux,  101.  — 
Couvre-chefs,  103,  et  les  planches  indiquées  dans  le  texte. 


RoMiî  (concours  pour  les  grands  prix  de),  313  et  suiv. 
RCBENS.  Ses  tableaux  copies  en  tapisserie,  403,  note  37. 
ItuEiL  (château  de),  495,  note  33.— Ses  beaux  jardins,  496,  note  36. 
Ruelles.  Rôles  ((u'elles  jouent  au  xviie  siècle,  3ôO  et  la  note  29. 
Rues  de  Paris.  Observation  sur  leur  changement  de  noms  en  93,  341, 
note  3.— Nouvelles,  à  Paris,  91. 


SA1\T-PÈRE  (M.),  architecte.  A  qui  l'on  doit  la  belle  conservation  et 
restauration  des  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne,  234. 

Salle  des  Abencerrages,  à  l'Alhambra,  10.  —  Capitulaire  orné  d'une 
fresque  d'Angelico  Fiesole.  —  Voir  à  ce  nom.— Des  deux  sœurs  à 
l'Alhambra,  9.— Du  tribunal,  h  l'Alhambra,  i6.— De  Spectacle,  334. 
Voir  Théâtre. 

Salon  de  1846.  Compte-rendu  des  travaux  d'architecture,  etc.,  322 
et  suiv.,  373  et  suiv.  —  Voir  à  Expositions. 

Salubrité  piiblique.  Recherches  sur  les  moyens  de  la  procurer,  23. 

Sarcophage  de  Napoléon.  Ce  qu'on  en  fait  aux  Invalides,  336. 

Science  (la)  est-elle  ennemie  de  l'art?  52.— Mathématiques  chez  les 
Grecs  et  les  Orientaux  (histoire  comparée  des),  93. 

SCIPION  S.1RD1M.  Son  hôtel,  437,  note  9. 

ScuLPtuRE  (de  la)  chez  les  Arabes,  41,  60.— Chrétienne  de  l'Alham- 
bra, 49,  50  et  suiv.,  et  ses  p/.  1,  2,  4,  3  et  6. 

SEGUIER  (hôtel  de),  443. 

Seine.  Découverte  archéologiques  faites  aux  sources  de  celte  rivière, 
30  et  suiv. 

Séminaire  (petit).  Observation  sur  les  nouveaux  bâtiments  et  leurs 
dispositions  peu  sanitaires,  47. 

Seuur,  en  Bourgogne.  Portail  de  son  église,  xn*  siècle,  pL  13. 

Sens  (liôtel  de),  cilé,  433  et  la  note  6. 

Sépulture  singulière  trouvée  dans  une  église,  190. 

Services  des  tables.  Règlement  cilé  à  ce  sujet,  347  note  14.— Détails 
curieux  des  objets  placés  sur  la  table,  343  et  les  notes. 

Serviettes  de  labiés.  Les  vingt-deux  manières  de  les  plier,  traité 
curieux  à  ce  sujet,  356,  à  la  note. 

SEVIGNÉ  (madame  de)  et  son  château,  490  et  note  23. 

SILLERY  (son  hôtel),  440. 

SMEATO.ti.  Célèbre  architecte,  cité,  20. 
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TiioR  (porte  de  l'église  de),  étude  de  M.  Joret  (II.),  au  salon  de  IHW, 
32.'{. 

TITEDX,  nrchiiccle.  Sa  mort,  28.').  — Éludusenvoyées  pnrcei  artl«l«. 
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pire,  301.  —  Sous  la  Restauration,  302.— Grèves  en  1832  et  1833, 
306. 
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